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PRE  F  A  CE- 


L'Objet  de  cette  Préface  n'eft  point  de 
relever  l'importance  des  travaux  de  TAca- 
demie.  S'ils  méritent  quelque  réputation ,  ils  fe 
la  feront  eux-mefmes,  fans  rien  devoir  à  la  har- 
diefle  qu'ont  la  plufpart  des  hommes,  de  rendre 
témoignage  dans  leur  propre  caufe.  Hardiefîè 
d'ailleurs,  qui,  dans  le  temps  mefme  qu'elle 
paroifl  enlever  rapidement  des  approbations 
vulgaires,  ne  fait  qu'irriter  davantage  ces  Cri- 
tiques déterminez ,  dont  il  efl  naturellement  fi 
rare  d'obtenir  le  fuffrage. 

Il  n'efl:  peut-eftre  pas  plus  à  propos,  ou  du 
moins  plus  néceffàire,  de  s'eftendre  fur  l'utilité 
générale  des  Académies.  On  doit  fuppofer  que 
cette  utilité  efl:  aujourd'huy  parfaitement  con- 
nue, ou  renoncer  de  bonne  grâce  à  pouvoir 
jamais  la  démontrer. 

Les  divers  Eftablifïèments  de  ce  genre  que 
nous  voyons  répandus  dans  l'Europe ,  &  qui 
commencent  à  gagner  les  extrêmitez  du  Nord, 
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àmcfuic  que  les  peuples  qui  l'habitent  entrenC 
clans  un  plus  ^rand  commerce  de  connoifTan- 
ccs<Sc d'humanité,  prouvent  fans  doute  mieux 
que  tous  les  difcours,  que,  des  que  nous  nous 
fentons  une  amc,  c'efl-à-dire ,  un  efprit,  une 
intclliacnce  capablede  contribuera  nofîre  bon- 
heur, nous  nous  croyons  obligez  de  la  culti- 
ver 6c  de  fatisfairc  à  fes  befoins  comme  à  ceux 
du  corps;  que  nous  avons  le  mefme  empreflè- 
ment,  le  mefme  plaifir  à  luy  fournir  les  ali- 
ments convenables;  <Sc  que  cet  avantage  met 
prcfque  autant  de  différence  entre  les  Nations 
polies  6c  les  Nations  barbares ,  que  la  nature 
en  a  mis  entre  l'homme  6c  les  autres  animaux. 
On  fc  propofe  uniquement  ici  de  rendre 
compte  de  ladifpofition  6c  de  l'arrangement  des 
morceaux  littéraires  que  l'on  donne  au  Public, 
qui ,  fur  la  foy  de  l'ancien  titre  de  l'Académie, 
a crij  long-temps  6c  croit  peut-eflre  encore, 
qu'elle  ne  s'occupe  qu'à  déchiffrer  des  infcrip- 
tions  6c  des  médailles  antiques,  ou  à  en  faire 
de  nouvelles  :  au  lieu  qu'elle  embrafîe  prefque 
tous  les  genres  d'érudition  ;  ce  ([ue  l'Hiftoire  an- 
cicnne  6c  moderne  a  de  plus  obfcur  ou' de  plus 
(îngulicr;ce  que  la  Critique  renferme  de  plusfo- 
lidc  ou  de  pi  us  agréable;  ce  que  la  Chronologie 
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a  de  plus  embarraffànt  ou  de  plus  utile,  &l  ce 
que  les  monuments  qui  nous  reftent  de  diffé- 
rents ficelés  &  de  différents  pays,  offrent  de  plus 
inflrudif  6c  de  plus  ingénieux. 

Ces  ouvrages  font  comme  diftribuez  en  qua-' 
tre  claffes.  La  première  roule  fur  les  points  les 
plus  généraux  de l'hiftoire  ancienne, &:  contient 
les  pièces  qui  ont  rapport  à  l'origine  des  fcien- 
ces  chez  divers  peuples,  au  culte  de  leurs  divi- 
nitez,  au  détail  de  leurs  jeux  6c  de  leurs  exerci- 
ces, à  la  connoiffance  de  leurs  loix ,  de  leurs 
ufages ,  de  leurs  fyflêmes ,  6cc. 

La  féconde  comprend  des  caraâéres  6c  des 
parallèles  d'auteurs,  des  differtations  critiques 
6c  grammaticales,  des  correclions  ou  des  refli- 
tutions  de  textes,  des  notices  de  manufcrits,  des 
fragments  inconnus  ,  des  interprétations  de 
paffeges  difficiles ,  des  difcuffîons  chronologi- 
ques, 6cc. 

On  trouvera  dans  la  troifiéme  i  explication 
de  plufieurs  monuments  finguliers,infcriptions,' 
médailles  ^  pierres  gravées ,  6cc. 

La  quatrième  enfin ,  efl:  compofée  de  traitez 
6c  d'éclairciflèmentsfur  divers  points  de  l'hiftoi- 
redu  moyen  âge,  particulièrement  de  celle  de, 
noftre  Monarchie ,  de  nos  premiers  Poètes,  de 
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cîans  la  crainte  que  cette  efpéce  de  travail  dont 
le  charme  eil  iï  iëduifant,  ne  prévaluft  un  jour 
à  un  travail  plus  fcrieux  6c  plus  utile. 

Des  perfonnes  qui  ont  quelque  connoifîàn- 
ce  des  livres,  6c  à  qui  cette  connoiflànce  tient 
ordinairement  lieu  de  toute  autre  eflude,  ne 
manqueront  pas  d  obferver  faftueufement  qu'il 
y  a  dans  ces  iMémoires  quelques fujets  déjà  trai- 
tez ailleurs,  6c  d'en  faire  un  crime  à  l'Académie. 
A  peine  voudront-ils  bien  convenir  que  c'efl 
quelque  choie  que  de  tranfporter  heureufement 
dansnofhc  langue  des  matières  intéreflàntes, 
6c  cependant  inacceffibles  à  la  multitude  par  la 
feule  différence  du  langage.llsn'iront  jamais  jus- 
qu'à dire  que  c'efl  en  quelque  forte  les  créer  une 
féconde  fois,  que  de  leur  donner,en  les  tranfpor- 
tant  ainfi  d'une  langue  dans  une  autre,  cet  air 
de  précifîon  6c  de  méthode  fi  généralement  in- 
connu aux  antiquaires  des  deux  derniers  fiécles. 

Combien  donc  feroient-ils  plus  éloignez  en- 
core d'examiner  6c  de  pouvoir  fentir  tout  ce 
que  l'on  a  joint  à  Tordre  6c  à  la  netteté  que  l'on 
dcfiroit  dans  les  premiers  auteurs;  les  réflexions 
qui  développent,  qui  eflendent  ou  qui  réfor- 
ment, qui  confirment,  qui  détruifènt  ou  qui 
concilient  les  notions  différentes  6c  fouvent 
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oppofées  qu'ifs  nous  avoient  iaiïïëes  fur  un  mef- 
me  point  d'Hiftoire  ou  de  Critique  l 

Si  l'on  ne  devoit  avoir  que  des  ledeurs  de  ce 
caradérCpOnécriroitpeUjOUjCequiferoit  mieux 
encore,  on  necriroit  point.  Ils  fçavent  tout, 
6c  la  preuve  qu'ils  en  donnent,  c'efl  qu'ils  n'ap- 
prouvent rien. 

Mais  une  Compagnie  qui  fe  dévoue  de  bon- 
ne foy  à  l'avancement  des  Lettres ,  &  qui  ne 
mefure  pas  le  fçavoir  des  hommes  au  ton  qu'ils 
prennent,  n'en  va  pas  moins  tranquillement 
à  fon  tut.  Loin  de  blafmer  ceux  qui ,  preffèz 
par  l'utilité  publique,  remettent  fans  ceffe  la 
fàulx  dans  l'héritage  commun  des  f:iences,  elle 
ofe  dire  que  cette  liberté  efî  prefque  l'unique 
fource  d'où  fe  répandent  jufques  fur  le  peuple 
ces  connoiffances  générales ,  ce  goufl  6c  ce  dif- 
cernement  qui  eftablifîent  la  prééminence  des 
Nations. 

Le  Public  fçait,  6c  il  n'efl  cependant  pas  inu- 
tile de  le  répéter,  qu'aucune  Académie,  pas 
mefme  celles  dont  l'objet  femble  tenir  de  tous 
coftez  à  l'expérience  6c  à  la  démonftration ,  ne 
garantit  en  fon  nom  les  opinions  contenues 
dans  les  divers  Mémoires  qu'elle  fait  imprimer; 
qu'elle  n'en  adopte  mefme  les  raifonnements 
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qu'avec  toutes  les  reftridions  d'un  fâge  Pyr- 
rhonifme  ;  mais  que  chaque  Académicien  en 
particulier  refpond  feu!  de  fon  ouvrage  à  cer- 
tains égards,  &  que  refpéce  d'approbation  que 
l'Académie  luy  donne  en  le  publiant,  n'eftpas 
un  enoracyementà  le  deffendre. 
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H  I  ST  O I 


D  E 

LACADEMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 

ET 

BELLES    LETTRES. 

r Quelque  degré  de  gloire  que  fa 
f  France  fuft  parvenue  fous  les  derniers^ 
t règnes,  &  particulièrement  après  la  paix 
[des  Pyrénées  &  ie  mariage  de  Louis  XIV. 

__  _^f  ^^^^  n'avoit  pas  encore  efté  aiïèz  occupée 

du  foin  de  ïaifler  à  la  poftérité  une  jufte  idée  de  fà  gran- 
deur. Les  allions  les  plus  brillantes,  les  événements  les 
plus  mémorables  eftoient  oubliez,  ou  couroient  rilque  de 
l'eftre,  parce  qu'on  négligeoit  d'en  coniàcrer  le  fouveHir 
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2      Histoire  de  l'Académie  Royale 
fur  le  marbre  &  fur  le  bronze.  Enfin ,  on  voyoit  peu  de 
monuments  publics ,  &  ce  petit  nombre  mefme  avoit  efté 
jufqucs-ià  comme  abandonné  à  l'ignorance  ou  à  l'indifcré- 
lion  de  quelques  particuliers. 

Le  Roy  regarda  donc  comme  un  avantage  pour  la  Na- 
tion ,  l'eftablilîemcnt  d'une  Académie  qui  travailleroit  aux 
ïnfcriptions ,  aux  Devifcs,  aux  Médailles,  &  qui  répandroit 
fur  tous  ces  monuments  le  bon  goufl  &  la  noble  fimplicité 
qui  en  font  le  véritable  prix.  Il  forma  d'abord  cette  Corn- 
En  i6C^  pa<^nic  d'un  petit  nombre  d'hommes  choifis  dans  l'Acadé- 
mie Françoife ,  qui  commencèrent  à  s'aflembler  dans  la  Bi- 
bliothèque de  M.  Colbert ,  par  qui  ils  recevoient  les  ordres 
de  Sa  Ma j elle. 

Le  jour  des  affemblées  n'eftoit  pas  déterminé ,  maïs  le  plus 
ordinaire,  au  moins  pendant  l'hyver  ,  efloit  le  Mercredi, 
parce  que  c'eftoit  le  plus  commode  pour  M.  Colbert ,  qui 
s'y  trouvoit  prefque  toujours.  En  efté  ce  Miniftre  menoit 
fouvcnt  les  Académiciens  à  Sceaux  pour  donner  plus  d'agré- 
ment à  leurs  conférences,  &:  pour  en  jouir  luy-meimc avec 
plus  de  tranquillité. 

Oh  compte  entre  les  premiers  travaux  de  l'Académie 
le  fujct  des  deffeins  >\qs  Tapincries  du  Roy,  tels  qu'on  les 
voit  dans  le  recueil  d'eflampes  6c  de  defcriptions  qui  en  a 
cflé  publié. 

M.  Perrault  fut  enfiiite  chargé  en  particulier  de  la  def- 
criplion  du  Carroufel ,  &  après  qu'elle  eût  palTé  par  l'exa- 
nien  de  la  Compagnie,  elle  fut  pareillement  imprimée  avec 
les  figures. 

On  commença  à  faire  des  de  viles  pour  les  Jetions  du 
Thréfor  Royal ,  à(i%  Parties  Cafuelles ,  à£s  Bafiiments  &  de 
ia  Marine  ;  &:  tous  les  ans  on  en  donna  de  nouvelles. 

Enfin ,  on  entreprit  de  faire  par  Médailles  une  hifloîre 
fuivie  des  principaux  événements  du  règne  du  Roy. 
La  matière  cfioit  ample  &:  magnifique ,  mais  il  eftoit 
dilïitilc  de  la  bien  meure  en  œuvre.  Les  anciens ,  dont  il 
ilûus  rdlc:  tant  de  médailles,  n'ont  laiflc  fur  cela  d'autrc5 
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règles  que  leurs  médailles  mefines,  qui  jufques-là  ii'avoîcnt 
guéres  efté  recherchées  que  pour  la  beauté  du  travail  ,  8c 
eftudiées  que  par  rapport  aux  connoiflânces  de  1  Hifloirc» 
Les  modernes  qui  en  avoient  frappé  un  grand  nombre 
depuis  deux  fiéeles,  s'efloient  peu  embarraflcz  des  règles; 
ils  n'en  avoient  fuivi ,  ils  n'en  avoient  prelcrit  aucune  ;  & 
dans  les  recueils  de  ce  genre ,  à  peine  trouvoit  -  on  trois  ou 
quatre  pièces  où  le  génie  eûft  heureufement  fuppléé  à  ia 
méthode. 

La  difficulté  de  pouflèr  tout  d'un  coup  à  fâ  perfedioii 
un  art  û  négligé ,  ne  fut  pas  la  feule  raiion  qui  empelcha 
l'Académie  de  beaucoup  avancer  fous  M.  Colbert  l'Hilloirc 
du  Roy  par  médailles.  Il  appliquoit  à  mille  autres  ulàges  les 
lumières  de  la  Compagnie.  Il  y  faifoit  continuellement  in- 
venter ou  examiner  les  différents  dedéins  de  Peinture  &  de 
Sculpture  dont  on  vouioit  embellir  Verfaillcs.  On  y  régloit 
ie  choix  &  l'ordre  des  (latues.  On  y  confuitoit  les  orne- 
ments des  fontaines  &  des  bofquets  ;  &  tout  ce  que  l'on 
propofoit  pour  la  décoration  des  appartements  ,  &  pour 
Fembelliiïèment  des  jardins. 

On  avoit  encore  chargé  l'Académie  de  faire  graver  le 
plan  &  les  principales  vues  des  Mailons  Royales ,  Si.  d'y 
joindre  des  defcriptions.  Les  gravures  en  efloient  fort  avan- 
cées ,  &  les  defcriptions  efloient  prefque  faites  >.  quand  M* 
Colbert  mourut. 

On  devoit  de  mefhie  faire  graver  le  plan  &  les  vues 
des  Places  conquifès ,  &  y  joindre  unx^  hiftoire  de  chaque 
ville  &  de  chaque  conquefle  ;  mais  ce  projet  n'eût  pas  plus 
de  fuite  que  le  précédent. 

Quand  M.  Quinault  fut  chargé  de  travailler  pour  le 
Roy  aux  tragédies  en  mufique  ,  S.  M.  luy  enjoignit  ex- 
preffément  de  confulter  l'Académie.  C'efloit-ià  qu'on  dé- 
terminoit  les  fujets ,  qu'on  régloit  les  Aélcs ,  qu'on  diftri- 
buoit  les  Scènes  ,  qu'on  plaçoit  les  Divertifîcments.  A  me- 
fure  que  chaque  pièce  avançoit ,  M.  Q.uinault  en  montroit 
ies  morceaux  au  Roy ,  qui  demandoit  toujours  ce  qu  eu; 
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avoit  liii  h  ft'îifc  Aiddauie ,  car  c'cfl  ainfi  qu'il  l'appelloît. 
Akcllc ,  Thcfc'c ,  Aihis ,  liis ,  Phaëton ,  6cc.  ont  efté  le  fiuit 
Je  celle  attention.  On  n'en  avoit  pas  moins  «à  founiettre 
au  jugement  de  l'Académie  les  différents  ouvrages  fur  lef- 
quels  "elle  cfloit  en  eflat  de  prononcer  :  &  ce  n'eft  qu'a- 
près avoir  fubi  ce  jugement  qu'ont  paru  le  Didionnaire 
des  Arts  de  M.  Féiibicn  le  pcre ,  &  ks  Enti'eticns  fur  la 
Peinture. 

Les  premiers  Académiciens  n'efloîent  qu'au  nombre  Je 
quatre  ,  &:  tous  de  l'Académie  Françoifc.  M.  Chapelain, 
M.  l'Abbé  de  Bourzcis ,  M.  Charpentier  &:  M.  l'Abbé  de 
Caliagnes. 

M.  Perrault  Controlleur  àcs  Bafliments ,  &  homme  Je 
confiance  de  M.  Colbcrt ,  fut  admis  dans  les  affemblées , 
fuis  cftre  du  nombre  ^qs  Académiciens.  Il  y  tenoit  mefme 
J.1  plume  ,  pour  eflre  toujours  en  eftat  àc  rendre  compte 
au  Minière  de  ce  qu'on  avoit  arrcfté.  Mais  ayant  efté  reçu 
ciuclque  temps  après  à  l'Académie  Françoifc ,  il  le  fut  aufîi 
dans  la  petite  Académie ,  &  il  y  remplaça  iVI.  l'Abbé  Je 
Callagncs. 

M.  l'Abbé  de  Bourzcis  mourut  en  i  672.  &  M.  Chape- 
lain en  1674.  Leurs  places  furent  remplies  par  M.  l'Abbé 
Taiiemant  le  jeune  Scpar  M,  Quinault,  l'un  &  l'autre  de 
l'Académie  Françoifc. 

Au  commencement  de  l'année  1682.  M.  Perrault 
quitta  la  commiffion  àcs  Bafliments  ;  &  moins  écouté  Je 
Al.  Colbert  qu'il  ne  l'cfloit  auparavant ,  il  cefîâ  Je  fè  trou- 
ver aux  afîcmblées  Je  la  petite  Académie.  M.  l'Abbé 
Gallois  y  parut  chargé  du  porte -feuille  &  des  ordres  du 
Aliniflre.  Quelquefois  mefme  il  y  amena  un  de  fès  amis 
nommé  M.  l'Abbé  Michaut,  homme  d'efprit ,  &  qui  avoit 
<|uclquc  connoillance  <\qs  monuments  antiques.  Mais  l'ab- 
(cnce  de  M.  Perrault  qui  cfloit  très  au  fait  <\qs  travaux  de 
ia  jxliie  Académie;  les  occupations  de  M.  l'Abbé  Gallois, 
&  plus  que  tout  cela  les  affaires  importantes  dont  M» 
Colbcrt  clloit  comme   furchargé  ,  firent  languir  pendant 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres;  5 
près  Je  dix -huit  mois  les  exercices  de  la  Compagnie,  & 
rendirent  ks  afTejnblées  moins  fréquentes. 

M.  Colbert  mourut ,  &  M.  le  Marquis  de  Louvois  luy 
fuccéda  dans  la  Charge  de  Surintendant  dçs  Baftiments.  Ce 
Minière  ayant  fçû  que  M.  l'Abbé  Taliemant  efloit  chargé 
des  inlcriptions  qu'on  devoit  mettre  au-dellbus  des  Ta- 
bleaux de  la  Galierie  de  Verfailles ,  &  qu'on  vouloit  faire 
paroiftre  au  retour  du  Roy  ,  le  manda  aufli-toll;  à  Fontaine- 
bleau où  la  Cour  cHoit  alors ,  pour  eftre  exaélement  in- 
formé de  l'eflat  des  choies.  M.  l'Abbé  Taliemant  luy  en 
rendit  compte,  &  luy  montra  les  infcriptions  qui  eftoient 
toutes  preftes.  M.  de  Louvois  le  préienta  enfuite  au  Roy, 
qui  luy  donna  luy-mefme  l'ordre  d'aller  inceflamment  faire 
placer  ces  infcriptions  à  Verfailles.  Elles  ont  depuis  éprouvé 
divers  changements. 

M.  Charpentier  &  M.  Quinault  arrivèrent  le  lendemain 
à  Fontainebleau,  &  fe  prélèntérent  à  M.  de  Louvois,  qui 
leur  demanda  d'abord  des  nouvelles  de  la  petite  Académie , 
&  de  combien  de  perfonnes  elle  efloit  compofée.  Ils  luy 
dirent  qu'ils  n'efloient  que  quatre,  n'y  ayant  avec  eux  que 
M.  l'Abbé  Taliemant  &  M.  Perrault.  M.  de  Louvois  qui 
efloit  bien  inflruit  ,  &  qui  n'avoit  apparemment  aucun 
defTein  d'employer  M.  Perrault ,  leur  répondit  qu'ils  fça- 
voient  bien  qu'il  n'en  efloit  plus  depuis  long -temps,  &  les 
prefTa  de  nommer  leur  quatrième  confrère.  PrefTez  &  fur- 
pris  ,  ils  ne  fè  fouvinrent  nullement  de  M.  l'Abbé  Gallois, 
encore  moins  de  M.  l'Abbé  Michaut;  mais  voyant  auprès 
d'eux  M.  Félibien  le  père ,  qui  efloit  efFeélivement  venu 
quelquefois  aux  afTemblées  de  l'Académie ,  quand  on  y  exa- 
minoit  fes  ouvrages^  ils  le  nommèrent  à  M.  de  Louvois, 
qui  en  fut  content.  Se  qui  leur  dit  de  retourner  à  Paris, 
où  ils  recevroient  bien-toft  des  ordres  fur  la  continuation 
de  leurs  travaux. 

M.  le  Marquis  de  Louvois  tint  d'abord  quelques  aiîèm- 
blées  de  la  petite  Académie  chez  luy  à  Paris ,  6c  à  Meu- 
don.  II  les  fixa  enfuite  au  Louvre ,  dans  le  mefme  lieu  où 
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6       Histoire   de  l' Académie  Royale 
ïc  licnnciu  celles  tic  l'Acadcmic  Françoifc ,  6c  il  régla  qu'on 
s'adcmblcroit  deux  fois  la  fèmaine ,  le  Lundi  &:  le  Samedi ^ 
depuis  cinq  heures  du  (oir  jufqu  a  fept. 

A3,  de  la  Chapelle ,  devenu  Controlleur  ^ts  Baflimcnts  ^ 
comme  l'avoit  cite  M.  Perrault,  fut  de  mefnie  chargé  de 
fe  trouver  aux  afièmblées,  pour  en  écrire  les  délibérations  , 
&i  devint  par  là  le  cinquième  Académicien.  Bicn-tofl  M.  de 
Louvois  y  en  adjoûta  deux  autres  ,  dont  il  jugea  le  (ècours 
trcs-nécedairc  à  l'Académie  pour  THifloire  du  Roy.  C'eftoient 
M.  R.iciiie  &  M.  Defjireaux.  Il  en  vint  enfin  un  huitième^ 
M.  Rainflant ,  homme  verfé  dans  la  connoiflance  àes  Mé- 
dailles ,  &  qui  cfloit  Diredeur  du  Cabinet  àci  Antiques  de 
Sa  Majeflé. 

Sous  ce  nouveau  miniflére  on  reprit  avec  ardeur  le  tra- 
vail des  Médailles  de  l'Hilloire  du  Roy  ,  qui  avoit  efté  in- 
terrompu dans  l'zs  dernières  années  de  M.  Colbert.  On  en 
frapj^a  pluficurs  de  différentes  grandeurs ,  mais  prelque  tou- 
tes plus  grandes  que  celles  qu'on  a  frappées  depuis  ;  ce  qui 
lait  qu'on  les  appelle  encore  aujourd'huy  au  balancier  Mé- 
<lûi}lcs  de  la  grande  Hijioire.  La  Compagnie  commença  aufli 
à  faire  dçs  devilês  pour  les  jcttons  de  l'Ordinaire  &  de 
l'Extraordinaire  des  Guerres ,  fur  lefquels  elle  n'avoit  pas 
encore  efté  confultéc» 

M.  Quinault  mourut  au  mois  d'Oétobre  i  6  8  8.  &  M.. 
Rainiïant  fe  promenant  dans  le  Parc  de  Verfailies ,  le  long 
de  la  pièce  d'eau  qu'on  appelle/^  Pitre  des  Suiffes,  y  tomba 
malheureufcment  &  s'y  noya  le  7.  de  Juin  1689.  Ces 
deux  places  ne  furent  remplies  qu'en  16^  i.  après  la  mort 
de  M.  le  Marquis  de  Louvois. 

La  charge  de  Surintendant  des  Bafiimcnls  fut  donnée  à 
M.  de  Villaccrf  ;  mais  le  Roy  en  fèpara  le  foin  des  Aca- 
démies. Sa  Majefté  en  chargea  M.  de  Pontchartrain  ,  alors 
Controlleur  général  ik  Secrétaire  d'Eflat ,  ayant  le  dépar- 
tement de  la  Maifon  du  Roy  ,  &  depuis  Chancelier  de 
France. 

M.  de  Pontchartrain  né  avec  beaucoup  d'efprît,  &  avec 
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un  goufl  pour  les  lettres  qu'aucun  cniploy  n'avoir  pu  raî- 
ientir,  donna  une  attention  particulière  à  la  petite  Acadé- 
mie, qui  devint  plus  connue  fous  le  nom  àl Académie  Royale 
<les  Infcriptions  &  Médailles.  II  voulut  que  M.  ie  Comte 
de  Pontchartrain  fon  fils  le  rendift  fouvcnt  aux  alTembîées , 
qu'il  fixa  exprès  au  Mardi  Se  au  Samedi.  Enfin  il  donna 
l'infpec^lion  de  cette  Compagnie  à  M.  l'Abbé  Bignon  fon 
neveu ,  dont  le  génie  &:  les  talents  eftoient  déjà  univerfel- 
iement  reconnus. 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  Rainflant  &  de 
M.  Quinault ,  furent  remplies  par  M.  De  Tourrcil  &  par 
M.  l'Abbé  Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arrefîé  les  defîèins  du 
temps  de  M.  de  Louvois ,  celles  mefme  qui  efloicnt  déjà 
faites  &  gravées ,  furent  revues  avec  foin.  On  en  réforma 
plufieurs  ;  on  en  adjoûta  un  grand  nombre  ;  on  les  réduifit 
toutes  à  une  mefme  grandeur  ;  &  l'Hifloire  du  Roy  fut  ainfî 
poufTée  jufqu'à  l'avènement  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Anjou 
îbn  petit-fils  à  la  Couronne  d'Efpagne. 

M.  Coypel  ,  qui  eft  préfentement  premier  Peintre  du 
Roy ,  exécuta  avec  un  fuccès  digne  de  toute  la  réputation 
qu'il  s'efl:  acquifè  ,  les  différents  deffeins  de  médailles  que 
l'Académie  avoit  imaginez.  On  employa  les  plus  habiles 
graveurs  de  l'Europe  pour  les  coins  d'acier  &  pour  les  gra- 
vures en  taille -douce.  Les  Académiciens  partagèrent  entre 
eux  &  revirent  enlèmble  la  defcription  àts  événements 
marquez  fur  les  médailles  ;  &  pour  en  rendre  i'impreffion  plus 
belle ,  on  grava  de  nouveaux  caraéléres ,  &  chaque  médaille 
avec  fon  explication  fut  enfermée  dans  un  cartouche  d'une 
beauté  fmguliére. 

Pendant  le  cours  de  ce  travail,  l'Académie  perdit  trois 
Académiciens ,  M.  de  ia  Chapelle  qui  tenoit  la  plume ,  M. 
Félibien  &:  M.  Racine* 

f  M.  de  la  Chapelle  fut  remplacé  par  M.  de  la  Loubére , 
&:  M.  l'Abbé  Tailemant  luy  fuccéda  dans  l'employ  de  Se- 
crétaire. M«  Dacier  fut  nommé  à  la  place  de  M.  Félibienv^ 
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celle  (Je  M.  Racine  fut  donncc  à  M.  Pavillon ,  &  l'Acadé- 
mie (c  retrouva  comme  au  temps  de  Ton  inftitution ,  toute 
comi-tofce  de  fujcts  choifis  dans  l'Académie  Françoife»  Lac- 
croilîèment  de  la  Colonie  en  fit  toute  la  différence. 

Au  mois  de  Septembre  i  699.  M.  de  Pontchartraîn  fut 
nommé  Chancelier.  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  Ion  fils 
entra  en  plein  exercice  de  fa  charge  de  Secrétaire  d'Eftat, 
dont  il  avoit  depuis  long -temps  fa  furvivance,  &  les  Aca- 
démies demeurèrent  dans  fon  département.  Mais  M.  le 
Ciiancclicr  qui  avoit  extrêmement  à  cœur  l'Hiftoire  du  Roy 
par  Médailles ,  qui  l'avoit  conduite  &  avancée  par  [es  propres 
lumières  ,  retint  1  infpeélion  de  cet  ouvrage,  &  eût  l'honneui» 
de  pré/tntcr  à  Sa  Mnjcflé  les  premières  fuites  que  l'on  en 
frappa ,  &  les  premiers  exemplaires  du  livre  qui  en  conte- 
noit  les  defîcins  &  les  explications. 

L'eflablifîcment  de  l'Académie  des  Infcriptîons  ne  pou- 
voit  manquer  de  trouver  place  dans  ce  livre  fameux,  où 
aucune  des  autres  Académies  n'a  efté  oubliée.  La  Médaille 
qu'on  y  trouve  fur  ce  fujet ,  repréfcnte  Mercure  affis ,  & 
écrivant  avec  un  Me  à  l'antique  fur  une  table  d'airain.  lil 


s'appuyc  du  bras  gauche  fur  une  urne  pleine  de  médailles  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  font  rangées  dans  un  carton  à  (es 
{y.cdi,  La  légende  Rerum   glstarum  fi  des,  & 
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î exergue  Academia  RegiaInscriptionum  et 

NUMISMATUM   INSTITUTA  M.  D  C.   LXIII.  flgnifient 

que  T Académie  Royale  des  Infcripîïons  &  Médailles  eflahlie 
en  i66  j,  doit  rendre  aux  fié  des  à  venir  un  témoignage  fdéle 
des  grandes  aâions. 

Prefque  toute  Toccupation  de  l'Académie  lèmbloit  devoir 
finir  avec  le  Livre  des  Médailles  ;  car  les  nouveaux  evéne- 
jnents  &  les  devifes  des  Jcttons  de  chaque  année  n'eftoient 
pas  un  objet  capable  d'occuper  huit  ou  neuf  perlonnes  qui 
s'aflembloient  deux  fois  la  femaine.  M.  lAbbé  Bignon  prévit 
les  inconvénients  de  cette  inaélion  ,  8c  fçût  en  tirer  avan- 
tage. Mais  pour  ne  trouver  aucun  obftacle  dans  la  Compa- 
gnie ,  il  cacha  une  partie  de  Ççs  vues  aux  Académiciens , 
que  la  moindre  idée  de  changement  auroit  peut-eftre  ailar- 
mez.  Il  fè  contenta  de  leur  repréfènter  que  l'Hiftoire  par 
Médailles  eflant  achevée ,  déjà  mcrme  fous  la  preflè ,  &  que 
ie  Roy  ayant  efté  fort  content  de  ce  qu'il  en  avoit  vu  , 
on  ne  pouvoit  choifir  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à  Sa  Majefté  qu'il  liiy  pliîQ  alfûrer  l'eflat  de  T  Aca- 
démie par  quelque  aéle  public  émané  de  l'autorité  Royale. 
Jl  leur  cita  l'exemple  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  for- 
mée peu  de  temps  après  celle  des  Infcriptions  par  ordre  du  £n  i666x 
Roy,  &  n'ayant  de  meHne  aucun  titre  authentique  pour  Çon 
eflabliflement  ,  venoit  d'obtenir  de  S.  M.  un  Règlement 
ijgné  de  fà  main  ,  qui  fîxoit  le  temps  &  le  lieu  de  {es  alTem-  ^ 
blées ,  qui  déterminoit  les  occupations  ,  qui  afl'ûroit  la  con- 
tinuation des  penlions,  &c. 

La  proportion  de  M.  l'Abbé  Bignon  fut  extrêmement 
gouftée.  On  drefTa  auffi-toft  un  Mémoire.  M.  le  Chance- 
lier &  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  furent  fuppliez  de 
l'appuyer  auprès  du  Roy  ,  &  ils  le  firent  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  parfaitement  inlh'uits  du  plan  de  M.  l'Abiié 
Bignon ,  ils  n'avoient  pas  moins  de  zélé  pour  l'avancement 
.des  Lettres. 

Le  Roy  accorda  la  demande  de  l'Académie ,  &  peu  de 
jours  après  elle  reçût  le  Règlement  qui  fuit. 

////?.  Tome  /.  .  B 
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REGLEMENT 

ORDONNE  PAR   LE  ROY 

POUR    L'ACADEMIE    ROYALE 

DES   INSCRIPTIONS  ET  MEDAILLES. 

ZE  ROY  voulant  continuer  à  donner  des  marques  de  [on 
4  afeâion  à  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Mé- 
dailles ;  Sa  Majefté  a  réfolu  le préfent  Règlement,  lequel  Elle 
veut  &  entend  ejlre  exaâement  obfervé, 

L 

E' Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Médailles 
demeurera  toujours  fous  la  proteâion  du  Roy ,  &  recevra  fes 
ordres,  ainfi  que  l'Académie  Royale  des  Sciences,  par  celuy 
des  Secrétaires  d'Efat  qui  aura  le  département  de  la  Maifon 
du  Roy, 

ï  L 

E Académie  fera  toujours  compofée  de  quarante  Aca- 
démiciens ,  dix  Honoraires,  dix  Pcnfionnaires ,  dix  Afjociei, 
à"  dix  Elèves  :  &  nul  n'y  fera  admis  que  par  le  choix  ou 
l'agrément  de  Sa  Majcflé, 

I  I  T. 

Ees  Honoraires  feront  tous  recommendahles  par  leur  érU" 
dit  ion  dans  les  Belles  Lettres ,  &  leur  intelligence  en  fait  de 
Monuments,  di [quels  l'un  fera  Préfdent ,  &  aucun  d'eux  ne 
pourra  devenir  Pcnfonnaire  ;  deux  d'entre  eux  pourront  eftre 
Etrangers, 
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I  V. 

Les  Penfiotmaires  &  les  Elèves  feront  tous  eJîaUis  à  Paris  ; 
<^  Jorf qu'il  arrivera  que  quelqu'un  d'entre  eux  fera  appelle  à 
quelque  Charge  ou  Cowmiffion  demandant  refdence  hors  de 
Paris,  il  fera  pourvu  à  fa  place ,  de  mefne  que  fi  elle  avoit 
vaqué  par  décès  :  Quatre  des  Ajjociei  pourront  eflre  Eflrangers  ; 
l'un  des  Penfiontiaires  fera  Secrétaire  ;  un  autre  Thréforier, 

V. 

Pour  remplir  les  places  d'Honoraires,  lAJfemllee  élira  à  la 
pluralité  des  voix ,  un  fujet  quelle  propofera  à  Sa  Majejlé pour 
<ivoir  fou  agrément, 

V  L 

Po  u  R  remplir  les  places  des  Penfionnaires,  î  Académie  élira 
trois  ftjets,  defquels  il  ne  pourra  y  avoir  que  deux  Ajjocie^  ou 
Elèves  ;  &  ils  feront  propofe^  à  Sa  Majeflé ,  afin  qu'il  luy 
plaife  en  choifir  un, 

V  I  I. 

Pour  remplir  les  places  d'Ajfociei,  l'Académie  élira  deux 
fujets ,  defquels  il  ne  pourra  eflre  pris  qu'un  du  nombre  des 
Elèves;  &  ils  feront  propofe:^  à  Sa  Majeflé,  afn  qu'il  luy 
plaife  en  choifir  un, 

VIII. 

Pour  remplir  les  places  d'Elèves,  chacun  des  Penfionnaires 
s* en  pourra  choifir  un ,  qu'il  préfentera  à  la  Compagnie  qui  en 
délibérera  ;  &  s'il  efl  agréé  à  la  pluralité  des  voix ,  il  fera 
propofé  à  Sa  Majeflé, 

I  X. 

Nul  ne  pourra  eflre  propofé  à  Sa  Majeflé  pour  remplir  au-^ 
(Une  defdites  places  d'Académicien,  s'il  nefl  de  bonnes  mœurs  & 
de  probité  reconnue, 

B  i; 
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X. 

Nul  ne  pourra  eflre  propofé  de  viefme ,  s'il  efl  Régulier,, 
cîîcihé  à  quelque  Ordre  de  Religion  ;  fi  ce  nefi  pour  remplir 
quelque  place  d'Académicien  Honoraire, 

X  I. 

Nul  ne  pourra  eflre  propofé  à  Sa  Majeflé pour  lès  places 
de  Penfionnaire  ou  d'AjJocié,  s'il  n'eft  connu  par  quelque  Ou- 
vrage confidérable. 

X  I  I. 

N^uL  ne  pourra  eflre  propofé  pour  les  places  dé  Penfionnairt 
ou  d'Aflocié ,  qu'il  n'ait  au  moins  vingt-cinq  ans» 

X  I  I  L 

Nul  ne  pourra  eflre  propofé  pour  les  places  d'Elève ,  quïi 
n'ait  vingt  ans  au  moins, 

X  I  V. 

Les  Aflemhlées  ordinaires  de  l'Académie  fe  tiendront  aw 
Louvre ,   les  mardis  &  les  vendredis  de  chaque  femaine  ;    & 
lorfqu'efdits  jours  il  fe  rencontrera  quelque  Fefle ,   l'Aflemùlee 
fd  tiendra  le  jour  précédent  ou  le  fuivant, 

X  V. 

Les  Séances  defdites  Ajfemllées  feront  au  moins  de  deux^ 
heures  ;  fçavoir,   depuis  trois  jufques  à  cinq, 

XVI. 

Les  vacances  de  l'Académie  commenceront  au  8 .  de  Sep^ 
tcmhre ,  êr  fuiront  le  1 1 ,  de  Novembre  ;  ^  elle  vaquera  en 
outre  pendant  la  quiniaine  de  Pafques ,  la  femaine  de  la  Pente" 
(oflc,  dr  depuis  Noël  jufqu'aux  Rois,. 
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XVII. 

Les  AcaJémîdem  feront  ajfidus  à  tous  les  jours  d'AjJejîv^ 
liées;  &  ml  des  Penfiotwaires  ne  pourra  s'abfenter  plus  de  deux 
mots  pour  fes  affaires  particulières,  hors  le  temps  des  vacances,, 
fans  un  congé  exprès  de  Sa  Majefie', 

X  V  I  I  I. 

OuTBE  les  Ouvrages  aufquels  toute  V Académie  pourra  trà^ 
vailler  en  commun ,  chacun  des  Académiciens  choifira  quelque 
objet  particulier  de  fes  efludes;  é/"  par  le  compte  qu'il  en  rendra 
dans  les  Ajfemhlées ,  il  tachera  d'enrichir  de  fes  lumières  tous 
ceux  qui  compofent  l'Académie,  &  de  profiter  de  leurs  re~ 
marques.- 

X  IX. 

L'Académie  s'appliquera  tncejfamment  à  faire  des 
JHèdailles  fur  les  principaux  événements  de  l'Hifloire  de  France 
fous  tous  les  Règnes,  jifquà  l'origine  de  la  Monarchie  ;  e^ 
à  compofer  les  Defcriptions  hifloriques  defdits  événements  par, 
rapport  aufquels  les  Médailles  aiu-ont  eflé  faites.  Elle  travail-, 
lera  encore  fans  délay  à  l'explication  de  toutes  les  Médailles  i 
Médaillons ,  Pierres  &  autres  rareté^  antiques  &  modernes- 
du  Cabinet  de  Sa  Majeflé  ;  comme  aujfi  à  la  defcription  de: 
toutes  les  Antiquité^  &  Monuments  de  France* 

XX. 

Ladite  Académie  e fiant  principalement  efahlie  pour  tra^ 
cailler  aux  Infcriptions  &  autres  Monuments  qui  ont  eflé  faits, 
ou  que  l'on  pourra  faire ,  pour  conferver  la  mémoire  des  hommes 
célèbres  &  de  leurs  belles  aâions ,  elle  continuera  de  travailler 
à  tout  ce  qui  regarde  lefdits  Ouvrages  :  tels  que  font  les  Statues , 
les  Maufolées ,  les  Fpitaphes ,  les  Médailles,  l^s  Jettnns ,  les 
Devifes ,  les  Infcriptions  d'Edifces  publics ,  &  tous  autres- 
Ouvrages  de  pareille  nature.  Elle  veillera  à  tout  ce  qui  peut 
cotitnhusr  à  la  perfeâion  de  mx  qui  fe  feront ,  tant  pour; 

Bu'i 
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i'Imcmion  &  ks  Dejjeins ,  que  pour  les  Infcriptions  &  les 
Le^raules  ;  comme  tiuffi  à  la  defcripîion  de  tous  ces  Ouvrages 
faits  ou  à  faire ,  &  à  l'explication  hijlorique  des  fujets  par 
rapport  aufquels  ils  auront  eflé  faits  :  Et  comme  la  connoif- 
fdiice  de  l'antiquité  Grecque  &  Latine,  &  des  Auteurs  de 
CCS  deux  Langues ,  efl  ce  qui  difpofe  le  mieux  à  réujfir  dans  ce 
genre  de  travaux  :  les  Académiciens  fe  propoferont  tout  ce  que 
renferme  cette  efpéce  d'érudition ,  comme  tm  des  objets  le  plus 
digne  de  leur  application, 

XXL 

Dans  chaque  Ajfemhlée  il  y  aura  quelques  AcadémU 
ciens  Penfionnaires  obligei  à  tour  de  rolle ,  d'apporter  quel- 
ques écrits  de  leur  compofition.  Les  Honoraires,  les  AJjbcie^ 
ér  les  Elèves  y  feront  invitei  de  mefme;  &  chacun  de  ceux 
qui  feront  préfents ,  feront  leurs  remarques  fur  ce  qui  aura  efîé 
propofé. 

X  X  I  L 

To  u  s  les  écrits  que  les  Académiciens  apporteront  aux  Affem- 
liées ,  feront  par  eux  laiffei  le  jour  mefme  entre  les  mains  du 
Séaetaire,  pour  y  avoir  recours  dans  Voccaftotu 

X  X  I  I  L 

Toutes  ks  nouveauté^  qui  feront  rapportées  par  quelque 
Académicien,  feront  vérifiées  par  luy  dans  les  Affemblées,  s'il 
efl  poffible  :  ou  du  jnoins  elles  le  feront  en  particulier  en  préfence 
de  quelques  Académiciens. 

XXIV. 

L'Académie  veillera  exaélemcnt,  a  ce  que  dans  les occa- 

fioiis  où  quelques  Académiciens  feront  d'opinions  différentes ,   ils 

u'cmplayent  aucun  terme  de  mépris  ni  d'aigreur  l'un  contre  l'autre, 

fuit  dans  leurs  difcours ,  foit  dans  leurs  écrits  ;   &  lors  mefme 

qu'ih  combattront  les  fcntiments  île  quelques  Sçavants  que  ce 
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pu'ijfe  ejlre,  l'Académie  les  exhortera  à  n'en  parler  qu'avec  mé^. 


nagemenU 


XXV. 


L'Académie  aura  foin  d'entretenir  commerce  avec  ks 
divers  Sçavants ,  fait  de  Paris  &  des  Provinces  du  Royaume  ', 
foit  ntefme  des  Pays  Efiraugers  ^  afin  d'eftre  prowptement  in^ 
formée  de  ce  qui  s'y  fera  de  curieux,  par  rapport  aux  objets 
que  fe  doit  propofer  l'Académie:  &  dans  les  éleâions  pour 
remplir  les  places  d'Académiciens,  elle  donnera  beaucoup  de  pré' 
férence  aux  Sçavaiits  qui  auront  eflé  les  plus  exaâs  à  cette  ejpéce 
de  commerce, 

X  X  V  ï. 

L'Académie  chargera  quelqu'un  des  Académiciens  de 
Tire  les  Ouvrages  importants  dans  le  genre  d'eflude  auquel  elle 
doit  s'appliquer,  qui  paroijlront ,  foit  en  France,  foit  ailleurs  ; 
£^  celuy  qu'elle  aura  chargé  de  cette  leâure,  en  fera  fon  rap^ 
port  à  la  Compagnie ,  fans  en  faire  la  critique ,  en  marquant 
e  ulemeiit  s'il  y  a  des  vues  dont  on  puijfe  profiter» 

X  X  V  I  L 

L'Académie  examinera  de  nouveau  les  découvertes  confit- 
dérahles  qui  fe  feront  faites  par  tout  ailleurs ,  &  marquera 
dans  fies  Régifires  la  conformité  ou  la  différence  des  fiennes^ 
à  celles  dont  il  fera  quejlion* 

XXVIII. 

L'Académie  examinera  les  Ouvrages  que  les  Acadé- 
Viiciens  fie  propofieront  de  fiaire  imprimer  :  elle  n'y  donnera 
fon  approbation  qu'après  une  leâure  entière  faite  dans  les 
Affemblées ,  ou  du  moins  qu'après  un  examen  &  rapport  fiait 
par  ceux  que  la  Compagnie  aura  commis  à  cet  examen  :  é^ 
nul  des  Académiciens  ne  pourra  mettre  aux  Ouvrages  qu'il 
fera  imprimer,  le  titre  d'Académicien,  s'ils  n'ont  ainfii  efié 
approuvei  par  l'Académie, 
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XXIX. 

Lo  Rsau  E  le  Roy  ou  quelques  particuliers  voudront  faire 
travailler  à  quelques  Injcnptions  ou  Monuments ,  &  que  l'A" 
caJciuie  fera  confultée ,  elle  s'appliquera  très-partiailiérement  à 
donner  une  prompte  &  entière  fatisfaâion. 

XXX. 

Les  Académiciens  Honoraires ,  Penfionnaires ,  Affode^ 
&  Elèves  auront  voix  délibérative ,  lorf qu'il  ne  s'agira  que 
de  Sciences, 

XXXI. 

Les  feuls  Académiciens  Honoraires,  Penfionnaires  &  Ajfo- 
âei  auront  voix  dchhe'rative ,  lorfqu'il  s'agira  d'Eleâions  ou 
d'Affaires  concernant  l'Académie  ;  &  le  fût  es  délibérations  fe 
feront  par  fcrutin, 

XXXII. 

Ceux  qui  ne  font  point  de  l'Académie  ne  pourront  affifer 
ni  e/Ire  admis  aux  Ajjcmblées  ordinaires,  f  ce  n'cjl  quand  ils 
y  feront  conduits  par  le  Secrétaire  pour  y  propofer  quelques 
découvertes  nouvelles, 

XXXIII. 

Toutes  perfonnes  auront  entrée  aux  Affemllées  publiques, 
^ui  fe  tiendront  deux  fois  chaque  année ,  l'une  le  premier  jour 
d'après  la  Saint  Martin,  &  l'autre  le  premier  jour  d'après 
P/fqucs, 

XXXIV. 

L  E  Préfident  fera  au  liant  bout  de  la  table  avec  les  Hono- 
raires :  les  Penfionnaires  &  les  Affociei  feront  aux  deux  cofe^ 
de  la  table,  &  les  Elèves  au  bas  bout, 

X  X  X  y, 

L  L  Préfident  fera  très-attentif  à  ce  que  le  bon  ordre  foit 

fidèlement 
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fidèlement  ohfervé  dans  chaque  Ajfcmhlée ,  &  dans  ce  qui 
concerne  l'Académie  :  il  en  rendra  un  compte  exaéî  à  Sa 
Majejlé,  ou  au  Secrétaire  d'Ejlat  chargé  du  foin  de  ladite 
Académie* 

XXXVI. 

Dans  toutes  les  AJJcmLlées ,  le  Préftdent  fera  déîïhérer 
fur  les  dînèrent  es  matières ,  prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont 
voix  dans  la  Compagnie ,  félon  l'ordre  de  leur  féance,  à* 
prononcera  les  réfolutions  à  la  pluralité  des  voix, 

XXXVII. 

Le  Préfdent  fera  nommé  par  Sa  Majejlé  au  premier 
Janvier  de  chaque  année  :  mais  quoyque  chaque  année  il  ait 
ainfi  hefoin  d'une  nouvelle  nomination ,  il  pourra  eflre  continue 
tant  qu'il  plaira  à  Sa  Majejlé  :  &  comme  par  indifpoftion , 
on  par  la  nécejfîté  de  fes  affaires,  il  pourrait  arriver  qu'il  man- 
queroit  à  quelque  Affcmhléc ,  Sa  Majeflé  nommera  en  mefme 
temps  quelques  autres  Académiciens ,  pour  prcfider  en  l'ahfence 
dudit  Préfdent, 

XXXVIII. 

L  E  Secrétaire  fera  exaéî  à  recueillir  en  fuh  fiance  tout  ce  qui 
aura  eflé  propofé,  agité,  examiné  &  réfolu  dans  la  Compagnie  ; 
à  l'écrire  fur  fon  Régijlre  par  rapport  à  chaque  jour  d'Affem- 
Liée,  &  à  y  inférer  les  écrits  dont  il  aura  e  (lé  fait  leéîure  :  il 
fignera  tous  les  aâes  qui  en  feront  délivrei ,  foit  à  ceux  de  la 
Compagnie  y  foit  à  autres  qui  auront  intérefl  d'en  avoir  ;  &  à 
la  fin  de  Décembre  de  chaque  année  il  donnera  au  public  un 
extrait  de  fes  régifires ,  ou  une  hijloire  raifonnée  de  ce  qui  fe 
fera  fait  de  plus  remarquable  dans  l'Académie* 

XXXIX. 

Les   Régifires,   Titres  &  Papiers,   concernant  VAcadé" 
mie ,   demeureront  toujours  entre  les  mains  du  Secrétaire ,    à 
qiii   ils  feront   incejj animent  remis  par    un    nouvel   Inventaire 
Hijl.  Tome  L  .  C 
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ûue  k  Prc fuient  en  Arefj'era  :  &  au  mois  de  Décembre  de  chaqut 
année,  ledit  Inventaire  fera  par  le  Préfidcnt  recollé ,  &  aug^. 
inenté  de  ce  qui  s'y  trouvera  avoir  ejlé  adjoûté  durant  toute 
tannée, 

X  L. 

Le  Secrétaire  fera  perpétuel;  &  lorfque  par  maladie  ou  par 
autre  raifon  confidcrahle ,  il  ne  pourra  venir  à  l'AjJemblée ,  il 
y  commettra  tel  d'entre  les  Académiciens  qu'il  jugera  a  propos, 
pour  tenir  en  fa  place  le  Régiflre,    • 

X  L  I. 

Le  Thréforier  aura  en  fa  garde  tous  les  Livres ,  Meubles, 
Médailles ,  Marbres,  Jettons  ou  autres  curiofitei  appartenant 
à  r Académie  :  lorfqu'd  entrera  en  charge ,  le  Préfuient  les  luy 
remettra  par  inventaire ,  &  au  mois  de  Décembre  de  chaque- 
année,  ledit  Préfident  recollera  ledit  inventaire,  pour  l' augmenter 
de  tout  ce  qui  aura  ejlé  adjoûté  toute  l'année, 

X  L  I  L 

Lorsque  des  S  gavants  demanderont  à  voir  quelqu'une 
des  chofes  commijes  à  la  garde  du  Thréforier,  il  aura  foin 
de  les  leur  montrer  ;  mais  il  ne  pourra  les  laijjer  tranfporter 
hors  des  f al  les  où  elles  feront  gardées ,  fans  un  ordre  par 
écrit  de  l  Académie. 

X  L  I  I  I. 

L  E  Thréforier  fera  perpétuel;  &  quand  par  quelque  em- 
pefchement  légitime,  il  ne  pourra  fatisjaire  à  tous  les  devoirs  de 
fa  fonâion ,    il  nommera  quelque  Académicien  pour  y  fatisfaire» 

X  L  I  V. 

Pour  faciliter  l'imprejfion  des  divers  ouvrages  que  pourront 
compofer  les  Académiciens ,  Sa  Majejîé  permet  à  l'Académie 
de  fe  dioifir  un  Libraire,  auquel  en  conféquence  de  ce  choix , 
h  Roy  fera  expédier  les  privilèges  nécejjaires  pour  imprimer  & 
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diflrihuer  les  ouvrages  des  Académiciens,  que  l'Académie  aura 
approuvez. 

XL  V. 

Pour  encourager  les  Acadénicien's  à  h wnthaaiiôn  de  Ictii^ 
travaux,  Sa  Majefté  continuera  à  leur  faire  payer  tes  ptnfmfs 
ordinaires,  &  mefme  des  gratifications  extraordinaires  fuivant  le 
mérite  de  leurs  ouvrages* 

X  L  V  L 

Pour  aider  les  Académiciens  dans  leurs  ejludes,  le  Roy 
continuera  de  fournir  aux  frais  nécefjaires  pour  les  diverfes 
recherches  que  chaque  Académicien  pourra  faire, 

X  L  V  I  L 

Pour  récompenfer  l'ajftduité  aux  ajfemhlées  de  l'Académie , 
Sa  Majefté  fera  diftrihuer  à  chaque  ajjèmblée  quarante  Jetions, 
à  tous  ceux  des  Académiciens  qui  feront  préfents* 

X  L  V  I  I  L 

Il  y  aura  toujours  une  union  particulière  entre  l' Acadé- 
mie Royale  des  Sciences,  &  celle  des  Infcriptions  &  Mé- 
dailles; &  chacune  des  premières  féances  d'après  les  ajfem" 
hlées  publiques ,  ces  deux  Académies  fe  tiendront  enfemble, 
pour  apprendre  des  Secrétaires  l'une  de  i'autte  ce  qui  fe  fera 
fait  dans  chaame* 

X  L  I  X. 

Veut  Sa  Majefté  que  le  préfent  Règlement  foit  lu  dans 
la  prochaine  ajjemblée ,  &  inféré  dans  les  Régiftres,  pour  eftre 
exaâement  obfervé  fuivant  fa  forme  &  teneur  ;  &  s'il  arrivoit 
'qu'aucun  Académicien  y  contrevinft  en  quelque  partie,  Sa  Ma- 
jefté y  pourvoira  fuivant  l'exigence  du  cas.  Fait  à  Verf ailles 
le  i(f,  de  Juillet  mil fept  cens  un»  Signé  LOU IS.  Et  plus 
bas,  Phelypeaux, 
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Ce  Rci^lcmcnt  qui  donnoit  une  face  toute  nouvelle  au 
corps  &:  aux  occupations  de  i'Acadcmie,  efloît  accompagné 
d'une  Lettre  de  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  qui  cxpli- 
qijoit  plus  particulicTement  ce  qui  concernoit  la  nomination 
des  ofiicieis  annuels  &  le  choix  des  Elèves.  Il  eft  neceffaire 
de  la  mettre  ici  pour  la  fuite  de  l'Hifloirc. 

LETTRE 

De  M.  le  Comte  de  Pûmchartraiu  à  M,  VAbhéB'i^non^ 


M. 


ON  SI  EUR, 

L  E  Roy  défilant  continuer  ci  donner  des  marques  de  [on 
ûfeâion  à  l'Académie  Royale  des  Infcriptwns,  &  liiy  témoigner 
h  fatisfaâion  qu'il  a  du  travail  auquel  elle  s'efi  appliquée 
j II f qu'à  préfenî  ^  a  bien  voulu  luy  accorder  le  Règlement  que  je 
vous  envoyé ,  par  lequel  elle  fe  trouve  plus  autorifée  qu'elle  n'a 
epé ,  &  reçoit  une  forme  plus  noble  &  plus  jïable.  Sa  Majejlé 
m'a  chargé  en  mefme  temps  de  vous  marquer  qu  Elle  wus  con- 
firme,  en  tant  que  befoin  efl ,  en  la  qualité  d'Académicie/t 
Elonoraire,  &  qu  Elle  a  clioifi  pour  remplir  les  autres  places 
d'Honoraires ,  neuf  perfonnes  de  diflinâion,  à  chacune  def- 
quelles  j'ai  écrit  par  fon  ordre  ;  qu  Elle  défire  que  vous  refliei 
Président  pour  le  courant  de  cette  année  &  pour  la 
fuivante,  &  qu  Elle  a  nommé  M.  ÏAhbé  de  Caumartin  VlCE- 
P RESI DENT  pendant  le  mefme  temps.  Pour  les  places  de 
Peiifinnnaires ,  Sa  j!VIajcflé  conferve ,  en  tant  que  de  befoin , 
MM.  Charpentier,  l'Abbé  Tallemant,  Dcfpreaux,  de  Tourreil, 
l'Abbé  R  en  au  dot ,  dé  la  Eoubére ,  D  acier  &  Pavillon:  & 
nomme  pour  les  deux  autres  places  MM.  ÏAhbé  Boutard 
&  Félibicn;  M.  Dcfinraux  DIRECTEUR,  M.  de  Tourreil 
Sous-DiRECTEUR,  pour  ccttc  année  &  la  fuivante; 
M.  lAbbé  Tallemant  Secrétaire,  &  M*  Félibien 

TlIRE^ORIER, 
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A  l'égard  des  places  d'Ajfocieiy  Sa  Majeflé  n  choïft  dix 
fiijets  d'une  érudition  fmguliére ,    à  chacun  desquels  j'ai  écrit 
fuivaut  fes  ordres* 

Pour  les  places  d'Elèves,  Sa  Majeflé  m'a  ordonné  de  vous 
recommender  d'en  faire  faire  incejjamment  la  nomination  à  l'AcU'. 
demie. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Meffieurs  les  Académiciens  en  général, 
éT"  à  tous  en  particulier,  que  je  fuis  très-aife  que  le  Roy  m'ait 
chargé  de  l'expédition  de  ce  Règlement ,  que  j'ai  drejfé  avec 
plaifr  &  avec  me  intention  très-fmcere  de  rendre  mes  fervices 
dans  les  occafions  à  cette  Académie,  que  j'honore  parfaitement». 
Je  fuis , 

MONSIEUR, 

Voflre  îrès-humhle  &  très:-'. 
A  VerfaiKes  le  1 6.  éiffeâionné  fcrviteur , 

Juillet  170 1.  Po  NT  G  H  ART  R  AIN. 

Les  Académiciens  Honoraires  nommez  par  le  Roy,  outre 
M.  l'Abbé  Bignon  &  M.  l'Abbé  de  Caumartin  dont  if 
eft  parlé  dans  la  Lettre  de  M.  le  Comte  de  Pontchartraîn , 
eftoient , 

MESSIEURS 

Le  Prince  Armand-Gaston  de  Rohan,  Coad- 

juteur  6c  depuis  E'velque  de  Strafbourg  &  Cardinal. 
Fabio  Bruslart  de  Sillery,  EVefque  de 

Soiflbns. 
Le  R.  P.  François  de  laChaize,  Confefleur  du 

Roy. 
Jacques   Marquis  de  Bering hen,  Chevaifer  Ats. 

Ordres  du  Roy ,  &  premier  Eicuyer  de  Sa  Majeflé. 
Le  R.  P.  D.  JeanMabillon,  Bcnedidin. 
Louis-Marie   Duc   d'AuMONT  ,   Pair  de   France^ 

premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roy. 

C  ii| 
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MicHtL   LL  Peletier  DE    SouzY,  Confeiller 

d'Eftat  ordinaire  &c  au  Confeil  Royal. 
ÎS^icoLAS-JosEPH  Foucault,  Inten  Jant  de  la 
Gciiéralitc  de  Caen,  &:  depuis  Confeiller  d'Eftat  or- 
dinaire. 

La  Lifte  de  ces  Académiciens  Honoraires  fût  faite  par 
l'ordre  alphabétique  de  leurs  noms  de  baptefme ,  de  mefme 
tjue  celle  des  dix  AiTociez ,  qui  eftoient , 

MESSIEURS 

Antoine  Oudinet,  Diredeur  du  Cabinet  des  An- 
tiques de  Sa  Majefté. 
Bernard  de  Fo ntenel le,  de  l'Académie  Franr 

çoife ,  &  Secrétaire  de  celle  des  Sciences. 
Charles  Rollin,  Ancien  Reéleur  de  i'Univerfité  de 

Paris ,  &  Profeflèur  Royal  en  Eloquence. 
Honoré  de  Q.uiqueran  de  Beaujeu,  depuis 

E'vefque  de  Caltres. 
Jean-Baptiste  Couture,  Ancien  Reéleur  de 

i'Univerfité ,  &  Profeflèur  Royal  en  Eloquence. 
Jean  Foy -Vaillant,  Doéleur  en  Médecine,  & 

Antiquaire  de  M.  le  Duc  du  Maine. 
Jean-Marie  de  la  Marque  Tilladet. 
Julien   Pouchard,   Profeflèur  Royal   en  langue 

Grecque. 
René   d'Auber  de  Vertot,  Doélcur  en  Droit 

Canon. 
Thomas  Corneille,  de  l'Académie  Françoifè. 

Les  huit  anciens  Penfionnaircs  reflérent  dans  l'ordre  de 
kur  réception  ;  les  deux  autres  curent  le  rang  fuivant  lequel 
ils  eftoient  nommez  dans  la  lettre  de  M.  le  Comte  de 
Pontchartrain. 

Chaque  Pcnfionnaire  fe  choifit  un  Elève  comme  il  eftoit 
ordonne  par  le  Règlement  ;  &  ces  Elevés ,  furent 
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MESSIEURS 

Antoine  Galland,  Profeflèur  Royal  en  langue 

Arabe. 
François  Bourdelin,  Con/èiller  au  Chafteiet. 
Jean-Baptiste  Rousseau. 
Jean-François  Simon,  Dodeur  en  Droit,  &  depuî§; 

Diredeur  du  Cabinet  des  Antiques  de  Sa  Majeflé. 
Jean  Prévost,  Chanoine  de  Gerberoy. 
Jean-René  Allaneau  de  la  Bonnodiere. 
Joseph  Duché. 

Louis  Boivin,  Avocat  au  Parlement. 
Nicolas  Henrion,  Avocat  en  Parlement ,  &  depuis 

Do(fl;eur  aggrcgé  de  la  Faculté  de  Droit. 
Philibert-Bernard  Moreau  de  Mautour, 

Auditeur  des  Comptes. 

M,  Coypel  qui  avoit  û  bien  mérité  de  l'Académie ,  n  y 
eût  aucune  place  marquée ,  mais  M.  de  Pontchartrain  écrivit 
à  la  Compagnie,  que  l'intention  du  Roy  efloit  que  M.  Coypei 
y  eûft  toujours  une  féance  agréable;  &  les  Académiciens  y 
adjoûtérent  d'un  confèntement  unanime  qu'il  participeroit 
aufli  à  la  diftribution  des  Jettons.  Sa  place  a  eflé  fixée  depuis 
à  la  luitc  des  Penfionn aires. 

Le  Règlement  ordonné  par  le  Roy  le  i  6»  de  Juillet 
1701.  commença  à  eftre  exécuté  le  ip.  du  mefnie  mois, 
que  l'Académie  tint  fa  première  aflèmblée  particulière  dans 
la  forme  preicrite.  Celle  du  15.  de  Novembre  fui  vaut,  qui 
eftoit  la  première  d'après  la  /àint  Martin ,  fut  une  aflemblée 
publique  en  exécution  de  l'article  XXXIII.  du  me/me 
Règlement  ;  &  quelque  difficulté  qu'il  parufl  y  avoir  à 
mettre  tout  d'un  coup  en  mouvement  un  corps  compofe 
en  apparence  de  trop  de  parties  différentes ,  pour  ofêr  efpé- 
rer  que  l'efprit  Académique  s'y  répandifl  également ,  les 
exercices  de  la  Compagnie  n'ont  depuis  ce  temps -là  fbuf- 
fert  aucune   interruption  fènfibie.  Il  eft  vray  que  pour 
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prévenir  celte  interruption  ,  il  fallut  dans  les  premières 
années  lairc  des  changements  aflez  confidérables  parmi  les 
Ac.idcniicicns.  QuelquesHins  d'entre  ceux  qui  eftoient  de 
iAcadémie  avant  fon  renouvellement  ,  &  qui  n'avoient 
point  du  tout  compte  d'eftre  jamais  aflujettis  à  un  plus 
orand  travail ,  demandèrent  à  eftre  faits  Vétérans ,  &  on 
je  leur  accorda.  On  fut  obligé  d'en  uferdemefme  à  l'égard 
de  quelques-uns  àcs  nouveaux  qui  n'avoient  pas  compris 
toute  l'eftcndue  de  leurs  engagements  ,  ou  qui  (è  troii- 
voient  d'ailleurs  hors  d'eftat  d'y  fatisfaire.  D'autres  places 
furent  déclarées  vacantes  ;  &  c'cfl  ainfi  que  peu  à  peu  on 
parvint  à  n'admettre  dans  la  Compagnie  que  des  perfon- 
nes  dévouées  à  (es  occupations ,  ÔL  libres  de  tout  foin  plus 
important. 

Ces  changements  font  iâns  doute  partie  de  l'hifloire  de 
l'Académie  ;  mais  comme  c'en  eft  la  partie  la  moins  elTen- 
tielle,  il  fufHradc  les  marquer  dans  une  cfpéce  de  table  chro- 
ïiologiquc ,  après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  regarde  plus 
abfoliimcnt  l'Académie  en  général,  Se  avant  que  d'entrer 
dans  a4jcun  détail  particulier  de  fcs  ouvrages. 

L'Académie  n'avoit  eu  julqu'au  Règlement  de  i  j  o  il 
d'autre  lieu  d'aflcmblèe  que  la  fallc  mefme  de  l'Académie 
Françoife.  Le  Roy  luy  afhgna  dans  le  Louvre  un  logement 
particulier ,  commode  &  fpacieux ,  qui  a  efté  orné  de  bufles 
&  de  tableaux ,  &  accompagné  d'une  petite  bibliothèque , 
où  font  la  plufpart  des  anciens  auteurs,  &:les  meilleurs  livres 
de  médailles  &  d'antiquitcz. 

Dans  les  premières  féances  il  fut  qucftion  d'arrefter  le 
fccau  &L  la  devifc  du  Jctton  de  l'Académie, 

Pour  le  fccau ,  le  Roy  trouva  bon  que  l'Académie  prift 
ies  armes  mcfmes  de  France  avec  une  médaille  d'or  au  mi- 
lieu ,  où  Itroit  gravée  la  tefle  de  Sa  Majeflé. 

A  l'égard  du  Jetton ,  rien  ne  parut  plus  convenable  que 
d'y  représenter  une  Mufc  tenant  à  la  main  une  couronne 
de  laurier,  &  ayant  derrière  elle  des  cippes  6c  des  obélif* 
qucsj  &  pour  ajiie  ce  mot  d'Horace  ,  V  ETAT  MO  RI. 

En 
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En  I  7  I  3 .  l'eftabliiï'ement  de  l'Académie  des  Infcrp- 
tions  &  celuy  de  l'Académie  des  Sciences  furent  confir- 
mez par  un  titre  plus  authentique  encore  que  tous  ceux 
qui  l'avoient  précédé.  Ce  fut  par  des  Lettres  Patentes  don- 
nées à  Marly  au  mois  de  Février  ,  &  régiftrées  enfuite  au 
Parlement  &  à  la  Chambre  des  Comptes.  On  les  mettra 
ici  dans  leur  entier  ,  parce  qu'il  feroit  difficile  de  les 
abbfégen 


LETTRES    PATENTES 

DU    ROY, 

Qui  confirment  l'EftablifTement  de  rAcadémie  Royale 
des  Inicriptions  &  de  celle  des  Sciences. 

ZOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  RoY  DE 
France  et  de  Navarre  :  A  tous  préfents  &, 
à  venir,  Salut,  Le  foin  des  Lettres  &  des  beaux  Arts 
ayant  toujours  contribué  à  la  fplendeur  des  Eflats,  Je  feu  Roy 
nojlre  très-honoré  Seigneur  &  Père,  ordonna  en  i  6 j  j,  l'ejia- 
blijfement  de  l Académie  Françoife  pour  porter  la  Langue, 
l'Eloquence  &  la  Po'éfie  au  point  de  perfeâion  on  elles  font 
enfin  parvenues  fous  nofire  Règne ^  Nous  choifmes  en  166^, 
parmi  ceux  qui  compofoient  cette  Académie,  un  petit  nombre 
de  Sçavants  les  plus  verfei  dans  la  connoijjance  de  ïHifioire 
&  de  ^Antiquité,  pour  travailler  aux  Infcriptions ,  aux  De- 
vijês ,  aux  Afédailles ,  &  pour  répandre  fur  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre,  le  goufl  &  la  noble  fmpliàté  qui  en  font 
h  prix.  Tournant  enfuite  plus  particulièrement  nos  viles  du 
coflé  des  Sciences  &  des  Arts ,  Nous  formâmes  en  1666,  une 
Académie  des  Sciences,  compofée  de  perfonnes  les  plus  habiles 
dans  toutes  les  panies  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfiqu^. 
Hift,  Tome  L  .  D 
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£t  en  i66y.  Nous  fines  conflniire  le  fameux  E'difce  de 
l'Ohfcncitoïre,  ou  ceux  d'entre  eux  qui  s'appliquent  à  l'Aftro- 
îion'iie,  ont  déjà  fait  de  f  célèbres  &  de  fi  utiles  découvertes. 
Ces  deux  Académies  afemblées  par  nofire  proteâion,  &  foûte^ 
imes  par  des  bienfaits ,  que  la  difficulté  des  temps  n'a  jamais 
interrompus,  remplirent  fi  dii^nement  nos  efpérances,  que  quand 
la  Paix  de  Rifwick  eût  rendu  le  calme  à  l'Europe,  Nous 
foîigeames  à  leur  donner  un  témoignage  autlmitique  de  nofire 
fatisfaâion:  Nous  leur  accordâmes  des  Règlements  figne^  de 
mfire  main  pour  déterminer  l'objet,  l'ordre  &  la  forme  de 
leurs  exercices  ;  &  par  une  difiinélion  encore  plus  finguHére, 
Nous  voulûmes  que  leurs  Conférences  fe  tinj/ent  au  Louvre, 
L'cflime  &  la  réputation  que  ces  Compagnies  ont  acquifes  de- 
puis  ce  temps-là,  Nous  engagent  de  plus  en  plus  à  donner 
une  forme  fiable  &  folide  à  des  efiablijfements  fi  avantageux. 
A  CES  Causes,  de  nofire  grâce  fpéciale ,  pleine  puijjance 
&  autorité  Royale ,  Nous  avons  par  ces  préfentes  fignées  de 
îiofîre  main,  permis,  approuvé  &  autorifé,  pennettons,  approu- 
vons &  autorifons  les  Ajjcmblées  &  Conférences  des  membres 
qui  compofent  lefdites  deux  Académies ,  que  Nous  avons  d'abon- 
dunt ,  en  tant  que  befoin  efi  ou  f  croit,  infii  tuées  &  efiablies , 
comme  par  ces  préfentes  Nous  les  infiiîuons  &  efiablijjons , 
l'une  fous  le  titre  «^'Académie  Royale  des  Iiifcriptions  &.  Mé- 
dailles, ^7'  l'autre  fous  celuy  ^'Académie  Royale  <\qs  Sciences; 
lef quelles  continueront  d'efire  dirigées  par  le  Secrétaire  d'Efiat , 
ayant  le  département  de  nofire  Maifon»  Voulons  pareillement 
qu'elles  continuent  de  tenir  leurs  Ajfemblées  dans  les  Appar- 
tements que  Nous  leur  avons  afiignei  au  Louvre j  aux  jours  à* 
heures  port  Cl  par  nofdits  Règlements  des  26,  Janvier  16  ç  p. 
&  16.  Juillet  lyo  I.  dont  copies  font  ci- attachées  fous  le 
contre- fiel  de  nofire  Chancellerie ,  &  que  Nous  entendons  efire 
txécuti'i  filon  leur  forme  &.  teneur.  Si  DONNONS  EN 
Al  AN  DEMENT  à  uos  amci  &  féaux  Confeillers,  les 
Cens  tenants  nofire  Cour  de  Parlement  à  Paris,  que  ces  pré-* 
fentes  ils  ayent  à  faire  lire ,  publier  &  régifirer ,  &  le  contemi 
in  icelles  garder  &  obferver  félon  fa  forme  &  teneur  ;   Car 
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fEL  EST  NOSTRE  PLAISIR,  Et  afin  que  ce  fi)ît 
chofe  ferme  &  fiable  à  toujours,  Nous  avons  fait  mettre  no  fit  ê 
Scel  à  ces  dites  pré  fentes.  Donné  à  Marly  au  mois  de 
Février,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  treiie ,  &  de  nofîre  Règne 
le  fixante 'dixième.  Signé  LOUIS;  &  fur  le  repli,  Par 
te  Roy,  Phely  PEAU  X.  Vifa,  Ph  elypeau  x.  Et 
fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  foye  rouge  ét^ 
verte. 


Régijîrées,  Ouï,  df  ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roy,  pouf 
efire  exécutées  félon  leur  forme  i^  teneur ,  fuivant  l'Arreft  de  ce  jour,  A 
Paris  en  Parlement,  le  troijïéme  May  mil  fept  cens  treize. 

Signé  Don  G  OIS. 

Régijlrées  en  la  Chambre  des  Comptes ,  Ouï,  if  ce  requérant  le  Procu- 
reur Général  du  Roy,  pour  eflre  exécutées  fcbn  leur  forme  if  teneur.  Ce 
trente  May  mil  fept  cens  trei:^e.   Signé  N  o  B  L  E  T. 

II  y  avoit  long  -  temps  que  des  Etrangers  d'un  tnéritè 
diftingué  fouhaitoient  de  fe  trouver  dans  une  étroite  rela- 
tion avec  l'Académie,  &  d'eftre  admis  au  nombre  de  [es 
membres.  Quelque  avantage  que  l'on  dûfl:  efpérer  d'une 
pareille  liaifon ,  il  eftoit  difficile ,  &  mefme  peu  convena- 
ble, de  la  vouloir  former,  pendant  que  la  guerre  agitoit  fi 
violemment  toute  l'Europe.  C'efl  ce  qui  avoit  empêché 
d'y  mettre ,  lors  du  renouvellement  de  1 7  o  i .  des  Aflbcicz 
Eftrangers ,  comme  on  en  avoit  mis  en  i  6^9.  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Dès  que  la  Paix  eût  concilié  l'efprit 
&  les  différents  intérefts  des  peuples  voifms ,  le  Roy  donna 
aux  Lettres  cette  nouvelle  marque  de  fon  attention.  ïi 
permit  à  l'Académie  d'adjoûter  à  la  Clallè  des  Honoraires 
quelques  Académiciens  eftrangers  célèbres  par  leur  érudi- 
tion, afin  que  par  ce  moyen  la  Compagnie  pûft  répan- 
dre plus  ailement  au  dehors  la  gloire  de  (es  travaux  ,  & 
qu'elle  fuft  en  mefme  temps  à  portée  de  recueillir  le  pre- 
mier fruit  des  découvertes  qui  le  pou  voient  faire  dans  les 
pays  les  plus  éloignez.  Eji  conféquence  de  cette  permiffion, 
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J'AcaJcmic  choifit  en  i  7  i  5 .  trois  Académiciens  Hono- 
raires étrangers ,  dont  le  premier  fut  M.  le  Cardinal  Gual- 
terio,  le  fécond  Dom  Anfelme  Banduri ,  Bibliothécaire 
du  Grand  Duc  ,  &  le  troifiéme  M.  Cuper  ,  Bourgucmaiftre 
de  Déventer. 

Peu  de  temps  après  cette  augmentation  ,  le  Roy  mourut  ; 
Se  û  quelque  chofe  pût  confoier  l'Académie  de  la  perte  de 
fon  Augulte  Fondateur ,  ce  fut  de  voir  fous  une  Minorité 
tranquille  8c  pleine  d  efpérances ,  ia  fouveraine  adminiftration 
de  l'Edat  entre  les  mains  d'un  Prince  à  qui  elle  fembloît 
appartenir,  autant  par  le  mérite  perfonnel,  que  par  les  droits 
de  la  naiflânce  ;  &  qui  déjà  Proteéleur  déclaré  des  Lettres 
&  des  beaux  Arts ,  ne  laifîbit  rien  à  défirer  de  ce  qui  pou- 
yoit  y  joindre  le  titre  de  Père  de  la  Patrie. 

Par  furcroifl  de  bonheur ,  le  foin  de  l'Académie  fut  donné 
à  M.  le  Duc  d'Antin ,  comme  il  i'avoit  efté  à  MM.  Colbert 
&  de  Louvois  Surintendants  des  Baftiments  ;  Se  elle  a  trouvé 
dans  ce  nouveau  Mécène  tous  les  fecours  qui  pouvoient 
rendre  fcs  travaux  plus  célèbres ,  plus  utiles  &  plus  dignes 
des  bienfaits  du  Prince. 

M.  le  Duc  d'Antin  fe  mit  à  la  tefle  de  la  Compagnie, 
quand  elle  alla  rendre  {es  premiers  hommages  à  Monfieur  le 
Duc  d'Orléans.  S.  A.  R.  les  reçût  avec  bonté,  &  û  on 
ofè  le  dire ,  avec  tendreffe.  Il  (èmbloit  faire  accueil  aux 
Mufcs  mefmcs.  Inflruit  de  toutes  les  occupations  de  l'Aca- 
démie ,  il  en  parla  d'une  manière  à  exciter  l'admiration  des 
Académiciens.  Il  connoiiïbit  non  feulement  les  principaux 
d'entre  eux ,  mais  encore  ceux  qui  le  plus  retirez  du  com- 
merce du  monde ,  fe  flattoicnt  en  fecret  d'une  précieufè 
pbfcurité. 

Dans  cette  audience  que  la  bonté  du  Prince  avoit  pref^ 
que  changée  en  un  entretien  familier,  S.  A,  R.  fit  enten- 
dre à  la  Compagnie  que  le  titre  d^Acatierme  des  Infcriptions 
&  Médailles  ,  n'exprimant  qu'une  petite  partie  de  {on 
objet  ,  en  pouvoit  faire  naiftre  à  ceux  qui  ne  la  con- 
noiflroicnt  pas,  une  idée  très -imparfaite,  peut-eftre  mefme 
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defavantageule.  Cette  obfervation  do.ina  iieu  à  un  ArrefI: 
rendu  au  Confèil  d'Eftat  du  Roy  le  4.  Janvier  1 7 1  6.  par 
lequel  le  titre  ai  Académie  Royale  des  Infcnptions  &  Me\ 
dailles  fut  changé  en  celuy  d'AcADÉMiE  Royale 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  On 
pouvoit  encore  fupprimcr  le  titre  à^ Infcrîptîons  qui  n'adjoûte 
rien  à  celuy  de  Belles  Lettres ,  dont  les  Infcriptions  font 
partie  ;  mais  on  ne  fut  pas  fafché  de  con(èrver  un  ancien 
nom  qui  indiquoit  plus  particulièrement  l'origine  de  l'Aca- 
démie; &  elle  fçavoit  bien  que  le  Public  qui  flipprime 
volontiers  les  titres ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  inutiles  ou  in- 
différents ,  ne  la  nommeroit  guéres  autrement ,  que  ï Aca- 
démie des  Belles  Lettres ,  comme  il  paroifl  que  c'efl  déjà 
i'ufàge. 

L'Arrefl  du  Confeil  du  4.  Janvier  1 7 1  6.  fit  un  autre 
changement  dans  l'Académie.  Par  cet  Arreft ,  le  Roy  fup- 
prima  la  ClafTe  des  Elèves ,  dont  le  fèul  nom  rebutoit  les 
perfonnes  d'un  certain  mérite.  S.  M.  ordonna  que  ia  Clafîb 
àQs  Ajjociei  fèroit  augmentée  de  dix  fujets ,  qui  luy  fèroient 
prélêntez  par  l'Académie  dans  la  forme  ordinaire  ;  fçavoir  y 
qu'on  nommeroit  pour  chaque  place ,  par  voye  de  fcrutîn , 
deux  fujets  dont  S.  M.  fe  réfèrvoit  le  choix  :  ce  qui  fut 
auffi-tofl  exécuté. 

Enfin ,  le  2  3 .  Mars  fuivant,  il  y  eût  un  autre  Arrefl  ren^ 
du  au  Confèil  d'Eflat ,  concernant  les  Académiciens  Vetera/iSo 
Leur  nombre  paffoit  le  tiers  des  Académiciens  aéluellement 
en  place  ;  &  le  feu  Roy  jugeant  que  cette  multitude  de  Vé- 
térans pouvoit  nuire  à  la  difcipline  de  la  Compagnie ,  avoit 
déjà  ordonné  en  1 7 1 4.  qu'ils  n'auroient  voix  délibéra- 
tive  dans  les  éleélions  &  les  autres  affaires  particulières  de 
l'Académie  qu'au  nombre  de  quatre  feulement ,  les  plus 
anciens  de  ceux  qui  fe  trouveroient  à  l'afîèmblée.  Pour 
prévenir  encore  plus  efficacement  tous  les  inconvénients 
qui  en  pouvoient  arriver ,  le  Roy ,  de  l'avis  de  Monfieur  le 
Duc  d'Orléans  Régent  du  Royaume,  ordonna  par  ce  nou- 
vel Arreft  ;  Que  le  titre  de  Vétéran  ne  pourroit  déformais 
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dtre  accorde  qu'à  ceux  des  Académiciens  a(ftuellement  en 
place  ,  qui  après  avoir  utilement  travaillé  dans  l'Académie 
pendant  dix  années  au  moins,  fe  trouveroient  hors  d'eftat 
&  dans  une  efpéce  d'impofTibilité  d'y  continuer  leurs  tra- 
vaux ;  Que  pour  afîûrer  la  vérité  d'un  tel  expofé ,  ceux 
d'entre  les  Académiciens  qui  voudroicnt  obtenir  le  titre 
de  Vétéran ,  s'adrefTeroient  d'abord  à  l'Académie  mefme  ; 
qui  en  délibéreroit  par  voye  de  fcrutin  comme  pour  une 
éledion  ;  &i  que  ii  les  deux  tiers  des  fufFrages  fè  trouvoient 
favorables  à  ccluy  qui  pofluie  la  vétérance ,  la  délibération 
de  l'Académie  fcroit  envoyée  à  Sa  Alajefté  pour  y  eftre  fta- 
tué  ce  qu'Ellc  jugeroit  à  propos.  Et  à  l'égard  de  l'afTiftance 
des  Vétérans  aux  aflémblées  de  l'Académie,  Sa  Majefté  or- 
donna qu'il  n'y  auroit  que  les  quatre  plus  anciens  d'entre 
eux  qui  pourroient  y  avoir  voix  délibérative  dans  les  élec- 
tions &  autres  affaires  particulières  de  la  Compagnie,  fans 
qu'aucun  autre  Académicien  Vétéran  moins  ancien  pûft 
leur  cflre  fubftitué ,  quand  ils  ne  le  trouveroient  pas  aux 
allemblécs. 

Après  que  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au  bon 
ordre,  ou  à  l'honneur  de  la  Compagnie  fut  réglé,  on  fon- 
gea  à  l'impreflion  de  i'Hiftoire  ôc  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, qui  vont  fuivre  immédiatement  la  table  chronolo- 
gique des  changements  arrivez  dans  la  lifte  des  Académi- 
ciens ,  depuis  le  Règlement  du  1 6.  de  Juillet  170 1.  jufqua 
préfcnt. 

En    Al.  DCCIL 

M.  Charpentier  Académicien  Penfionnaire  mourut ,  8c 
M.  \'ai liant  luy  fuccéda. 

M.  Boivin  fut  nommé  AfTocié  à  la  place  de  M.  Vaillant, 
&  M.  \  aillant  fils  à  celle  d'Elève  qu'occupoit  M.  Boivin. 

En    m.  DCCIV. 

M.  le  Duc  d'Aumont  Académicien  Honoraire  mourut, 
ôc  fut  remplacé  par  M.  le  Préfident  de  Lamoignon. 
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En    m.  DCCV. 

M.  Pavillon  Académicien  Penfionnaire  mourut. 

MM.  Defpreaux ,  de  Tourreil  &  de  la  Loubcre ,  qui 
efloient  aufli  Penfionnaires ,  furent  déclarez  Vétérans. 

M.  Pouchard  Académicien  Aflbcié  mourut.  MM.  Cor- 
neille &  Roilin ,  M.  i'Evefque  de  Cadres  &  M.  de  Fon- 
tenelle ,  qui  eftoient  aufli  Aflbciez ,  furent  déclarez  Vétérans. 

Le  S.^  Duché  Elève  mourut. 

Les  S.*"^  Bourdelin  &  Rouffeau  ,  qui  efloîent  aufli  Elèves; 
furent  déclarez  Vétérans ,  &  la  place  dEléve  qu'occupoit  le 
S.*"  de  la  Bonnodiére,  fut  déclarée  vacante. 

MM.  l'Abbé  de  Tilladet ,  Couture  &  de  Vertot  furent 
nommez  Penfionnaires. 

M.  Simon  fut  nommé  dans  la  mefme  année  Aflbcié,  & 
enfliite  Penfionnaire. 

MM.  Moreau  de  Mautour,  l'Abbé  Fraguier  &  Baudclot, 
furent  nommez  Aflbciez. 

Les  S.^^  Danchet,  de  Boze ,  Maflieu,  de  Valois,  Boivin 
le  cadet  &  Burette  entrèrent  Elèves. 

En     m.  DCCVL 

MM.  de  Boze,  MafTieu,  Boivin  le  cadet,  Prevoft  & 
Je  la  Neufville ,  furent  nommez  aux  places  d'Affociez  qui 
reftoient  à  remplir  ;  &  les  S.'"^  de  Viliefore ,  l'Abbé  Nadal , 
Barat  &  Boindin  entrèrent  Elèves. 

M.  l'Abbé  Tallemant  Académicien  Penfionnaire  &  Se- 
crétaire de  l'Académie ,  fut  déclaré  Vétéran. 

M..  Vaillant  le  père,  qui  eftoit  aufli  Penfionnaire,  mourut. 

Le  S.'  Barat  nouvel  Elève ,  mourut  aufli. 

M.  de  Boze  fuccéda  à  la  place  de  Penfioiînaire  de  M. 
l'Abbé  Tallemant ,  &  à  i'employ  de  Secrétaire. 

M.  l'Abbé  Fraguier  devint  Penfionnaire  à  la  place  de  M. 
Vaillant  le  père. 

MM.  Danchet  &  Galland  eurent  les  places  d'Aflbcîez 
de  MM.  de  Boze  &  Fraguier. 
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Les" S.''  Moïln,  Abbé  Pinart,  &  le  Roy,  furent  nom* 
mez  Elcvcs. 

En  m.  DCCVII. 

Le  Père  Mabillon  Académicien  Honoraire;  mourut. 
En    m.  DCCVIII. 

M.  FAbbé  Je  Louvois  fuccéda  au  Père  Mabillon. 

Le  S.*"  Vaillant  fils ,  qui  eftoit  Elève ,  mourut.  La  place 
d'Elève  qu'occupoit  M.  de  Viilefore  fut  déclarée  vacante  par 
ia  démiflîon  qu'il  en  fit ,  à  caufè  de  fon  peu  de  fanté. 

Les  Sj^  Roy  Se  Abbé  Mongault  entrèrent  Elèves. 

En     m.  DCCIX. 

Le  P.  de  la  Chaize  &l  M.  ic  Préfident  de  Lamoîgnon, 
!'un  &  l'autre  Académiciens  Honoraires ,  moururent.  Le 
premier  fut  remplacé  par  M.  Bignon  Confèiller  d'Eftat  6c 
Prevoft  des  Marchands  ;  le  fécond  par  le  P.  le  Teliier , 
Confeflèur  du  Roy. 

En    m.  DCCX. 

M.  l'Abbé  Boutard  Penfionnaire ,  fut  déclaré  Vétéran , 
&  M.  i'Abbé  Mafficu  luy  fuccéda. 

M.  Henrion  fut  nommé  AHocié  à  la  place  de  M.  TAbbé 
Mafficu,  &:  M.  l'Abbé  de  Boifîy  entra  Elève. 

Peu  de  temps  après ,  M.  Henrion  fut  déclaré  Vétéran , 
ÔL  M.  l'Abbé  Anfclme  eût  fa  place  d'Affocié- 

En     m.  DCCXI. 

M.  Dcfprcaux  Penfionnaire  Vétéran  mourut.  M.  l'Abbé 
Rcnaudot  Pcfifionnaire  fut  déclaré  Vétéran.  M.  Baudelot 
fuccéda  à  M.  l'Abbè  Rcnaudot.  M.  l'Abbé  Mongault  eût 
la  place  d'Aiïbciè  de  M.  Baudelot ,  &  M.  Scvin  celle  d'Elève 
qu'occupoit  M.  l'Abbè  Mongault. 

Peu  de  temps  après ,  M.  l'Abbé  Mongault  &  M.  Oudi- 
nct  furent  déclarez  Vétérans;  MM.  de  Valois  ôc  Burette 

curent 
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curent  leurs  places  d'Aflbciez  ,  &  les  Sieurs  Blanchard  & 
Hardion  entrèrent  Elèves. 

En     m.     DCCXII. 

M.  l'Abbé  Taliemant  Penfionnaire  Vétéran  &  M.  Ou- 
dinet  Aiïbcié,  aulTi  Vétéran,  moururent. 
.    M.  Simon  Académicien  Penfionnaire  fut  déclaré  Vété- 
ran. 

La  place  de  M.  Prevoft  Afibcié  ,  &  celle  du  S,^  Roy 
Elève,  furent  déclarées  vacantes. 

M.  Moreau  de  Mautour  fuccéda  à  la  place  de  Penfion- 
naire de  M.  Simon  ;  M.  l'Abbé  Nadal  à  celle  d'Aiïbcié 
de  M.  de  Mautour,  &  M.  Boindin  à  celle  de  M.  Prevofl. 

Les  Sieurs  de  Panières ,  Godeau  Se  de  Mandajors  enti'è- 
rent  Elèves. 

En     m.    DCCXIIL 

M.  DancKet  Aflbcié  fut  fait  Vétéran ,  &  M.  Pinart  eût 
fa  place  d'Aiïbcié. 

Peu  de  temps  après ,  le  mefme  M.  Pinart  fut  déclaré  Vé- 
téran ,  &  fa  place  d'Aiïbcié  fut  donnée  à  M.  Morin. 

Les  Sieurs  Bannier  &  Fourmont  entrèrent  Elèves. 

M.  Kufter  fut  nommé  Aiïbciè  furnuméraire. 

En    m.    DCCXIV. 

M.  i'Evefque  de  Soiiïbns  ,  Académicien  Honoraire 
mourut,  &  M.  de  Bercy  Intendant  des  Finances  fut  élu  à 
là  place. 

M.  de  Tourreil  Penfionnaire  Vétéran  mourut. 

M.  de  la  Neufville  Aiïbciè  fut  déclaré  Vétéran,  &  rem- 
placé par  M.  Kufter  qui  eftoit  Aiïbciè  furnuméraire. 

M  M.  Boindin ,  Abbé  Nadal  &  de  Boiiïy  furent  décla- 
rez Vétérans. 

MM.  Sevin  Se  Blanchai-d  devinrent  Aiïbciez. 

La  place  d'Elève  de  M.  Godeau  fut  déclarée  vacante, 
Hijl»  Tome  I, 

.£ 


X±      Histoire  de  l'Académie  Royale 

Uiï  la  JcniifTion  qu'il  en  fit,  après  avoir eflé  nommé  Redeui? 

de  l'Univerfité. 

Les  Sieurs  Fra'et ,  Abbé  de  Fontenu  &  GouIIey  entré- 
fcnt  ï-lcvcs» 

En    m.    DCCXV. 

M,  l'Abbé  de  TiHadet  Penfionnaire  mourut,  &  M.  Bu-> 
rctte  fut  nomme  à  fa  place. 

M.  Galiand  Aflbcié  mourut, 

MM.  Fourmont  &  de  Mandajors  curent  les  places 
dAiTociez  de  MM.  Gailand  &  Burette. 

Peu  de  temps  après ,  M.  de  Mandajors  fut  déclaré  Vétéî> 
ran ,  &  M.  Hai-dion  fut  nommé  à  fa  place  d'AfTocié. 

JLc  S/  Sailier  entra  Elève. 

En    m.    DCCXVI. 

La  CïafTe  des  Elèves  fut  fupprimée ,  &  celle  des  AlTo- 
cicz  fut  augmentée  de  dix  lùjets ,  dont  on  trouvera  les 
noms  dans  la  Lifte. 

M.  lAbbé  Anlêlme  fut  déclaré  Penfionnaire  furnumé- 
raire,  &  fuccéda  quelque  temps  après  au  S.*"  Felibien,  dont 
ia  place  fiit  déclarée  vacante. 

M.  Kufter  Aflbcié  mourut ,  &  M.  l'Abbé  d'Antin  fut 
nommé  à  fa  place. 

M.  Cuper  Académicien  Honoraire  Eftranger,  mourut. 

En    M.    DCCXVIL 

M.  le  Cardinal  de  Polîgnac  a  efté  nommé  Académicien 
Honoraire  furnuméraire. 

M.  Bourdelin  Aflbcié  Vétéran  cft  mort. 
M.  Pinart  autre  Aflbcié  Vétéran  cft  mort. 
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LISTE 

De  ï Académie  Royale  des  Infcnptions  à"  Belles  Lettres ^ 
en  l'année  iyi^> 

HONORAIRES. 

Messieurs 

Camille  le  Tel  lier  de  Louvois,  AbLéde 
Bourgueil  &  de  Vauluifànt,  de  lAcadémie  Fran- 
çoilê  &  de  celle  àts  Sciences ,  Bibliothéquaire  du 
Roy,  Président. 

Jean-François-Paul  le  Febvre  de  Caumartik; 
nommé  à  l'Evefché  de  Vannes ,  l'un  des  Quarante  de 
l'Académie  Françoifè,  Abbé  de  Noftre-Dame  de  Buzay, 
Vice-Président.  ♦ 

Jean-Paul  Bignon,  Abbé  de  S.  Quentin ,  Doyen 
de  Saint  Germain  i'Auxerrois ,  Conseiller  d'Eflat  ordi- 
naire ,  l'un  des  Quarante  de  l'Académie  Françoiiê  ; 
Préfident  de  celle  à^^  Sciences. 

Le  Prince  Armand-Gaston  Cardinal  de  Rohan^ 
Commandeur  àts  Ordres  du  Roy,  Grand  Aumofnier 
de  France ,  Evefque  &  Prince  de  Strasbourg ,  l'un  à.ç.5 
Qiiarante  de  l'Académie  Françoifè. 

Jacques  de  Beringhen,  Chevalier  àts  Ordres  du 
Roy ,  Comte  de  Chafteau  -  Neuf,  Premier  Ecuyer  de 

-     Sa  Majefté,  Gouverneur  àt%  Citadelles  de  MarlèiHe. 

Michel  le  Peletier  de  Souzt,  Conlèilfer 
d'Eftat  ordinaire. 

Nicolas-Joseph  Foucault,  Confèiller  d'Eflat 
ordinaire. 

Jérôme  Bignon,  Confeiller  d'Eftat  ordinaire ,  ancien 
Prevoll  des  Marchands. 

Ei,- 
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Michel  le  Tellier,  de  la  Compagnie  de  Jesvs; 

Confcfreur  du  Roy  Louis  X I V. 
Charles- Henry   Malon   de  Bercy,  ancien 

Intendant  des  Finances. 
Melchior    Cardinal    de    Polignac  ;    l'un    des 

Quarante  de  i'Académie  Françoife. 

PENSIONNAIRES. 

Me  s  s  i  eu  r  s 

ANdré  Dacier,  Secrétaire  perpétuel  &  Thréforier 
de  l'Académie  Françoife,  Garde  des  Livres  du  Ca- 
binet du  Roy,  Directeur. 
Jean-Baptiste    Couture,    ancien  Reéleur  de 

i'Univerfité  de  Paris,  Profeiïeur  Royal  en  Eloquence, 

Directeur  du  Collège  Royal,  Sous-Directeur. 
René   d'Auber   de  Vertot  ,  Preftre,  Doéleuren 

Droit  Canon. 
Claude  Gros  Dt  BozE,de i'Académie Françoi/è ; 

Intendant    des   Devifes   6c'   Infcriptions    des    Edifices 

Royaux,  Secrétaire  &  Thresorier. 
Claude-François  Fraguier,  de  l'Académie  Françoi/è. 
Guillaume    Massieu,    de  l'Académie  Françoife , 

Profeiïeur  Royal  en  Langue  Grecque. 
Charles    César   Baudelot,  Avocat  au  Parle-: 

ment ,  de  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue. 
Philibert-Bernard  Moreau    de  Mautour; 

Confciilcr   du   Roy  ,    Auditeur  de   la    Chambre    des 

Comptes. 
Pierre-Jean   Burette,  Doéleur  Régent  en  la  Fa^ 

culié  de  Paris ,  ProfcAtur  Royal  en  Médecine. 
Antoine  Anselme,  Abbé  de  Saint  Sever  Cap  de 

Gafcogne ,  Prédicateur  ordinaire  du  Roy. 

Antoine  Coypel,  premier  Peintre  du  Roy  &  Je 
5.  A.  R.  Monfeigncur  le  Duc  d'Orléans. 
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ASSOCIEZ. 

Messieurs 
Ouïs  B  o  i  y  i  n  ,  Avocat  au  Parlement; 

Jean  Boivin  de  Villeneuve,  Profefleur  Royal 
en  Langue  Grecque,  l'un  des  Gardes  de  la  Bibliothé^ 
que  du  Roy. 

Charles  de  Valois  de  la  Mare,  Antiquaire 
du  Roy. 

Henry   MoRiN. 

FrançoisSevin. 

ElieBlanchard. 

EsTiENNE  FouRMONT,  ProfefTeur  Royal en  Languc 
Arabique. 

Jacques    Hardion. 

Nicolas    Mahudel,  Doéleur  en  Médecine, 

Antoine  Bannier,   Licentié  en  Droit. 

Louis-François  de  Fontenu,  Dofleur  en 
Théologie. 

Nicolas   Freret. 

Alexandre  Goulley  de  Bois-Robert,  Biblio^ 
théquaire  de  M.  le  Marefchal  d'Eftrées. 

Claude    Sallier. 

Pierre-Paul  Lormande,  Preftre,  Dodeur  en  Théo- 
logie, Prieur  de  Puy-Chevrier,  &:c. 

Jea  N  -  Baptiste  Henry  Dutrousset  de 
Valincourt,  de  l'Académie  Françoiiè  &  de  celle 
de  la  Crufca,  Secrétaire  Général  de  la  Marine  &  des 
Commandements  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Tou- 
loufè. 

Nicolas  Gedoyn,  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle. 

Camille  Falconnet,  Do(?1:eur  en  Médecine  de  îa 
Faculté  de  Paris. 

Charles   de  Riencourt,  Avocat  au  Parlement. 

Eiij 
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Pierre  de  Pardaillan   de  Gondrin   d'Antin, 

Chanoine  de  Strafboiug ,   Abbc  de  Lyre  &  de  Moi>- 

liranié. 

HONORAIRES    ESTRANGERS. 

Al.  Le  Cardinal  Gu  A  LTE RIO. 

Do  M    Anselme   Banduri,   Bcnédiclin,  Bibliothé- 
caire du  Grand  Duc. 

PENSIONNAIRES    VETERANS. 

M.  L'Abbé  Renaudot. 
AL    de   la   Loubere. 
AL  LAbbc  B  o  u  T  A  r  d, 
AL  Si  mon. 

ASSOCIEZ    VETERANS, 

AL  L'Evefquc  de  Castres, 

M.  Ro  ll  I N. 

M.  deFontenelle. 

AL   H  EN  RIO  N. 

M.  Danchet. 

M.  LAbbé  Mongault, 
JVL  LAbbc  Nadal. 
AI.  LAbbé  DE  Bo  ISS  Y. 

AL   DE    LA    NeUFYILLE» 
M.    Eo.NDIN. 

AI.   de  Mandajors, 


HISTOIRE 

DES    OUVRAGES 

DE    L:  ACADEMIE 

DEPUIS    SON    RENOUVELLEMENT 
JUSQU'EN    M.   DCCX. 


DES 
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DES    EXPIATIONS 

CHEZ 

LES  ANCIENS  GRECS  ET  ROMAINS 

LE  eulte  des  faufTes  divinkez  ayant  iifurpé  la  place  de 
celuy  du  vray  Dieu,  la  pureté  de  la  religion  fut  bien- 
toft  altérée.  Comme  on  fe  forma  des  dieux  tels  que  les  inf 
piroient  ou  la  crainte ,  ou  l'efpérance ,  on  eftablit  à  leur  hon- 
neur un  cuite  OLi  ces  deux  pallions  trouvèrent  leur  compte; 
mais  l'idée  de  la  Providence  ne  pût  s  effacer.  On  demeura 
perfuadé  que  les  dieux  efloient  attentifs  aux  aétions  des 
hommes ,  qu'ils  efloient  offenfez  de  leurs  crimes ,  &  que 
ieur  colère  efloit  fuivie  de  calamitez  publiques  &  particu- 
lières. Ainlî  tout  ce  qui  lèmbloit  arriver  contre  l'ordre  de 
la  nature,  prodiges,  monflres,  fignes  célefles ,  tout  eftoit 
regardé  comme  autant  de  marques  du  courroux  des  Dieux; 
8c  pour  en  éviter  l'effet ,  on  inventa  des  cérémonies  reli- 
gieufès  qu'on  crût  capables  de  l'éloigner.  Si  quelque  mortel 
enflé  d'orgueil ,  dit  Homère ,  efl:  tombé  malheureufêment  /Had.  g,  y* 
dans  le  crime,  ne  fçait-il  pas  que  les  Dieux  fè  laifîènt  fié-  49 S' 
chir  par  l'encens ,  par  les  prières  &  par  les  vièlimcs  ?  C'efl 
fur  ce  fondement ,  &  peut  -  eflre  auffi  fur  la  connoiffance 
des  cérémonies  de  la  loy  de  Moïfè ,  que  les  payens  efla- 
blirent  leurs  différentes  fortes  d'expiations,  dont  M.  l'Abbé  En  170^^. 
de  Boiffy  a  entretenu  la  Compagnie  à  pkifieurs  rcpri/ès.     ^  ^7^^^ 

A  parier  exaélement ,  les  fèuis  crimes  méritoient  d'eflre 
expiez.  Cependant  on  empioyoit  les  facrifices  expiatoires 
dans  mille  occafions  différentes  ,  &  l'on  ne  troLi\'e  pref^ 
que  aucune  partie  de  la  vie,  foit  publique,  /bit  privée,  qui 
n'y  ait  eflé  îoumifè.  Qu'on  prifl  le  commandement  d'une 
armée,  ou  qu'on  vouluft  célébrer  des  jeux;  dans  \es  fefles,, 
////?.  Tome  L  ,  F 
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dans  les  afîcmblccs ,  on  faifoit  toujours  précéder  les  céré- 
monies de  l'expiation.  Si  l'on  veut  defcendrc  dans  le  détaii 
de  la  vie  privée,  on  trouvera  que  les  anciens  fe  purifioient 
fcrupuieu/cment,  non  feulement  pour  les  plus  petites  fautes, 
mais  encore  à  l'occafion  de  tous  les  objets  que  la  folle  fu- 
perftition  préfentoit  comme  <ic  flniftres  prcfages.  Ainfi 
expuirc ,  hiflrare  ,  piirgare ,  fcbmare  ne  fignifioient  fouvent 
autre  choie  que  faire  (\cs  aéles  de  religioji  ,  dans  la  vue 
d'éloigner  quelque  malheur ,  dont  on  fe  croyoit  menacé 
par  <\cs  lignes  célefles ,  ou  par  la  rencontre  de  quelque  objet 
de  mauvais  augure  ;  quoy-que  dans  la  plus  étroite  lignifica- 
tion ce  mot  ne  dûft  cllre  employé  que  pour  l'expiation 
des  crimes. 

De  toutes  les  fortes  d'expiations  celles  qu'on  employoit 
pour  l'homicide  cfloient  les  plus  folemnellcs ,  &  quand  le 
coupable  elloît  homme  de  diflinélion  ,  les  Rois  cux-mef- 
mes  ne  dcdaignoient  pas  d'en  faire  la  cérémonie.  Ainû , 
dans  Apoilodore,  Copréus  qui  avoit  tué  Iphitc ,  cfl  expié 
par  Eiu'yflhée  roy  de  Mycencs.  Dans  Hérodote ,  Adrafte 
fe  vient  faire  expier  par  Créfiis  roy  de  Lydie.  Ainfi  Her- 
cule ,  Thélée ,  &  quelques  autres  héros  ne  manquèrent  pas 
de  le  foumcttre  aux  cérémonies  de  l'expiation. 
Armant.  Apoilodore  efl  le  feul  qui  en  fait  un  grand  détail.  Ja- 
'  '^'  fon  chef  des  Argonautes ,  après  avoir  enlevé  la  toifon  d'or 

avec  Médé-c  ,  fut  pourfuivi  par  le  jeune  Ab/)'rte  frère  de 
cette  princelîe.  La  crainte  qu'elle  eût  de  tomber  entre  Ces 
mains  ,  luy  fit  prendre  la  cruelle  réfolution  de  le  faire  af^ 
fallincr.  Ainfi  l'ayaiit  attiré  par  de  ilatteulès  promefibs  dans 
une  ifîe  voifine ,  Jafon  qui  s'y  eftoit  caché ,  attaqua  tout 
à  coup  ce  jeune  prince  qui  n'eftoit  point  fur  ^cs  gardes ,  & 
le  tua.  Aufîi-loft  il  coupa  \cs  cxtremitez  du  cadavre;  il  lé- 
cha trois  fois  le  fang  qui  en  fortoit,  fc'lon  la  couflume  des 
meurtriers,  qui  prétcndoient  par-là  s'expier,  comme  le  re- 
marque le  mcfme  poète.  Après  cette  cnjcllc  aélion  ,  Jalon 
6c  Mcdée  abordèrent  dans  ride  d'^a ,  pour  cfîre  expiez 
par  Circé  qui  en  cfloit  fouveraiiie.   Cette  princelTc  tante 
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de  Médée ,  les  reçût  avec  bonté  fans  les  connoiftre.  Ils 
s'avancèrent  l'un  &  l'autre  ks  yeux  baiflez ,  &  fans  proférer 
aucune  parole ,  félon  la  couftume  des  fuppliants ,  jufques  au 
foyer ,  où  Jalon  ficha  en  terre  1  epce  dont  il  avoit  tué  fbn 
beau -frère.  Leur  filence  &  leur  fituation  firent  aifément 
connoiftre  à  Circé  qu'ils  eftoient  fugitifs  &  coupables  de 
quelque  homicide ,  &  elle  fe  prépara  à  les  expier.  Elle  fit 
d'abord  apporter  un  petit  cochon  qui  teftoit  encore ,  & 
l'ayant  égorgé ,  elle  frotta  de  fbn  fang  les  mains  de  Jafon 
&  de  Médée.  On  fit  endiite  quelques  libations  à  l'honneur 
de  Jupiter  expiateur.  Après  quoy  ayant  fait  jetter  dehors 
les  reftes  du  iàcrifice ,  elle  brufta  fur  l'autel  des  gafteaux 
paiftris  de  farine ,  de  fèl  &.  d'eau ,  8c  accompagna  ces  ac- 
tions de  prières  propres  à  fléchir  la  colère  des  cruelles  Eu- 
ménides.  Dès  que  ia  cérémonie  fut  achevée  ,  Circé  fit 
afî'eoir  les  hoftes  fur  des  fiéges  magnifiques ,  pour  les  traiter 
fplendidement.  Il  eft  inutile  de  dire  ici  qu'ayant  reconnu 
fà  nièce,  elle  la  chafia  de  Ion  palais,  fans  ofèr  pourtant 
luy  faire  aucun  mauvais  traitement ,  parce  que  Médée  avoit 
imploré  là  proteélion  en  eftat  de  fuppliante. 

Telles  eftoient  les  cérémonies  de  l'expiation  de  l'homi-  ' 
cide ,  qui  n'avoient  pas  toujours  efté  f i  incommodes  ,  puif^ 
que  dans  les  premiers  temps ,  il  fufîifoit  de  fe  laver  fimple- 
ment  dans  une  eau  courante ,  comme  nous  l'apprenons 
d'Ovide.  Ce  poëte,  après  avoir  parlé  de  plufieurs  héros  qui  /It/?,  /.  zi 
avoient  eflé  purifiez  de  cette  manière ,  condamne  cet  ufàge , 
où  l'on  croyoit  laver  dans  les  eaux  le  fàng  dont  les  homi- 
cides s'eftoient  fouillez. 

A/i  f  nîmiîim  faciles ,  qui  triftia  crîmina  cadis 
Flunnneâ  îoJli  pojfe  putatis  aquâ  I 

Les  Romains  avoient  une  expiation  particulière,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Denys  d'Halicarnafîè ,  qui  parle 
de  celle  qu'on  employa  pour  le  meurtre  que  commit  Horace 
après  fa  viéloire.  On  employoît  fur-tout  cette  forte  d'ex- 
piation après  içs  batailles.  Achille,  comme  le  témoigne 

Fi/ 
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Aihcncc,  fc  purifia  ainfi  à  Milet ,  après  avoir  tué  Stram- 
.  2.  c.  6.  j^^.j^,^  j-py  jj.5  Lclcgcs.   E'nce  au  fortir  du  fàc  de  Troye  , 
n'ofa  fc  charger  de  les  dieux  jufques  à  ce  qu'il  fc  full  pu- 
riiîci  dans  de  l'eau  : 


^nâd.  l.  2.         ^"'  g'^'^'^^or ,  cape  facm  manu , patrïofque  Pénates* 
Me  bello  à  îanto  di^rejfum  &  cade  recenîi 
Aîtreâare  nefas^ 

Au  formulaire  de  1  expiation  de  l'homicide ,  M.  TAbbe 
de  Boifîy  joint  ce  qui  fè  pratiquoit  à  celle  àts  myftéres 
d'Eleufis.  Comme  on  eftoit  perfuadé  que  ceux  qui  parti- 
cipoient  à  ces  myfléres,  faifbient  profeiTion  d'une  vie  in- 
AnJicph.Ra-  nocente,  fainte  &  tranquille,  qu'ils  mouroient  dans  l'e/pé- 
"'^-  rance  d'une   condition    hcureulè  ,   &  que  les  premières 

Jiep,  ^  "  ^  places  dts  Champs  Elylces  leur  efloient  réfervées  ;  &  qu'au 
contraire  ceux  qui  n'eftoient  pas  initiez  à  ces  myftéres 
eftoient  condamnez  à  d'éternelles  ténèbres  :  il  cftoit  jufle 
qu'il  en  couftaft  quelque  chofè  pour  les  biens  dont  on  le 
flattoit  de  jouir  par  cette  initiation.  D'ailleurs ,  rien  ne 
paroilToit  plus  raifonnable  que  de  commencer  une  nou- 
velle vie  par  l'expiation  des  fautes  paflées.  C'eftoit  là  aufli 
le  premier  degré  par  lequel  il  falloit  palTer.  D'abord  un 
fâcrificateur  qui ,  fuivant  Hélychius,  le  nommoit  dans  cette 
fonétion  Hydranos ,  immoloit  à  Jupiter  une  truye  pleine: 
&  après  en  avoir  cftendu  la  peau  à  terre ,  on  faifoit  mettre 
<S£.^\is  celuy  qui  devoit  eflre  purifié.  Les  prières  accompa- 
gnoicnt  cette  cérémonie ,  qu'un  jeûne  auftére  devoit  avoir 
précédée.  Enlliite  ,  après  quelques  ablutions  qu'on  failôit 
avec  de  l'eau  de  la  mer ,  an  couronnoit  d'un  chapeau  de 
fleurs,  qu'Héfychius  nomme  i/uî^j  celuy  qui  eftoit  ainli 
purifié.  Après  ces  diverlês  épreuves  on  pouvoit  alpirer  à 
la  c[ualité  de  Myfle ,  qu'on  donnoit  à  ceux  qui  elloient 
initiez  aux  pieux  myfiéres. 

Les  expiations  &:  les  autres  cérémonies  qu'on  employoît 
uvam  que  d'aller  confuiter  l'oracle  de  Trophonius,  elloient 
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encore  plus  fatigantes  que  celles  des  petits  myftéres  de 
Cerès.  Il  en  courte  toujours  plus  à  la  curiofité  qu'à  la  dé- 
votion. Trophonius  &  Agamédes  eftoient  frères  &  fils  Paufamas* 
d'Erginus  roy  des  Orchoméniens.  Leur  talent  pour  1  ar- 
chitedure  les  fit  rechercher  de  plufieurs  princes ,  par  l'ordre 
defquels  ils  baftirent  àes  temples  &  des  palais.  Dans  celuy 
qu'ils  conftruifirent  pour  Hyriéus  ,  ils  ajuftérent  une  pierre 
de  manière  qu'elle  pouvoit  s'enlever  la  nuit,  &  ils  en- 
troient par -là  pour  aller  voler  les  thréfbrs  qui  y  efloient 
renfermez.  Le  prince  qui  voyoit  diminuer  fon  or,  fans 
que  les  ferrures  ni  les  cachets  fuffent  rompus ,  dreffa  des 
pièges  autour  de  Ces  coffres  ;  &  Agamédes  s'y  trouvant  ar- 
refté ,  Trophonius  luy  coupa  la  tefle ,  de  peur  qu'il  ne  le 
découvrift  dans  les  tourments  qu'on  luy  auroit  fait  fbufFrîr; 
fi  on  i'avoit  pris  en  vie.  Comme  Trophonius  di/parut  dans 
le  moment ,  on  publia  que  la  terre  I'avoit  englouti  au  mef^ 
me  endroit ,  &.  l'impie  fuperftition  alla  jufques  à  mettre 
ce  fcélérat  au  rang  des  demi -Dieux  &  des  Héros,  &:  à 
confulter  fon  oracle  avec  des  cérémonies  également  péni- 
bles &  myflérieufès. 

Il  falloit  d'abord  pafTer  dans  une  chapelle  confacrée  au 
bon  Génie,  quelques  jours  qui  eftoient  employez  à  diffé- 
rentes purifications.  On  jeûnoit  &  on  s'abflenoit  de  \m, 
&  mefme  d'eau  chaude.  On  fè  lavoit  fouvent  dans  les  eaux 
du  fleuve  Hercyna.  On  offroit  plufieurs  fàcrifices  à  Tro- 
phonius &  à  Ces  fils  ,  à  Apollon ,  à  Jupiter  &  à  Junon; 
Cependant  les  Arufpices  confultoient  exaélement  les  entrail- 
les des  viélimes ,  pour  voir  fi  le  Dieu  efloit  appaife.  Enfin; 
la  nuit  mefme  que  l'on  de  voit  confulter  l'oracle ,  on  îm- 
moloit  un  bélier  à  Agamédes ,  &  ce  fàcrifice  devoit  encore 
donner  d'heureux  préfages.  Les  preflres  menoient  enfuîte 
le  confultant  au  fîeuve  voifm ,  où  deux  jeunes  garçons 
appeliez  pour  cela  Mercures  ,  c'efl-à-dire  Minifb'cs,  après 
l'avoir  fi'otté  d'huile ,  &  luy  avoir  lavé  tout  Je  corps ,  le 
conduilôient  aux  fburces  du  fîeuve  qui  n  efloient  guéres 
Soignées  ;  &  après  l'avoir  fait  boire  dans  l'une  de  l'eau  de 
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autre  de  l'eau  de 
Mncmofyne,  afin  qu'il  pûft  fe  reflbuvenir  de  ce  qu'il  alioit 
voir  &:  apprendre.  Enfin  le  confultant  eftoit  habillé  de  lin, 
Se  ceint  avec  des  bandelettes.  11  avoit  une  chauflure  faite 
à  la  manière  du  pays ,  Sl  dans  cet  équipage  il  efloit  intro- 
duit dans  l'antre  de  Trophonius,  de  la  manière  que  le  ra- 
conte Paufanias. 

La  quatrième  forte  d'expiations  publiques ,  eftoient  ceî- 
ies  dont  on  fc  fcrvoit  pour  purifier  ks  villes.  La  pluijiart 
avoient  un  jour  marqué  pour  cette  cérémonie.  Elle  iè  fai- 
foit à  Rome  le  5 .  de  Février.  Le  facrifice  qu'on  y  ofFroit 
fê  nommoit  Amburbale  ou  Ambiirbium  félon  Servius ,  &  les 
viélimes  que  l'on  y  employoit  Amburbiales ,  au  rapport  de 
Feftus.  Outre  cette  fcfie,  il  y  en  avoit  une  tous  \qs  cinq 
ans  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  ville ,  &:  c'efl  du  mot 
hiftrdre ,  expier  ,  que  cet  efpace  de  temps  a  pris  le  nom  de 
Lujke.  Il  y  avoit  encore  d'autres  occafions  où  cqs  expiations 
folemnclles  cftoient  employées ,  comme  il  arriva  lorfque 
les  Tarquins  lurent  chaflèz ,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de 
Dcnys  d'Halicarnafle.  Ce  n'efioit  pa^  feulement  les  villes 
entières  qu'on  foumettoit  à  l'expiation  ;  on  l'employoit 
pour  des  lieux  particuliers  ,  lorfqu'on  les  croyoit  fouillez. 
Celle  (kcs  carrefours  Çc  nommoit  Cowpîtalia. 

Les  Athéniens  avoient  pouffé  encore  plus  loin  la  fii- 
pcrftition  que  les  Romains.  Outre  le  jour  marqué  pour 
l'expiation  de  la  ville,  où  ils  avoient  la  barbare  couflume 
d'immoler  un  homme  &  une  femme,  ils  en  avoient  en- 
core eftabli  pour  les  théâtres ,  &  pour  les  lieux  où  fè  te- 
noient  les  affcmblées  publiques.  La  campagne  efloit  aufîi 
fujctte  à  ces  expiations ,  qui  fe  nommoient  Ambarvalia  chez 
les  Romains. 

Enfin ,  la  cinquième  forte  d'expiation  cfloit  celle  âes 
armées  ,  qu'on  purifioit  avant  &  après  le  combat  :  c'efl  ce 
qui  luy  fit  donner  le  nom  (\' Arniiluflrimn.  Homère  décrit 
au  premier  livre  de  l'Iliade,  la  foicmnellc  expiation  qu'A- 
garncmnon  fit  de  fon  armée.   Le  nombre  de  ces  fortes 
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d'expiations  publiques  n'égale  pas  celles  que  chaque  parti- 
culier employoit,  &  l'on  n'auroit  jamais  fait,  û  l'on  vouloit 
s'eftendre  fur  ce  fujet.  Il  n'y  avoit  ni  noces,  ni  funérailles, 
ni  prelque  aucune  démarche  de  quelque  conféquence,  qui 
ne  fulTent  précédées  par  la  cérémonie  de  l'expiation.  Tout 
ce  qui  eftoit  réputé  de  mauvais  augure ,  la  rencontre  d'une 
belette,  d'un  corbeau,  ou  d'un  lièvre,  un  orage  imprévu  , 
un  fonge ,  &  mille  autres  accidents  obligeoient  à  recourii* 
aux  cérémonies  de  l'expiation. 

At  tiatum  tti  curas  homînmn  gemts  om'ma  noâis 
Fane  pio  plaçant  &  faîiente  fale. 

Mais  il  efl;  bon  de  remarquer  que  pour  ces  fortes  d'ex- 
piations particulières ,  on  n'avoit  pas  toujours  recours  au 
fàcrifice  ,  &  qu'il  fuffifbit  quelquefois  de  fè  laver  ou  de 
changer  d'habits.  L'eau  de  la  mer  eftoit  toujours  préférée 
à  celle  àcs,  rivières,  &  l'eau  courante  à  celle  qui  eftoit  fans 
mouvement.  Procopede  Gaze  nous  apprend  en  général  que  Jn  Deiit^ 
dans  ces  fortes  d'expiations  particulières  ,  on  employoit 
l'eau ,  le  fel,  l'orge ,  le  laurier,  &  le  feu  par  lequel  on  faifoit 
pafîèr  ceux  qu'on  vouloit  purifier. 


DES  VICTIMES  HUMAINES. 

IL  n'efl  pas  étonnant  que  fur  des  matières  purement 
conjeélurales,  il  y  ait  parmi  les  gens  de  lettres  une  infinité 
de  fèntiments  différents,  fbuvent  mefme  de  très  -  oppofèz  ; 
mais  cette  diverfité  d'opinions  eft  fort  rare  à  l'égard  de 
certains  points  d'Hiftoire  que  ks  anciens  auteurs  ont  rap- 
portez unanimement ,  &  que  tous  les  modernes  fêmblent 
avoir  fuppofêz  comme  des  faits  conftants.  Tels  font  les 
(àcrifices  où  l'on  immoloit  des  viélimes  humaines.  Ce- 
pendant ce  fujet  a  valu  à  l'Académie  deux  differtations  con-  En  ijio. 
tradiéloires. 

Dans  l'une  M.  l'Abbé  de  Boifîy  a  ralTemblé  un  nombre 
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prodigieux  de  témoignages  fur  i'eflabliflement  de  ces  ià- 
crifîccs ,  dont  la  couSume  s'eftoit  répandue  dans  prefque 


fanguinaires  ;  pai 
auflî  bien  que  parmi  les  peuples  les  plus  grofliers  &  les 
plus  bai'bares. 

Dans  l'autre,  M.  Morin  n'a  rien  oublié  pour  fàuver  l'hon- 
neur du  genre  humain  fur  un  article  de  cette  importance. 

M.  l'Abbé  de  Boifly  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à 
produire  (es  témoins.  Ils  fè  prélêntoient  en  foule.  Ce  (ont 
Manéthon,  Sanchoniathon ,  Hérodote ,  Paufanias,  Joféphe, 
Philon ,  Diodore  de  Sicile ,  Denys  d'Halicarnaflè,  Strabon, 
Cicéron  ,  Jule-Céfar ,  Macrobe ,  Pline ,  la  plufpart  des 
poètes  Grecs  &:  Latins ,  &;  après  eux  une  partie  des  Pères 
de  l'Eglifc. 

De  toutes  ces  dépofitions  jointes  enfemble,  il  réfulte  que 
les  Phéniciens ,  les  Egyptiens ,  les  Arabes  ,  les  Chananéens , 
ies  habitants  deTyr&de  Carthage,  ceux  d'Athènes  &  de 
Lacédémone  ,  les  Ioniens ,  tous  les  Grecs  du  continent  & 
des  iiles ,  les  Romains ,  les  Scythes ,  les  Albanois ,  les  Ger- 
mains ,  les  anciens  Bretons  ,  les  Efpagnols  &  les  Gaulois , 
efloient  également  plongez  dans  celte  cruelle  fuperftition , 
dont  on  peut  dire  ce  que  Pline  difbit  autrefois  de  la  Ma- 
gie ,  qu'elle  avoit  parcouru  toute  la  terre ,  &  que  Ces  habi- 
tants ,  tout  inconnus  qu'ils  efloient  les  uns  aux  autres ,  &  û 
différents  d'ailleurs  d'idées  &  de  fentiments ,  s'efloient  réu- 
Lib,xii,c.i.  nis  dans  cette  pratique  malhcureufe  :  JJta  toto  mutido  confen- 
(ère  quamquam  difcordi  &  fih't  igiioto, 

M.  l'Abbé  de  Boifîy ,  ne  s'cfl  pas  contente  d'eflablir  îa 
vérité  de  ces  facrificcs.  Il  en  a  recherché  l'origine,  &:  il 
ri'hcfite  point  à  la  rapporter  à  une  connoifîàncc  imparfaite 
du  facrificc  d'Abraham.  Les  Chananéens  ,  dit -il  ,  les 
Amurrhécns ,  &:  les  autres  peuples  voifms  des  lieux  où  ce 
Patriarche  avoit  pafîé  fa  vie  ,  entendirent  fans  doute  vanter 
ie  zélc  6c  la  fermeté  Je  ce  faint  homme,  qui  n'écouta  pas 

ua 
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un  moment  les  fentiments  de  fà  tendreflè  pour  un  û\s  uni- 
que. Ils  fçûrent  quelque  choie  des  récompenfès  que  Dieu 
promit  à  (à  fidélité,  &  jugèrent  que  l'imitation  d'une  aélion 
fi  héroïque  leur  attireroit  les  meimes  bénédi(5lions  du  Ciel. 
Ils  ignorèrent  que  le  Seigneur ,  fâtisfait  de  l'obéifTance  d'A- 
braham, avoit  fubftitué  un  bélier  à  la  vidime  humaine;  ou 
ils  crûrent  enchérir  fur  l'adion  de  ce  Patriarche ,  en  immo- 
lant réellement  leurs  propres  enfants. 

C'efi:  Saturne ,  lèlon  les  poètes  &  les  hifioriens ,  qui  in-  ^oc^arf; 
troduifit  la  détefiable  coufiume  de  lacrifier  des   hommes.  M'Huet. 
Le  Saturne  des  payens ,  efl ,  au  jugement  des  meilleurs  Cri- 
tiques ,  l'Abraham  de  l'Ecriture.    Un  fi'agment  de  Sancho-  pj-^p  Evangi 
niaton  rapporté  par  Eufébe ,  fèmble  mettre  la  choie  hors     ^-  '-. 
de  doute  dans  l'efpéce  particulière.    Saturne ,  dit  -  il ,  que  « 
les  Phéniciens  nomment  Ifraèl ,  fiit  mis  après  fa  mort  au  « 
rang  des  dieux ,  fous  le  nom  de  l'aflre  qui  s'appelle  encore  « 
Saturne.  Dans  le  temps  que  ce  prince  regnoit  en  Phénicie,  « 
il  eût  d'une  Nymphe  nommée  Anohret ,  un  fils  unique  qu'il  « 
nomma  Jeud ,   terme  qui  fignifie  encore  aujourd'huy  fils  « 
unique  chez  les  Phéniciens.    Son  pays  fè  trouvant  engagé  « 
dans  une  guerre  dangereulè ,  il  para  fon  fils  des  ornements  « 
royaux  ,    &  l'immola  fur  un  autel  qu'il  avoit  drefle  luy-  « 
mefme.     On  trouve  dans  un  autre  fragment  de  Sancho-  « 
niaton ,  que  ce  mefme  Saturne  fè  circoncit ,  &  obligea  tous 
ceux  de  la  fuite  à  fuivre  fon  exemple. 

Nicolas  de  Damas ,  Juflin  6c  d'autres  auteurs  ,  donnent 
à  Abraham  la  qualité  de  roy.  L'E^criture  mefme  marque 
qu'il  fit  des  alliances ,  &  traita  d'égal  avec  des  rois ,  outre 
que  les  patriarches  avoient  tous  les  droits  de  la  royauté  dans 
leur  famille.  Bérofè  dans  Jofèphe  adjoûte  qu'Abraham  avoit 
une  grande  connoifiance  de  l'aftronomie  ,  Se  Eupoléme 
dans  Eufébe  le  fait  inventeur  de  la  fcience  des  Chaldéens. 
Il  n'en  faut  pas  davantage ,  pour  fè  perfuader  que  les  Phé- 
niciens ont  pu  le  mettre  au  rang  des  dieux  6c  des  aftres. 
Ils  l'appeiloient  Ifraël ,  fbit  qu'ils  eûifent  confondu  i'aïeul 
&  le  petit -fils,  foit  qu'ils  luy  cûffent  donné  le  nom  du 
////?.  Tome  /.  .  G 
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peuple  qui  cftoit  Ibrti  de  luy.  Le  nom  de  Jeud,  fils  unique, 
cft  le  nicfine  que  celuy  d'ifliac.  Anohreî  iignilie,  fuivant  la 
remarque  de  Bochart ,  ex  gratin  concipiens ,  &  l'application 
de  ce  nom  à  Sara  efl  (cniîble.  Enfin ,  pour  dernier  trait  de 
conformité,  Saturne  le  circoncit,  &  oblige  ceux  de  fà  fuite 
à  en  faire  autant  ;  circonftance  remarquable  ,  qui  convient 
uniquement  à  Abraham. 

Pour  effacer,  s'il  eftoit  pofTible,  du  corps  de  THiftoire 
des  faits  auffi  odieux  ,  dont  la  honte  femble  réjaillir  fur 
l'humanité ,  M.  Morin  rejette  ou  affoiblit  ce  grand  nombre 
de  témoignages ,  qu'il  efl  fi  facile  de  raflèmblcr  fur  les  viéli- 
mes  humaines. 

1 .  Il  rcfufe  d'admettre  àfis  faits  de  celte  nature  ,  fans 
une  preuve  manifefie  :  il  voudroît  Aqs  témoins  oculaires  , 
dignes  de  foy,  &  en  quelque  forte  la  confeffion  mefme 
des  accuiêz.  Or  eft-il  qu'entre  tant  d'auteurs  qui  atteftent 
la  vérité  de  ces  facrifices  ,  aucun  ne  dit  en  avoir  vu.  Ils 
ne  font  que  fe  citer  les  uns  \ts  autres.  Les  plus  anciens 
n'allèguent  que  des  traditions  éloignées.  Tous  en  parient 
avec  horreur. 

2.  Les  Egyptiens  font  difcul}>ez  de  cette  abomination 
par  Horus,  qui  affûre  que  loin  de  fàcrifier  àts  hommes,  à 
peine  ofoient-ils  dans  les  premiers  temps  fàcrifier  ^qs  ani- 
maux, Se  que  ce  ne  fut  que  Ibus  la  domination  des  Ptolémécs 
qu'ils  commencèrent  à  en  égorger  à  l'honneur  de  Sérapis. 

3.  Si  c'efl  Abraham  qui  a  donné  lieu  à  cette  fuperfiition,' 
comme  il  n'immola  pas  fon  fils  ,  &  que  le  Seigneur  (è 
contenta  d'un  bélier ,  le  facrifice  de  Saturne  eftant  le  mef- 
me que  celuy  d'Abraham  ,  il  n'aura  pas  efié  plus  inhu- 
main ;  &:  M.  Morin  ne  peut  croire  qu'aux  dépens  àcs 
objets  les  plus  fenfibles ,  \q.s  copiftes  d'Abraham  ou  de  Sa- 
turne ayent  voulu  aller  plus  loin  que  leur  original.  Ils 
pouvoient  amener  leurs  enfants  au  pied  de  l'autel ,  &  les 
racheter  en  fui  te  par  l'offrande  de  quelques  animaux,  comme 
les  Ifraëlites  rachctoicnt  leurs  premiers  -  nez.  L'antiquité 
profane  fournit  d'autres  exemples  de  cette  cfpéce  d'échange. 
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Un  oracle,  dit  Plutarque,  ayant  ordonné  aux  Lacédémo- 
niens  affligez  de  la  pefte,  d'immoler  une  vierge,  de  le  fort 
eftant  tombé  fur  une  jeune  fille  nommée  Hélène,  un  aigle 
enleva  le  couteau  fïicré  ,  Se  le  pofa  fur  la  tefle  d'une  ge- 
nifTe,  qui  fut  immolée  à  fà  place.  Un  changement  à  peu- 
près  femblable  arriva  en  Italie  chez  les  Phalériens  en  fa 
perfbnne  de  Valéria  Lupcrca  ;  &  Pélopidas  chef  des  Thé- 
bains  ayant  eflé  averti  en  fbnge ,  à  la  veille  d'une  bataille 
contre  les  Lacédémoniens ,  de  fàcrifier  une  vierge  blonde 
aux  mânes  des  filles  de  Scedafus,  qui  avoient  efté  violées 
&  mafTacrées  dans  ce  mefme  lieu  par  de  jeunes  Lacédémo- 
niens; ce  commandement,  dit  Plutarque,  luy  parut  cruel 
6c  barbare  :  la  plufpart  des  officiers  de  l'armée  en  jugèrent 
de  mefme ,  &  foûtinrent  qu'une  oblation  û  abominable  ne 
pouvoit  cflre  agréable  au  père  des  dieux  &  des  hommes  , 
Se  que  s'il  y  avoit  des  intelligences  qui  prifTent  plaifir  à 
i'efFufion  du  fang  humain,  c'efloient  des  efprits  malins  qui 
ne  méritoient  aucun  égard.  Une  jeune  cavale  roulîè  s'eilant 
alors  offerte  à  eux ,  le  devin  Théocrite  décida  que  c'eftoit- 
là  i'hoflie  que  les  dieux  demandoient.  Elle  fut  immolée  , 
&  le  fàcrifice  fut  fuivi  d'une  viéloire  complette.  Enfin, 
dans  la  plufpart  des  lieux  où  l'on  prétend  que  ces  fortes 
de  viélimes  avoient  efté  en  ufàge,  elles  ont  toutes  fini  par 
des  fubflitutions  fêmblables.  En  Egypte  par  ordre  d'A- 
mofis,  qui,  au  iieu  d'hommes,  voulut  que  l'on  fè  conlentafl 
d'offiir  des  figures  humaines.  Dans  i'ifîe  de  Chypre  par 
Diphilus  ,  qui  leur  fubflitua  des  fàcrifices  de  boeufs.  En 
Italie  par  Hercule ,  lequel  en  interprétant  l'oracle  d' Apol- 
lon qui  les  avoit  induits  en  erreur, 

leur  fit  entendre  que  ces  termes  équivoques  défignoient ,  le 
premier  des  tefles  de  cire ,  connues  depuis  Ibus  celuy  d  Of- 
dlJa,  &  le  fécond  des  flambeaux,  qui  firent  après  luy  un 
des  principaux  ornements  de  la  fefle  des  Saturnales.  Si  les 
anciens  ne  facrifioient  des  hommes  que  de  cette  manière. 

Cl] 


ç2      Histoire  de  l'Académie  Royale 
la  chofc  ne  valoit  pas  la  peine  d'en  faire  tant  de  bruit. 

La  Fable  cfl  fur  ce  fujct  d'accord  avec  l'Hifloire.  De  l'a- 
vcu  des  plus  fameux  mytbologues,  le  facrifice  prétendu  d'I- 
phigcnie  tant  chanté  par  les  poètes ,  fut  éludé  par  un  arti- 
tiiice  femblable  aux  précédents. 

Alart:  Suppofiîtim  fama  ejî  quondam  pro  virgine  cervam. 

Et  fi  le  làcrifice  de  Jephté  eft  l'original  de  celuy  d'I- 
phigénie ,  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'il  ne  fut  pas  exécuté 
plus  réellement,  &  que  (on  vœu  ne  fut  accompli  que  par 
la  clôture  de  fa  fille,  fuivant  l'opinion  la  plus  commune 
des  commentateurs  &  Juifs  &  Chrétiens.  L'exemple  du 
roy  des  Moabites,  qui  poignarda  luy-mefme  fon  fils  fur 
les  murs  de  ft  capitale  à  la  vue  des  rois  d'Ifraé'l  &  de  Juda , 
paroifl  plus  précis.  Mais  c'eft  l'action  d'un  homme  réduit 
au  defcîpoir ,  dont  l'hiflorien  fàcré  n'explique  point  la  vé- 
ritable raiion.  Ce  pouvoit  eftre  une  punition  de  la  trahi- 
fon  de  fbn  fils  ,  dont  il  avoit  découvert  l'intelligence  avec 
ies  ennemis ,  ou  pour  leur  faire  connoifh'e  la  réfolution 
déterminée  où  il  eftoit ,  de  tout  fouffrir  jufqu'à  la  dernière 
extrémité.  Le  fuccès  fit  voir  que  cts  prétendus  /àcrificcs 
n'efloient  pas  alors  fi  ordinaires  qu'on  le  fuppofè ,  puifque 
ces  deux  rois  en  furent  tellement  effra)  ez ,  qu'ils  levèrent 
aulTi-tofl:  le  fiége. 

A  l'égard  des  fameux  ficrifices  Je  Bahal  &  de  Moloch , 
dans  lefqucls  la  prévention  commune  veut  que  les  pères 
offroicnt  eux-mefmes  leurs  enfants  en  holocaufte,  les  Rab- 
bins Jarki,  Kimki  &:  Maimonides ,  fur  la  tradition  du  Thaf- 
mud,  les  expliquent  d'un  fimple  pafiage  au  travers  du  feu; 
Non  quod  comburehant  ipfos ,  fed  îantiim  traducehant  illos  per 
igncm. 

Que  fi  dans  certaines  rencontres  les  payens  faifbîent 
quelque  chofê  de  plus ,  &  qu'il  leur  arrivafl  quelquefois 
d'cnfànglanter  cfFedivement  leurs  autels  de  fâng  humain, 
ce  n'elioit,  félon  M.  Morin,  que  par  afj^erfion ,  &  /ans 
qu'il  en  couflafl:  la  vie  à  perfonnc.  L'Ecriture  nous  repré/ènte 
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les  preflres  de  Bel  pfàlniodiant  à  haute  voix  en  prcfcnce  de 
ieur  idole ,  &  fe  Eiifant  des  incifions  :  Clamabant  ergo  voce  ni.  I^eg: 
Wûg/ia  dr  înddebaiit  fe ,  jiixtà  îitumfiiiim,  cuJîris  &  lance olis ,^^^^^'  ^^'' 
donec  perfimderentur  fangu'itie. 

Les  Scythes  6c  les  Grecs  en  ufoient  de  mefme  à  l'égard 
de  leur  Diane  Taurïque,  au  rapport  de  Paufanias  &  de  PIu- 
tarque  ,  qui  nous  alFûrent  que  les  percs  fouëttoient  eux- 
mefmes  leurs  enfants  en  fà  préfence  jufqu'au  fang;  que  de  ce 
fàng  ils  arroloient  l'autel  de  la  déeiïe ,  loit  pour  les  chaftier 
foiemnellcment  àts  fautes  qu'ils  avoient  faites ,  ou  feulement 
pour  les  former  à  la  patience. 

Enfin ,  s'il  faut  trancher  le  mot ,  &:  avouer  qu'il  leur  arri- 
voit  auiïi  quelquefois  d'immoler  àts  hommes  à  leurs  dieux; 
en  approfondiiïànt  les  faits,  on  trouvera,  dit  M.  Morin , 
que  c'eftoient  àes  prifonniers  de  guerre  qu'ils  immoloient 
par  vengeance ,  par  repréfàilles ,  ou  pour  appaifèr  \ts  mâ- 
nes de  ceux  qui  eftoient  morts  dans  la  bataille  ;  encore  ne 
les  égorgeoient  -  ils  pas  tous.  Les  Scythes  ,  tout  Scythes 
qu'ils  eftoient ,  fê  contentoient  du  centième ,  fuivant  le  té- 
moignage d'Hérodote  :  les  autres  peuples  en  augmentoient 
ou  diminuoient  le  nombre  à  proportion  de  la  perte  qu'ils 
avoient  faite. 

Si  ce  n'efloient  pas  àes  ennemis  que  l'on  fàcrifioit  ; 
c'eftoient  fbuvent  des  criminels  condamnez  par  la  Juflice. 
Et  l'ufàge  ordinaire  des  anciens ,  quand  ils  puniflbient  les 
criminels ,  eftoit  de  s'y  préparer  par  àes  fàcrifices  aux  dieux 
Vengeurs ,  pour  détourner  de  deffus  leurs  teftes  le  fang  àts 
innocents.  Les  minières  àt^  autels  intervenoient  à  ces  aéles 
mixtes  de  religion  &  de  police,  fôit  pour  diipofèr  \qs  pa- 
tients à  la  mort ,  (bit  pour  y  faire  de  certaines  prières ,  fiq)" 
plicia,  à  fupplkando ,  difent  tous  les  étymologiftes ,  ou  pour 
y  remettre  eux-mefines  entre  \es  mains  àts  exécuteurs  \ts 
inftruments  du  fupplice  :  Veteres  ctiîm  eodem  gladio  viâi- 
vids  &  îjoceriîes  jugulahant  :  foit  enfin  pour  confulter  leurs 
entrailles  &  en  tirer  des  induélions  auguraîes.  Il  eft  aile  de 
comprendre ,  adjoûte  M.  Morin ,  comment  des  voyageurs 

G  il  j 
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edran^ycrs ,  témoins  de  toutes  ces  cérémonies  extérieures  ; 
ont  pu  s'y  fîi^urcr  de  véritables  iâcrifices.  Il  ne  fc^roit  pas 
étonnant  qu'un  Iroquois  ou  un  Chinois  qui  aïïifteroit 
à  un  de  CCS  Autos  da  fi ,  qui  fè  font  de  temps  en  temps 
en  Portugal  avec  tant  de  pompe  ,  &  avec  l'intervention 
de  tant  de  perfonncs  religicufes ,  en  jugeafl  de  cette  ma- 
nière. 

C'efl  ainfr ,  conclud  M.  Morin ,  qu  en  examinant  de 
près  les  faits  qui  paroiflènt  le  mieux  prouvez,  on  trouve 
que  la  malignité,  la  prévention,  ou  l'ignorance  ont  répandu , 
&:  en  quelque  forte  ellabli  dans  la  plulpart  des  Hiftoricns 
des  idées  peu  exaéles ,  Se  que  la  feule  horreur  devoit  faire 
KJetter. 


DES      P  R  E'  s  A  G  E  s. 

LA  paffjon  que  les  hommes  ont  toujours  eue  de  con- 
noillre  l'avenir  que  la  providence  leur  a  fàgement  ca- 
ché ,  les  a  fait  tomber  en  divers  égarements,  qui  décou- 
vrent bien  la  foiblefîè  de  leur  efprit.  La  plulpart  àcs  an- 
ciens philofophes  reconnoiflant  une  intelligence  fùprême 
à  qui  tous  les  temps  font  préfènts ,  mais  ne  pouvant  fè  per- 
fuader  que  la  diftance  infinie  qui  l'élévoit  au-deiïus  des 
hommes ,  iuy  permifl;  de  s  abbaiflèr  jufqu  a  eux ,  luy  fubor- 
don noient  des  divinitez  éclairées  immédiatement  de  fès 
lumières,  quelles  répandoient  fur  des  génies  inférieurs  pla- 
cez au-deflbus  d'elles  dans  tous  les  éléments.  Ceux  -  ci  plus 
à  portée  d'entretenir  commerce  avec  \cs  hommes,  (ê  plai- 
foient,  difoient-ils,  à  leur  communiquer  ce  qu'ils  fçavoient 
de  l'avenir  ,  &:  à  leur  donner  des  prefîcntiments  de  ce  qui 
devoit  leur  arriver. 

Le  peuple  fuivoit  à  peu-près  les  me/mes  idées,  fi  ce  n'cft 
que  ne  s'élevant  qu'avec  peine  jufqua  la  connoifîânce 
d'un  premier  Eflre ,  il  bornoit  prcfque  toute  /à  religion 
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au  culte  des  dieux  appeliez  immortels ,  qu'il  regardoit  com- 
me les  auteurs  des  oracles ,  des  iorts ,  des  aulpices ,  des  pro- 
diges, des  fbnges  &  des  pré/àges. 

C'efl;  cette  dernière  efpéce  de  divination  que  M.  Simon 
a  entrepris  de  traiter  dans  une  diflertaiion  qu'il  a  lue  à 
l'Académie  fur  la  un  de  l'année  17  10. 

Dans  l'idée  générale  du  mot  de  préfage  il  comprend  non 
feulement  l'attention  particulière  que  l'on  donnoit  aux  pa- 
roles fortuites ,  foit  qu'elles  paruflènt  venir  àts  dieux ,  foit 
qu'elles  vinfTent  àes  hommes ,  &  qu'on  regardoit  comme 
des  fignes  des  événements  futurs  ;  mais  il  y  comprend  en- 
core les  obfervations  que  l'on  faifbit  fur  quelques  avions 
humaines,  fur  des  rencontres  inopinées,  fur  certains  noms, 
fur  certains  accidents  dont  on  tiroit  àts  préjugez  pour 
l'avenir. 

Il  y  a  quatre  parties  dans  ia  dijffertatîon  de  M.  Simon 
fur  les  préfiges.  La  première  roule  fur  leur  origine;  la  ièconde 
fur  leurs  diverlès  efpéces  ;  la  troifiéme  fur  les  occafions  où 
l'on  y  avoit  recours  ,  &  la  quatrième  fur  les  conditions 
nècelfaires  pour  les  faire  valoir  ou  pour  les  dellruire. 

11  ell;  vray-fêmblable  que  la  fcience  des  préfages  eft  aufli 
ancienne  que  l'idolâtrie  ,  &:  que  les  premiers  auteurs  du 
culte  des  idoles  font  aufli  les  auteurs  de  l'obfèrvaiion  des 
préfages.  II  eft  certain  du  moins ,  que  les  anciens  habitants 
de  la  Palefline  eftoient  infeélez  de  cette  fùperftition  des  le 
temps  de  Moï(e  ,  qui  defFend  aux  Ifraelites  de  fuivre  l'e- 
xemple des  nations  dont  ils  alloient  poiféder  le  pays ,  qui 
écoutoient ,  difoit-il ,  les  augures  &:  les  devins.  \Jne  des 
principales  caufès  de  cette  obfervation  eft  la  curiofité  &  l'in- 
quiétude des  hommes ,  lor/que  dans  certaines  conjonèïurcs 
difficiles  &  périileufes,  leur  prudence  fe  trouvoit  en  défaut, 
&  qu'ils  efloient  obligez  d'avoir  recours  à  une  intelligence 
llipérieure  capable  de  fixer  leur  incertitude.  C'eft  ainfî 
qu'UlylTe  ,  dans  Homère ,  ne  fçachant  fi  les  dieux  font 
fatisfaits  de  tout  ce  qu'il  a  foufFert  dans  Ces  erreurs  >  &  fi 
c'efl  de  leur  coniêntement  qu'il  eft  revenu  dans  là  patrie , 
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dcmaiulc  à  Jupiter  qu'il  luy  faiïè  entendre  ia  voix  de  quel- 
que homme  dans  Ton  palais ,  &  qu'au  dehors  il  daigne  luy 
envoyer  quelque  prodige  qui  le  raiïure.  De  pareils  fignes 
que  le  hazard  a  fait  apparoiftre  quelquefois  comme  à  point 
nomme  ,  lorfqu'on  les  attendoit ,  ont  confirme  ks  hom- 
mes dans  l'erreur  ,  Se  les  ont  convaincus  que  les  dieux 
cftoicnt  attentifs  à  répondre  à  leurs  confultations.  Les  E'gyp- 
tiens  ont  excellé  fur  toutes  les  autres  nations  dans  la  fcience 
des  préfages  ;  jufqucs  -  là  mefme  ,  qu'ils  l'a  voient  réduite 
en  art ,  &  en  avoient  compofé  des  règles  fur  les  obferva- 
tions  qu'ils  avoient  recueillies.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  premières  colonies  Egyptiennes  portèrent  cet  art 
dans  la  Grèce ,  où  il  eftoit  fort  en  vogue  du  temps  de  la 
guerre  de  Troye.  Les  Etrufques ,  ancien  peuple  de  l'Italie  ; 
très-habile  dans  les  préfages  comme  dans  toutes  les  autres 
cfpéces  de  divination  ,  difent  qu'un  certain  Tagès  leur  en- 
feigna  le  premier  à  expliquer  les  préfages.  Les  Romains 
avoient  appris  des  Etrufques  ce  qu'ils  en  fçavoient;  &  pen- 
dant plufieurs  fiécles  le  fénat  de  Rome  envoya  en  Tofcane 
des  jeunes  gens  des  premières  flmiillcs ,  pour  y  eftudier 
une  fcience  qu'ils  croyoient  importante  à  la  confervatioii 
de  l'Eftat. 

Ces  préfages  efloient  de  plufieurs  efpéces  ,  qu'on  peut 
réduire  à  lêpt  principales  :  fçavoir, 

I.  Les  paroles  fortuites  que  les  Grecs  appelloient  ^w- 
/M)\i  ou  n?iijcfi)vci,  &  les  Latins  omen  pour  orimen,  félon  Fef-^ 
tus.  Ces  paroles  fortuites  eftoient  appellées  voix  divines; 
lori^j'on  en  ignoroit  l'auteur.  Telle  fut  la  voix  qui  aver- 
ti^ les  Romains  de  l'approche  des  Gaulois ,  &  à  qui  l'on 
Kaflit  un  temple  fous  le  nom  diAius  Loquutïus,  Ces  mefmes 
paroles  eftoient  appellées  voix  humaines ,  lorfqu'on  en  con- 
noiftbit  l'auteur,  &  qu'elles  n'eftoient  pas  cenfées  venir  im- 
médiatement des  dieux.  Avant  que  de  commencer  une  en- 
trcprifc  ,  on  fortoit  de  fa  maifon  pour  recueillir  les  paroles 
de  la  première  perfbnne  que  l'on  rencontroit ,  ou  bien  l'on 
cnvoyoit  un  efclavc  écouter  ce  qui  fc  difoit  dans  la  rue ,  & 

fur 
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fur  des  mots  proférez  à  l'aventure  ,  &  qu'ils  appiiquoient 
à  leurs  defîeins,  ils  prenoicnt  quelquefois  des  réfolutions 
importantes. 

2.  Les  trefTailIements  de  quelques  parties  du  corps,  prin- 
cipalement du  cœur,  des  yeux  &  des  fourcils.  Les  palpita- 
tions du  cœur  palToient  pour  un  mauvais  figne,  8c  préfa- 
geoient  particulièrement ,  félon  Melampus ,  la  trahifon  d'un 
ami.  Le  trelîàillement  de  l'œil  droit  è<.  des  fourcils  eftoit  au 
contraire  un  figne  heureux.  L'engourdifTement  du  petit 
doigt ,  ou  le  treflaillement  du  pouce  de  la  main  gauche  ne 
fignifioit  rien  de  favorable. 

3 .  Les  tintements  d'oreille  &  les  bruits  que  l'on  croyoit 
entendre.  Les  anciens  difôient,  quand  l'oreille  leur  tintoit  ,' 

•comme  on  dit  encore  aujourd'huy,  que  quelqu'un  parloit 
d'eux  en  leur  abience. 

4.  Les  éternuements.  Ce  prélage  eftoit  équivoque,  & 
pouvoit  eflre  bon  ou  mauvais  fuivant  les  occafions.  C'ell 
pourquoy  l'on  filuoit  la  perfonne  qui  éternuoit.  Se  l'on  fai- 
Ibit  des  fouhaits  pour  là  confervation  ,  dont  la  formule  efloit 
ZiScr^mvj  Se  cela ,  afin  de  détourner  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir 
de  fâcheux.  Les  éternuements  du  matin  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis 
minuit  jufqu'à  midi  n'eftoient  pas  réputez  bons.  Ils  efloient 
meilleurs  le  refle  du  jour.  Entre  ceux  de  l'après-midi,  on 
eftimoit  davantage  ceux  qui  venoient  du  coflé  droit  ;  mais 
l'amour  les  rendoit  toujours  favorables  aux  amants  ,  de  quel- 
que codé  qu'ils  vinffent ,  fi  l'on  en  croit  Catulle. 

5 ,  Les  chûtes  imprévues.  Camille ,  après  la  prifè  de  Veies  ; 
voyant  la  grande  quantité  de  butin  qu'on  avoit  fait,  prie 
les  dieux  de  vouloir  bien  détourner  par  qucirrue  légère  dif- 
grace  l'envie  que  fa  fortune ,  ou  celle  des  Romains  pourroit 
attirer.  Il  tombe  en  faifant  cette  prière ,  &:  cette  chute  fut 
fegardée  dans  la  fuite  comme  le  préfige  de  fbn  exil,  &:.  de  la 
prifè  de  Rome  par  les  Gaulois.  Les  flatucs  des  dieux  domef^ 
tiques  de  Néron  fê  trouvèrent  renverfees  un  premier  jour 
de  Janvier ,  &  l'on  en  tira  le  préfàge  de  la  mort  prochaine 
de  ce  prince.  Si  l'on  heurtoit  le  pied  contre  le  feuii  de  la 
////?.  Tome  /.  .  H 
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porte  en  fortant ,  û  l'on  rompoit  le  cordon  de  Tes  fouliers  ;  on 
qu'en  fc levant  de /on  fiégc,  ion  fè  fentift  retenu  par  la  robe, 
tout  cela  eftoit  pris  à  mauvais  augure. 

6.  La  rencontre  de  certaines  perfonnes  &  de  certains  ani- 
maux. Un  Ethiopien  ,  un  eunuque,  un  nain,  un  homme 
contrefîiit  qu'ils  trouvoient  le  matin  au  fortir  de  leur  maifon, 
ies  efFrayoit  &  les  faifoit  rentrer.  Il  y  avoit  des  animaux 
dont  la  rencontre  eftoit  heureufe.  Par  exemple,  le  lion,  ies 
fourmis  ,  les  abeilles.  11  y  en  avoit  dont  la  rencontre  ne  pré- 
iàgeoit  que  du  malheur,  comme  ies  ferpents,  ies  loups,  ies 
renards ,  les  chiens  ,  ies  chats  ,  &c. 

7.  Les  noms.  On  empioyoit  avec  foin  dans  les  cérémo- 
nies de  la  religion ,  &  dans  les  affaires  publiques  &  particu- 
lières, ies  noms  dont  la  figniflcation  marquoit  quelque  cholè 
d'agréable.  On  vouloit  que  les  enfants  qui  aidoient  dans  ies  fâ- 
crifices ,  que  ies  miniftres  qui  faifoient  la  cérémonie  de  la 
dédicace  d'un  temple ,  que  ies  foldats  qu'on  enrolioit  les  pre- 
miers ,  eûfîent  des  noms  heureux.  On  déteftoit  au  contraire 
les  noms  qui  fignifioient  des  chofes  triftes  &  defagréables. 

On  peut  joindre  à  tous  ces  préfages  l'obfervation  de  la  lu- 
mière de  la  lampe ,  dont  on  tiroit  des  prognoftics  pour  les 
changements  de  temps  ,  &  mefme  pour  le  fuccès  des  entre- 
prifes.  On  y  peut  joindre  aufli  l'ufage  puérile  de  faire  claquer 
des  feuilles  dans  fa  main ,  ou  de  prefler  des  pépins  de  pom- 
me entre  ks  doigts  8c  de  les  faire  fauter  au  plancher,  pour 
éprouver  fi  l'on  eftoit  aimé  de  fi  maiftrefte. 

Pour  ce  qui  eft  des  occafions  où  l'on  avoit  recours  aux  pré- 
fages ,  il  n'y  avoit  aucun  temps  où  l'on  cruft  pouvoir  les  né- 
gliger impunément  :  mais  on  les  obfcrvoit  fur-tout  au  com- 
mencement de  tout  ce  qu'on  faifoit.  C'eft  de-là  qu'eftoit  ve- 
nue la  couftume  obfervée  à  Rome,  de  ne  rien  dire  que  d'a- 
gréable le  premier  jour  de  Janvier,  de  fe  faire  ies  uns  aux 
autres  des  fouhaits  obligeants ,  qu'on  accompagnoit  de  petits 
prcfents,  fur  tout,  de  miel  &  d'autres  douceurs.  Cette  atten- 
tion pour  ies  préfages  avoit  lieu  dans  toutes  ies  cérémonies 
de  religion,  dans  les  adcs  publics,  qui  pour  cette  raifon^ 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  59 
commençoient  tous  par  ce  préambule:  Qitod  fehx.faiiflmn, 
fortunatumque  fit.  On  avoit  le  mefhîe  foin  de  *ies  obferver 
dans  les  allions  particulières ,  comme  dans  les  mariages ,  à 
la  naifTance  à^s  enfants ,  dans  les  voyages ,  dans  les  repas ,  &c. 

Mais  il  ne  fuffifoit  pas  d'obferver  fimplement  les  préfages. 
Il  failoit  de  plus  les  accepter,  lorfqu'ils  paroiflbient  favora- 
bles ,  afin  qu'ils  eûflent  leur  effet.  Il  failoit  en  remercier  \ts 
dieux  qu'on  en  croyoit  les  auteurs ,  leur  en  demander  l'ac- 
compliflêment,  &  mefhie  leur  demander  de  nouveaux  pré- 
fages qui  confirmafî'ent  les  premiers.  Au  contraire ,  fi  le 
préfage  efloit  fâcheux,  on  en  rejettoit  l'idée  avec  horreur; 
on  prioit  les  dieux  d'en  détourner  les  effets ,  lorfque  ce  pré- 
fage s'eftoit  préfenté  fortuitement  ;  car  s'ils  l'avoient  deman- 
dé ,  il  n'y  avoit  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fè  Ibu- 
mettre  à  la  volonté  àts  dieux. 

On  remédioit  aux  préfages  en  bien  des  manières.  Une 
des  plus  ordinaires  pour  détourner  l'effet  d'un  difcours  ou 
d'un  objet  defagréable,  efloit  de  cracher  promptement,  & 
l'on  croyoit  par  cette  aélion  rejetter  en  quelque  façon  le 
venin  que  l'on  avoit  refpiré.  Quand  on  ne  pouvoit  éviter 
de  fe  fervir  de  certains  mots  de  mauvais  augure ,  on  prenoit 
ia  précaution  de  renoncer  par  une  déteftation  expreffe  à  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  préfager  de  mauvais.  L'expédient  le  plus 
ordinaire  efloit  d'adoucir  les  termes ,  en  lûbflituant  des  ex- 
prelTions  qui  préfèntaffent  à  l'efprit  des  images  moins  trifles 
&  moins  affreufês.  Ainfi  au  lieu  de  dire  qu'un  homme  efloit 
mort ,  on  difoit  qu'il  avoit  vécu.  Ainfi  les  Athéniens  ap- 
pelloient  la  prifbn,  la  maifbn,  oiimf^  ;  le  bourreau ,  l'homme 
public  ;  les  furies ,  les  Eumenides ,  ou  déefiès  pitoyables ,  & 
ainfi  du  refle. 


Hir 
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PE  u  de  gens  ignorent  qu'on  appclloit  Néocores  chez 
les  Grecs ,  ceux  qui  eftoicnt  chargez  de  ia  garde ,  & 
fur-tout  de  la  propreté  des  temples  ,  comme  l'explique  le 
nom  mefme  de  Nicozo^ç ,  conipofé  de  Nsmç  y  Temphun,  & 
de  icopico ,  vcrro.  On  Içait  encore  que  cet  employ  bas  &  fèr- 
vile  dans  Ton  origine ,  le  releva  infenfiblement ,  &:  devint 
enfin  très-confidérable  ,  lorfque  la  richeiïe  des  offrandes  de- 
manda des  dépofitaires  diflinguez ,  que  la  dépenfe  des  feflcs 
&  des  jeux  publics  intéreffa  des  nations  entières  ,  &  que 
i'adulation  des  Grecs  pour  les  empereurs  Romains  leurs 
nouveaux  maiflrcs ,  les  porta  à  leur  élever  des  temples ,  & 
à  s'honorer  du  titre  de  Néocores  de  ces  mefmes  temples. 
Ils  ne  furent  plus  de  fimples  valets  des  temples ,  ou  mefme 
des  fàcridains  ordinaires  ;  on  en  lit  des  minières  du  pre- 
mier ordre,  à  qui  lêuls  appartenoit  le  droit  d'offrir  les  facri- 
fices ,  dans  les  temples  confàcrez  à  la  divinité  tutélaire  du 
pays ,  ou  dans  ceux  qu'on  avoit  élevez  non  feulement  aux 
empereurs  Romains  déjà  mis  au  rang  des  dieux,  mais  encore 
en  l'honneur  de  ceux  qui  regnoient  acfluellement. 

Tant  d'auteurs  ont  écrit  fur  \es  Néocores,  qu'on  fe  croyoit 
parfaitement  inllruit  de  leurs  différentes  fonctions ,  &:  qu'il 
îèmbloit  que  la  feule  difficulté  qui  refloit  encore  parmi  les 
fçavants  eftoit  réduite  à  ce  point,  fçavoir  comment  on  doit 
entendre  &  expliquer  le  nombre  des  Néocorats  attribuez 
fur  les  médailles  à  une  mefme  ville.  Si  les  peuples  qui  s'y 
difent  Néocores  pour  la  féconde,  pour  la  troifiéme  &  pour 
ia  quatrième  fois,  ont  efté  reveftus  de  cette  dignité  par  un 
mefme  prince,  ou  s'ils  ne  l'ont  reçue  que  fucceffivement  par 
différents  empereurs.  M.  Vaillant  le  père,  qui  avoit  parti- 
culièrement eftudié  cette  matière,  donna  en  1703.  une 
dillcrtation  fur  ic5  Néocores ,   où  après  avoir  difcuté  les 
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difFerentes  opinions  des  antiquaires  qui  l'ont  précédé  ,  ii 
eftablit  que  les  villes  Grecques  fe  dilbient  fur  leurs  médailles 
Néocores  des  empereurs  Romains  ,  autant  de  fois  qu'elles 
avoient  obtenu  de  nouveaux  décrets  du  Sénat  pour  pouvoir 
baftir  des  temples  à  leur  honneur.  Nous  ne  nous  dilpenfôns 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  preuves  du  lyftême  de  M.  Vail- 
lant ,  que  parce  qu'on  trouvera  fa  pièce  imprimée  en  entier 
dans  le  fécond  volume  des  Mémoires.  Mais  nous  devons  p^a  ^4^, 
dire  quelque  chofè  d'une  autre  diffcrtation  fur  le  mefme  fu- 
jet»  donnée  en  iyo6.  par  M.  de  Valois,  qui  n'avoit  au- 
cune connoifîànce  de  celle  de  M.  Vaillant.  Ces  deux  au- 
teurs fe  font  rencontrez  dans  la  difficulté  principale.  Ils 
rapportent  l'un  6c  l'autre  les  différents  Néocorats  des  villes 
Grecques  à  différents  Sénatus-confultes  qui  leur  en  avoient 
accordé  la  prérogative.  Ils  prouvent  par  \es  mefirjes  autori- 
tez,  &  à  peu  près  par  les  mefmes  obfcrvations ,  que  les  villes 
ou  les  peuples,  qui  fur  les  médailles  fe  qualifient  du  titre 
de  Néocores  pour  la  féconde ,  pour  la  troifiéme  &  pour  la 
quatrième  fois  ,  ne  l'ont  fait  que  fuccefîivenient ,  &.  fous 
différents  empereurs. 

Mais  la  diffcrtation  de  M.  de  Valois  a  cela  de  particu- 
lier ,  qu'elle  nou5  apprend  deux  fonélions  des  Néocores 
qui  avoient  jufqu'à  préfent  échappé  aux  recherches  des  Cri- 
tiques. 

La  première  de  ces  fonélions  des  Néocores ,  efloit  de 
Jetter  de  l'eau  luflrale  fur  ceux  qui  entroient  dans  le  temple. 

La  féconde  efloit  de  faire  l'afperfjon  de  cette  mefrne  eau 
luflrale  fur  les  viandes  qu'on  fervoit  fur  la  table  du  prince , 
&  de  luy  tenir  en  quelque  forte  lieu  d'aumofniers. 

C'efl  dans  Théodoret  que  M.  de  Valois  a  déterré  ces 
deux  fonétions.   Voici  le  paffage  qui  indique  la  première. 

Théodoret  parlant  de  Valentinien  I.  qui  n'efloit  encore  L.},c,6. 
que  capitaine  des  gardes  de  l'empereur  Julien ,  loue  le  zèle 
qu'il  fît  paroifïre  pour  le  Chriflianifme  dans  une  occafion 
célèbre ,  &  en  préfence  mefme  de  l'empereur.    Un  jour ,  <« 
dit-ii,  ce  prince  infenfé  (  c'eft  Julien  l'Apoflat  )  alloit  entrer  « 

H  iij 
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.  crT^^randc  ccrcmonie  dans  le  temple  du  Génie  public  Je  la 
y  ville  d'Antioche  ;    Et  les  Néocores  debout  des  deux  eoJJei  de 
la  porte  du  temple  jettoknt  de  l'eau  lujlrale  fur  ceux  qui  en^ 
traient,  prétendant  par -là  les  purifier.    Or  Valentinicn,  qui 
en  qualité  de  capitaine  des  gardes  de  Julien,  marchoit  im- 
médiatement devant  iuy  ,  s  eftant  apperçû  qu'une  goûte  de 
cette  eau  eftoit  tombée  fur  Ton  habit ,  donna  un  coup  de 
poing  à  ""  des  Néocores,  fe  plaignant  qu'il  i'avoit  iouillé; 
au  lieu  de  le  purifier.   Un  tel  procédé  ne  pouvoit  manquer 
de  Iuy  attirer  la  haine  d'un  pareil  maiftre  ;  auffi  en  reçût -if 
fur  le  champ  des  marques.  Il  fut  relégué  dans  un  chafteau 
j  fitué  au  milieu  àcs  déferts ,  où  après  avoir  demeuré  un  an 

>  &  quelques  mois,  on  iuy  déféra  i'empire  pour  récompenfè 

>  de  fà  piété. 

L'endroit  qui  marque  ia  féconde  fonction  àes  Néocores  ; 
L.^.c.t^.  efl:  celuy  où  Théodoret  racontant  i'hiftoire  d'un  jeune  Néo- 
core  qu'une  Diaconifl'e  convertit  à  la  foy  fous  l'empire  du 
>,  mefme  Julien,  s'explique  en  ces  termes.  Peu  de  jours  après 
«  que  ce  jeune  homme  eût  promis  à  la  Diaconiiïe  de  venir 
„  s'inftruire  chez  elle ,  &.  de  Iuy  confier  le  foin  de  fon  ame  ; 
„  Julien  i' Apoftat  alla  à  Daphné  où  il  devoit  donner  un  ïe^iiix 
«  public.  Le  père  du  jeune  homme ,  qui  eftoit  preftre ,  &  qui 
>,  fuivoit  ordinairement  l'empereur ,  fut  du  voyage ,  &  em-! 
»  mena  avec  Iuy  noftre  jeune  homme  &  un  de  fês  frères , 
>,  parce  qu'ils  eftoient  tous  deux  Néocores  ;  Et  qu'en  cette 
5>  qualité  ils  avoient  accoufiumé  de  jetter  de  l'eau  luflrale  fiir  les 
»  viandes  qu'on  fervoit  devant  le  prince.  Cette  fefte  de  Daphné 
»  duroit  fcpt  jours  ;  &  dès  le  premier ,  noftre  jeune  Néocore 
»  debout  auprès  du  fiégc  de  l'empereur ,  ayant  félon  la  couf^ 
«  tume  jette  de  l'eau  luftrale  fur  ks  viandes,  fe  retira  fecret-- 
»  tement ,  &  retourna  à  Antioche  chez  la  Diaconiffe ,  &c. 
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DES     CENSEURS     ROMAINS. 

QUo Y-QUE  la  qualité  de  Cenfcur  fufl  très-confidéra- 
ble  à  Rome  ,  cependant  perfonne  n'a  encore  traité 
allez  à  fond  de  l'eftabliflêment  &  des  fon(5lions  de  cette 
magiftrature  ,  pour  dégoufter  M.  de  Valois  d  une  pareille 
entreprife.  Il  en  a  donné  à  l'Académie  en  1707.  une 
hifloire  complette,  &  voici  ce  qu'elle  contient  de  plus  cf- 
fèntieî. 

Ce  fut  Servius  Tullius  fixiéme  roy  des  Romains,  qui,  au 
commencement  de  fon  règne,  inflitua  le  cens  ou  dénom- 
brement ,  l'an  de  Rome  1 77.  &  cela  pour  deux  raiions 
également  f^ges  &  utiles  :  l'une,  pour  connoiflre  d'un  coup 
d'œil  les  forces  de  fon  Royaume  :  l'autre ,  pour  engager  {es 
fujets  à  fournir  chacun  félon  fon  pouvoir ,  de  quoy  fùbve- 
nir  aux  befoins  de  l'Eftat.  Il  ordonna  à  tous  les  citoyens  de 
venir  inicrire  leurs  noms ,  de  déclarer  leur  âge ,  la  qualité 
de  leurs  pères  &  mères ,  les  noms  de  leurs  femmes  &  de 
leurs  enfants ,  &  de  faire  un  dénombrement  exact  de  tous 
les  biens  qu'ils  pofledoient.  Et  afin  que  les  ordres  fuflent 
exécutez  plus  ponéluellement,  il  publia  une  loy,  qui  por- 
toit  que  celuy  qui  ne  fèroit  pas  venu  s'infcrire  dans  le  jour 
marqué,  fèroit  battu  de  verges,  &  vendu  comme  efclave. 
Les  Romains  fe  hafliérent  d'obéir  aux  ordres  de  Servius 
Tuilius.  Ce  prince  les  diftribua  par  clalî'es  &  par  centuries , 
&  les  chargea  de  payer  chacun ,  à  proportion  de  fon  revenu , 
une  certaine  fomme  pour  les  nécefîitez  de  l'Eftat.  Il  leur 
enjoignit  enfuiîe  de  fe  trouver  tous  en  armes  au  point  du 
jour  dans  le  Champ  de  Mars ,  la  cavalerie  &  l'infanterie  fé- 
parées  par  centuries  :  puis  y  ayant  luy-mefme  rangé  cette 
armée  en  bataille,  il  en  fit  la  revue,  &  la  purifia  par  le 
(àcrifîce  nommé  Solitaurilia  ou  SmvetauriUa ,  qui  fè  faifoit 
en  l'honneur  de  Mars,  &  dans  lequel  on  immoloit  un  tau- 
reau, un  bélier  &  un  porc,  après  leur  avoir  fait  faire  trois 
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{ois  le  tour  de  i'armce  :  cérémonie  qui  s'cft  toujours  obfcr- 
vce  depuis  à  la  clôture  du  dénombrement,  puifque  Denys 
d'Halicjrnafl'e  afîiire  que  de  Ton  temps  encore  ,  les  Cen-, 
fcurs  avoicnt  couflume  de  purifier  de  cette  forte  les  Romains; 
après  avoir  fini  le  dénombrement ,  &  que  cela  fe  nommoit; 
en  leur  langue  Luflrum. 

Quand  Brulus  eût  chafle  les  rois ,  le  pouvoir  de  faire 
le  cens  paiîa  avec  toutes  les  autres  fon<5lions  royales ,  en  la 
perfonne  des  Confùls.  Ces  premiers  magiftrats  furent  pen-' 
dant  6j.  ans  en  pofTeflion  de  faire  le  dénombrement  des 
citoyens.  Mais  comme  le  peuple  Romain  vint  à  fe  trou- 
ver dans  la  fuite  embarrafîe  de  guerres  continuelles,  &  que 
les  Confuls  obligez  d'efli-e  à  la  tefle  des  armées ,  ne  failbient 
prefquc  plus  de  réfidence  dans  Rome,  i  on  commença  à  né- 
gliger le  dénombrement ,  &  on  fut  1 7.  ans  entiers  fans  le 
faire.  En  312.  de  Rome ,  M.  Géganius  Macérinus  Se  T. 
Q..  Capitolinus  Confuls  propoférent  de  créer  un  magiftrat 
exprès  pour  faire  le  dénombrement  des  citoyens.  Leur  pro- 
portion fut  agréée ,  &  le  fénat  ordonna  que  l'on  éliroit 
pour  cet  effet  deux  perfonnagcs  de  probité ,  de  maifbn  Pa- 
tricienne ,  &  le  plus  fouvent  mefnie  des  Confulaires.  Ce 
qui  fe  pratiqua  jufques  à  l'an  402.  que  C.  Martius  Ruti- 
lus ,  le  premier  d'entre  les  Plébéiens  qui  fuft  parvenu  à.  fa 
Diélature ,  demanda  la  charge  de  Cenfcur ,  l'obtint ,  &  eût 
pour  collègue  Cn.  Manlius  ïmperiofus  perfonnage  Confu- 
iaire.  Mais  pour  revenir  à  la  création  de  cette  magiftra- 
ture,  L.  Papirius  Mugillanus  &  L.  Sempronius  Atratinus 
perfonnnges  Confulaires,  en  furent  les  premiers  revcfluspar 
ies  fiiffiagcs  du  peuple  ;  &  comme  ils  eftoicnt  particulière- 
ment créez  pour  faire  le  cens ,  ils  furent  appeliez  Cen- 
Çcurs. 

Les  premiers  de  Rome  tinrent  d'abord  cette  charge 
comme  au-dcffous  d'eux.  Cependant  elle  devint  bicn-loft 
l'une  des  plus  grandes  magilhaiures,  parce  que  le  pouvoir 
des  Cenfeurs  s'eflendoit  jufques  à  placer  ou  déplacer  qui 
bon  leur  fenibloit,  tant  dans  le  corps  du  fénat,  que  dans 

celuy 
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ceîuy  des  chevaliers;  qu'ils  eftoient  les  juges  fouveraîns  de 
la  police  ;  qu'ils  efloient  en  quelque  façon  les  maiftres  des 
revenus  publics,  des  entrées  8c  des  fermes  du  peuple  Ro- 
main ;  qu'ils  avoient  la  furintendance  de  tous  les  baftiments 
&  édifices  publics  ;  qu'ils  avoient  infpe<5lion  fur  la  maniéré 
de  vivre  6c  fur  les  moeurs  de  tous  les  eftats ,  &  que  l'hon- 
neur ou  le  deshonneur  de  chacun  en  particulier  fembloit  eflre 
abfolument  à  leur  difpofition. 

Piufieurs  fçavants  ont  diftingué  le  lieu  où  Ce  faifoit  le 
cens  d'avec  celuy  où  fè  faifbit  la  clôture,  prétendant  que 
les  Cenfèurs  faifoient  le  dénombrement  dans  la  grande  place 
de  Rome,  in  foro,  &  ia  clôture  dans  le  Champ  de  Mars. 
D'autres  au  contraire  ont  crû  que  tant  le  cens  que  le  ludre 
fè  faifoient  dans  le  Champ  de  Mars.  M.  de  Valois  le  con- 
tente de  rapporter  ce  que  dit  là-deflus  Tite-Live  :  fçavoîr, 
que  l'an  3  ip.de  Rome,  les  Cenfèurs  C.  Furius  Pacikis  & 
M.  Géganius  Macérinus  firent  pour  la  première  fois  le 
dénombrement  des  citoyens  dans  un  grand  hofiel  qu'ils 
avoient  fait  bafiir  exprès  pour  cela  dans  le  Champ  de  Mars, 
8c  qu'ils  nommèrent  Villa  publica.  Le  peuple  donc  (eparé 
par  tribus ,  s'afîèmbloit  dans  le  Champ  de  Mars  ;  &  le  crieur 
public  les  faifbit  avancer  l'un  après  l'autre  au  pied  du  tri- 
bunal des  Cenfèurs,  en  préfènce  dcfquels  ils  faifoient  leur 
déclaration  ,  qui  efioit  fur  le  champ  enrégifirée  par  les 
greffiers  dans  les  régifi:res  publics.  Mais ,  pour  peu  qu'il  pa- 
ruft  aux  Cenfèurs  que  quelqu'un  leur  eûfi:  déguifé  la  vérité 
en  quelque  circonftance,  ils  refufoient  de  recevoir  fa  décla- 
ration. Les  citoyens  abfents  avoient  la  faculté  de  faire  leur 
déclaration  par  procureur ,  pourvu  qu'ils  êûfîènt  foin  de 
choifir  pour  cela  un  homme  de  probité ,  &  qu'ils  appor- 
tafTent  une  caufè  raifonnable  de  leur  abfence. 

Varron  nous  a  confèrvé  dans  fon  cinquième  livre  fur  fa 
Lingue  Latine  la  formule  dont  fe  fervoient  les  Cenfèurs  , 
&  il  dit  l'avoir  tirée  des  tables  Cenfbrienncs.  Le  cens  fini , 
les  Cenfèurs  afîèmbloient  dans  le  Champ  de  Mars  l'armée 
de  la  ville ,  c'c(l-à-dire ,  les  foldats  Prétoriens  deftinez  à  la 
////?.  Tome  L  .  I 
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garde  de  Rome  ;  la  rangeoient  par  centuries,  ôi.  en  faî- 
îoient  la  revue,  cjui  eftoit  fuivie  du  facrifice  appelle  St/ove^ 
tc2un/ui,  par  lequel  fè  terminoit  la  clôture  du  Luflre.  On 
ne  doit  pas  oublier  deux  chofes  par  rapport  à  ce  /âcrifice. 
La  première  eft,  que  l'on  avoit  grand  foin  de  choifir  tou- 
jours pour  conduire  ks  vi(5limes ,  des  gens  qui  portaflent 
un  nom  heureux,  afin  que  cela  iuû  d'un  bon  augure  pour 
h  iefte.  La  féconde  eft,  que  l'on  faifoit  des  vœux  pour  la 
confervalion  6c  pour  la  profpérité  du  peuple  Romain  ;  c'efl- 
à-dire ,  que  l'on  y  acquittoit  les  vœux  faits  dans  le  Luflre 
précédent ,  &  que  l'on  y  en  formoit  d'autres  pour  le  Luflre 
fuivant. 

Après  l'accomplifTement  de  ces  vœux  folemnels ,  celuy 
des  Cenfcurs  à  qui  il  efloit  échu  par  le  fort  de  faire  la  clô- 
ture du  Luftre ,  veflu  d'une  prétexte  Se  couronné  de  fleurs, 
donnoit  luy-mefme  le  coup  de  hache  aux  viflimes  ,  comme 
nous  l'apprend  Athénée.  Enfin ,  le  facrifice  du  Luftre  ache- 
vé, le  Cenlcur  efloit  obligé  de  remener  les  Prétoriens  dans 
Rome  fous  leur  étendard.  Four  ce  qui  efl  des  tables  Cenfo- 
ricnnes ,  Tite  -  Live  alTûre  qu'elles  efloient  confervées  dans 
k  thréfor  des  chartes  delà  république,  auprès  du  temple  de 
ia  Liberté,  fur  le  mont  Aventin. 

Si  quelqu'un  avoit  fait  un  faux  ferment  ,  fi  un  Juge 
efloit  accufé  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  juger  un  procès, 
fi  tel  citoyen  avoit  aliéné  ou  engagé  mai  à  propos  fes 
biens,  fi  tel  autre  faifoit  une  trop  greffe  dépenfe,  tous  ces 
cas  efloient  de  la  compétence  des  Cenfeurs ,  qui  en  jugeoient 
fouverainement.  Les  fiançailles  ,  fponfalui,  efloient  encore 
de  leur  reffort  ,  auffi  bien  que  les  mariages.  On  fçait  que 
dans  le  temps  du  dénombrement  ,  les  Cenfcurs  avoient 
couftume  d'interroger  chaque  citoyen  s'il  efloit  marié.  La 
demande  qu'ils  faifoient  en  cette  rencontre  efloit  conçue 
en  ces  termes  :  Et  tu ,  ex  aniwi  tiii  feiitetitia  uxorem  Jiahes , 
ïïberûm  cjuarendorum  uiufâ  !  Celuy  qui  n'avoit  point  de 
femme,  payoit  pour  amende  une  certaine  fomme,  qui  s'ap- 
pelloit  as  uxorium.  Et  celuy  qui  avoit  époufé  une  femme 
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iqui  fê  trouvait  ftérile,  eitoit  obligé  de  la  répudier,  &  d'en 
prendre  une  autre  dont  il  pûfl;  avoir  àts  (.nfànts. 

La  fonélion  la  plus  éclatante  des  Cen leurs  edoit  le  droit 
qu'ils  avoient ,  non  feulement  de  faire  choix  de  ceux  qui 
dévoient  compofêr  le  fénat,  mais  encore  de  nommer  celuy 
qui  devoit  eftre  à  la  telle,  &  qu'on  appclloit  Pr'tnceps  Se- 
uatûs  ;  aufli  bien  que  de  punir  ceux  d'entre  les  itnateurs 
qui  avoient  fait  quelque  faute,  en  leur  faifânt  perdre  leur 
rang  de  fénateur.  Lorfque  la  faute  du  fenatcur  eftoit  plus 
grande ,  il  n'en  cfloit  pas  quitte  à  fi  bon  marché  ;  car  alors 
le  Censeur  ,  non  content  de  l'exclure  du  fénat  ,  le  faifoit 
encore  paflèr  de  fa  tribu  dans  une  tribu  moins  honorable  , 
en  le  rangeant  au  nombre  de  ceux  qu'on  appelloit  j^rûtii , 
ou  Tributaires.  La  revue  àts  chevaliers  Romains  apparte^ 
noit  de  mefme  aux  Cenfeurs.  La  punition  la  plus  ordinaire 
qu'ils  impofoient  aux  chevaliers  qui  fe  trouvoient  en  faute, 
c'eftoit  de  leur  ofter  le  cheval  que  la  république  leur  en- 
tretenoit ,  &  l'anneau  d'or ,  feules  marques  de  leur  digni- 
té'; c'efl:  -  à  -  dire  ,  de  les  exclure  du  corps  àçs  chevaliers. 
Mais  lorfque  la  faute  efloit  plus  griéve  ,  le  chevalier  ne 
perdoit  pas  feulement  fon  cheval  &  fbn  anneau  ^  il  efloit 
placé  dans  une  tribu  inférieure,  &:  devenoit  fimple  Tribu- 
taire. 

Tous  les  chevaliers  Romains ,  appeliez  par  le  crîeur  pu- 
blic ,  eftoient  donc  obligez  de  venir  fe  pré(ènter  devant  Xts 
Cenfeurs ,  pour  leur  rendre  compte  de  leur  conduite ,  & 
leur  faire  voir  fi  leur  cheval  efloit  en  bon  eflat.  S'il  s'en 
trouvoit  de  maigres  &  mal  panfcz,  les  Cenfeurs,  pour  pu- 
nir la  négligence  du  chevalier,  luy  ofloient  la  paye  nommée 
as  hordearium.  Cette  note  efloit  la  moins  infamante  ,  & 
s'appelloit  ImpoJitia,  comme  qui  diroit  punition  du  man* 
quement  de  foin.  A  ce  propos  Aulu-Gelle  rapporte  que 
Scipion  Nafica  &  M.  Ponipilius  eflant  Cenfeurs,  &  faifànt 
ia  revue  des  chevaliers  Romains,  il  s'en  préfenta  un  devant 
eux  d'un  embonpoint  furprenant ,  mais  dont  le  cheval  n'a- 
voit  que  ia  peau  &  les  os  :  fur  quoy  ce  chevalier  ayant  efté 
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jntcrrof^é  par  les  Cenfèurs  ,  pourquoy  il  eftoit  fi  gros  & 
{i  gras ,  pendant  que  Ton  cheval  cfloit  fi  maigre;  la  raifon, 
Jcur  rcfpondit  -  il ,  ed:  aifce  à  deviner.  C'eft  parce  que  je 
prends  le  foin  de  me  panfer  moy-mcfme  ;  au  lieu  que  mon 
cheval  n'efl  panfé  que  par  mon  valet.  Cette  rcfponfè  peu 
refpecflueufe  le  fit  chafTer  de  l'ordre  des  chevaliers  &  devenir 
fimple  Tributaire;  au  lieu  que,  fans  cela,  il  en  auroit  efté 
quitte  pour  perdre  la  paye  deftince  à  l'entretien  de  fon 
cheval. 

Il  n'y  avoit  ,  par  rapport  aux  Cenfëurs  ,  qu  une  feule 
punition  pour  les  fautes  que  commettoit  le  peuple.  A  la 
vérité  c'cftoit  la  plus  grande  que  l'on  pîift  luy  impofer  , 
puifqu'en  luy  oftant  le  droit  de  fufFrage  ,  on  luy  oftoit  en 
mefme  temps  le  moyen  de  pouvoir  jamais  parvenir  aux 
charges.  Ainfi,  ccluy  d'entre  le  peuple,  que  les  Ccnfèurs 
faifoient ,  pour  quelque  faute,  infcrire  fur  les  rcgiftres  nom- 
mez tabula  Caritum ,  devenoit  Tributaire ,  &  n'efloit  plus 
citoyen  que  par  le  feul  endroit  qu'il  payoit  la  taxe  qui  luy 
eftoit  impofée ,  comme  la  payoient  \es  autres  citoyens. 

Dans  les  colonies,  dans  les  municipes  &:  chez  \cs  alliez 
du  nom  Latin,  chaque  ville  avoit  (çs  Cenfëurs  particuliers, 
qui  faifoient  enrégiftrcr  dans  les  régillres  publics  ks  noms 
&  les  biens  de  tous  les  habitants. 

La  charge  de  Cenfèur  fut  d'abord  une  dignité  quinquen- 
nale. Elle  fut  enfuite  reftreinte  à  un  an  &  demi  par  le  Dic- 
tateur Mamercus  yî^milius,  l'an  de  Rome  320.  c'eft-à-dire, 
huit  ans  après  la  création  de  cette  magiftrature,  qui  fubfifla 
près  de  4.0  o.  ans,  &  ne  prit  fin  que  lorfque  Jule  Cé/âr,  s'eftant 
rendu  maiflre  de  l'empire  Romain ,  joignit  à  la  Diélature 
perpétuelle  la  charge  de  Cenfcur  fous  le  nom  de  Pmfeâura 
vmiim.  Néantmoins  Dion  rapporte  qu'Augufle  ,  devenu 
plus  puiffant  &  plus  abfolu  que  ne  l'avoit  e(té  Jule  Céfàr, 
fut  nommément  créé  Cenfeur  pour  cinq  ans  :  ce  qui,  félon 
les  apparences ,  fc  rcnouvella  à  chaque  luflre  pendant  le  refle 
de  fa  vie  ;  puifque  nous  ne  voyons  point  que  fous  les  em- 
pereurs il  y  ait  cû  d'autres  Ccnfcurs  que  les  empereurs 
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eux  -  mefmes  :  ces  princes  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de 

foufFrir  un  magiftrat  û  puiflant  dans  un  eflat  monarchique. 
On  ne  connoifl:  que  trois  empereurs  qui  ayent  pris  fur  ieurs 
monnoyes  le  nom  de  Cenfeur;  Veipaficn,  &  fcs  deuxfifs 
Tite  &  Domitien. 


DE  LA  POLITESSE  DES  ROMAINS 

DE  s  que  les  hommes  commencèrent  à  s'aiïèmbler  dans 
les  villes  pour  y  mener  une  vie  plus  commode  &  moins 
fàuvage ,  la  raifon  leur  inlpira  d'avoir  réciproquement  cer- 
tains égards  les  uns  pour  les  autres,  &  chaque  nation  les 
diverfjfia  fuivant  Ton  génie. 

Les  Orientaux  ,  dont  l'imagination  efloit  vive  ,  le  cœur 
tendre  &  l'elprit  Toupie ,  eftoient  tout  à  la  fois  expreffifs  , 
affccPaieux  Si.  humbles  dans  leurs  honnefletcz.  La  récep- 
tion qu'Abraham  &  Lot  firent  aux  Anges  qu'ils  prenoient 
pour  des  hommes  ;  les  foûmilTions  d'Abigaïl  h  David  pour 
calmer  fa  colère,  &.  les  proteltations  de  ce  prince  à  Saiil, 
après  l'aventure  de  la  caverne ,  font  des  exemples  de  cette 
politefTe  Orientale ,  qui  fut  poufîèe  à  l'excès  par  les  Chal- 
déens ,  les  Mèdes  &  ks  Perfes  élevez  dans  la  dépendance 
ious  une  domination  abfolue  ,  Ôl  révérée  jufqu'à  l'adora- 
tion. 

Les  peuples  de  l'Europe  qui  avoient  l'elprit  plus  grave , 
l'ame  plus  fière ,  l'humeur  plus  indocile ,  &  qui  ne  s'accom- 
modoient  pas  fi  aifément  du  gouvernement  deipotiquc ,  ex- 
primoient  leurs  fèntiments  d'amitié ,  d'cftime  &  de  reij)cèl 
d'une  manière  plus  fimple  &  moins  rampante. 

Ainfi  les  anciens  Grecs  accoutumez  à  l'égalité  qui  règne 
dans  les  eftats  libres  &  populaires  ,  rejettoient  comme  des 
baiïelTes  infupportables  ces  refpeèts  humiliants  qu'exigeoient 
d'eux  les  rois  de  Perle ,  pour  le  fèrvice  dcfquels  ils  venoicnt 
fi  courageufement  expofer  leur  vie. 

Qiioy-que  les  mœurs  des  peuples  d'Italie  cûiïènt  eflé 
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fort  adoucies  par  le  meilange  de  diverfes  colonies  Grecques > 
il  paroifl  qu'ils  vivoient  entre  eux  avec  plus  de  probité  que 
de  cérémonie. 

Rome  formée  de  l'amas  confus  de  ces  nations  peu  polies^ 
fut  auffi  afî'ez  grofliére  dans  ks  commencements.  Les  tra- 
vaux de  la  guerre  &  de  la  vie  champeftre  entretinrent  long- 
temps leur  rufticité  naturelle.  La  politique  commença  à  les 
civilifcr.  La  néceflité  rendit  le  petit  peuple  foûmis  &  ref- 
pc6lueux.  L'ambition  rendit  les  grands  affables.  Enfin  l'a- 
bondance ,  le  luxe  Si.  l'eftude  des  Lettres  joints  au  com- 
merce des  Grecs,  dont  l'ancienne  vertu  avoit  dégénéré  en 
politefle  ,  porta  vers  la  fin  de  la  république  &.  fous  les  pre- 
miers empereurs  l'urbanité  Romaine  à  (à  perfeétion.  Elle 
déchût  infenfibiement ,  &  tomba  dans  la  fadeur  &  la  baf 
icffe  pendant  la  décadence  de  l'empire. 

M.  Simon  jugeant  un  tel  fujet  auffi  fufceptible  d'agré- 
ment que  propre  à  inftruire  ,  le  choifit  en  1709.  &  le 
traita  à  diverfes  reprifes.  Mais  confidérant  que  de  ces  dif- 
férentes époques  de  la  politeflê  Romaine,  la  première  four- 
niroit  trop  peu  à  Ces  recherches,  8c  que  la  troifiéme  n'auroit 
pas  aiîêz  de  dignité,  il  s'attacha  à  la  féconde,  la  plus  favo- 
rable fins  doute  à  la  vraye  urbanité.  Pour  le  faire  avec  un 
certain  ordre ,  il  décrivit  d'abord  les  marques  ordinaires  de 
rcfpccl  &  de  foûmiffion  des  inférieurs  à  l'égard  de  leurs 
fupéricurs  ;  enfuite  les  témoignages  d'humaniié  &  de  con- 
defccndance  des  fupéricurs  envers  les  inférieurs  ;  enfin ,  les 
régies  d'honnefleté  Si.  de  bicnféancc  qui  s'obfervoient  entre 
égaux  :  points  que  nous  nous  contentons  de  toucher  ici 
légèrement,  parce  qu'ils  font  pour  la  plufpart  très -détail- 
lez dans  les  trois  difcours  fur  la  vie  privée  des  Romains  , 
que  l'on  trouvera  dans  ce  premier  tome  des  Mémoires  de 
l'Académie. 

Les  grands  qui  ,  au  temps  de  la  fondation  de  Rome , 
n'avoient  eflé  didinguez  des  petits  que  pour  en  eftre  les 
protccleurs,  &  qui  ne  fc  les  attachoient  que  par  les  liens  de 
la  rcconnoiffancc  ,   devinrent  à  la  fin  de  la  république  les 
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jnaiftres  d'une  infinité  d'efclaves  volontaires,  de  citoyens  ava- 
res ,  &  de  clients  intéreiïèz.  Alors  la  baiïèflè  de  ceux-ci  & 
la  hauteur  de  ceux-là  donnèrent  au  cérémonial  une  grande 
eflendue. 

C'eftoit  une  obligation  prefque  indi/jicn fable  d'aller  tous 
Jes  matins  au  lever  àts  perfonnes  de  qualité  à  qui  on  eftoit, 
ou  à  qui  on  vouloit  paroiftre  attaché.  Le  citoyen  ,  fbuvent 
mefme  le  magiftrat ,  couroit  de  porte  en  porte  fouhaiter  le 
bon  jour  à  un  grand  ,  qui  alloit  à  fon  tour  rendre  le  mefme 
hommage  à  un  plus  grand  que  luy. 

En  fouhaitant  le  bon  jour ,  on  mettoit  la  main  fur  îa 
bouche  ,  &:  on  l'avançoit  vers  ceiuy  qu'on  faluoit  ;  d'où 
vient  le  mot  d'adorer,  car  c'eft  ainfi  qu'on  faluoit  aufTi  \(ti 
dieux ,  avec  cette  différence  qu'on  ne  ie  découvroit  point 
pour  les  dieux ,  &  qu'il  falloit  eftre  nue  tefle  devant  les 
gi'ands. 

C'eftoit  pareillement  une  marque  de  refpcél  de  baifèr  la 
main  de  celuy  qu'on  faluoit.  Les  gens  de  guerre  faluoient 
€n  baifîant  leurs  armes,  quand  ils  \ts  avoient  ;  mais  on  ne 
voit  pas  que  le  falut  ordinaire  fuft  accompagné  d'aucune 
inclination  de  corps ,  d'aucune  génufîexion.  Ces  fortes  d'à- 
baiflèmcnts  ne  s'introduifirent  que  long-temps  après  la  ruine 
de  la  république. 

On  venoit  aux  faîutations  du  matin  en  robe  de  cérémo- 
nie, c'ef^-à-dire ,  avec  la  toge  blanche,  qui  efloit  l'habit  pro- 
pre àç:s  Romains.  Le  veflibule  eftoit  le  lieu  d'afîcmblée  où 
îes  clients  préludoient  dhonneflcté  entre  eux,  jufqu'à  ce 
que  le  patron  fuft  vifible,  ou  qu'ils  eidfent  appris  qu'il 
s'efîoit  dérobé  à  leurs  civilitez  par  une  porte  de  derrière. 
Que  s'il  fortoit  publiquement  ,  le  cortège  àts  clients  fè 
répandoit  autour  de  ft  chaife  ou  de  fa  litière.  Le  zélé  à^s 
ims  fe  fignaloit  à  écarter  la  foule  ;  celuy  à^s  autres  à  fè  te- 
nir le  plus  près  du  patron ,  à  le  voir  &  à  en  eflre  vu.  Gé- 
néralement parlant ,  un  inférieur  ne  manquoit  point  à  fè 
lever  quand  un  grand  paroifîbit  dans  quelque  affemblée , 
à  fè  tenir  découvert  en  fa  préfence,  à  luy  laifîèr  la  place 
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du  milieu,   qui  cftoit  la  plus  honorable,  à  iuy  donner  ïa 
droite  en  marchant  avec  Iuy,  à  s'arreftcr  quand  il  palîoit  ; 
à  Iuy  laid'er  le  chemin  libre  &  le  haut  du  pavé,  quand  il  le 
rencontroit  dans  les  rues. 

Si  l'on  rendoit  une  vifite ,  il  falloit  fè  faire  annoncer  fous 
une  certaine  formule ,  &  eftre  admis  dans  la  chambre  par 
une  efpéce  d'introducflcur  en  litre  d'office.  On  n'efloit  dif- 
pcnfé  de  cette  contrainte  que  par  les  droits  d'une  grande 
familiarité,  ou  par  le  privilège  de  certains  jours  foiemnels , 
comme  eftoit  le  premier  de  Janvier ,  &  celuy  de  la  nailTan- 
ce  du  patron  ;  parce  qu'alors  il  s'offi'oit  de  luy-mefme  aux 
compliments  de  tout  le  monde.  Il  eft  inutile  de  parler  des 
attentions  ordinaires  en  ces  occafions  ,  (bit  pour  l'extérieur  , 
qui  devoit  eflre  propre  &  compofé ,  comme  le  témoignage 
muet  du  delîein  qu'on  a  de  plaire  ;  foit  pour  les  bienféances 
de  la  converfation ,  dont  Cicéron  a  donné  de  û  fages  loix 
dans  le  premier  livre  des  Offices. 

Les  repas  n'eftoient  pas  moins  fournis  aux  règles  de  l'ur- 
banité que  les  autres  aélions  de  la  vie,  Se  les  loix  eftablies  à 
cet  égard ,  font  trop  connues  pour  les  rappeller  ici.  Si  l'on 
avoit  l'honneur  de  traiter  un  grand ,  on  Iuy  laiObit  le  choix 
des  conviez.  On  les  prioit  en  fbn  nom.  Si  l'on  eftoit  invité 
chez  Iuy ,  on  s'y  rendoit  en  robe  de  cérémonie.  La  civilité 
ne  confiftoit  point  à  fè  vouloir  mettre  à  la  dernière  place , 
mais  à  prendre  celle  que  le  maiftre  avoit  marquée  pour  cha- 
cun. Un  cfcuyer  tranchant  coupoit  les  viandes  avec  art ,  fou- 
vent  mefme  au  fon  des  inftruments ,  &  les  diftribuoit  ainfî 
aux  conviez,  à  qui  Ovide  prefcrit  la  manière  de  les  prendre 
dtlicatement  avec  les  doigts  ,  parce  qu'on  n  avoit  pas  encore 
l'ufiige  des  fourchettes. 

Les  bienféances  générales  que  la  raifon  ou  l'ulâge  avoient 
introduites  dans  le  commerce  dçs  perfbnncs  conflituécs  en 
dignité  ,  fe  pratiquoient  pareillement  dans  les  lettres  qu'on 
leur  écrivoit.  On  trouve  dans  celles  de  Cicéron  ,  de  Séné- 
quc  &  de  Pline  de  parfaits  modèles  de  cette  urbanité  fi 
particulière  aux  Roniains,  On   y  remarque  avec  combien 

de 
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Je  délicatefie  ils  tâchoient  de  fe  concilier  l'eflime  &  i'afFcc- 
tion  de  ceux  dont  ils  recherchoient  ks  bonnes  grâces  ;  le 
tour  adroit  &  poli  avec  lequel  ils  recommendoient  leurs 
amis;  les  termes  honneftes,  refpedueux  &  flatteurs  dont  ils 
fe  fervoient  pour  leur  demander  leur  protedion  ,  pour  ks 
féliciter  de  leurs  fuccès,  ou  pour  les  confoler  dans  leurs  diA 
grâces.  Cependant  l'ombre  de  liberté  qui  fèmbloit  rappro- 
cher encore  tous  les  citoyens ,  malgré  l'extrême  diftance  que 
l'autorité  &  les  richefles  mettoient  entre  eux  ,  confèrva 
long -temps  dans  leurs  lettres  un  air  de  fimplicité,  qui  nous 
reprocheroit  peut-eftre  ces  expreflïons  outrées  &  ridicules , 
qui  font  fouvent  tout  le  mérite  des  nôtres.  Un  fouhait  agréa- 
ble au  commencement,  un  tendre  adieu  à  la  fin  en  rem- 
plilToient  tout  le  cérémonial. 

Il  faut  adjoûter  à  l'honneur  des  Romains,  qu'ils rendoient 
aux  vieillards  le  mefme  refJ3ecl;  qu'aux  grands  ;  Se  que  celuy 
qu'ils  avoient  pour  leurs  parents  à  un  certain  degré ,  eftoit 
û  grand ,  qu'on  ne  voyoit  jamais  un  père  ou  un  beau-pere 
le  baigner  avec  fon  gendre,  ou  avec  fon  fils. 

Comme  on  ne  parvenoit  aux  charges  que  par  les  fuffra- 
ges  du  peuple ,  qui  ne  fè  laiiïbit  pas  toujours  éblouir  par  le 
nom  Si.  la  qualité,  les  grands  eftoient  néceffairement  af^- 
bles.  L'ambition ,  la  vanité  mefme  rendoient  humble  &  com- 
plaifànt. 

Les  prétendants  eftoient  obligez  de  carefler  jufqu'aux 
moindres  citoyens.  Après  avoir  agréablement  reçu  le  ma- 
tin tous  ceux  qui  eftoient  venus  les  faluer,  ils  alloient  fol- 
liciter  par  la  ville  ,  habillez  de  blanc  ,  accompagnez  de 
leurs  proches,  de  leurs  amis  Se  de  leurs  clients.  Les  plus 
illuftres  magiftrats  qui  prenoient  intéreft  à  un  candidat  »  le 
conduifoient  &  le  recommendoient  au  peuple.  De  fon  codé 
le  candidat,  averti  par  ks  tiomenclateurs,  faluoit  chacun  par 
Ion  nom ,  &  embralîbit  tous  ceux  qu'il  rencontroit  en  che- 
min ,  ou  qu'il  trouvoit  dans  la  place  publique.  C'eftoit  pr'n-» 
cipalement  par  cts  manières  honneftes  &  polies  qu'on  s'ék- 
voit  aux  charges ,  6c  qu'on  s'y  maintenoit  avec  agrément. 
Hijl*  Tonie  L  .  K 
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Les  premiers  empereurs  fe  firent  un  mérite  de  cette  affabi- 
lité Augufte  refu(a  avec  des  marques  d'indignation  le  titre 
de  fciiineur  que  le  peuple  luy  défcroit.  11  admit  indifïerem- 
nicnt  tous  les  citoyens  aux  ialutations  du  matin  ,  &  trou- 
voit  fi  mauvais  qu'on  l'abordafl  avec  quelque  apparence  de 
crainte,  qu'un  jour  en  plaifîuitant ,  il  reprocha  à  un  fuppliant, 
qu'il  luy  prckntoit  Ton  placct  comme  s'il  eûfl  offert  une 
pièce  de  monnoye  à  un  éléphant. 

La  place  publique  efloit  le  rendez- vous  où  les  citoyens 
faifoient  entre  eux  un  commerce  affidu  d'honnefletez ,  de 
carelles  &L  de  proteftations  de  fervice.  L'intérefl  &  la  bien- 
feance  entretcnoient  ce  commerce  ;  l'avantage  &  la  gloire 
de  la  république  s'y  mefloient  quelquefois ,  ou  en  eftoient 
le  prétexte  ;  car  la  bonne  foy  n'y  regnoit  guéres  plus  qu'ail- 
leurs. Ceux  qui  s'embrafîôient,  qui  fe  baifoient  le  plus  affec- 
tueufement ,  n'efloient  pas  pour  cela  meilleurs  amis. 

Cette  manière  de  faluer,  qui  efloit  la  manière  ordinaire; 
devint  à  la  fin  fi  incommode  par  le  nombie  de  gens  dé- 
gonflants à  qui  on  efloit  expofé,  &  que  la  civilité  ne  per- 
mettoit  pas  Je  rebuter,  que  Tibère  fut  enfin  obligé  de  la 
deffendre  par  un  édit.  Mais  la  deffenfè  ne  fubfifla  fans  doute 
pas  long -temps  ,  puifque  Martial  fe  plaint  encore  de  cette 
couflume  comme  d'une  eflrange  vexation  ,  &  qu'il  dit  libre- 
ment à  un  certain  Poflumus ,  qu'il  préfère  un  peu  moins 
d'honneur  à  une  politeffe  fi  defagréable. 

Les  autres  devoirs  que  la  bienféance  avoit  introduits  dans 
îa  vie  civile,  confifloient  à  envoyer  des  préfents  à  (es  amis 
le  jour  de  leur  naiffance,  à  le  pafîer  avec  eux  dans  la  joye 
&  les  plaifirs ,  à  leur  rendre  des  vifites  férieufcs ,  &  à  leur  faire 
des  compliments  particuliers  dans  toutes  ies  occafions  qui 
îe  demandoient ,  à  fe  trouver  aux  afîèmblées  de  famille,  aux 
mariages  &  aux  feflins,  quand  on  y  efloit  invité,  à  boire 
réciproquement ,  Si ,  fouvent  dans  le  mefme  verre ,  à  la  fanté 
ks  uns  des  autres ,  à  fe  porter  celles  de  fes  amis  préfents  ou 
abfents. 

Le  refptél  qu'on  avoit  à  Rome  pour  les  Dames  ,  fait 
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juger  de  tous  les  raffinements  de  la  politefTe  à  leur  égard  ; 
&  M.  Simon  fè  contente  d'indiquer  fur  cela  les  principales 
prérogatives  dont  elles  jouiflbient ,  comme  celle  de  fè  faire 
porter  par  la  ville  en  litière,  les  places  diftinguées  qui  leur 
eftoient  affignées  dans  les  fpeélacles  ,  &  le  droit  d  orai- 
fon  funèbre  dont  il  efloit  permis  de  les  honorer  après  leur 
mort. 


DE    L'A  N  C  I  E  N  N  E  T  E' 

DE    LA    PEINTURE. 

TO  u  s  ceux  qui  parlent  de  quelque  art ,  commencent 
ordinairement  par  en  rechercher  l'origine.  L'ordre 
naturel  le  veut  ainfi.  Car  outre  que  la  connoilTance  àts 
commencements  de  quelque  chofè  que  ce  foit ,  contente 
l'efprit ,  &  jette  un  grand  jour  fur  la  matière  que  l'on  veut 
éciaircir  ,  elle  fèrt  beaucoup  à  en  découvrir  le  véritable 
prix. 

C'efl;  par -là  que  M.  l'Abbé  Fraguîer  a  crû  donner  un 
nouvel  éclat  à  un  art  fi  brillant  par  luy-mefme ,  à  la  Pein- 
ture ;  fur  Tancienneté  de  laquelle  il  a  lu  à  l'Académie  en 
1709.  une  differtation ,  que  Madame  Dacier  a  citée  avec 
éloge  dans  Çts  notes  fur  le  troifiéme  livre  de  l'Iliade  d'Ho- 
mère. 

11  efl  moralement  vray  que  plus  un  art  efl  ancien,  plus 
il  efl  excellent ,  foit  que  l'on  fafTe  confifler  cette  excellence 
dans  un  rapport  &  dans  une  proportion  avec  la  nature  , 
dont  tout  art  efl  une  imitation  &  comme  un  fiipplément, 
foit  que  ce  rapport  &  cette  proportion  regarde  les  befoins 
de  la  vie ,  ou  n'ait  pour  objet  que  le  plaifir.  Or  on  ne 
fçauroit  douter  que  la  nature  d'elle-mefme  ne  fe  foit  portée 
aux  chofes  qui  luy  efloient  néceffaires  ou  agréables ,  & 
qu'elle  ne  s'y  foit  portée  avec  plus  ou  moins  de  prompti- 
tude &  d'ardeur ,  félon  que  le  befoin  qu'elle  en  avoit ,  ou 
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le  pl.iifjr  qu'elle  en  refllntoit,  ont  cflc  plus  ou  moins  grands. 
De  nicline  que  par  le  beibin  que  les  hommes  ont  de  cer- 
taines choies,  ou  par  le  plailir  qu'ils  en  rclîentent ,  on  peut 
prclque  à  coup  fur  juger  de  leur  ancienneté  ;  ainh  quand 
on  trouve  que  tel  ou  tel  ufage  a  cité  pratiqué  (\hs  les  pre- 
miers temps,  on  peut  raifonnabltment  penfer  que  cet  ufage 
eit  très-convenable  aux  difpolîlions  naturelles  à^s  hommes  ; 
qu'il  leur  a  elle  ou  très  -  néceliaire  pour  la  vie  ,  ou  très- 
agréable. 

C'efl  fous  ce  dernier  genre  qu'on  doit,  ce  lèmbie,  placer 
la  Peinture,  c'eft-à-dire,  parmi  les  choies  purement  agréa- 
bles ;  puilque  la  Peinture  ,  n'ayant  aucun  rapport  avec  ce 
qu'on  appelle  précifément  les  néceiïjtez  de  la  vie,  cfl;  toute 
entière  pour  le  plaifir  ào-i  yeux  &  de  refprit.  Le  plailir , 
qui  vient  de  l'imitation  ,  &  comme  d'une  elpéce  de  repro- 
duétion  &  de  multiplication  des  mefmes  obicts,  a  fa  fource 
dans  nous  -  mefmes ,  mais  cette  fource  n'eft  pas  aifée  à  dé- 
mefler.  Peut-eflre  tient -elle  en  quelque  forte  à  ce  défir 
fècrct  6c  fi  naturel  de  l'immortalité  que  la  providence  di- 
vine a  fi  fortement  imprimé,  non  feulement  dans  l'homme, 
rnais  encore  dans  tous  les  eftres  qui  font  capables  de  fen- 
timent. 

La  Poè'fie  ,  fille  du  plaifir ,  ainfi  que  la  Peinture ,  n  a , 
comme  elle  ,  pour  objet  que  le  plaifjr  mcfme.  Si  dans  la 
fuite  (\ts  temps  la  Vertu  ,  pour  faire  fur  \ii%  hommes  une 
împrefTion  plus  douce  &  plus  vive,  a  emprunté  les  charmes 
de  l'une  &:  de  l'autre ,  de  mefme  que  la  Junon  d'Homère 
cm[)runta  la  ceinture  de  Vénus  pour  paroifhe  plus  aimable 
aux  yeux  de  fon  Jupiter;  fi  la  Vertu  a  entrepris  d'ennoblir 
par- là  &  de  relever  le  mérite  de  la  Poëfje  6c  de  la  Pein- 
ture, c'efl  un  bien -fait  que  c^s  deux  arts  tiennent  d'elle, 
&  qui  dans  le  fonds  leur  cfl  abfolumcnt  eftranger. 

Elles  ont  toutes  deux  le  mefme  objet.  D'elles -mefrnes 
elles  ne  fongent  qu'à  plaire  l'une  &  l'autre.  Auffi  n'cfl-ee 
point  le  befoin  qui  leur  a  donné  naifl'ance.  Elles  ne  luy 
doivent  point  leur  origine;  fi  ce n'cfl  que,  par  une  réflexion 
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très -certaine,  on  ne  dile  que  le  befoin  du  plaifir  nefl  pas 
moins  fort  ni  moins  efficace  dans  nos  âmes ,  que  ce  qui 
s'appelle  befoin  dans  une  acception  moins  noble  &  plus 
précife  de  ce  mot.  Et  ceft  fans  doute  fuivant  cette  vue, 
que,  dans  le  Banquet  de  Platon,  Socrate  donne  l'Indigence 
pour  mère  à  l'Amour. 

Cette  reflèmbiance,  cette  aflbciation  û  marquée  donnent 
lieu  à  l'auteur  d'examiner  en  palfant ,  quelle  efl  la  plus  an- 
cienne de  la  Poëfie  ou  de  la  Peinture.  On  convient  qu'elles 
ibnt  fœurs.  Leurs  intentions  font  les  mefmcs.  Les  moyens 
qu'elles  employent  pour  parvenir  à  leurs  fins  font  fembla- 
blés ,  &  ne  différent  que  par  l'objet.  Si  l'une  peint  aux 
yeux ,  fi  par  les  yeux  elle  fe  fait  un  chemin  poiu-  aller  tou- 
cher l'efprit  &  le  flatter  ;  l'autre  peint  immédiatement  à 
i'efprit ,  &  le  remplit  tellement  par  la  douceur  de  l'impre/^ 
fion  qu'elle  fait  fur  luy,  que  cette  impreffion  pafîè  jufqu'aux 
fèns ,  &  qu'il  femble  voir  ce  qu'il  ne  fait  qu'imaginer.  Mais 
la  Peinture  attache  famé,  6c  la  faifit  par  le  moyen  des  fèns; 
&  c'efl  peui-eflre  dans  le  fonds  le  plus  fur  moyen  de  la 
faifir  &  de  i'attacher.  Elle  met  en  oeuvre  celuy  de  tous 
ies  fens  en  qui  ia  perception  efl  la  plus  vive  &  la  plus 
prompte;  6c  par  ce  moyen  ,  dès  le  moment  qu'elle  fe  pré- 
fènte,  elle  a  produit  fon  effet.  L'effet  de  la  Poëfie  efl  plu3 
lent ,  &  moins  général.  Une  peinture  exquife  plaifl  à  tous 
ies  hommes.  Les  animaux  mefmes  y  font  fenfibles  à  leur 
manière.  Tout  ce  qui  a  des  yeux  en  eft  louché  :  au  lieu 
que  la  poëfie  ,  n'ayant  d'autres  charmes  que  celuy  des  pa- 
roles ,  elle  ne  peut  toucher  que  ceux  d'entre  les  hommes 
qui  ont  le  plus  d'efprit ,  &  une  parfaite  connoiffance  de  la 
langue  qu  elle  enTploye. 

Mais  quelle  eft  l'aifîiée  de  ces  deux  fœurs  ?  &  dans 
l'obfcurité  des  temps  reculez  où  elles  ont  pris  naifîànce, 
par  quels  chemins  peut-on  aller  fûrement  à  la  connoifiànce 
de  leur  véritable  origine  ,  pour  donner  enfuite  à  l'une  de 
ces  deux  fœurs  la  préféance  fur  l'autre  !  Puifquc  les  monu- 
ments de  l'antiquité  ne  nous  en  apprennent  rien ,  il  faut  ein 


y  s  Histoire  de  l'Académie  Royale 
mjciquc  loitc  rtmonicr  jLifqu'aux  temps  les  plus  inconnus; 
&  confidcTcr  les  hommes  dans  i'efbt  où  ils  eftoient ,  lorf- 
ou'cncore  dans  l'ignorance,  ils  commenct'rent  à  faire  des 
rértexions  ,  &  à  reparer  par  l'invention  des  arts ,  ce  qui 
nianquoit  à  la  miiére  de  leur  nature.  C  efl:  une  liberté  qu'on 
ne  doit  pas  fe  refufer  dans  des  recherches  comme  celles- 
ci  6c  dont  les  conféquences  n'intérefTent  en  rien  les  choies 
eflèntielles.  Puifque  ceux  qui  traitent  des  loix  ÔC  de  la  po- 
litique, commencent  par  confidérer  les  hommes  avant  que 
les  engagements  mutuels  ,  reflreignant  l'eftendue  de  leur 
liberté  ,  les  eûffent  alTujettis  au  joug  des  loix  ;  ufons  du 
mefme  droit  dans  une  queftion  bien  moins  importante,  & 
fur  laquelle  on  court  bien  moins  de  danger  en  fe  trom- 
pant, j 

Le  premier  eilat  de  l'homme  a  û  peu  duré,  que  Ion 
peut  regarder  les  premiers  temps  du  monde  comme  des 
temps  d'ignorance  ,    &  comme  le  règne  de   la   barbarie. 
L'homme  ignoroit  l'excellence  de  fa  nature  ;  Se  fans  faire 
iifaae  de  cette  partie  toute  divine  de  luy- mefme,  &  dont 
le  mérite  l'égale  en  quelque  façon  à  la  divinité ,  il  ne  (bn- 
geoit  qu'à  fa  propre  confervation.    Ses  penfées  ne  seften- 
doient  guéres  au  de -là  des  néceffitez  du  corps.   Les  poê- 
les ,  dont  l'art  embellit  tout ,  ont  changé  ces  temps  grof- 
fiers  en  des  temps  pleins  de  bonheur  &  d'innocence.   Ifs 
en  ont  fait  leur  fiécle  d'or.    Mais ,   pour  revenir  au  vray 
fimple ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  hommes ,  qui , 
félon  eux  mangeoient  du  gland ,   ne  s'cftoient  pas  encore 
mis  fort  au-deflus  du  refte  des  animaux.    En  cet  eftat, 
i  homme  qui  eft  né  imitateur  ,   &  dans  qui  l'inclination  à 
imiter  n'eft  peut- eft re  pas  une  vertu ,  fe  porta  naturelle- 
ment à  l'imitation.  Tout  aidoit  en  luy  ce  penchant.  L'ig- 
norance le  fortifioit ,  comme  elle  le  fortifie  encore  aujour- 
d'huy  dans  les  enfants  &  dans  les  perlbnnes  en  qui  les 
lumières  de  l'efprit  ni  le  difcernemcnt  n'ont  qu'une  force 
médiocre.   Les  objets  qu'il  avoit  fous  les  yeux  (èmbloient 
l'inviter  au  plaifir  de  l'imitation,  3z  la  nature  elie-mefmCg 
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quî  par  le  moyen  des  jours  8c  des  ombres ,  peint  toutes  cho- 
ksy  ou  dans  les  eaux,  ou  fur  les  corps  dont  la  furface  eft  po- 
lie, luy  apprenoit  à  faiisfaire  fon  gouft  pour  l'imitation.  Il 
le  fatisf ai/oit  doublement  tout  à  la  fois  ,  puifqu'cn  imitant 
les  corps  &  les  retraçant,  il  imitoit  aufTi  la  nature,  qui  les 
retrace  &  ks  imite  en  tant  de  façons  différentes.  Ainfi  le 
foleil ,  que  Platon  nomme  ingénieufement  le  plus  habile  de 
tous  les  peintres ,  apprit  aux  hommes  les  commencements 
de  la  peinture. 

Telle  fut  vray-fèmblabfement  la  première  ébauche  de  cet 
art.  Car  il  ne  faut  pas  s'arrefter  à  certains  faits  que  l'on  ra- 
conte ordinairement ,  quand  on  parle  de  l'origine  de  la  pein- 
ture. On  dit ,  par  exemple ,  qu'une  bergère ,  pour  confervcr 
le  portrait  de  fon  amant,  conduifoit  avec  fa  houlette  une 
ligne  fur  l'ombre  que  le  vilàge  du  jeune  homme  faifbît 
fur  le  fable.  Il  y  a  mille  petits  contes  fèmblables  que  cha- 
cun peut  imaginer  à  fa  fantaifie,  &  qui  vrais  ou  faux  ne 
fervent  qu'à  confirmer  ce  qu'on  vient  de  dire,  &  ne  font 
que  des  applications  particulières  d'un  principe  général ,  & 
comme  des  apologues  inventez  pour  l'explication  d'une  vé- 
rité. 

Que  fî  ces  réflexions  ne  font  pas  fans  quelque  fonde- 
ment, on  en  peut  conclure  avec  le  mefme  degré  de  cer-; 
titude ,  que  la  Peinture  efl;  plus  ancienne  que  la  Poêïîe  fà 
iôeur  ,  &  qu  elle  a  dû  la  précéder  mefme  de  beaucoup,' 
Car,  fuivant  cette  manière  de  penfer,  qui  efl  toute  fondée 
fur  la  nature ,  l'imitation  qui  fè  fait  par  le  moyen  de  l'om- 
bre &  de  la  lumière ,  celle  qui  fè  fait  mefme  par  les  divers 
traits,  foit  que  ces  traits  fulfent  coloriez,  ou  qu'ils  ne  le 
fuiïènt  pas  ,  a  dû  précéder  les  traits  &  les  caraéléres  que 
l'on  a  employez  pour  exprimer  &  comme  pour  noter  les 
différentes  inflexions  de  la  voix,  &  par -là  former  l'écri- 
ture ,  qui  doit  eflre  plus  ancienne  encore  que  la  Poëfie. 
On  a  certainement  effayé  de  peindre  les  corps ,  on  les  a 
repréfentez  en  les  imitant ,  avant  que  de  reprèfentcr  par 
des  traits ,  &  de  peindre ,  pour  ainfi  dire ,  les  penfees  ^ 
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ics  fentiments.  La  nature  obfèrve  le  mefme  ordre  Jans 
tout  ce  qu'elle  fait.  Elle  commence  par  le  plus  allé  &  ie 
moins  précieux.  EUe  s'y  arrefle  mefme  afîcz  long -temps 
avant  que  de  fe  porter  à  ce  qui  eft  &  plus  précieux  6c 
plus  dilficiie.  Nous  pouvons  donc  prononcer  en  faveur 
de  la  peinture.  Nous  pouvons  luy  donner  la  préfeance  au- 
deiïîis  de  la  poëfie.  Mais  cette  préféance  n'efî  due,  com- 
me fouvcnt  aux  plus  grandes  maifons  ,  qu'à  l'ancienneté 
de  fon  origine  ;  puifque  la  poëfie  n'a  pii  eflre  que  le  fruit 
de  la  politefîê  cultivée  par  le  foin  d'écrire  :  au  lieu  que  la 
peinture  a  pu  prendre ,  &  vray  -  fèmblablement  a  pris  naif^ 
fance  au  milieu  de  la  barbarie ,  dans  des  temps  où  les 
hommes  n'avoient  encore  fongé  ni  à  l'écriture  ni  à  la  poii- 
tclîc. 

Mais  c'eft  affez  &:  peut-efti*e  trop  parler  d'une  chofè 
dont  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certitude  hiflorique. 
Pour  venir  à  quelque  chofè  de  plus  précis  fîir  l'ancien- 
neté de  la  peinture  ,  M.  l'Abbé  Fraguier  tâche  de  démefler 
dans  le  plus  ancien  des  livres  profanes  ce  qu'on  en  peut  ap- 
prendre. Par  le  plus  ancien  livre  profane,  il  entend  les  deux 
poëmes  d'Homère,  dont  le  fonds  cft  û  riche,  que  û  l'on 
s'attachoit  à  les  cdudier  avec  foin,  on  trouveroit,  dit -il, 
cju'ils  (liffifcnt  fculs  pour  fiire  connoiftre  ce  que  c'eftoit  de 
(on  temps  que  la  religion,  la  politique  des  cftats ,  la  police 
des  villes ,  l'ordre  domeftique ,  les  arts  ,  tant  ceux  qui  fer- 
vent à  la  guerre ,  que  ceux  qui  fleurilîcnt  principalement 
pendant  la  paix.  Quand  on  cfl  bien  jeune,  adjoiite-t-il ,  on 
n'en  admire  que  la  poëfie  :  mais  quand  l'âge  8c  l'ufage  des 
Lettres  a  tourné  nos  penfées  à  des  chofes  moins  brillantes 
8c  plus  féricufes,  on  y  découvre  un  fonds  inépuifable  deri- 
chcdcs ,  &  l'on  regrette  en  quelque  forte  comme  perdu  tout 
le  temps  où  l'on  n'a  cherché  dans  Homère  que  le  pocte,  fans 
y  chercher  rhiftoricn. 

Au  rcfte,  quand  il  prend  Homère  pour  le  plus  ancien 
des  écrivains  profanes ,  il  ne  prétend  point  entrer  en  dif- 
pute  avec  ceux  qui  croyent  qu'Héfiode  a  vécu  avant  luy. 
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ÏI  fçait  ce  que  l'on  peut  dire  fur  ce  fujet.  Il  fçait  de  mefme 
que  l'on  pourroit  tirer  beaucoup  de  lumières  de  quelques 
endroits  <jes  Livres  faints.  Mais  il  s'efl  propofé  de  s'en  tenir 
uniquement  à  Homère ,  &  de  découvrir  par  divers  en- 
droits de  (es  poèmes  fi  la  peinture  eftoit  en  ufage  de  Ion 
temps,  foit  qu'Homère  ait  vécu  peu  d'années  après  le  fiége 
de  Troye  dont  il  a  raconté  quelques  événements ,  foit  qu'il 
ait  vécu  long  temps  après.  Il  n'eft  pas  befoin  d'avertir  que 
ibus  le  terme  général  de  Peinture,  l'auteur  entend  parler  &  ' 
du  dtdèin  &  du  coloris  ;  car  fi  le  deflêin  efl;  i'ame  de  la  pein- 
ture ,  le  coloris  en  efl  le  corps. 

Selon  le  témoignage  de  Pline ,  dès  le  temps  du  fiége  de 
Troye,  la  gravure  elloit  en  ufàge  ;  mais  il  paroift  ne  pas 
croire  que  la  Peinture  fuft  connue  alors.  Sur  ce  principe  il 
s'étonne  que  cet  art ,  ayant  commencé  (i  tard ,  foit  par 
conféquent  en  fort  peu  de  temps  arrivé  à  un  û  haut  point 
de  perfeélion  :  tnillam  artium  celeriiis  confummatam ,  cum  Jliacis  pi;„  m, 
temporibiis  non  finjje  eam  appareat.  Nous  n'avons  pas  be-  ^^^V\ 
foin  d'apprendre  par  Pline ,  que  la  gravure  &  la  fculpture 
mefme  eftoient  en  ufage  lorfque  les  Grecs  afliégércnt  Troye. 
On  n'en  fçauroit  douter,  pour  peu  qu'on  falîè  d'attention 
à  ce  grand  nombre  d'ouvrages  gravez  ou  fculptcz  dont 
parle  Homère.  Telle  eft  la  flatue  de  Minerve,  fur  les  genoux 
de  laquelle  les  femmes  Troyennes ,  par  l'ordre  d  Heélor , 
pofèrent  un  voile  précieux,  qu'elles  luy  confacrérent ,  pour 
fe  ia  rendre  favorable.  C'eft  au  livre  fixiéme  de  l'Iliade , 
vers  302. 

H'cT'  rff  ût   TIVT^OV    \7\QQ(Ttt    (diCLvà    i(^?^l7nlpf]0Ç 

Ce  que  Virgile  a  peint  dans  ces  vers  du  premier  livre  Je 
i'E'néïde  : 

AJ  îemplum  non  cequûi  Paîîadis  ihant 

Crinihus  lliaAes  pajjis,  peplumque  ferehant 
Supplidter  trifles,  &  tunja  peâora  pahnis» 
////?.  Tome  L  •  L 
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Tci]c5  font  les  flatues  d'or  pofoes  dans  le  iâllon  d'Alcî- 
nou5,  &c  qui  tcnoicnt  dans  leurs  mains  des  torches  pour 
éclairer  ie  lieu  pendant  la  nuit.  On  en  voit  la  defcription 
ciaas  ie  feptiéme  livre  de  i'Odyfîëe,  vers  i  oo. 

^ojvovjiç  vviCTZiç  i(sf.Toi  ePa/^TO,  J'aiVJ/uiJvèasi. 

Ce  que  Lucrèce  a  traduit  ainfi  au  commencement  de  Ton 
iccond  livre  : 

<57  fjo/i  ûureafunt  juvemmi  fimuhcra  per  ades , 
Lampadas  igniferas  manibus  rcîinentia  dextns , 
Lumina  noâurnis  epulis  uî  fuppeditentur. 

Tel  eft  en  fbn  genre  le  bouclier  d'Achille,  fur  lequel 
Vulcain  avoit  gravé  tant  de  chofès  fi  différentes,  &.  dont 
l'union  cil  fi  difficile  à  trouver.  Telle  eft  encore  la  cuiraffe 
d'Agamemnon ,  &  plufieurs  autres  ouvrages  iêmblables 
qui  nous  empêchent  de  douter  que  l'art  de  graver  &  la 
fculpture  ne  fulfent  inventez  &:  d'un  grand  ufage  des  le 
temps  d'Homère,  &  merme  beaucoup  auparavant.  Comme 
ces  deux  arts  ont  pour  fondement  le  deiïèin ,  il  eft  mani- 
fcfle  que  le  defîèin  qui  a  dû  les  précéder,  eft  un  art  très- 
ancien.  Mais  la  connoiïïànce  de  la  vraye  peinture,  l'art  de 
colorier  un  deffein ,  ou  de  deffiner  avec  des  couleurs  eftoit- 
il  en  ufage  dans  ces  temps  fi  reculez!  Pline  fcmble  le  nier; 
&  ceux  qui  ont  fuivi  Pline  regardent  fon  opinion  comme 
une  vérité  iiicontefhble.  II  eft  vray  que  les  mots  Grecs 
y^jLl&iy  &  ^cùy^jL'po;  qu'on  trouve  fi  fou  vent  dans  les  poètes 
qui  ont  écrit  depuis  Homère,  ne  fè  trouvent  ni  dans  l'Iliade 
ni  dans  l'Odyfféc.  Zcoy^jUipoi;  n'y  eft  point  employé,  &  û 
l'on  y  voit  yjiip^Vy  ce  n'cft  point  dans  l'acception  de  pein- 
dre, c'cft  tout  au  plus  pour  fignifier  écrire.  Mais  par  les 
réflexions  que  l'on  peut  faire  fur  divers  endroits  des  deux 
poèmes ,  il  fembie  que  l'on  peut  conclure  que  fi  le  nom  n'y 
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efl:  pas ,  la  chofe  mefme  y  eft ,  &  que  la  Peinture  qui  confifte 
en  deflein  Si.  en  couleur,  eftoit  ufitée  dès  le  temps  d'Home- 
re,  &  vray-lemblabiement  dès  le  temps  de  la  guerre  de 
Troye.  Il  faut  pour  s'en  convaincre,  faire  quelques  obier- 
valions:  premièrement,  fiir  les  choies  repréièntées  dans  ie 
bouclier  d'Achille;  iècondement,  fur  les  ouvrages  de  tapiiTe- 
rie  qui  occupoient  les  femmes  d'alors ,  comme  ils  occupent 
celles  d'aujourd'huy. 

Voici  le  raifonnement  de  l'auteur  fur  le  bouclier  d'A- 
chille. Il  eft  vray-ièmblable  que  l'on  a  peint,  c'eil-à-dire , 
que  pour  repréfenter  les  objets ,  on  a  employé  les  couleurs 
ordinaires,  avant  que  de  repréfenter  ces  mefmes  objets,  par 
la  couleur  que  l'aéïion  du  feu  fur  les  métaux  leur  donne. 
Car  l'un  eil  beaucoup  plus  aiie  que  l'autre ,  Se  la  forte  de 
Peinture  qui  iê  fait  par  l'impreiTion  du  feu ,  &  qu'on  peut 
en  quelque  forte  appeller  Encaujîiqtie ,  n'eil  qu'une  imita- 
tion de  la  Peinture,  qui  s'exécute  avec  le  pinceau  &  les 
couleurs.  Or  on  trouve  fur  le  métal  dont  le  bouclier  d'A- 
chille eftoit  formé,  divers  objets  coloriez  par  i'aélion  du 
feu.  Il  s'enfuit  donc  afîèz  vray-femblablement  que  l'ouvrage 
de  Vulcain  n'eiloit  que  l'imitation  de  la  Peinture,  &  par 
conféquent  que  la  Peinture  eitoit  connue  &  pratiquée  dhs 
le  temps  où  Homère  fuppoiè  que  Vulcain  a  forgé  ce  bou- 
clier. L'on  ne  dpit  pas  en  effet  s'imaginer  qu'Homère  en 
cet  endroit  ait  parlé  d'une  choie  inconnue,  qu'il  ait  fait 
la  découverte  d'un  nouvel  art;  &  quoyque  l'ouvrier  foit 
un  Dieu,  le  poète  qui  efl  luy-mefme  le  Dieu,  n'a  fait  que 
fîiivre  un  art  déjà  inventé.  Il  n'efi:  pas  maintenant  mal-aifé 
de  prouver  que  plufieurs  des  choies  qu'on  voit  fur  ce  bou- 
clier efloient  diilînguées  par  les  couleurs.  Il  fuffit  d'en  lire 
ia  defcription.  L'on  y  remarquoit,  par  exemple,  un  la- 
boureur qui  formoit  des  filions  dans  un  champ,  &  à  me- 
fure  que  le  contre  de  la  charrue  fendoit  la  terre,  cette  terre, 
toute  d'or  qu'elle  efloit,  fèmbîoit  devenir  noire,  Se  pa- 
roiiToit  telle  qu'elle  efl  effeélivement  quand  la  charrue  y  a 
pafîe: 

Lij    ' 
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y.pvatU  'S^   ioôaa. 

En/iiitc  le  poëte  parlant  d'une  vigne  que  Vulcain  y  avoit 
rcprcfcntée,  dit  que  les  grappes  de  raifin  eftoient  noires, 
quoyque  la  vigne  en  ellc-merme  fuft  d'or. 

Ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  le  bruni  de  l'or  mclîé  avec 
quelque  autre  métal,  &  par  l'aélion  du  feu  fur  l'un  Si.  fur 
l'autre. 

Vulcain  fè  fèrt  auffi  de  la  couleur  toute  fimple  des  métaux , 
&  pour  repré/ènter  des  genifTes  au  naturel ,  il  choifit  l'or  6c 
i'eftain ,  c'eft-à-dire ,  le  jaune  &  le  blanc. 

Deux  lions  déchirent  un  bœuf,  ils  en  avalent  le  fâng, 
&  ce  fang  eft  noir ,  jué^^sf-v  a^iu^  ^(pùasirov,  foit  que  cette 
couleur  fuft  formée  par  l'aélion  du  feu  fur  quelque  partie 
du  métal,  foit  que  ce  métal  de  fa  nature  tiraft  fur  le 
noir. 

On  pourroit  faire  les  mefmes  obfcrvations  fur  d'autres 
endroits  du  bouclier;  mais  celles-là  fuffiicnt  pour  conduire  à 
croire  que  comme  ï encaufiïque  efloit  connue  du  temps,  & 
avant  le  temps  d'Homère,  la  peinture  l'efloit  auiïl. 

Quoyque  cette  preuve  femble  affez  forte  pour  eftablir 
que  l'art  de  peindre  cft  plus  ancien  qu'on  ne  pcnfe,  &  que 
Pline  luy-mefme  ne  l'a  crû ,  il  n'cfl:  pas  inutile  d'y  joindre 
celle  quife  tire  des  ouvrages  de  tapifîèrie,  où  l'on  voit  diverfès 
couleurs  mi(ês  en  oeuvre  par  les  femmes  qui  fiifoi(nt  leur 
occupation  de  ce  travail,  lequel  leur  cft  (i  convenable,  qu'on 
en  atiribuoit  l'invention  à  une  déefîè. 

Pour  commencer  par  un  endroit  des  plus  précis,  &  qui 
fcrt  comme  de  clef  à  tous  \es  autres,  M.  l'Abbé  Fraguier 
remarque  que  lorfque  Paris  6c  Ménélas  Ibnt  fur  le  point  de 
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terminer  la  guerre  de  Troye  par  un  combat  fmgulicr ,  Iris 
qui  dans  ie  defTein  d'en  aller  avertir  Hélène ,  emprunte  une 
iigure  eftrangére ,  ia  trouve  occupée  à  un  ouvrage  de  tapiiïë- 
rie,  dans  lequel  elle  travailioit  à  repréfenter  les  combats 
dont  les  charmes  de  fa  perfonne  avoient  eflé  la  funefte  occa- 
fion. 

.    .    :    .    .    .    w    ^  fJAyiv   i<^v  {/(pctfvî 

Oi^    i'^tV    (riJ(cK    i7m<^0V    ÙZ?  '     K'f>mÇ    TTCt^fj^CûV» 

Lorfque  Télémaque  part  de  chez  Ménélas,  Hélène  luy  fait 
préfènt  d'un  de  fès  ouvrages,  dont  elle  avoit  une  grande  quan- 
tité ,  &  qui  tous  eftoient  l'ouvrage  de  lès  mains. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  efpéce  de  tapiiTerie  fufî 
toute  d'une  mefme  couleur,  &  que  l'ouvrage  d'Hélène  reiïèm- 
blafl  à  nos  pièces  de  damas ,  ou  bien  à  ce  que  l'on  appelle  en 
Peinture  des  camaïeux  ;  car  aiïurément  on  ne  fè  donnoit  ps-s 
moins  de  peine  pour  repréfenter  àçs  combats ,  que  pour  re- 
préfenter  d^s  fleurs.  Et  l'on  trouve  dans  le  22.  livre  de  l'Iliade, 
que  dans  le  moment  qu'Andromaque  apprit  la  mort  de  Ion 
mari  Hector,  elle  travailioit  à  un  morceau  de  tapiiïerie,  où 
lepoëtedit  expreflément,  qu'elle  formoit  des  fleurs  avec  de5 
couleurs  différentes  : 

A'm'  »iV'  '^^  ^^^^^  f^'iS  «^AtP^  v-^?\97o, 

Et  fï  dans  le  4.  livre  de  l'Odyffée  la  quenouille  qu'on  apporte 
à  Hélène  n'eft  chargée  que  de  violet, 

il  ne  s'enfuit  nullement  qu'elle  ne  travaiHall:  qu'avec  des  laines 
de  cette  couleur  que  le  poète  a  choifie  dans  cet  endroit,  païce 
que  le  mot  Grec  /oAê^pêV  efl  un  fort  beau  mot ,  &:  que  le 
violet  eflant  une  elpéce  de  pourpre,  convient  à  une  perfonne 
telle  qu'eûoit  Hélène.  Mais  puifque  nous  voyons  diverfes 

L  iij 
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couleurs  employées  dans  ces  fortes  de  tapifîèries ,  il  faut  Ju- 
ger des  unes  par  les  autres,  &  croire  que  ce  voile  précieux , 
qui  dans  le  6.  livre  de  i'iliade  cil  offert  à  Minerve  par  les 
dames  Troyennes ,  &  qui  eftoit  un  ouvrage  des  femmes 
de  Sidon  : 

ipyx.  yjvoftuùv 

cfloit  travaillé  de  la  mefme  façon.  Homère  (êmble  le  dire  en 
termes  exprès  ;  car  parlant  en  général  des  pièces  d'étoffe  dont 
Hécube  avoit  une  grande  quantité ,  il  dit  : 

&  parlant  plus  particulièrement  de  celuy  qu'Hécube  choîfit 
pour  l'offrir  à  la  déeflè,  il  dit  : 

Et  il  adjoLite  que  cet  ouvrage  brilloit  comme  un  affre, 
àL<;y\^  <fl  m  oi7n?\&,y^7nv.  Ce  qu'il  répète  dans  l'Odyffèe,  au 
fujet  de  celuy  qu'Hélène  donna  à  Tèlémaque. 

Cela  revient  affez  bien  à  cette  elpéce  de  bannière  dans 
laquelle  eftoient  reprèfêntez  les  combats  des  dieux  ,  & 
qu'on  portoit  en  grande  cérémonie  par  la  ville  d'Athènes 
dans  la  fefle  des  Panathénées ,  comme  plufieurs  anciens  au- 
teurs le  marquent,  &  en  particulier  Platon,  dans  fon  dialo- 
gue intitulé  Eutliyphron.  Il  faut  encore  dire  la  mefme  chofè 
du  manteau  de  junon,  que  Minerve  elle-mefmc  avoit  pris 
foin  d'embellir;  félon  ce  que  dit  Homère  dans  le  livre  14. 
de  l'Iliade: 

A^fJiç)  cT'  ap^   d/uC^cnov  Icwov  lau^\  Of  oh  A'3w>î 

du  ceflc  de  Vénus  dont  on  voit  une  fi  agréable  defcriptîon 
dans  le  mefme  livre  de  l'Iliade,  ou  en  parlant  de  Vénus,  Ho 
mère  dit: 
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TloiA?SV'  ivdzt  Ji  oi  diÀTCvie^a.  TravTO.  titt/xto,  &C. 
de  l'ouvrage  que  fait  Circé  dans  le  5 .  livre  de  i'Odyflee  ; 

VÇOV  îTFOl^ltÀlJi]  y  ^V^Tiin  )ÙifiXii^    vÇctiviv» 

de  ces  tapis  que  Priam  donna  à  Achille  pour  ravoir  le  corps 
de  fon  fils  Heélor.  C'eft  fans  doute  pour  ces  fortes  d'ouvrages 
que  dans  le  6,  livre  de  i'Odyflee ,  Arcté  mcre  de  Nauficaa  a 
(es  fulèaux  chargez  de  laines  teintes  en  pourpre  : 

Et  dans  le  18.  livre  du  mefme  poëme  parmi  les  riches  pré- 
lents  que  \ts  amants  de  Pénélope  iuy  envoyent,  il  y  a  un  voile 
de  diverfês  couleurs  : 

^S^HJLT^îa,  TJVTJkOV 

C  eft  l'art  de  faire  de  fi  beaux  ouvrages  que  Minerve,  félon  ce 
que  dit  Homère  dans  le  ao.livredei'Odyiïce,  enfèigna  aux 
filles  de  Pandare  : 

De  tout  ce  détail  des  ouvrages  de  tapiflerie,  on  tire  la 
mefme  conclufion  que  des  remarques  fur  le  bouclier  d'A- 
chille. Il  efl:  vray-femblable  qu'on  a  employé  les  couleurs 
mefmes  pour  peindre ,  avant  que  l'on  ait  de  ces  couleurs 
teint  la  laine ,  pour  faire  de  quelque  manière  que  ce  fuft  les 
mefmes  chofês  que  fait  la  peinture,  11  eu  fans  doute  plus 
naturel  &  plus  aifé  d'employer  les  couleurs  avec  le  pinceau  , 
que  d'imaginer  un  art ,  qui  par  le  moyen  des  û\s  teints  divcr- 
ftment,  &  placez  avec  foin  l'un  après  l'autre,  vinflà  bout  de 
ce  qu'avec  les  couleurs  fur  la  palette  on  peut  exécuter  avec 
beaucoup  moins  de  peine  &  d'embarras.  Ce  dernier  art  a 
mefme  dû  n'eflre  inventé  que  long- temps  après  la  peinture, 
dbnt  il  femble  n  eflre  qu'une  pénible  imitation.  Cependant 
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on  le  voit  tout  ciiabli  dans  divers  pays  dès  le  temps  d'Ho- 
mcre,  qui  en  parle  comme  d'un  art  connu  dès  le  temps  du 
fiége  de  Troye.  La  Peinture  efl  donc  plus  ancienne  qu'Ho- 
mérc,  &  plus  ancienne  mefine  que  le  fiége  de  Troye.  Car 
il  n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  (e  foit  eftablie  dans  l'inter- 
valle du  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  ce  fiége  fameux  jufqu'à 
Homère ,  &  que  ce  poëte ,  par  le  droit  que  donne  la  Poëfie 
d'anticiper  quelquefois  les  événements  &  d'ufèr  de  la  pro- 
lepfe,  l'ait  tranfportée  dans  des  temps  plus  reculez.  Les  cri- 
tiques  font  afîèz  d'accord  fur  l'ancienneté  des  chofes   que 
raconte  Homère.  D'ailleurs  il  eft  plus  probable  que  les  fem- 
mes de  ces  temps-là,  comme  nos  meilleurs  ouvriers  d'au- 
jourd'huy,  avoient  befoind'un  patron  colorié  pour  travailler 
Cil  tapiiïèrie ,  &  y  repréiènter  des  fleurs  ou  des  figures.  Si 
on  trouve  donc  dès  ces  temps-là  des  étoffes  &  des  lapifleries 
où  des  fleurs  font  repréfentées ,  où  l'on  voit  des  combats,  il 
faut  croire  que  les  femmes  qui  travailloient  à  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  avoient  fous  les  yeux  des  patrons ,  des  defleins  colo- 
riez.  Ce  qui  n'efl;  autre  choie  que  des  tableaux.  Donc  la 
Peinture,  contre  le  fèntijnent  de  Pline,  eftoit  inventée  dès 
ces  temps-là ,  qui  font  les  temps  les  plus  reculez  dont  nous 
ayons  quelque  connoifîance  par  le  fecours  des  écrivains  pro- 
fanes. 

La  véritable  origine  de  cet  art ,  ainfi  que  des  autres  arts, 
efl  dans  une  grande  obfcurité.  Il  fuffit  d'avoir  fait  voir  aflez 
plaufiblcment  que  la  Peinture  eft  fi  ancienne,  qu'on  n'en 
Içauroii  découvrir  la  nailîance,  qui  a  peut-eftre  fuivi  de  près 
le  commencement  du  monde.  j' 

L'auteur  n'a  employé  fur  l'ancienneté  de  la  Peinture  que  le 
témoignage  du  plus  ancien  de  tous  les  auteurs  profanes.  Car 
dans  les  poètes  qui  ont  fuivi  Homère,  on  la  trouve  toute 
eftablic,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  de  la  chercher  ;  par  exemple, 
dans  Anacréon ,  dans  Efchyle,  dans  Euripide  &  dans  les 
autres  qui  ont  fleuri  depuis. 

Virgile,  qui  avoit  plus  lu  &:  plus  examiné  que  perfônne 
les  poèfics  d'Homère,  n'a  pas  fait  difficulté,  en  parlant  des 

mefmes 
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mefhies  temps  que  iuy,  de  fuppofèr  la  Peinture  déjà  in- 
ventée &  dans  toute  fa  force.  Il  n'a  pas  craint  de  bielfcr  la 
vérité  8c  le  coftume,  lorfqu'il  a  mis  à^es  tableaux  dans  le 
temple  de  Junon  à  Carthage ,  Se  qu'il  a  fuppofé  que  fôn 
E'née  s'y  reconnut  parmi  les  héros  qui  y  eftoient  peints  : 

Se  quoique  prïncipihus  permifium  agnovH  Achivis* 

Et  afin  que  l'on  ne  doutaft  point  que  ces  figures  ne  fijffent 
un  ouvrage  de  Peinture,  il  s'en  explique  précifément  en  ces 
termes  : 

.    .    .    .'     .    Atiïmum  pîâura  pûfcit  inatii. 


SUR     LA     G  Y  M  N  AST  I  (lu  E 
DES     ANCIENS, 

MR.  Burette  dans  la  vue  d'allier  i'eflude  de  l'Antiquité 
avec  l'attention  qu'il  doit  à  une  profeffion  aufîi   fe- 
rieuiê  que  la  Médecine ,    s'efl;  propofé  l'ancienne  Gymna- 
(lique,  ou  l'art  qui  préfidoit  aux  divers  exercices  du  corps, 
pour  objet  de  ics  premiers  travaux  Académiques.  Cet  art, 
d'un  codé  ,    par  rapport  aux   règles  qu'il  prefcrit  fur  les 
mouvements  les  plus  propres  à  communiquer  au  corps  hu- 
main la  force ,  l'embonpoint ,  la  foupleffe  ,  la  légèreté ,  ou 
à  perfeélionner  ces  qualitez ,  paroift  entièrement  du  reÏÏbrt 
de  la  Médecine.  Mais  il  ouvre   d'ailleurs  un  vafte  champ 
aux  recherches    &  aux  découvertes  ^qs   Antiquaires,    qui 
voudront  s'inftruire  à  fond  d^s  variétez  &  des  circonftan- 
ces  de  tous  cçs  exercices ,  de  la  manière  dont  les  anciens 
les  ont  cultivez  ,  de  l'ufage  qu'ils  en  ont  fut ,  fbit  pour  la  '  ^^  aru  Cjm- 
religion ,  foit  pour  la  guerre ,  foit  pour  le  fimple  divertiiïè-  IJ^g^jp^^ 
ment-  Plufieurs  modernes  ont  déjà  traité  cette  matière ,  en  '^  ^e  c^mna- 
tout  ou  en  partie.  De  ce  nombre  font^  Jérôme  Alemtrial,'à^i)/faàit^ 
.^Pierre  du  Faur,  ^.  Laurent  Joubert ,  '^Marfilius  Cagnaîus  ,  (^Ja 
Hifi  Tome  I.  ,  M  " 
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*  De  4.  artîh.  e  l/offius  le  pcrc,  ^  Meuifius  &  quelques  autres.  MaÎ5  011- 
'  DeOrMj.  tre  que  Joubert,  Cagnatus  Se  Vojfiiis  n'ont  fait ,  pour  ainfi 
dire ,  que  1  effleurer  ;  ceux  qui  l'ont  approfondie  avec  le 
plus  (Je  foin,  bien  loin  de  l'avoir  cpuifée ,  ont  laifîë  divers 
points  à  éclaircir,  ont  obmis  certains  faits  qui  ne  dévoient 
pas  élire  oubliez,  en  ont  avancé  d'autres  (ans  citer  leurs 
garants  ,  ont  pris  le  change  en  quelques  occafions  :  fans 
compter  l'extrême  confufion  qui  règne  dans  quelques  -  uns 
de  CCS  ouvrages ,  où  l'érudition  paroift  entafîée ,  &.  nulle- 
ment digérée ,  ce  qui  en  rend  la  leélure  aufTi  peu  utile  qu  elle 
eft  fatigante  pour  ceux  qui  ne  font  point  accouflumez  à  ce 
genre  d'cftude.  Ces  confidérations  ont  achevé  de  détermi- 
ner M.  Burette  à  fuivrc  fon  projet.  Mais  en  travaillant  fur 
la  Gymnaflique,  il  n'a  pas  prétendu  s'engagera  donner  fur 
cela  un  traité  complet.  Son  deffein  a  eflé  feulement  de  four- 
nir quelques  mémoires  plus  exaéls  &  mieux  ordonnez  que 
ne  le  font  la  plufpart  de  nos  compilations  modernes  ,  fur 
ce  qu'un  pareil  fujet  ofïrc  de  plus  intéreffant ,  &.  en  mefme 
temps  de  plus  néceffjire  pour  rintclligcnce  plus  parfaite, 
foit  <lcs  auteurs  Grecs  ou  Latins,  foit  des  infcriptions,  des 
médailles ,  àcs  pierres  gravées ,  <\cs  bas-reliefs  ,  ^lts  édifices 
&  àcs  autres  monuments  qui  nous  reftent  de  ces  anciens 
peuples. 

11  a  crû  devoir  entamer  cette  matière  par  une  difîerta- 
tion  fur  la  Gymnaflique  en  général,  où  il  s'occupe  à  recher- 
cher l'origine  de  cet  art ,  à  en  fuivre  les  progrès ,  à  marquer 
ics  époques  du  partage  qui  s'en  fit  entre  trois  profefîîons 
différentes,  l'art  militaire ,  la  médecine  &  l'athlétique;  à  dé- 
crire les  lieux  publics  dcftinez  aux  exercices,  à  indiquer  \cs 
fonélions  des  officiers  qu'on  y,prépofoit,  &  à  faire  un  dénom- 
brement àcs  diverfès  fortes  d'exercices  connus  àcs  Grecs  & 
des  Romains. 

Il  cfl  pcrfiiadé  que  la  Gyninaffique  doit  cflre  prefque 
aufTi  ancienne  que  le  monde.  Car  tous  les  exercices  qui 
en  font  l'objet ,  fè  rapportant  à  trois  fins  principales,  qui 
font  la  defFcnfe  du  corps   humain  &.  de  tout  ce   qui  en 
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dépend ,  la  confèrvatioji  de  la  fanté ,  &  le  fimple  amufè- 
mcnt;  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  que  dans  tous  les  temps, 
les  hommes  ne  fe  foient  portez  d'eux  -  mefmes  à  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  procurer  ces  avantages.  Ainfi  il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  que  dès  reftabliiïèment  des  premières  fociétez, 
les  hommes  Tentant  le  beloin  qu'ils  avoient  des  exercices 
militaires  pour  repouiïer  les  infultes  de  leurs  voifins ,  infti- 
tuérent  des  jeux  &  proposèrent  des  récompenfcs  pour  ani- 
mer la  jeunefTe  à  ces  fortes  d'exercices.  Mais  ce  qui  n'eftoic 
dans  fà  première  inftitution  qu'un  paiïe- temps  &  un  jeu, 
devint  enfin  une  affaire  fi  importante,  qu'elle  intéreffoit  des 
villes  fameufès  Se  des  peuples  tous  entiers.  En  effet ,  on  re- 
gardoit  comme  le  plus  grand  honneur  qu'on  pûft  recevoir, 
celuy  d'eflre  proclamé  vainqueur  dans  ces  jeux  publics ,  & 
d'eftre  couronné  en  préfence  de  fes  concitoyens.  On  alla 
mefme  jufqu  à  croire  que  les  Dieux  &  les  Héros  pourroient 
eftre  fenfibles  à  ce  qui  flattoit  les  hommes  fi  agréablement; 
en  forte  que  l'on  introduifit  dans  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion, c'efl-à-dire,  dans  le  culte  divin  &  dans  les  honneurs 
funèbres  rendus  aux  mânes  des  défunts  ,  ia  plufpart  de  ces 
exercices ,  qui  n'avoient  lèrvi  jufques  -  là  qu'à  dilpofèr  les 
hommes  au  meftier  de  la  guerre.  Or  comme  il  eftoit  diffi- 
cile de  perfeélionner  tous  ces  exercices  ,  fans  les  affujettir 
à  certaines  loix  ,  ou  les  renfermer  dans  certaines  règles , 
on  forma  de  i'affemblage  de  toutes  ces  chofês  un  corps  de 
doélrine ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Gymnaftique, 
parce  qu'elle  enfcignoit  tout  ce  qui  concernoit  les  exercices 
du  corps. 

M.  Burette  trouve  des  traces  de  cet  art  dès  le  temps  de 
la  guerre  de  Troye  ;  ce  qu'il  juftifie  par  divers  endroits 
d'Homère,  &  fur-tout  par  le  23.  livre  de  l'Iliade,  où  ce 
poë'te  décrit  les  jeux  célébrez  aux  funérailles  de  Patrocle. 
Il  rèfulte  de  cette  defcription  ,  qui  efl  le  plus  ancien  mo- 
nument qui  nous  refte  de  la  Gymnaftique  des  Grecs  , 
que  ces  peuples  s'exerçoient  dès  lors  à  la  courfê  des  chars, 
au  pugilat  ,  à  ia  lutte ,  à  la  courfê  à  pied ,  au  combat  4 

Mi; 
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outrance  ou  à  fer  émoulu  ,  à  jetter  ie  difque  ou  palet,  à 
tirer  de  l'arc  &  à  lancer  le  javelot.  Il  paroift  mefîne  par  le 
détail  qu'Homère  fait  de  chacun  de  ces  exercices  ,  qu'il 
jnanquoit  dès  ce  temps-là  très  peu  de  cho/ès  à  la  Gymnalti- 
que ,  pour  mériter  le  nom  d'art  :  d'où  M.  Burette  conclue! 
que  lorfque  Galien  avance ,  que  la  Gymnaftiquc  n'exifloit 
point  encore  du  temps  d'Homère,  &:  qu'elle  n'a  commencé 
à  fe  former  que  vers  le  fiécle  de  Platon  ;  il  n'a  voulu  déli- 
gner par-là  que  la  Gymnaftique  médicinale. 

Celle  -  ci  prit  naiflance  plus  tard  que  la  militaire  ;  c'ert- 
à-dire,  lorfque  les  maladies,  qui  font  le  fruit  de  l'intem- 
pérance 8l  de  l'oifiveté  ,  eurent  réduit  ks  hommes  à  la 
Irifle  nécefTité  d'avoir  recours  aux  médecins.  Ceux-ci  pet- 
fuadez  que  rien  ne  contribue  tant  à  la  conlcrvation  &  au 
reftabiifîèment  de  la  fanté  ,  qu'un  exercice  proportionné 
aux  différences  des  compléxioïis ,  des  âges  &c  des  fexes  ; 
&L  connoifîânt  d'ailleurs  le  penchant  des  peuples  à  tout  ce 
qui  cftoit  du  relîbrt  de  la  Gymnailique  ,  ne  balancèrent- 
point  à  s'emparer  de  tout  ce  que  cet  art  pouvoit  leur 
fournir  d'avantageux ,  pour  les  conduire  au  but  qu'ils  fê  pro- 
Pijto  W. ^.<i  po^o'^nt.  Ce  fut ,  fuivant  le  témoignage  de  Platon,  le  mé- 
Âffuif.  decin   Hèrodicus,  qui  ,  peu  de  temps   avant  Hippocrate  » 

inlroduifit  le  premier  la  Gymnaflique  dans  la  pratique  de 
la  Médecine.  Les  médecins  qui  vinrent  enfuite,  convaincus 
par  expérience  de  l'utilité  qu'on  tiroit  de  cette  union,  s'ap- 
pliquèrent à  la  perfeéîionner.  Hippocrate  nous  en  alailfédes 
preuves  dans  fes  livres  eiu  Régime,  où  il  traite  des  exercices 
en  général ,  &  où  il  particuiarife  les  effets  de  la  promenade, 
par  rapport  à  la  fanté  ;  ceux  des  différentes  jfortes  de  cour- 
îês ,  foit  à  pied,  foit  à  cheval;  des  fiuts ,  de  la  lutte,  de 
i'excrcice  de  la  baiie  fufpcndue  appellée  Coryais ,  de  la  clû- 
ronomie  ,  des  onélions  ,  des  fridions ,  de  i'aélion  de  fc  rou- 
kr  dans  ie  fable,  &c. 

M.  Burette  obferve  que  les  médecins  n'ayant  pas  uni- 
vcrfcilemcnt  adopté  tout  ce  qui  eftoit  des  déjîendances  de 
ia  Gymnaflique  ;  il  s'en  fit   un  partage  entre  eux  &  les 
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ynaiftres  qui  faifoient  profciïîon  d'enfeigner  le  meftier  de  la 
guerre ,  ou  d'inftruire  les  Athlètes  :  8l  que  c'eft  cette  dernière 
forte  de  Gymnaflique,  que  Galien  appelle  v'icieufe,  avec  d'au- 
tant plus  de  railon  ,  que  bornant  Ces  ibins  à  former  de  bons 
Athlètes,  en  leur  prefcrivant  un  régime  capable  d'augmen- 
ter à  l'excès  leurs  forces  Se  leur  embonpoint ,  elle  fe  raettoit 
peu  en  peine  de  maintenir  le  corps  dans  uï\q  fântè  parfaite, 
en  le  mettant  à  couvert  i\€s  maladies. 

Après  avoir  fuivi  les  progrès  dçs  trois  efpèces  de  Gym- 
naftiques ,  c'efl-à-dire,  de  la  militaire,  de  l'athlétique  &  de 
ia  médicinale  ,  chez  les  Grecs  ;  M.  Burette  explique  de 
quelle  manière  ils  communiquèrent  ces  deux  dernières 
fortes  de  Gymnaftiques  aux  Romains;  comment  ceux-ci 
renchérirent  fur  les  Grecs  dans  tout  ce  qui  regardoit  les 
exercices  du  corps,  les  jeux  &  les  fpcèlacles ,  qu'ils  portè- 
rent au  plus  haut  degré  de  perfection  &  de  magnificence; 
en  un  mot,  comment  la  décadence  de  l'Empire  entraîna 
ia  ruine  des  beaux  arts ,  &  entre  autres  celle  de  la  Gym- 
naftique  &  de  la  Médecine  ,.  qui  laiiïà  perdre  in(ênfjblement 
ies  droits  qu'elle  avoit  fi  juflement  acquis  fur  la  première, 
&  qu'elle  a  négligé  de  revendiquer  depuis  fon  reftabliffe- 
iiicnto 

M.  Burette  pafîe  enfuite  à  îa  Jefcriptîon  des  édifices 
publics ,  où  ceux  qui  vouloient  s'indruire  &  Ce  perfeèlion- 
ner  dans  ies  exercices  ,  trouvoient  tous  les  iècours  nécef- 
faires.  Ces  lieux  fe  nommoient  Gymnafes ,  à  caufe  de  îa 
tntdité  àes  Athlètes  ;  Paîeflres ,  à  caufe  de  la  lutte,  çpi  eÇ- 
toit  un  des  exercices  qu'on  y  cultivoit  le  plus ,  3l  quelque- 
fois chez  les  Romains  ,  Thermes,  parce  que  l'appartement 
des  bains  &  des  étuves  en  taifoit  une  des  principales  par- 
ties. M»  Burette ,  qui  a  deïfein  d'examiner  ailleurs  plus  par- 
ticulièrement ia  flruèlure  de  ces  Gym.nafes,  parcourt  /eu- 
iement  ici  d'après  Vitruve  &  quelques  autres  écrivains 
qui  en  font  mention,  les  différentes  pièces  qui  compo- 
foient  ces  grands  édifices ,  &  qui  peuvent  fe  réduire  envi- 
ion  à  douie  ;  fçavoir,  j.°  les  Portiques  extérieurs,  où  \qs 
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Philofophcs,  les  Rhéteurs,  les  Mathématiciens ,  les  Méde- 
cins &  autres  fçavants  failoient  les  leçons  publiques ,  dif- 
putoient,  ou  lifoient  iturs  ouvrages  :  2.°  ï tphebeum ,  où 
les  jeunes  gens  s'aflembloient  du  grand  matin ,  pour  y  ap- 
prendre les  exercices  dans  le  particulier  6c  ians  avoir  de 
fpccflatcurs  :  3 .°  le  Coryceum ,  \ Apodytenoti  ou  le  Gymnafle^ 
rion,  qui  eftoit  une  eipéce  de  ^arderube  où  l'on  quittoit 
lès  habits  ,  foit  pour  le  bain  ,  loit  p(;ur  les  exercices  : 
4.0  \ Elaothefnim  ,  ï  Aliptcrion  ou  ïUnûuanum  ,  dcftiné  aux 
onctions  qui  prccédoicnt  ou  qui  fuivoient  l'ufage  dn:s  bains, 
la  lutte,  le  pancrace,  &c.  5  "  le  Coniflerium  ou  Conijira , 
dans  lequel  on  fe  couvroit  de  f.'ble  ou  tie  poulFiére  pour 
fccher  l'huile  ou  la  Tueur:  6.°  la  Faleflre  proprement  dite, 
où  l'on  s'excrçoit  à  la  lutte,  au  pugilat,  au  pancrace,  & 
à  divers  autres  exercices  :  7,^  le  Sphitriflerium  ou  Jeu- 
de-  paume ,  réfcrvé  pour  les  exercices  où  l'on  cmployoit 
une  balle  :  8."  les  grandes  allées  non  pavées  ,  qui  occu- 
poient  le  terrein  compris  entre  les  portiques  &  les  murs 
c]ui  environnoient  tout  i édifice  :  p.°  les  Xyfles,  Xyfii,  qui 
elloient  àcs  portiques  fuus  lefquels  les  Athlètes  s'exerçoient 
pendant  l'hyver  ou  le  mauvais  temps  :  i  o.«  d'autres 
Xyfles  ,  Xyfla  ,  qui  edoient  des  allées  découvertes ,  defti- 
nées  pour  l'efté  &:  pour  le  beau  temps ,  &  dont  les  unes 
eftoient  toutes  nues ,  &  les  autres  plantées  d'arbres  :  i  1  .<» 
l'appartement  àQi  Baïus  ,  compofé  de  plufieurs  pièces  ,  & 
dont  M.  Burette  renvoyé  le  détail  à  une  autre  Diflèrta- 
tion  :  12.°  le  Stade,  qui  eftoit  un  terrein  fpacicux,  demi- 
circulaire  ,  fable  &  entouré  de  gradins  pour  les  Spe<5tateurs 
à<:s  exercices. 

Ce  détail  de  ce  qui  rcgardoit  les  Gymnafês  ,  conduit 
fort  naturellement  M.  Burette  à  dire  un  mot  des  Officiers 
qui  en  avoient  l'adminiflration ,  &.  qui  efloient  le  Gymna- 
fiarque ,  ou  le  furintendant  de  toute  la  Gymnadique  ;  le 
Xyflarque ,  ou  celuy  qui  préfidoit  aux  Xyfles  Se  au  Stade; 
le  Gynwafle ,  ou  le  maiflrc  (\cs  exercices,  qui  en  connoif- 
foit  les  différentes  qualitcz ,  6c  fçavoit  les  accommoder  aux 
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diverfcs  compiéxions  des  Athlètes  ;  le  Padoîriha,  ou  Prevofl- 
de-fak,  employé  à  enfeigner  méchaniquement  les  exercices, 
iàns  en  connoifire  les  propriétez  par  rapport  à  la  fànté.  Sous 
ces  quatre  principaux  olîiciers  lèrvoit  une  foule  de  fubalter- 
nes ,  dont  les  noms  défignoient  les  différentes  fonélions. 

M.  Burette  termine  ia  Differtation  par  un  dénombrer 
ment  des  diverfes  fortes  d'exercices  qu'il  partage  d'abord  eïi 
deux  clafTes  ,  fuivant  qu'ils  ne  dépendent  que  Aq^  fèuls 
mouvements  du  corps ,  ou  qu'ils  ont  befoin ,  outre  cela , 
d'agents  extérieurs.  Il  pafTe  légèrement  fur  cette  féconde 
clafîè;  mais  il  s'arrefte  davantage  fur  les  exercices  de  la  pre- 
mière ,  qu'il  rapporte  à  deux  genres  principaux ,  XOrchejli" 
que  &  le  Palejlfiqiie^  L'Orchef tique  avoit  trois  efpéces  , 
i.°  la  Danfe,  2.^  la  Cubifliqitc ,  ou  l'art  de  faire  àes  cule- 
butes ,  3 .°  la  Splieriflique,  ou  la  Paume,  qui  comprenoît  tous 
ies  exercices  où  l'on  le  fervoit  d'une  balle.  Le  genre  Palef- 
îrique  embrafToit  tous  ceux  qui  fê  pratiquoient  dans  les  Pa- 
ieflres,  tels  que  la  Lutte,  le  Pugilat  y  le  Pancrace ,  XHoph- 
viachie,  la  Courfe ,  le  Saut,  l'exercice  du  Difque ,  celuy  du 
Javelot ,  &  celuy  du  Cerceau ,  Trochus.  Comme  M.  Burette 
ie  propofè  de  traiter  à  fond  àçs  plus  confidérables  de  ces 
exercices ,  à  chacun  defquels  il  deftine  une  Difîertation  en- 
tière, il  fe  contente  dans  celle-ci  de  les  parcourir,  &  d'en 
donner  une  légère  làée, 

La  liailon  qu'avoit  l'ufàge  des  Baîns  avec  ia  Gymnaflî- 
que  en  général ,  &  la  place  diflinguée  qu'ils  occupoient  dans 
ies  Gymnalès,  ont  donné  lieu  à  une  féconde  Difîertation 
de  M.  Burette ,  où  il  traite  avec  eftendue  cette  matière  , 
qu'il  n'avoit  fait  qu'effleurer  dans  la  précédente.  Il  partage  cci- 
le-cien4.  fèétions,  qui  roulent,  i.°  fur  l'origine  des  Bains  ; 
2.°  fur  leur  ftruélure,  chez  les  Grecs  &  chez  \qs  Romains  ; 
3.^  fur  les  uficnfiles  &  les  officiers  qui  y  eftoient  employez, 
&:  4.0  fur  la  police  qu'on  y  obfèrvoit. 

I .  On  ne  peut  douter ,  dit  M.  Burette ,  que  i  ufàge 
de  iè  laver  BiL  àe  {t  baigner  ne  foit  très  -  ancien ,  puifqu'ii 
eft  fondé  fur  dç^  befoins  auffi  naturels  que  ceux  d'entretenir 
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la  propreté  du  corps  ,  de  le  delîendre  des  chaleurs  exceP 
fives ,  &L  de  ie  délafFcr  des  fîuigues  du  travail  ou  des  exer- 
cices violents.  Dans  ces  premiers  fiécles  ,  on  ne  confultoit 
pour  cela  d'autres  règles  que  celles  de  la  nccefîité  ou  du 
plaiiir  ;  &  l'on  n'y  cherchoit  d'autre  façon  ni  d'autre  ap- 
pareil ,  que  le  choix  d'une  eau  fraifche  &  pure,  telle  que 
îa  foLirnilîbient  les  fontaines ,  les  idviéres  &  les  autres  réler- 
voirs  que  la  nature  offroit.  Ce  fut  elle ,  qui  en  faifant  cou- 
ler de  divers  lieux  des  fources  d'eau  chaude  &  mefnie 
d'eau  bouillante,  apprit  vray - lèmblablement  aux  hommes 
à  communiquer  différents  degrez  de  chaleur  à  l'eau  de 
leurs  Bains.  Ils  imaginèrent  pour  cela  plufieurs  fortes  de 
vaifî'eaux  ou  de  baignoires ,  dont  l'utilité  parut  (i  grande , 
que  non  kulemcnt  les  particuliers  les  plus  à  leur  aile  fè 
procurèrent  cette  commodité  domeflique ,  mais  les  princes 
6l  les  magiltrats  eurent  foin  d'eftablir  des  Bains  pour  le  pu- 
blic. 

M.  Burette  efl  perfuadé  que  Tufâge  des  Bains  a  paffé 
des  orientaux  aux  peuples  de  l'occident  ;  mais  fins  vouloir 
en  fuivre  les  progrès  chez  les  premiers,  il  fe  borne  à  exa- 
miner de  quelle  manière  les  Grecs  &  les  Romains  ont 
travaillé  à  le  perfeèlionner.  La  Grèce  connoiffoit  les  Bains 
chauds  ,  dès  le  temps  d'Homère  ;  en  effet,  ce  Poëte  en  fait 
mention  en  plufieurs  endroits,  Si.  entre  autres  dans  l'O- 
dylfèe,  en  décrivant  la  vie  dèlicieufc  qu'on  menoit  dans  le 
palais  d'Alcinous ,  &  en  racontant  la  réception  que  fît  à 
Ulylîe  la  magicienne  Circè.  Cette  manière  de  fe  baigner 
confiiloit  pour  lors  à  faire  chauffer  l'eau  dans  un  grand 
valê  à  trois  pieds ,  puis  à  la  vcrfer  à  plufieurs  rcprifes  fur 
la  tefte  Si  fur  les  épaules  de  la  perfonne  qui  cftoit  affifè 
dans  une  baignoire,  &  qu'on  oignoit  d'huile  en  fortant  du 
Bain.  M.  Burette  obfcrve,  d'après  Thucydide,  que  les  au- 
tres Grecs  empruntèrent  des  Lacédémoniens  la  coudume 
de  paroiftre  nuds  dans  les  jeux  publies ,  de  s'huiler  &  de 
fe  couvrir  de  fiblc  pour  les  exercices ,  &  de  les  terminer 
par  le  Bain  ;  Se  que  les  Lacédémoniens  tcnoicnt  des  Afia- 
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tiques  ces  divers  ufàges.  II  obfcrve  encore ,  que  du  temps 
d'Hippocrate  ,  il  eftoit  rare  de  trouver  des  Bains  chez  les 
particuliers  ,  &  que  ce  médecin  avoue  que  cette  confidé- 
ration  i'empêchoit  fou  vent  d'employer  ce  remède  à  la  gué- 
rifon  de  piufieurs  maladies  ,  aufquelles  il  eûft  efté  très-con- 
venable. A  i  égard  des  Bains  publics ,  ils  efloient  ordinai- 
rement joints  aux  Gymnaiès  ou  Paleftres ,  comme  il  efl 
aifé  de  le  recueillir  de  la  delcription  que  Vitruve  donne  de 
ces  édifices. 

Les  Romains    (  continue  M.  Burette  )   commencèrent 
afTez  tard  à  eflablir  chez  eux  des  Bains  publics  ou  parti- 
culiers ;  Toit  qu'ils  craigniiïent  d'introduire  par- là  le  luxe 
&  la  molleiïe  ;  foit  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à 
conduire  l'eau  dans  les  divers  quartiers  d'une  ville  prefque 
toute  baftie  fur  des  collines.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  44.1. 
de  la  fondation  de  Rome,  qu'on  y  fît  venir  pour  la  pre- 
mière fois  l'eau  du  Territoire  de  Tufailum ,  par  le  moyen 
d'un  aqueduc  ,  conftruit  par  les  foins  du  Cenfeur  Appius 
Claudius  ,  du   nom   duquel  on  nomma  cette  eau  Appia» 
Les  aqueducs  fe  multiplièrent  dans  la  fuite  ;  &  l'on  haftit 
en  quelques  endroits   de  la  ville,  des  Bains  &  des  Ther- 
mes ;  mais  qui  fe  refîcntoient  encore  de  l'ancienne  fimpli- 
cité ,  comme  l'on  en  peut  juger  par  la  defcription  que  Sè- 
nèque  nous  a  confcrvèe  des  Bains  que  Scipion  l'Africain 
avoit  auprès  de  Linternum.    Rien  ne  contribua  davantage 
(  remarque  M.  Burette  )  à  la  perfecftion  &  à  la  multiplica- 
tion de  ces  édifices  ,  que  la  couflume  qu'on  prit  de  les 
unir  aux  Gymnafes  &  aux  Paleflres ,  (  où  le  concours  du 
peuple  pour  les  exercices  rendoit  les  Bains  d'une  nècelTité 
indifpeniàble ,  )  &  le  fréquent  ufàge  qu'en  firent  les  méde- 
cins pour  le  traitement  de  piufieurs  maladies.  Mais  ce  ne 
fut  que  fous  l'empire  d'Augufle  ,  que  l^s  Romains  com-; 
mencérent  à  donner  à  ces  bafliments  cet  air  de  grandeur 
&  de  magnificence  qu'on  remarque    encore  aujourd'huy 
avec  étonnement  dans  les  débris  qui  nous  en  refient.  L'ef- 
tenduë  énorme  de   ces  édifices  les  fait  comparer  à  àçs 
Hïft,  Tome  L  .  N 
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provinces  par  Amniien  Marceilin  ( potitis provincîarum  injfarl 
tjiiàm  iiJlius  aJificii  forma  ;  J  6c  l'on  n'en  fera  point  furpris  , 
quand  on  fçaura  qu'ils  renfermoient  dans  leur  enceinte  un 
nombre  prodigieux  d'appartements ,  de  longues  galleries  , 
des  portiques  où  les  Athlètes  avoient  couftume  de  s'exercer, 
des  eftangs  d'eau  vive,  des  terralTes,  des  jardins  &  des  bois. 
M.  Burette  fait  pafFer  en  revue  les  plus  confidérables  de 
ces  Bains  ou  Thermes  des  Romains ,  telles  qu'efloient  celles 
d'Agrippa  gendre  d'Augufte  ,  baflies  de  briques  ,  peintes  en 
émail ,  (èlon  Pline  ;  celles  de  Néron  ,  dans  lefquelles  il  fit 
conduire  non -feulement  des  eaux  douces  ,  mais  encore 
l'eau  de  la  mer;  celles  de  Caracalle,  qui  eftoient  ornées  de 
200.  colonnes  de  marbre,  6c  garnies  de  i  600.  fiéges  de 
mefme  matière  ;  celles  de  Dioclétien  ,  qui  furpaflbient  tou- 
tes les  autres  en  grandeur  ik  en  fomptuofité,  6c  qui  fe  font 
confèrvées  plus  entières  qu'aucunes ,  fèrvant  aujourd'huy  de 
couvent  aux  Chartreux,  fous  le  nom  de  Sainte  Marie  des 
Anges ,  6cc. 

2.  A  ces  recherches  fîir  l'origine  8c  le  progrès  de  leftablif 
lèment  des  Bains  6c  des  Thermes  chez  les  Grecs  6c  chez  les 
Romains ,  M.  Burette  fait  fuccéder  une  defcription  exa^e  de 
ces  édifices.  La  firuélure  n'en  efioit  pas  uniforme;  c'eft-à- 
dire ,  qu'on  donnoit  aux  diverfes  pièces  qui  les  compofoient, 
des  fituations  différentes,  félon  qu'on  deftinoit  ces  Bains  à 
Tufàge  du  public,  ou  à  la  commodité  des  particuliers;  jfclon 
qu'on  les  joignoit  aux  Gymnafès  6c  aux  Palcfires ,  ou  qu'on 
les  conftruifoit  feparèment.  Ces  variations  engagent  M.  Bu- 
rette à  décrire  d'abord  les  Bains  qui  faifoient  partie  de  ces 
Gymnafès ,  6c  qui  doivent  paffer  pour  les  plus  confidèrables 
par  rapport  aux  Grecs  ;  après  quoy  il  décrit  les  Bains  déta- 
chez des  lieux  d'exercice;  empruntant  de  Vitruve  ces  deux 
defcriptions. 

Il  réfulte  de  celle  que  ce  fameux  Architeèlc  nous  a  îaiA 
fée  de  la  première  forte  de  Bains  ,  que  dans  les  Paltftres 
Grecques ,  ils  eftoient  compofcz  de  fcpt  pièces  différentes  , 
la  piufpart  détachées  les  unes  des  autres ,  6c  cntremcflées  de 
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quelques  pièces  deftinées  aux  exercices.  Ces  fèpt  pièces 
eftoient ,  i .°  le  Bain  ùo\d,fngUa  lavaîio,  en  Grec  ^our^^v; 
2..°  \ EUothefium ,  c'efl-à-dire,  ia  chambre  où  l'on  /èfrot- 
toit  d'huile;  3."  le  lieu  de  rafrairchiiïèment ,  Fngidarium ; 
4.0  le  Propmgeum ,  c'eft-à-dire,  l'entrée  ou  le  veflibule  de 
XHypocaujium  ou  du  poêle  ;  5  S*  i'Ktuve  voûtée  pour  faire 
fuer,  ou  le  Bain  de  vapeur,  ^"^^tWé  concamerata  fudatio ,  ou 
Tepiàanum  ;  6.°  le  Laconique ,  ou  l'E'tuve  féche  ,  7.°  &  ie 
Bain  d'eau  chaude ,  appelle  calïda  lavatio. 

Quant  aux  Bains  détachez  des  Paleflres ,  on  peut  re- 
cueillir de  la  defcription  qu'en  fait  Vitruve ,  i .°  Que  ces 
Bains  eftoient  ordinairement  doubles ,  les  uns  pour  \ts 
hommes  &  \ts  awtres  pour  les  femmes  ;  2.°  Que  les  deux 
Bains  chauds  fè  joignoient  de  fort  près  ,  afin  qu'on  pûft 
échauffer  par  un  mefme  fourneau ,  les  lieux  où  efîoient 
les  valès  de  l'un  &  de  l'autre  Bain  ;  3.°  Que  le  milieu  de 
ces  Bains  eftoit  occupé  par  un  grand  baffin  ,  qui  recevoit 
l'eau  par  divers  tuyaux  ,  dans  lequel  on  defcendoit  par  le 
moyen  de  quelques  dégrez,  &  qui  eftoit  environné  d'une 
baluftrade ,  derrière  laquelle  eftoit  une  e/péce  de  corridor 
appeliéyî/;(7/<3 ^  qui  formoit  un  efpace  aflèz  large,  pour  con- 
tenir ceux  qui  attendoient  que  \qs  premiers  venus  ibrtiA 
lent  du  baffm;  4.°  Que  ces  Bains  eftoient  voûtez ,  en  forte 
qu'ils  ne  recevoient  la  lumière  que  par  en  haut ,  afin  que 
le  baffin  ne  fuft  pas  obfcurci  par  ceux  qui  eftoient  à  l'en- 
tour  ;  5.°  Que  les  deux  E'tuves  ,  appeilées  Laconkum  & 
Tepidarium  eftoient  jointes  enfèmble  ;  6.°  Que  cts  lieux 
eftoient  arrondis  au  compas  ,  afin  qu'ils  reçûffent  égale- 
ment en  leur  milieu,  la  force  de  la  vapeur  chaude  ,  qui 
tournoit  &  fèrépandoit  dans  toute  leur  cavité  ;  7.°  Qu'ifs 
avoient  autant  de  largeur  que  de  hauteur  jufqu'au  com- 
mencement de  la  voûte ,  au  milieu  de  laquelle  on  laiffoit 
une  ouverture  pour  donner  du  jour ,  &  on  y  fulpendoit 
avec  Aqs  chaînes  un  bouclier  d'airain  ,  par  le  moyen  du- 
quel ,  en  le  hauffant  &  le  baiffant ,  on  pouvoit  augmenter 
ou  diminuer  la  chakur  qui  faifoit  fuer;  8.*»  Que  le  pianchçc 
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de  ces  Etuves  eftoit  creux  &  fufpenclu  ,  pour  recevoir  k 

chaleur  de  ïHypoùwfie ,  qui  eftoit  un  grand  fourneau  ma- 
çonné au-defîous  ,  que  l'on  avoit  foin  de  remplir  de  bois 
&  d'autre  matière  combuflible,  &  dont  l'ardeur  fècommu- 
niquoit  aux  Etuves  ,à  la  faveur  du  vuide  qu'on  laiiïcjit  fous 
leurs  planchers;  9.°  Que  ce  fourneau  fcrvoit  à  échauffer  non 
feulement  \ts  deux  Etuves  ,  mais  auiï'i  une  autre  chambre 
appcllée  Vnfarunn ,  fituée  proche  de  ces  mefmes  Etuves  & 
des  Bains  chauds ,  dans  laquelle  l'on  plaçoit  trois  grands  vafès 
d'airain  ,  appeliez  Milharia ,  à  caufc  de  leur  capacité  ,  l'un 
pour  l'eau  chaude,  l'autre  pour  la  tiède,  &:  le  troificme pour 
îa  froide;  lefquels  vaiès  eftoient  tellement difpofcz,  que  l'eau 
pouvoit  paffer  de  l'un  dans  l'autre  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs  fiphons  ,  &  eftoit  diftribuéc  par  divers  tuyaux  ou  ro- 
binets dans  les  Bains  voifins ,  fuivant  les  befoins  de  ceux  qui 
s'y  baignoient. 

Ces  deux  dcfcriptions  empruntées  de  Vitruve  peuvent 
fervir  (  dit  l'Auteur  )  à  faire  entendre  quelle  eftoit ,  dans  les 
Thermes  des  Romains ,  la  difpofition  &  l'arrangement  das 
divers  appartements  <}its  Bains.  On  y  voyoit  d'abord  un 
grand  baiïîn  ou  vivier,  appelle  en  Grec  xjoXvfAQr,^^  ou  /So- 
TTÎ içyiexov  3  en  Latin  Natatïo  &:  Pifcina  ,  qui  occupoit  le  coûé 
du  nord ,  &:  où  l'on  pouvoit  non  feulement  fe  baigner  , 
mais  mefme  nager  très -commodément.  M.  Burette  obfer- 
ve  que  les  Bains  des  particuliers  avoient  quelquefois  de 
cts  Pifcines ,  &  que  ceux  de  Cicéron  &  de  Pline  le  jeune 
efloient  de  ce  nombre.  L'édifice  àcs  Bains ,  dans  \^s  Ther- 
mes ,  edoit  ordinairement  expofé  au  midi ,  &  avoit  une 
face  très-eflenduë  ,  dont  le  milieu  efloit  occupé  par  le  Poêle 
ou  XHypocaufle  ,  qui  avoit  à  droit  Se  à  gauche  une  fuite 
de  quatre  pièces  conformer  des  deux  codez ,  &  difpofées 
de  manière  ,  qu'oie  pouvoit  paflèr  facilement  des  unes  dans 
les  autres.  Ces  pièces  ,  nommées  en  général  Bulncana  , 
eftoient  TEtuVe  ,  le  Bain  chaud  ,  le  Bain  froid  &  le  Tepi- 
dmiunu  M.  Burette  fait  fur  la  forme  &  fur  l'ufage  de  ces 
différentes  pièces ,  pluficurs  obfervatioiis.   Il  remarque ,  par 
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exemple ,  que  la  falle  du  Bain  chaud ,  comme  on  en  peut 
juger  par  ce  qui  nous  refte  de  ces  baftiments  ,  eftoit  une 
fois  plus  grande  que  les  autres ,  à  caulè  du  grand  concours 
de  peuple  qui  y  abordoit ,  &  du  long  féjour  qu'on  y  faifoiî 
d'ordinaire  :  que  le  gouft  des  Romains  a  varié  fur  le  dé- 
gré  de  chaleur  de  ces  Bains  ;  qu'anciennement  ils  fe  con^ 
tentoient  que  l'eau  (uû  médiocrement  chaude  ,  mais  que 
dans  la  fuite  ils  la  voulurent  prefque  bouillante  ;  que  les 
Bains  froids  ,  employez  avec  fuccès  comme  remède  par 
Antonius  Mu(à  médecin  d'Augufle  ,  qui  s'en  eftoit  fervi 
heureuièmcnt  pour  la  guérifbn  de  ce  prince  ,  tombèrent 
dans  le  décri ,  après  la  mort  de  Marcel  lus  ,  caufée  par  ce 
mefine  remède ,  puis  (è  remirent  en  vogue  fur  la  fin  de 
l'empire  de  Néron  ,  par  les  foins  d'un  médecin  de  Marfèille 
nommé  Charmis  :  que  l'endroit  qui  fcrvoit  de  garderobe  , 
appelle  Apo<^yîer}on  &  Tepuiarium ,  paroifîôit  d'une  firuc- 
ture  magnifique  dans  les  Thermes  de  Diocletien  avant  /à 
démolition  ;  que  c'eftoit  un  grand  fallon  octogone ,  de  fi^- 
gure  oblongue,  dont  chaque  face  formoit  un  demi-cercle,: 
%L  dont  la  voûte  eftoit  foûtenuë  par  pluficurs  rangs  de  co- 
lonnes d'une  hauteur  extraordinaire.  iM.  Burette  ob/êrve 
encore  que  le  luxe  &  la  magnificence  éclatoient ,  non  feu- 
lement dans  ces  Thermes  publiques  ,  mais  auffi  dans  \cs 
Bains  des  particuliers,  où  les  glaces,  les  marbres  &  \es  mé- 
taux les  plus  précieux eftoient  prodiguez;  ce  qu'il  prouve  par 
divers  pafîàges  de  Sénéque ,  de  Pline,  de  Martial ,  de  Stace  ^ 
de  Lucien ,  &c. 

3 .  M.  Burette  vient  enfuite  au  détail  ^es  vaifîeaux  & 
Mes  autres  uftenfilcs  ,  que  la  néceffité  ou  la  volupté  avoient 
introduits  dans  les  Bains.  Les  Baignoires  y  tcnoient  le  pre= 
niier  rang  ;  il  y  en  avok  de  fixes  &  de  mobiles  ;  «Se  parmi 
ces  dernières ,  on  en  trouvoit  qui  eftoient  faites  exprès  pour 
eflre  fufpenduës  en  l'air,  &  dans  lefquelies  on  joignoit  k 
plaifir  de  fè  baigner  à  celuy  d'eflre  balancé  &  comme  ber- 
cé ,  par  le  mouvement  qu'on  imprimoit  à  k- baignoire.  M.  Bu- 
rette après  avoir  parcouru  les  vaiHeaux  moins  confidèrables  ^ 
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dont  les  uns  cfloient  dedinez  à  faire  chauffer  l'eau  ,  &  les 
autres  à  la  puiler  &c  à  ia  vcrfer  ;  s'attache  à  décrire  certains 
in(h-unients  nommez  Strigiles ,  qui  eftoient  d'un  très -grand 
ufage  ,  non  feulement  dans  les  Bains ,  mais  auffi  dans  [es 
Gymnafes ,  pour  frotter  ou  racler  la  j:>eau  des  Athlètes  & 
de  ceux  qui  fe  baignoient.  La  matière  de  ces  inflruments 
cftoit  la  corne,  l'y  voire  ou  le  métal.  On  y  diftinguoit  deux 
parties  ;  le  manche  (capuhis)  qui  formoit  ordinairement  un 
•  parallélépipède  reèlangle ,  creux  &  oblong ,  dans  le  vuide 
duquel  on  pouvoit  par  les  codez  engager  la  main  dont  on 
cmpoignoit  l'indi-ument;  &  la  languette,  f /igu/a J  courbée 
en  demi-cercle ,  creufée  en  façon  de  goutière ,  &  arrondie 
dans  fon  extrémité  la  plus  éloignée  du  manche  ;  ce  qui  fai- 
foit  une  efpèce  de  canal  pour  l'écoulement  de  l'eau  ,  de  h 
iueur,  de  l'huile,  &  des  autres  impuretez  qui  fe  féparoient 
de  la  peau  par  le  mouvement  de  cette  forte  d'elril/e.  Cette 
defcription  amené  fort  naturellement  celle  des  ondions  & 
des  frictions  pratiquées  dans  les  Bains ,  ainfi  que  celle  des 
drogues,  foit  fimpics ,  Ibit  compofées  qu'on  y  employoit;  ce 
qui  eft  terminé  par  l'ènumération  des  officiers  qui  fervoient 
dans  ces  fortes  de  lieux. 

4.  M.  Burette  achevé  ia  difcuflion  de  ce  qui  regarde  les 
Bains ,  par  l'examen  de  ce  qu'on  pourroit  en  nommer  la 
Po/ice  ;  c'eft-à-dire  ,  certaines  loix ,  que  l'autorité  des  ma- 
giflrats  ou  la  couflume  avoient  eftablies  ,  par  rapport  aux 
bienféances ,  aux diflinélions  des  rangs,  des  ^à.ges  6c  des  kxes, 
aux  temps  &  aux  heures  de  fe  baigner,  au  prix  qu'on 
payoit  aux  baigneurs  ,  &c.  II  obfèrve  que  les  Lacédémo- 
niens  furent  les  fèuls  d'entre  les  Grecs  qui  introduifirent 
i'ufàge  des  Bains  8c  des  Gymnafes  communs  aux  deux  fê- 
xes  :  que  les  anciens  Romains  ne  les  imitèrent  point  en 
cela ,  puifqu'ils  ne  croyoient  pas  mefme  que  la  pudeur  per- 
mifl  à  un  pcre  de  fe  baigner  avec  ies  fils  ou  avec  fcs  gen- 
dres ;  mais  que  s'cflant  relâchez  dans  la  fuite  fur  cet  arti- 
cle ,  les  empereurs  furent  obligez  de  temps  en  temps  de 
faire  des  règlements  qui  deffcndoient  la  communauté  des 
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Bains  pour  ies  deux  fexts  :  qu'il  regnoit  dans  ces  iieux  pu- 
blics une  fi  grande  liberté ,  par  rapport  aux  rangs  &  aux 
quaiitez,  qu'on  y  adniettoit  des  gens  de  toutes  conditions;  ' 
èc  que  les  empereurs  qui  vouioient  fe  rendre  populaires ,  fè 
baignoient  quelquefois  publiquement  avec  le  peuple  :  que 
l'heure  du  Bain  la  plus  ordinaire  chez  les  Romains,  eftoit 
environ  la  8.^  ou  la  9.^  heure  du  jour  ,  peu  éloignée  du 
fouper ,  &  annoncée  par  une  forte  de  cloche ,  qui  appel- 
loit  les  Athlètes  &  tous  ceux  qui  ufoient  des  Bains  chauds; 
€ar,  palîe  cette  heure- là,  on  eftoit  réduit  à  l'eau  froide: 
qu'outre  la  lèrvitude  de  l'heure  dans  les  Bains  publics  ,  if 
y  avoit  celle  du  prix  qu'il  falloit  payer  pour  y  entrer;  mais 
qui  eftoit  fi  modique,  que  chacun  en  eftoit  quitte  pour  la 
quatrième  partie  d'un  As  ,  appellée  Qiiadrans ,  qui  valoit  à 
peu  près  un  liard  de  noftre  monnoye  :  que  le  bain  gratuit 
efloit  du  nombre  des  largefles  que  les  empereurs  faifoient 
au  peuple,  à  l'occafion  de  quelque  réjouïflance  publique; 
&  que  dans  les  calamitez  on  avoit  loin  de  luy  retrancher 
cette  commodité ,  ainfî  que  le  plaifir  àes  Ipeètacles ,  &c. 

Après  cette  differtation ,  M.  Burette  en  a  donné  *  deux  »  v.  hs  Mé^ 
fiîr  la  Danfe ,  ^  une  fur  la  Spheriftique  ou  la  Paume  ,  ^  &  yi>'".  p.  p^j; 
trois  fur  l'hiftoire  des  Athlètes  en  général  ,  pour  lèrvir  de  b  y.  k/^Mé- 
préliminaire  ou  d'introduélion  aux  recherches  qu'il  a  deï-  ^oms,p. 
fèin  de  faire  touchant  les  exercices  athlétiques,  tels  que  la  ^K/esM/-' 
Lutte,  le  Pugilat,  la  Courfe,  &c.  Nous  ne  dirons  rien  ici  ^^'^^^^^P- 
de  ces  fix  pièces  ,  fur  lefquelles  nous  renvoyons  aux  Mé^  ~&_^2s8/''^ 
nioires  contenus  dans  ce  premier  volume. 
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VE    U ORIGINE    ET  DE    L'USAGE 

DE    LA    TROMPETTE 

CHEZ  LES  ANCIENS. 

CE  fujct  ayant  paru  à  M.  Galland  très-digne  des  recher- 
ches d'un  antiquaire  ,  il  en  compofa  un  ample  traité, 
dont  il  fit  plufieurs  ledures  à  l'Académie  en  1706. 1707. 
&  1708.  L'ouvrage  ed  divife  en  trois  parties  principales. 

Dans  la  première ,  que  l'auteur  avoit  particulièrement 
dcfhnée  à  eftahlir  l'origine  de  la  Trompette  &  fès  diffé- 
rentes efpéces  ,  il  fait  voir  que  cet  inftrument  eftoit  connu 
avant  le  temps  de  Moïfe.   La  preuve  s'en  tire  du  dixième 
chapitre  des  Nombres ,  où  Dieu  ordonne  à  Moïfe  de  faire 
deux  Trompettes  d'argent ,  fur  le  divers  fon  defquelles  ies 
chefs  6c  le  peuple  régleront  leurs  mouvements.   Or  com- 
me dans  ce   paffage ,  Dieu   ne  paHe  à  Moïic  que  de  la 
matière  àcs  Trompettes  ,  &  des  différents  fignes  qu'elles 
doivent  donner  ,  fans  rien  prefcrire  fur  leur  forme ,  il  efl 
naturel  d'en  conclure  que  cette  forme  luy  efloit  connue, 
auffi  bien  qu'aux  Ifraëlites.    Et  où  avoient-ils  pu  puilêr 
cette  connoiffance  que  dans  l'Egypte  !  D'où  il  s'enfuit  l 
dans  le  fyflcme  de  M.  Galland ,  que  ce  fut  fans  doute  en 
ce  pays-là  que  la  Trompette  fut  inventée ,  ou  par  Mefrdini  ; 
ou    par  quelqu'un  de   les   premiers  dcfcendants.    Ce  qui 
fert  encore  à  appuyer  ce  fèntiment  ,  c'efl  que  les  Grecs 
mefhies  ont  reconnu,  qu'Ofiris ,  un  àcs  premiers  rois  Egyp- 
tiens ,  en  efloit  l'inventeur.    A  la  vérité ,  quelques  autres 
ont  attribué  l'invention  de  la  Trompette  à  Minerve.  Mais 
fi  l'on  examine  la  chofê  hifloriqucment ,  il  s'en  faut  beau- 
coup  que  l'ufàge  de  la  Trompette  fbit  auffi  ancien  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Egyptiens  &  ies  Ifraclites ,  puifqu'il 

ne. 
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ïie  paroiil  pas  qu'elle  ait  feulement  efté  connue  du  temps 
du  fiége  de  Troye.  Pour  ce  qui  efl:  du  temps  d'Homère  , 
il  eft  confiant  que  l'on  ie  feivoit  de  Trompettes  dans  les 
combats ,  comme  on  le  juftifie  par  ie  poëme  ingénieux  fur 
le  combat  des  grenouilles  &  des  rats  :  ce  qui  nous  fait 
connoidre  que ,  û  Homère  n'a  point  donné  de  Trompettes 
aux  Grecs  &  aux  Troyens ,  c'eft  parce  qu'on  ne  s'en  (cr- 
voit  pas  encore  aiors  ,  &  que  ce  grand  poète  ne  vouloit 
pas  s'expofer  à  la  cenfure  de  ceux  de  (on  fiécle,  qui  fça- 
voient  aulTi  bien  que  luy  ,  combien  l'ufâge  de  la  Troni* 
pette  eftoit  nouveau  dans  la  Grèce. 

Virgile  n'a  pas  eu  à  cet  égard  la  circonfpe<5lion  d'Ho- 
mère ,  qui  comme  plus  ancien ,  elloit  aufTi  beaucoup  mieux 
informé  des  couflumes  de  ces  temps-là.  Car  on  trouve 
dans  l'E'néïde  ,  que  Miféne  fils  d'Eole  avoit  efté  au  fiègc 
de  Troye  un  Trompette  fameux  ,  qui  s'efloit  fou  vent  dif^ 
tingué  aux  coflez  d'Heélor.  Les  Tyrrhènicns,  fuivant  quel- 
ques auteurs  Grecs  ,  font  les  inventeurs  de  la  Trompette. 
Athénée  dit  formellement  que  ces  peuples  inventèrent  tk 
id'jLTOL  -i^j^  <m,A7nyfa4  ;  c'eft-à-dire ,  la  Trompette  courbe  & 
la  Trompette  droite.  D'autres  ,  comme  Paufuiias,  en  attri- 
buent l'invention,  non  aux Tyrrhèniens ,  mais  à  leur  chef 
Tyrrhènus  fils  d'Hercule  6l  frère  de  Lydus. 

L'origine  de  la  Trompette  paroift  la  mefine  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains ,  &  l'ufâge  de  cet  inflrumcnt 
dans  l'une  &  dans  l'autre  nation  ne  remonte  point  au  de- 
là du  temps  d'Hercule.  Cet  exercice  faifoit  partie  des  jeux  fb- 
iemnels  qui  fê  cèlébroient  dans  la  Grèce  ,  &  y  avoit  un  prix. 

Les  auteurs  Grecs  ne  fournifîènt  rien  de  particulier  fur 
la  Trompette  de  leur  pays.  On  trouve  plus  de  chofes  fur 
celle  des  Romains,  qui,  à  la  différence  des  Grecs,  en  ont 
eu  de  trois  fortes. 

La  première  eftoit  celle  qu'on  appelloit  Tida,  de  Tuùus, 

à  caufe  de   fa  refîèmblance  à  un  tuyau.   Cette  Trompette 

eftoit  droite  &  fè  nom  moi  t  Tuùa  ciireâci ,  as  reâum.    Elle 

eftoit  étroite  par  fon  embouchure,  s'élargifTant  infenfiblcment 

Hijî,TomeL  .  O 


io6    Histoire  de  l,'Academie  Royale 
&:  le  terminant  par    une  ouverture    circuiaire  &  propor- 
tionnée ,  &  toute   femblable  à  celle   qui  eft  aujourd'hui 
en  ufage  parmi  nous. 

La  féconde  forte  de  Trompette  Romaine  eftoit  plus  pe- 
tite que  la  première.  Elle  eftoit  courbée  vers  l'extrémité ,  à 
peu  près  comme  le  bafton  Augurai ,  duquel  elle  avoit  auffi 
emprunté  le  nom  de  Lituus.  Elle  s'appeiloit  encore  quel- 
quefois Tuba  curva. 

La  troifiéme  elpéce  de  Trompette  en  ufâge  cbez  les  Ro- 
mains, efloit  appellée  Buccitia  ou  Bucdmim.  Celle-ci  efloit 
prcfque  entièrement  courbée  en  cercle.  Elle  pafîbit  par-de(^ 
fous  le  bras  gauche  du  Trompette  qui  l'embouchoit ,  &  Çq 
recourboit  de  manière,  que  l'ouverture  de  l'extrémité,  de  la 
mcfme  forme  que  celle  de  la  Trompette  droite ,  fè  faifoit 
voir  en  devant  par  dci^us  l'épaule ,  comme  fi  elle  euft  eflé 
le  rejoindre  à  fon  embouchure. 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  traité ,  M.  Galland  exa- 
mine quel  eftoit  l'ulîige  le  plus  ordinaire  de  la  Trompette 
droite ,  appellée  par  les  Grecs  ouAmy^ ,  &  Tuba  par  les  La- 
tins. On  s'en  fervoit  à  la  guerre  pour  animer  les  (bldats  au 
combat ,  ou  pour  les  rappeller  à  leur  drapeau ,  lorfque  dans 
le  fort  de  la  mcllée  ils  s'eftoient  trop  écartez. 

La  Trompette  droite  dans  les  armées  eftoit  particulière- 
ment dcftinée  à  l'infanterie;  &  ceux  qui  en  fonnoient ,  77/- 
liànes ,  eftoient  auffi  à  pied ,  fi  ce  n'cft  dans  quelques  occa- 
fions  extraordinaires  où  on  les  faifoit  monter  à  cheval.  Quand 
les  armées  cfloient  en  préfcnce ,  les  Trompettes  fonnoicnt  la 
charge,  c'efl-à-dire ,  donnoient  le  fignal  du  combat.  Mais  de 
mefme  qu'un  certain  fbn  de  la  Trompette  fignifioit  qu'il 
falloit  donner  fur  l'ennemi ,  par  un  autre  Ion  elle  faifoit  en- 
tendre qu'il  falloit  fc  retirer. 

C'efloit  une  ancienne  couftume  chez  les  Romains  de  ra* 
(èr  les  murailles  des  villes  au  fon  des  Trompettes.  Un 
des  ufagcs  particuliers  de  la  Trompette  droite,  efloit  encore 
de  donner  dans  le  camp  les  fignaux  qui  indiquoientaux  foldats 
kurs  différents  devoirs. 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.      io/ 

Ceftoit  au  (on  de  ces  mefines  Trompettes  que  triom- 
phoient  les  Dictateurs,  les  Confuls ,  ies  Préteurs  &  ies  autres 
Généraux.  Elles  eftoient  à  la  tefle  de  cette  marche  pompeu- 
fè ,  &  elles  faifoient  retentir  l'air  de  fanfares  propres  à  redou- 
bler la  joye  du  peuple.  Au  refle ,  la  Trompette  droite  neûoh 
pas  û  particulièrement  deftinée  à  la  guerre,  qu'elle  ne  fuft  en- 
core employée  à  quelques  ufages  qui  n'y  a  voient  aucun  rap- 
port. A  l'imitation  des  Grecs ,  les  Romains  s'enfervoient  dans 
ia  célébration  de  quelques-uns  de  leurs  jeux  facrez,  &  entre 
autres  dans  celle  des  jeux  Floraux. 

On  s'en  fèrvoit  auffi  quelquefois  dans  les  cérémonies  lu- 
gubres ,  c'eft-à-dire ,  dans  ia  marche  des  pompes  funèbres,  & 
tant  que  duroient  les  jeux,  qui  fè  célébroient  autour  du  bû- 
cher d'un  défunt ,  pour  honorer  fès  funérailles.  Selon  Ser- 
vius  ,  on  ne  ie  fervoit  de  ia  Trompette  droite  que  dans  ies 
pompes  funèbres  des  perfbnnes  d'un  âge  avancé,  à  ia  diffé- 
rence des  jeunes  gens ,  dont  ia  pompe  n'eftoit  précédée  que 
de  flufles.  Cependant  malgré  la  diftinélion  de  ce  Gram- 
mairien ,  il  eft  conrtant  qu'on  mefloit  affez  fouvent  le  [on 
des  fluftes  à  celuy  des  Trompettes  dans  les  pompes  funèbres 
des  grands  &  des  empereurs.  On  pourroit  mefme  dire , 
généralement  parlant ,  que  dans  toutes  ies  cérémonies  funè- 
bres des  Romains ,  de  quelque  âge  &  de  quelque  qualité 
qu'ils  fuiïent ,  il  y  avoit  toujours  des  fluftes  ,  puifque  dans 
toutes  les  funérailles  on  chantoit  de  ces  chants  lugubres  ap- 
peliez Nania ,  qui  demandoient  néceflairement  l'accompa- 
gnement des  fîuftes. 

La  Trompette  droite  eftoit  encore  d'ufâge  dans  la  célébra- 
tion de  quelques  fàcrifîces  ;  entre  autres  à  la  fefle  de  la  Lujlra- 
îion  des  armes. 

Dans  ia  troifiéme  &  dernière  partie ,  M.  Galîand  traite 
de  ia  Trompette  courbe  nommée  Lituus ,  &  de  celle  qui 
s'appelloit  Biiccina ,  ies  deux  dernières  e/péces  de  Trom- 
pettes qui  ont  efté  particulières  aux  Romains.  Le  Liîmisow 
Trompette  courbe  appartenoit  à  ia  cavalerie.  Ce  qu'Horace 
dans  les  deux  premiers  livres  de   Ces  Odes  marque  aflez 
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clairement  pour  ne  pas  laifTer  lieu  d'en  douter.  Lorfque  les 
empereurs  Romains  eftoient  à  l'armée ,  &  qu'ils  vouloient 
haranguer  les  foldats ,  ils  les  faifoient  aiïèmblcr  au  Ton  de  la 
trompette  courbe,  (tlon  le  témoignage  d'Ammien  Marcellin. 
Comme  la  Trompette  droite  fèrvoit  à  l'infanterie  de  fignaf 
pour  la  charge  6c  pour  la  retraite ,  le  Liîuus  fèrvoit  au  mefme 
-  ufage  pour  la  cavalerie.  Il  efloit  aufli  employé  dans  les  entrées 
triomphales  ;  ce  qu'il  ne  faut  entendre  néantmoins  que  par 
rapport  aux  compagnies  de  cavalerie ,  qui  embelliflbient  la 
marche  des  triomphes.  L'infanterie  qui  marchoit  à  la  tefle 
de  cette  pompe,  eftoit  toujours  précédée  de  ks  Tuh'uities , 
qui  joiioient  de  la  Trompette  droite,  nommée  proprement 
Tuba, 

A  l'égard  de  l'autre  e/péce  de  Trompette  appellée  Bucci- 
tiû  ,  (lie  cftoit  commune  à  l'infanterie  comme  la  Trompette 
droite.  C'eftoit  encore  au  fon  de  la  Buccina  que  s'annonçoient 
dans  le  camp  les  différentes  veilles  de  la  nuit ,  Se  que  la  pre- 
mière fentinelle  eftoit  relevée  par  la  féconde,  &:  ainfi  Ats  au- 
très.  La  Buccina  efloit  employée  à  cet  ufage  pluftoft  que  la 
Trompette  droite  &  qiie  la  courbe,  à  caufe  que  le  fon  de  la 
Buccina  efloit  plus  aigu,  &  fe  faifoit  entendre  plus  diflinifle- 
ment  &  de  plus  loin 

Du  temps  de  Végéce ,  qui  vivoit  fous  Vafentinien  îe 
jeune  ,  les  Romains  fe  fcrvirent  d'une  quatrième  forte  de 
Trompette.  Ce  fut  de  la  corne  de  ces  bœufs  fiuvages  appeliez. 
Un ,  &  fréquents  alors  en  Allemagne..  Cette  corne  garnie 
d'argent  par  fon  embouchure ,  rcndoit ,  dit  cet  auteur,  un  fon 
auffi  diflinél  Scauffi éclatant  que  celuy  d'aucune  autre  forte  de 
Trompettes, 
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DE    L'ORIGINE    DU   VERRE, 

El  de  fes  différents  ufages  che^  les  Anciens. 

L'Usage  du  Verre  efl  très-ancien,  &:  c'efl  félon  Pline 
une  invention  dûé  au  hazard.  Des  marchands  de  nitre, 
qui  traverfoient  la  Phénicie ,  voulant  faire  cuire  leurs  vian- 
des fur  les  bords  du  fleuve  Béius,  &  ne  trouvant  point  de 
pierrts  pour  élever  leurs  trépieds  ,  s'avi/ercnt  d'y  mettre,  au 
lieu  de  pierres,  dts  morceaux  de  nitre.  La  matière  s'em- 
brafà  ,  s'incorpora  avec  le  làbie ,  &  forma  dç$  petits  ruiffeaux 
d'une  liqueur  iranfparente  ,  qui  sellant  figée  à  quelques  pas 
de-là  ,  indiqua  la  manière  de  faire  le  verre ,  qu'on  a  depuis 
infiniment  perfecFlionnéc.  On  conclud  de  ce  paflàge  de  Pli- 
ne, &  d'un  endroit  du  2.  aéle  des  Nuées  d'Arifiophane , 
que  cette  découverte  du  verre  (è  fit  environ  mille  ans  avant 
la  naiiïânce  de  Jefus-Chrift.  Quelques  auteurs  modernes 
ont  traité  du  verre  ,  entre  autres  Antoine  Neri  dans  un 
livre  intitulé  De  arte  Vitraria ,  le  P.  Kircher  dans  fonAfun- 
dus  fubtenûMeiis ,  &  M.  de  Saumaife  dans  fts  Commentai- 
res fur  Solin.  Mais  comme  ils  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près , 
épuifé  le  fujet ,  M,  de  Valois  en  a  compofé  un  traité  entier, 
dont  il  a  iû  différentes  parties  à  l'Académie  en  170^.  &  en 
1710. 

Une  6.ÇS  principales  roule  fur  ce  point;  fçavoir,  s'il  y  a 
eu  du  Verre  malléable  ,  conmie  Pline  &  quelques  autres 
anciens  ont  voulu  nous  le  perfuader.  Il  fait  voir  que  com- 
me Pétrone  &  Pline  (ont  les  plus  anciens  qui  en  ayent  parlé; 
&  qu-e  les  autres,  qui  font  Dion  Cafiîus  &  Ifidore  de  Sê- 
ville  ,  n'ont  fait  que  copier  Pline,  en  adjoûtant  mefme  à  ion 
récit  (\qs  circonftances  de  leur  crû  ;  ces  derniers ,  à  cet  égard  j, 
ne  doivent  eftre  regardez  c]ue  comme  les  échos  de  Pline , 
qui  avoue  que  ce  bruit  avoit  plus  de  cours  que  de  foixle- 
iuent.   Ainfi  Pline  iuy-mcfme  n'adjoûtoit  pas  beaucoup  de 
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foy  à  cette  hiftoire ,  &  la  prétendue  maUéahihté  du  Verre 
eft  une  chimère   que  ia  faine  Phyfique   dément  abfolu- 
ment. 

Enfuite ,  M.  de  Valois  a  donné  l'hidoire  éit%  principaux 
ouvrages  de  Verre,  foit  publics,  (bit  particuliers,  faits  par 
îes  anciens.  H  commence  par  les  ouvrages  publics ,  comme 
par  ceux  qui  font  les  plus  confidérables ,  &  il  n'en  trouve 
que  deux  de  cette  efpécc  ,  dont  l'antiquité  ait  fait  men- 
tion. 

Le  Théâtre  de  Marcus  Scaurus  beau -fils  de  Sylla  ^ 
le  premier  &  le  plus  ancien  de  ces  monuments.  Scaurus  , 
dit  Pline ,  fit  faire  durant  fon  Edilité  l'ouvrage  le  plus  fu- 
perbe  qui  ait  jamais  efté  fait  de  main  d'homme.  Ce  fut 
un  théâtre  dont  la  fcene  avoit  trois  eftages  de  hauteur,  6c 
efl:oit  ornée  de  360.  colonnes.  Le  premier  eftage  de  la 
fcene  eftoit  tout  de  marbre.  Le  fécond  eftoit  entièrement 
incrufté  d'une  Mofaïque  de  verre;  forte  de  magnificence 
inconnue  jufqu'alors ,  &  inufitée  mefme  d^ns  la  fuite.  Le 
troifiéme  &  dernier  cfioit  d'une  boifêrie  dorée.  Les  co- 
lonnes du  premier  efiagc  avoient  de  hauteur  3  8.  pieds. 
Trois  mille  fiatuës  de  bronze  placées  entre  les  colonnes , 
mettoient  le  comble  à  la  magnificence  de  la  fcene.  Quant 
au  théâtre,  il  eftoit  fi  vafie,  qu'il pouvoit  contenir  80000. 
hommes  à  l'aifc. 

Le  fécond  monument  public  de  verre  eft  tiré  du  7. 
iivre  des  Récogtiïîions  de  faint  Clément  ;  où  on  lit  que  faint 
Pierre  ayant  efté  prié  de  fè  tranfporter  dans  un  temple  de 
l'ifte  d'Aradus ,  pour  y  voir  un  ouvrage  digne  d'admiration 
(  c'cftoient  des  colonnes  de  verre  d'une  grandeur  &  d'une 
groftcur  extraordinaire  )  ce  prince  àcs  Apoftres  y  alla  accom- 
pagné de  fcs  difciples ,  &:  admira  la  beauté  de  ces  colonnes  , 
préférablemcnt  à  d'excellentes  ftatuës  de  Phidias  dont  le  tem- 
ple eftoit  orné. 

Après  avoir  rapporté  l'hiftoire  de  ces  deux  monuments 
publics  de  verre,  M.  de  Valois  paftè  aux  ufages  particuliers 
aufqucls  le  verre  a  fervi  chez  les  anciens. 


/ 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  i  i  i 
En  premier  lieu  ,  il  parle  de  l'ufage  des  glaces  &  des 
miroirs  dans  les  chambres  des  anciens.  La  preuve  qu'il  en 
apporte  eft  tire'e  du  chapitre  2  6,  du  3  6.  livre  de  Pline , 
dans  lequel  cet  auteur  dit  pofitivement ,  que  la  ville  de  Si- 
don  eftoit  autrefois  très-célebre  par  l'art  de  faire  le  verre ,  & 
que  c'eftoit  elle  qui  avoit  inventé  le  fecret  d'en  faire  des  mi- 
roirs. Et  quelques  lignes  plus  bas,  en  parlant  des  verres 
noirs  faits  à  l'imitation  du  jaïet ,  il  adjoûte  que  l'on  en  mef- 
loit  exprès  parmi  les  glaces ,  dont  les  murailles  des  chambres 
eftoient  couvertes ,  &  cela ,  afin  de  tromper  ceux  qui  ve- 
noient  pour  s'y  mirer,  qui  au  lieu  de  s'y  retrouver ,  efloient 
tout  eftonnez  de  ne  voir  qu'une  ombre. 

En  fécond  lieu ,  il  fait  voir  que  le  verre  n'efloit  pas  un 
des  moindres  ornements  des  buffets.  C'efl  encore  Pline 
qui  nous  apprend  cette  particularité.  Sous  l'empire  de  Né-  « 
ron  l'on  commença ,  dit-il ,  à  faire  âes  va/es  &  des  coupes  « 
de  verre  blanc  d'une  graixle  tranfparence,  &  imitant  par-  « 
faitement  le  cryftal  de  roche  ;  &  ces  vafes  qui  fè  tiroient  « 
ordinairement  de  l'Egypte,  &  fur- tout  de  la  ville  d'Alé-  « 
xandrie,  eftoient  très-eflimez  &  achetez  fort  cher  par  les  <s 
grands.  « 

En  troifiéme  lieu  ,  il  montre  que  le  verre  a  tenu  auffi 
fâ  place  dans  les  bibliothèques.  La  Sphère  ou  le  globe  ce- 
iefte  efi:  le  meuble  de  verre  le  plus  confidérable  qui  ait 
orné  les  bibliothèques  des  anciens.  On  affûre  que  le  cé- 
iébre  Archiméde  en  fut  l'inventeur;  &  il  fèmble  aufli; 
malgré  l'opinion  commune ,  qu'ils  avoient  comme  nous , 
fi  toutefois  ce  n'efl  pas  d'eux-mefn^es  que  nous  le  tenons , 
i'art  de  faire  avec  le  verre  des  lunettes  d'approche.  En 
effet ,  on  lit  qu'un  Ptolémée  roy  d'Egypte ,  avoit  fait  baftir 
une  tour  ou  un  obfervatoire  dans  l'Ifîe  où  eftoit  «onflruit  le 
Phare  d'Alexandrie,  &  qu'au  haut  de  cette  tour  il  avoit  fait 
placer  des  lunettes  d'approche  d'une  portée  û  prodigieufè;^ 
qu'il  découvroit  de  foixante  milles  les  vaiffeaux  ennemis 
qui  venoient  à  intention  de  faire  quelque  defcente  fur 
fcs  colles. 
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En  quatrième  lieu  ,  il  obferve  que  le  verre  a  cflé  em- 
ployé dans  quelques-uns  des  jeux  des  anciens.  Le  premier 
dont  il  parle  eit  le  jeu  de  la  balle  de  verre,  ou  Vitrea pila. 
Dans  ce  jeu  les  joueurs  tenoient  les  deux  mains  levées  en 
l'air  ,  l'une  pour  recevoir  la  balle  qu'on  leur  jettoit ,  &  l'au- 
tre pour  la  renvoyer.  Tout  le  mérite  de  ce  jeu  confidoit 
donc  à  efhe  fort  alerte ,  &:  à  ne  pas  laifîèr  tomber  la  balle 
à  terre.  Celuy  qui  avoit  cette  adreffe  eftoit  le  viétorieux. 
Une  infcription  rapportée  dans  le  recueil  de  Gruter  ,  nous 
apprend  que  l'inventeur  de  ce  jeu  fut  un  Romain  nommé 
Ùijh  Togciîus,  Le  fécond  jeu  efl  celuy  àcs  Echecs ,  laîrun- 
culi,  qui ,  (elon  le  témoignage  de  nos  meilleurs  auteurs,  ef- 
toient  ordinairement  de  verre. 

En  cinquième  lieu  ,  il  prouve  que  ces  mefmes  anciens 
ont  eu  le  fecret  de  peindre  le  verre  de  différentes  couleurs , 
&  d'imiter  parfaitement  la  plufpart  des  pierres  précieufès  : 
ce  que  Pline  entre  autres. dit  en  termes  formels. 

En  fixiéme  lieu ,  il  fait  voir  que  les  Payens  &  les  pre- 
miers Chreflicns  cmployoient  aufli  le  verre  dans  les  cérémo- 
nies funèbres.  On  a  jufqu'ici  ouvert  peu  de  tombeaux  anciens 
où  l'on  n'ait  trouvé  des  Urnes  lacrymales,  petits  vafès  prefque 
toujours  faits  de  verre,  dans  lefquels  les  Romains,  par  fu- 
perllition  ,  ramafîbient  les  larmes  qu'ils  répandoient  pour 
les  morts ,  &  qu'ils  avoient  foin  de  renfermer  avec  ces  meÇ- 
mes  morts  dans  leurs  tombeaux.  Depuis  i'eflablifî'emcnt 
de  la  religion  Chrcflienne ,  il  n'eft  plus  queftion  de  lacry- 
matoircs.  Dans  les  tombeaux  des  martyrs  on  trouve  de  pe- 
tites phioles ,  ou  d'autres  vafes  de  verre,  dans  lefcjuels  les 
premiers  Chreflicns  avoient  un  très-grand  foin  de  recueillir 
ie   fang  que  ces  faints  athlètes   avoient  répandu  pour  la 

foy. 

Enfin  M.  de  Valois  a  examiné  ce  que  c'efloit  que  le 
Lcjpis  fpecuJarîs ,  dont  les  Romains  faifoicnt  leurs  fencflres 
&:  les  glaces  de  leurs  litières.  Les  Sçavants  font  fort  parta- 
gez là-defî"us.  Les  uns  foûtiennent  que  la  Pierre  fpéculaire 
des  Romains  eft  celle  que  les  Grecs   nomnioicnt  xi^ç. 

Dautres 
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D'autres  veulent  que  ce  foit  \ciL(>yu°^é)aiiu(sf.%  des  anciens  ,  à 
caufe  qu'elle  rcfifte  à  la  violence  du  feu.  Quelques-uns 
prétendent  que  c'eft  la  pierre  <n\îv\-n\(; ,  à  laquelle  les  Ro- 
mains ont  donné  le  nom  de  Pierre  fpéculaire ,  eu  égard  à 
fa  tranfparence.  M.  deSaumaiiêfbûtient  que  le  Lapis  fpecu- 
hris  &  le  <pi!yiTr,ç  lont  la  mefme  choie.  Comme  cette  dr- 
verfité  de  fentiments  marque  que  le  Lapis  fpecularis  n  eft 
pas  aujoui'd'huy  trop  connu  ,  M.  de  Valois  penche  fort  à 
croire  qiie  ce  n'eft  autre  chofè  que  ce  que  l'on  appelle 
Talc  en  Allemagne  &  en  France  ;  non  pas  ce  Talc  com- 
mun qui  (è  trouve  dans  la  plu/part  de  nos  carrières  ;  mais 
ce  Talc  parfaitement  blanc  &  transparent ,  dont  il  y  a  en- 
core aujourd'huy  une  û  grande  quantité  en  Mofcovie. 

Le  principal  ufàge  auquel  le  Lapis  fpecularis  eftoit  em- 
ployé par  les  Romains ,  c'eftoit  à  fermer  leurs  feneftres. 
Sénéque  fait  mention  de  ces  fortes  de  feneftres ,  comme 
d'une  chofe  eftabiie  de  longue  main  :  ce  qui  donne  lieu 
de  préfumer  qu'elle  eftoit  déjà  en  vogue  dhs  le  temps  de  la 
République.  C'eftoit  de  la  mefme  pierre  ipéailaire  que  fe  fai- 
foient  les  glaces  àçs  litières  couvertes  d^s  Dames  Romaines. 

A  l'égard  des  feneflres  de  verre ,  telles  que  font  mainte- 
nant les  nôtres ,  elles  eftoient  déjà  en  ufage  dans  le  v.^  fiécle , 
puilque  fàint  Jérôme  en  fait  mention. 


DES  RECOMPENSES  ET  DES  MARQUES 

d'honneur  que  les  Grecs  à*  les  Romains  accor- 
do'mit  à  ceux  qui  Je  dijl'mguoient  dans  les  fcïences , 
ou  dans  l'an  militaire, 

QUELQUE  eftimable  que  foit  la  vertu  par  elle-me/me  ; 
on  a  jugé  prefque  dans  tous  les  temps  que  fon  nom  feul 
&  (es  charmes  ne  fuffifoient  pas  pour  engager  les  hommes  à 
ia  fuivre.  C'efl  ce  premier  aveu  de  la  foiblefîè  humaine  qui 
introduifit  l'ulàge  des  récompenfes ,  des  marques  extérieures 
////?.  Tome  I.  .  P 
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de  crloire  &  de  diftinélion.  Ainfi  l'Honneur  devint  le  chemin 
ordinaire  de  la  Vertu ,  contre  l'idée  de  ce  fage  Romain  ,  qui 
baftilîànt  un  temple  à  chacune  de  ces  divinitez ,  les  joignit 
i'un  à  l'autre,  Sl  les  difpofa  de  manière /qu'on  ne  pouvoit 
entrer  dans  celuy  de  l'Honneur  qu'en  paflànt  par  celuy  de  la 
Vertu. 

Ce  ne  (èroit  donc  pas  s'engager  dans  une  recherche  inutile 
&  fans  agrément ,  que  de  parcourir  avec  ordre  ks  différentes 
efpéces  de  récompenfès  ou  marques  d'honneur  que  ks  Grecs 
&  les  Romains  accordoient  à  ceux  qui  fe  rendoient  célèbres 
par  une  fageffe  profonde,  par  un  efprit  julte,  &  par  une 
valeur  éprouvée  ;  &  c'efl  un  traité  que  M.  de  Boze  entre- 
prit en  1705.  &:  dont  il  a  lu  depuis  divers  morceaux  à 
j'Académic. 

La  première  partie  de  ce  traité  contient  l'origine ,  8c  en 
quelque  forte  i'hiftoire  des  ftatuës ,  des  inlcriptions  &  des 
médailles. 

La  féconde  roule  fiir  la  pompe  du  Triomphe  &  de  l'Ova- 
tion ,  fur  les  Arcs  de  triomphe  6c  les  Trophées,  fur  les  diffé- 
rentes cQuronncs  militaires ,  fur  les  diflributions  de  colliers; 
de  boucliers  d'or,  de  javelines , d'eflendards  brodez, &c. 

La  troifiéme  s'eftend  fur  l'ulàge  des  acclamations  publi- 
ques ,  fur  les  furnoms  glorieux  qui  en  naiffoient,  &  qui  paf- 
loient  quelquefois  aux  defcendants  de  ceux  qui  les  avoient 
méritez ,  fur  les  éloges  funèbres ,  fur  le  droit  d'images  des  an- 
ceftres ,  fur  les  conlecrations,  &c. 

La  quatrième  enfin  confifte  dans  un  parallèle  de  toutes 
ces  récompenfès  connues  chez  les  anciens ,  avec  celles  qui 
efloient  en  ufage  dans  les  derniers  fiécles ,  ou  qui  fubfifteut 
encore  parmi  nous. 
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LE  s  acclamations  ont  efté  de  tous  les  temps  &  de  tous 
les  pays  :  mais  elles  ne  furent  jamais  ni  plus  fréquentes 
ni  plus  finguliéres  que  fous  les  empereurs  Romains.  Le  peu- 
pie  de  Rome  qui  ne  fubfiftoit  prefque  plus  que  par  les  li- 
béralitez  du  prince  ;  &  le  fenat ,  à  qui  il  ne  reftoit  que 
l'ombre  de  fon  ancienne  autorité ,  cherchoient  à  luy  mar- 
quer leur  dévouement  par  les  éloges  les  plus  flatteurs  Se  les 
titres  les  plus  auguftcs.  La  corruption  fe  glifîà  jufques  dans 
ies  exercices  des  gens  de  lettres ,  qui  recherchoient  ces 
applaudifTements  dans  les  leélures  publiques  de  leurs  ou- 
vrages. 

On  peut  donc  réduire  les  acclamations  à  ces  trois  efpéces  ; 
à  celles  du  peuple ,  à  celles  du  fenat ,  &  à  celles  des  alîèmblées 
des  gens  de  lettres;  &  c  cft  dans  cet  ordre  que  M.  Simon  ies  a 
traitées  à  l'Académie  en  i/Q  5. 

Il  paroifl  par  les  prologues  &  la  conclufion  ordinaire 
des  anciennes  comédies ,  que  les  acclamations  n'efloient  pas 
inconnues ,  mefme  dans  les  fpeélacles  dès  le  commence- 
ment de  la  République ,  mais  elles  eftoient  (ans  art ,  F/aU" 
fus  tune  dite  carehat ,  dit  Ovide.  Ce  n'eftoit  alors  que  dti 
cris  confus.  Ce  fut  dans  la  fuite  des  efpéces  de  concerts. 
Le  cantique  dont  parle  Phèdre  ,  Lœtare  incoîumts  Roma 
falvo  Principe  ,  qui  avoit  efté  fait  pour  Augufle ,  &  qui 
caufa  la  méprife  ridicule  d'un  joueur  de  flufte  nommé  le 
Prince  ,  marque  que  les  acclamations  en  mufique  eftoient 
en  ufàge  dès  le  temps  de  fbn  règne.  Revertentem  ex  pro^, 
vincia  modulatis  carminibus  profequehanîur ,  dit  Suétone  , 
qui  en  fournit  un  autre  exemple  du  temps  de  Tibère. 
La  faufTe  nouvelle  de  la  convalefcence  de  Germanicus 
s'eftant  répandue  à  Rome  ,  le  peuple  courut  en  foule  au 
Capitule  avec  des  flambeaux  &  des  vidimes,  en  chantant; 

Pi; 
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Salva  Roma  ,  falva  patria  ,  Jalvus  ejl  Germanicus, 

Néron  paiïîonné  pour  la  mudque  jufqu'à  la  fureur,  prît 
loin  de  perfeclionner  celle  àQS>  acclamalions.  Charmé  de 
l'harmonie  avec  laquelle  les  Alexandrins ,  qui  eftoicnt  ve- 
nus voir  les  jeux  qu'on  célébroit  à  Naples,  avoient  chanté 
{ts  louanges ,  il  en  fît  venir  un  plus  grand  nombre  pour 
inftruire  les  jeunes  gens  choifis  entre  les  chevaliers  &.  le  peu- 
ple ,  &  leur  apprendre  les  différentes  manières  d'acclamations 
en  ufage  à  Alexandrie. 

Ces  acclamations  en  mufique  ne  ccfîerent  pas  à  la  mort 
de  Néron.  Elles  ont  duré  juf qu'au  règne  de  Théodoric. 
Mais  le  peuple  ne  formoit  pas  toujours  un  feul  chœur. 
Quelquefois  il  s'en  faifoit  deux ,  qui  fê  répondoient  alter- 
nativement. Ainfi  quand  Néron  jouoit  de  la  lyre  fur  k 
théâtre ,  Burrhus  &  Sénéque  qui  efloient  à  (es  coflez ,  don- 
noient  le  fjgnal  en  frappant  des  mains.  En  mcfme  temps 
cinq  mille  foidats  appeliez  Auguftales  entoniioient  fts  louan- 
ges ,  que  les  fpeélateurs ,  &  fur -tout  les  pcrfonnes  de  qua- 
iité  ,  eftoient  obligées  de  répéter.  Tout  cela  cfloit  con- 
duit par  un  maiflre  de  mufique  nommé  Mefochoros  ou  Pau- 
farius» 

Les  applaudifîêments  accompagnoîent  Tes  acclamations.  lî 
y  en  avoit  de  trois  fortes.  La  première ,  qu'on  appelloit  homhï  ^ 
parce  qu'ils  imitoient  le  bourdonnement  Ats  abeilles.  La  fé- 
conde efloit  appellée  imbrîces ,  parce  qu'elle  rendoit  un  fon 
fèmblablc  au  bruit  que  fait  la  pluye  en  tombant  fur  des  tuiles. 
La  troifiémefè  nommoit  tefl^y  parce  qu'elle  imitoit  le  fon 
des  coquilles  ou  caftagncttes.  Tous  ces  applaudiiîèments  fe 
donnoient  en  cadence.  Mais  elle  efloit  quelquefois  troublée 
par  les  gens  de  la  campagne,  qui  venoient  aux  fpeélacles,  & 
qui  eftoient  mal  iniliuits. 

11  y  avoit  plufteurs  autres  manières  d*applaudir;  comme 
de  fê  lever,  de  porter  les  deux  mains  à  la  bouche  Se  de  les 
avancer  vers  ceux  à  qui  on  vouloit  faire  honneur,  ce  qu'on, 
appelloit  ûtlomre ,  ou  hdfui  jciâdre ,  de  lever  les  deux  mains 
jointes  en  croifant  its  pouces ,  6c  enfin  de  fiiirc  voltiger  un 
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pan  de  fa  toge.  Mais  comme  cela  eftoit  embarraflant ,  l'empe- 
reur Aurélien  s'avifa  de  fiûre  diftribuer  au  peuple  des  bandes 
d'étoffe  pour  fèrvir  à  cet  ufage. 

Les  honneurs  àts  acclamations  fè  rendoient  principale- 
ment aux  empereurs ,  à  leurs  enfants  ,  à  leurs  favoris ,  &  aux 
magiftrats  qui  préfidoient  aux  jeux.  Les  perfonnes  d'un  mé- 
rite diftingué  les  recevoient  auffi  quelquefois ,  comme  il  eft 
arrivé  à  Caton  &  à  Virgile ,  au  rapport  de  Quintilien.  Les 
formules  les  plus  ordinaires  eftoient ,  Féliciter ,  Longiorem  v/- 
tam  ^  Afitios  felices.  Les  aéleurs  mefinequi  s'eftoient  fignalez; 
&  ceux  qui  avoient  remporté  le  prix  dans  les  jeux  du  cirque , 
n'en  eftoient  pas  exclus. 

On  peut  joindre  aux  acclamations  des  fpe(5lacles ,  celles  des 
fôldats  &:  du  peuple  dans  les  triomphes.  L'armée  viélorieufê 
accompagnant  ion  général  »  alloit  en  grande  pompe  au  Capi- 
toie ,  &  parmi  les  vers  qu'elle  chantoit  à  fa  louange ,  elle  ré- 
pétoit  plufieurs  fois  ïo  Triumphe,  Le  peuple  y  répondoit  par 
les  mefnies  cris  de  joye. 

C'eftoit  auffi  par  dts  acclamations  que  les  fbldats  àéîi-- 
roient  à  leur  général  le  titre  à'Imperaîor ,  après  quelque  vic- 
toire fignalée.  Il  ne  le  gardoit  que  jufqu'à  fon  triomphe.  Mais 
Jule  Céfar  l'ayant  retenu  en  s'emparant  de  l'empire ,  il  de- 
vint le  rK)m  propre  de  {t^  fuccefleurs  &  de  leur  fouverainc 
puilfance.. 

Les  acclamations  du  fénat  paroiflcnt  à  la  vérité  plus  le- 
rieufes  que  les  acclamations  populaires ,  mais  elles  viennent 
du  mefme  principe ,  c'eft-à-dire ,  de  l'envie  déplaire  au  prin- 
ce ,  ou  à  ceux  en  qui  il  avoit  confiance ,  &  elles  avoient  auffi 
la  mefme  fin ,  foit  pour  luy  marquer  le  confèntement  gé- 
néral &  le  zélé  de  la  compagnie  ,  fbit  pour  le  féliciter  de/c5 
vi^oires ,  ou  enfin  pour  luy  faire  de  nouvelles  proteflations 
de  fidélité- 
Ces  fortes  d'acclamations  fè  faifbient  ordinairement 
après  que  le  fénateur  qui  faifoit  le  rapport  avoit  parlé.. 
"Tous  les  autres  marquoient  leur  confèntement  unanime  en 
criaiLt ,.  Oi^ttms ,  Qnui^s  ;.  ou  bien  >  ^quum  ejl ,.  Juflum  ef^ 
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Quelquefois  on  commcnçoit  par  les  acclamations.  Quel- 
(luefois  auffi  ion  liuiiibit  par-là  fans  aucune  délibération. 
C'cft  ainfi  que  fè  font  faites  toutes  les  cLedions  8l  les  pro- 
clamations des  empereurs  où  l'autorité  du  fenat  eft  inter- 
venue. Les  hiftoricns  font  pleins  de  ces  exemples.  Les 
louanges  qu'on  donnoit  à  ces  princes  ibnt  conçues  en 
termes  magnifiques.  Mais  la  flatterie  &  la  néceflité  des 
temps  les  faifant  accorder  indifféremment  aux  bons  Se  aux 
mauvais ,  c'eftoit  des  titres  d'honneur  pour  ceux  qui  les  mé- 
ritoient ,  &  de  véritables  injures  pour  ceux  qui  en  efloient 
indignes. 

On  peut  dire  la  mefme  chofê  des  acclamations  dont  on 
honoroit  les  auteurs  qui  récitoient  en  public  leurs  ouvrages. 
Ces  Iccliures  ou  déclamations  fè  failoient  avec  grand  appareil 
dans  des  lieux  publics ,  comme  dans  le  Capilole ,  dans  les  tem- 
ples, &L  dans  l'Athénée,  qui  efloit  une  efj->éce  d'Académie, 
ou  dans  les  hoflels  des  grands  fcigncurs.  On  envoyoit  de 
tous  codez  des  billets  pour  former  une  belle  aflèmblée.  La 
principale  attention  eftoit  de  ramafîcr  grand  nombre  d'ap- 
probateurs ,  &  que  les  acclamations  fe  donnaffcnt  avec  tout 
l'ordre  &  tout  l'éclat  pofTible.  Les  gens  riches  qui  fe  piquoient 
de  bel  efprit ,  avoient  de  ces  applaudifîeurs  à  leurs  gages.  Ils 
ies  preftoient  à  leurs  amis.  Les  autres  tâchoient  de  les  ga- 
gner par  des  préfcnts  Sl  par  des  repas.  Philoflrate  rapporte 
d'un  jeune  homme  nommé  Varus,  qu'il  prefloit  de  l'argent 
à  des  gens  de  lettres  ,  6c  remcttoit  l'intéreft  à  ceux  qui  ve- 
noient  applaudir  à  fcs  exercices.  II  efloit  dangereux  de  cho-. 
quer  ces  prôneurs  de  profefTion ,  capables  de  faire  échouer  les 
meilleures  pièces. 

Ces  acclamations  fe  pafîbient  à  peu  près  comme  celles 
des  fpeélacles  ,  tant  pour  la  mufique  que  pour  les  accom- 
pagnements. Elles  dévoient  convenir  au  fujet  &:  aux  per- 
fonnes.  Il  y  en  avoit  de  particulières  pour  les  philofophes  , 
pour  les  orateurs  ,  pour  les  hifloriens  &  pour  les  poètes. 
Il  lèroit  difficile  d'en  rapporter  toutes  les  formules.  Une 
des  plus  communes  cftoii  le  Sophos  ,  qu'on  répéloit  trois 
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fois.  Martial  en  a  renfermé  piufieurs  autres  aiïez  ordinaires 
en  ce  vers  : 

Effœtè,  graviter,  dtb,  mqmter,  euge,  leatè. 

Les  Romains  auffi  bien  que  les  Grecs  n'efloient  point  ûé- 
riles  fur  cette  matière.  Ils  prodiguoient  mefme  ics  noms  des 
dieux ,  ou  au  moins  àts  hommes  iiluflres  à  ceux  à  qui  ils 
vouioient  applaudir.  On  ne  le  contentoit  pas  de  le  faire  à 
chaque  point  du  difcours ,  principalement  après  1  exorde.  On 
renouveiioit  les  acclamations  aux  beaux  endroits,  fouvcnt 
à  chaque  période ,  &  les  auteurs  en  eftoient  quelquefois  ii 
fatiguez ,  qu'ils  eftoient  obligez  de  demander  quartier  à  leurs 
auditeurs.  Mais  d'un  autre  cofté  ils  eftoient  au  defè/poir, 
quand  l'auditoire  ne  retentiflbit  pas  à  leur  gré  du  bruit  de 
leurs  louanges.  Pline  le  jeune,  tout  modeile  qu'il  efloit ,  s'em- 
porte fort  contre  la  malignité  de  certains  efprits  chagrins , 
qui  afFeéloient  de  ne  point  applaudir  aux  autres.  Paul  de 
Samofate  prenoit  \ts  choies  plus  à  cœur ,  &  alloit  jufques 
aux  injures  ,  quand  le  peuple  qui  aflîftoit  à  Çqs  fermons  ne 
luy  applaudiflbit  pas,  &  ne  faifoit  pas  voler  les  mouchoirs 
avec  allez  de  zélé.  C'efloit  une  lorte  d  applaudiflèment. 

Ces  acclamations  n'eftoient  pas  feulement  honorables  à 
ceux  qui  parioient  en  public  ,  elles  leur  efloient  encore  d'un 
grand  fêcours ,  quand  la  mémoire  venoit  à  leur  manquer» 
Car  alors  on  les  redoubloit  pour  leur  donner  le  temps  de  fè 
remettre. 
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DES     JEUX    DE     HAZARD 

£11  yf^ge  parmi  les  Romains, 


B 


I  E  N  que  les  jeux  de  hazard  ayent  eflc  defFendus  par 
les  ioix  Romaines,  excepté  pendant  \ts  Saturnales,  il 
paroiO:  que  cette  defFenfe  eftoit  mal  obfêrvée,  ou  qu'eile  ne 
regardoit  que  les  lieux  publics.  Caton  le  Cenfeur ,  au  rap- 
port de  Ciccron  ,  croyoit  que  le  jeu  des  dez  &  des  oflèlets 
elloit  un  divertilTement  convenable  à  la  vicillefîè  ;  &  l'on 
remarque  que  le  fameux  jurilconfulte  Scévola  y  eftoit  fort 
attache.  La  palîion  du  jeu  augmenta  fous  les  empereurs , 
qui  donnoient  eux-mefmes  l'exemple.  Augufle  y  perdoit 
en  une  foirée  jufqu'à  20000.  fefterces ,  &  Néron  en  ri(quoit 
4,00000.  (ûr  un  coup  de  dé.  L'empereur  Claude  aimoit  le 
jeu  à  la  fureur. 

M.  Simon  donna  à  l'Académie  en  1703.  une  difl^ilatioii 
où  il  a  recueilli  avec  foin  ce  que  les  anciens  nous  ont  laifTé  de 
plus  curieux  fur  ces  fortes  de  jeux  qui  eftoient  en  ufàge  parmi 
îcs  Romains."' 

Les  jeux  de  hazard  compris  fous  le  nom  àîAka,  peuvent 
fe  réduire  à  deux  efpcces  principales;  fçavoir ,  les  ofîelets  ap- 
peliez Talï ,  &  les  dez  appeliez  Teffera. 
ffomtr.  Iliad.         Le  jeu  à<ts  offelcts ,  fuivant  Homère,  efloit  connu  êiQS 
^^'  Grecs  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troyc.  Ils  leur  donnoient 

le  nom  d'dçpct'^ctP^Q/ ,  d'un  petit  os  qui  eft  dans  la  jointure  de 
quelques  animaux ,  &  qu'ils  employoient  à  cet  ufage. 

Les  ofTclets  n'avoicnt  proprement  que  quatre  coflez  fur 
lefquels  ils  pûfî'cnt  aifément  s'arreftcr,  les  deux  extrémitez 
eflant  trop  arrondies  pour  cela.  Cependant  la  chofè  n'efloit 
Cicero  hh.2.  pas  impofîible.  On  appelloit  ce  coup  extraordinaire  TûJus 
4ltfiH.  n.  s^.  f^^ns.  De  ces  quatre  coflcz  il  y  en  avoit  deux  plats  & 
larges  ,  dont  l'un  valoit  fix ,  &  efloit  appelle  Se/iio  par  les 
Latins  ,  Ôc  ;^oç  par  les  Grecs  ;  l'autre  oppofé  ne  valoit 

qu'un , 
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■cçu'un,  &  on  luy  donnoit  le  nom  de  canis  ou  vulturius, 
C  cft  ie  mefme  que  les  Grecs  appellojent  xvm  ou  ;f  dç  : 
d'où  eftoit  venu  le  proverbe  -^oç  '?^ç  ^ov,  un  à  fix.  Dçs 
deux  coftez  plus  étroits ,  l'un  eftoil  convexe ,  appelle ///o- 
pum  ou fupinum y  qui  yaloit  trois;  l'autre  concave,  appelle 
pronum ,  valoit  quatre.  11  n'y  avoit  ni  deux  ni  cinq  dans  les 
oiîêlets. 

On  jouoit  ordinairement  avec  quatre  offelets ,  qui  ne 
pouvoient  produire  que  3  5. coups;  (çavoir,  4. dans lefqucls 
ies  quatre  faces  eftoient  lembiablcs;  i  8.  dans  lefquels  il  y 
en  avoit  deux  de  pareil  nombre  ;  12.  dans  Icfquds  il  y  en 
avoit  trois  égaux,  &  un  coup  unique  lorfque  tous  les  oiïè- 
iets  étoient  différents ,  c'eftoit  le  coup  le  plus  favorable,  ap- 
pelle Venus.  Les  Grecs  avoicnt  donné  les  noms  des  dieux, 
àts  héros,  des  hommes  illuftres,  &  mefme  des  courtifanes 
Éimeufês  à  ces  coups  différents. 

Le  coup  de  Venus  eftoit   auflî  appelle  hafiliais  ,  parce  Horat.  lih.  2., 
qu'il  falloit  l'amener  pour  eftre  le  roy  de  la  table.   Le  coup  ^^-  7- 
oppofé  eftoit  ies  quatre  as ,  appeliez  damna fi  canes.  Entre  Pof.  fat.  j. 
les  autres  coups ,  il  y  en  avoit  d'heureux,  de  malheureux <Sc. 
d'indifférents.    C'eftoit  un  ufage  reçu  parmi   les  joueurs 
d'invoquer  les  dieux  ou  leurs  maiftrefîês  avant  que  de  jet-  pum.  Cimul 
ter  les  oflélets,  ca.2.jc.s. 

Pour  empêcher  ies  tours  de  main ,  on  fè  fèrvoît  de  ^^anial. 
cornets  par  lefquels  on  ies  faifoit  pafTer.  Ils  efloient  ronds 
en  forme  de  petites  tours ,  plus  larges  en  bas  que  par  le 
haut,  dont  le  col  eftoit  étroit.  On  les  appelloit ////r/j,  tnr-  juveml. 
riciila,  orca ,  pyrgus ,  pliimus.  Ils  n'avoient  point  de  fond, 
Hjais  plufieurs  degrez  au -dedans,  qui  faifbient  faire  aux 
oficlets  pLifieurs  cafcades  avant  que  de  tomber  fur  la 
table  ; 

Ahernîs  vïcïhus  quos  précipitante  rotatu  Aufomus: 

Fundunt  exâfi  per  cava  biixa  graJus* 

Cela  fe  faifoit  avec  grand  bruit  ;  &  ce  bruit  fai/ôit  encore 
donner  au  cornet  le  nom  defriti/Ius,  Ucian. 

mfl.Tomel.  .    Q 
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Les  oficicis  n'cfioicnt  qu'un  jeu  d'cnfanls  parmi  les 
Grecs.  C'cÛ  pourquoy  Phraalcs  loy  des  Panhcs  envoya 
des  ollèicts  d'or  à  Déméiiius  roy  de  Syrie ,  pour  iuy  re- 
procher fa  légèreté.  Cet  amufcment  dcvenoit  cependant 
une  afîciire  férieufe  dans  les  divinations  qui  (c  faifoient  au 
fort  des  dez,  ou  des  oHclets.  C'ell  ainfi  qu'on  confuitoit 
^Actîk'"  '"  ^^^"'^"^^  ^'i"s  '■'^  temple  qu'il  avoit  dans  i'Achaïe ,  &  que 
fè  rendoient  les  oracles  de  Géryon  à  la  fontaine  d'Apone 
proche  de  Padouë. 

Le  jeu  des  dez  appelle  Tefera,  n'efloit  pas  moins  en  vo- 
gue à  Rome  que  celuy  des  ofTèlets.  L'origine  en  eftoitauffi 
ancienne,  fi  l'on  en  croit  Sophocle,  Paufinias  &  Suidas  , 
qui  en  attribuent  l'inventidn  à  Palamédc.  Hérodote  la  rap- 
porte aux  Lydiens  ,  qu'il  fait  auteurs  de  tous  les  jeux  de 
hazard ,  du  temps  d'Atys  fils  de  Manès.  Les  dez  antiques 
eftoient  des  cubes  comme  les  nôtres  :  c'efl  pourquoy  les 
Grecs  les  appelloicnt  xajCoi.  Ils  avoient  par  conféquent  fix 
faces. 
Martial.  Hîc  milii  hiffeno  mmeratur  tejj'era  piinâo  : 

ce  qui  s'entend  des  deux  dez  avec  lefquels  on  jouoit  quel- 
quefois. Le  jeu  le  plus  ordinaire  eûoii  à  trois  dez  ,  fui- 
vant  le  proverbe  «  -rç'fïç  g^f,  v\  -rçéiç  tujCoi  ,  ou  trois  fjx,  ou 
trois  as,  ou  tout,  ou  rien. 

Il  y  avoit  trois  manières  de  jouer  aux  dez.  La  première 
eftoit  appellée  '?i^Çi<^'^o?\.'ivSa. ,  dani  laquelle  celuy  qui  ame- 
noit  le  plus  de  points  emportoit  ce  qu'il  y  avoit  fur  le  jeu. 
Le  plus  beau  coup  eftoit  rafle  de  (ix.  Ce  mot  cft  dérivé  de 
pa(i)ç  ci(r,i\'Jov  qui  l'emporte  aifément.  On  l'appclloit  Venus 
comme  aux  ofîèlets.  Le  plus  mauvais  eftoii  trois  as  nom- 
mez aufTi  canes  ou  -xx^oi.  CcH:  fur  cela  qu'Epicharme  a  dit 
que  dans  le  mariage,  comme  dans  le  jeu  des  dez,  oh  amené 
quelquefois  trois  fix,  &  quelcjucfois  trois  as.  Outre  ce  qui 
cftoit  fur  le  jeu,  les  perdants  payoient  encore  pour  chaque 
coup  malheureux. 

Les  dez  ayant  fix  faces,  cela  faifoit  5  6,  coups;  fçavoir. 
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fix  rafles  :  3  o.  où  il  y  a  deux  dez  femblables ,  &.  20.  où  ks 
trois  dez  font  différents. 

La  féconde  manière  déjouer  s'appciloit  ^nt^djpîaiju^v.  Ce- 
iuy  q#i  avoit  le  dé  nommoit  avant  que  de  jouer  le  coup  qu'il 
ibuhaitoit;  quand  il  l'amcnoit,  il  gagnoit  le  jeu  :  ou  bien  if 
en  laiflbit  le  choix  à  Ton  adverfaire ,  &  alors  il  fubifloit  la 
ioy  à  laquelle  il  s'eftoit  fournis  : 

Et  modo  très  ja^et  numéros ,  moJo  cogitet  apte  Ov\d.  Ae  Artt 

Quam  fubeat  partent  calliJa,  quamque  vocet,  ^'^^"'  '  "^*- 

La  troifiéme  éfpéce  de  jeu  eftoit  appellée  Sfff.y^a^j.i<Tp.èç 
par  les  Grecs ,  ^.duodena  fcripta  par  les  Latins.  La  table  fur 
îaquelle  on  jouoit  eftoit  quarrée.  Elle  efloit  partagée  par 
douze  lignes ,  fur  lefquelles  on  arrangeoit  les  jetions  comme 
on  le  jugeoit  à  propos  ,  en  fc  réglant  néantmoins  fur  ks 
■points  des  dez  qu'on  avoit  amenez.  Ces  jettons  ou  dames 
■appeliez  cakuli  eftoient  au  nombre  de  i  5 .  de  chaque  codé , 
jde  deux  couleurs  différentes  : 

DifcoJor  ancipïîi  fub  jaâu  calculas  adflat, 

Decertantque  fimul  candidus  atque  ti'iger: 
Ut  quamvis  pariJi  fcriptorum  tramite  carrant, 

Is  captât  pal mam  quem  fua  faâa  vacant» 

Ainfi  la  fortune  &  le  fçavoir  dominoient  également  dans 
ce  jeu  ,  &  un  joueur  haf)ile  pou  voit  réparer  par  fa  capacité 
les  mauvais  coups  qu'il  avoit  amenez ,  fuivant  ce  paffage  de 
Terence  :  Ita  vita  efi  homïnum  quafi  cum  kdas  tejjeris  ;  Si  ^^  ^^'^ff^^' 
îllud  quod  maxime  opus  ejl  jaâu ,  non  cadit ,  lllud  quod  ceci- 
dit  forte ,  id  arte  ut  corrigas.  On  pouvoit  par  cette  mefme 
raifon  fè  laifîèr  gagner  par  complaifànce ,  en  jouant  mal  ks 
jettons.  C'eft  le  confèil  qu'Ovide  donne  à  un  amant  qui 
joue  avec  fa  maiftreffe  : 

Seu  hidet,  numerofque  manu  jaéîahtt  ehurnos;  De  Art.  m. 

Tu  malèjaâato,  tu  malè  jaÛa  data» 
Lorfqu'on  avoit  avancé  quelque  jetton,  ce  que  l'on 

Q  j/ 
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appclloit  (lare  calculiim,&i  qu'on  s'appercevoit  avoir  mal  Joue, 
on  pouvoit ,  avec  la  permifljon  de  Ton  adverfàire  ,  recom- 
Ckero  in  menccr  le  coup ,  ce  que  l'on  appelloit  reduccre  cakuhmu  C'cfl 
fr.iim.  Mot-  ^g  ç^ç_  Cicéron  explique  en  ces  termes  :  Itaque  tihï  dmcedo , 
quod  in  duodcâm  Jcriptïs  folemus ,  ut  calailum  reducas ,  fite  ali- 
cujus  dati  pœnitet. 

Les  I  2.  lignes  eiloient  coupées  par  une  ligne  tranfver- 
f;ilc  appellée  linca  facra,  qu'on  ne  palîbit  point  fans  y  eftre 
forcé  ;  d'où  cftoit  venu  le  proverbe  yuvtiaw  atp'  h^ÇyJe 
pûfferai  la  ligne  facrée  ;  c'efl  -  à  -  dire ,  je  pafîèrai  par-dcfîlis 
tout.  Lorfque  les  jettons  efloient  parvenus  à  la  dernière 
iigne,  on  difoit  qu'ils  efloient  ad  incitas.  On  fe  fcrvoit  de 
cette  métaphore,  poiu'  dire  que  des  perfonnes  efloient  pouf^ 
iées  à  bout  : 

Pfautm  Panw       S  Y.   Profeâo  ad  incitas  îenonem  redicret ,  Ci  cas  ahduxerit  ; 

h.    Aa,  lY.  ..         ^\  '^        rr     -i-     r  ^  / 

je.  ^,  Ml.   Qum  prtus  dijpenbit  jaxo ,  quant  unam  cake  m  a- 

veriU 

Le  Sjk'^aju^iajjLOç  des  Grecs  n'avoit  que  6\x  lignes  & 
12.  jettons. 

On  ignora  les  autres  règles  de  ce  jeu  ,  que  l'on  ne  doit 
point  confondre ,  comme  ont  fait  la  plufpart  des  commenta- 
teurs ,  avec  les  jeux  des  Dames ,  d^s  Merelles  ou  dts  Echecs 
qui  ne  dépendent  point  du  fort  dçs  dez.  Celuy-ci  n'a  pro- 
prement rapport  qu'à  noflre  Tridrac ,  auquel  il  eft  aifé  d'en 
faire  l'application. 
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SU  R    LE  S   G  E'ANTS. 

LA  queflion  tant  de  fois  propofée  Je  l'cxifkiice  des 
Géants  ,  ne  femble  pas  devoir  eflre  un  problème  (i 
difficile  à  réfoudre.  Toute  l'antiquité  fait  mention  de  cer- 
tains hommes  prodigieux  &  d'une  taille  extraordinaire,  qui 
ont  paru  en  divers  temps.  L'Ecriture  làinte  en  parle  plu- 
ficurs  fois.  Les  hiiloricns  profanes  ,  les  voyageurs  ,  Se  ks 
poètes  fur-tout,  en  difent  des  chofes  étonnantes.  Cepen- 
dant lorfqu'on  vient  à  examiner  de  près  tous  les  témoigna- 
ges ,  à  prendre  dans  leur  fjgnification  ia  plus  naturelle  ics 
paroles  dont  l'Ecriture  iàinte  s'eft  (ervie  fur  ce  fujet ,  à  ré- 
duire les  exagérations  poétiques  à  un  fcns  raifonnable, à  ra- 
mener les  hidoriens  &  les  voyageurs  aux  chofes  qu'ils  ont 
vûë's  eux-mefmes,  ou  apprifes  de  témoins  irréprochables, 
&  à  fuivre  la  fage  analogie  de  la  nature,  prefque  toujours 
uniforme  dans  fes  productions ,  on  voit  que  ia  chofè  n'eft 
pas  fi  aifée  à  décider  qu'on  i'avoit  crû  d'abord. 

M.  l'Abbé  de  Tiiladet  a  fait  part  à  l'Académie  de  fês  £»  /po^. 
réflexions  fur  cette  matière.  Les  auteurs  qui  l'ont  traitée 
avant  luy,ont  embraiïe  différents  fyflêmes.  Quelques-uns 
trop  crédules  ont  donné  dans  la  plufpart  des  rêveries  des 
Poètes  &  des  Rabbins  ;  &  s'ils  n'ont  pas  crû  que  les  Géants 
ayent  mis  le  mont  Ofîa  fur  Pélion  pour  efcalader  le  ciel , 
ils  ont  du  moins  crû  qu'il  y  avoit  eu  des  hommes  d'une 
grandeur  û  monflrueufe  ,  qu'elle  furpaffoit  plufieurs  fois  la 
ûature  des  hommes  ordinaires. 

D'autres  écrivains  plus  fàges  &  plus  judicieux  ,  ne  pou- 
vant pas  abfoiument  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  hommes 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  avec  qui  nous  vivons  ,  fe 
font  attachez  à  examiner  avec  un  efprit  de  critique  ks  li- 
vres qui  en  parlent ,  mefhie  les  plus  refpeétablcs  ,  comme 
ceux  de  l'Ecriture  fàinte ,  &  en  prenant  exaétcmcnt  ks 
mcfures  de  ceux  dont  elle  fait  mention ,  comme  de  Og 
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loy  de  Bazan ,  de  Goliath,  &.  de  quelques  autres ,  ils  ont  trou- 
vé que  ces  hommes  monllnjeux  n'alloient  pas  à  douze  ou 
quinze  pieds  ;  le  lit  de  ce  premier  dont  les  Rabbins  ont  dit 
tant  de  chofes  extravagantes  ,  n'ayant ,  fuivant  les  propres 
termes  de  l'Ecriture ,  que  neuf  coudées ,  c'elt-à-dire ,  douze 
ou  treize  pieds.  Ils  ont  bien  vu  audi  que  les  mots  de  Ne- 
philim  &i  de  Gïbborint ,  que  les  Septante  ont  traduits  par  ce- 
luy  de  Gisantes  y  fignifient  proprement  des  hommes  tombez 
dans  des  crimes  affreux,  ôc  plus  monftrueux  par  leurs  de- 
fordres  que  par  l'énormité  de  leur  taille.  C'eft  ainfi  que 
Jcs  ont  interprétez  Théodoret,  faint  ChryToftome,  &  après 
eux  nos  plus  fçavants  modernes.  On  voit  d'ailleurs  que  ie 
fondement  fur  lequel  Joféphe  6c  quelques  Percs  de  l'Eglife 
après  luy ,  ont  crû  qu'il  y  avoit  eu  de  véritables  Géants  , 
cil  manifeftement  faux  ,  puifqu'ils  fuppofent  qu'ils  eftoient 
(brtis  du  commerce  des  Anges  avec  les  filles  des  hommes; 
fable  fondée  fur  un  exemplaire  de  la  verfion  des  Septante 
&  fur  le  livre  d'Enoch,  qui,  au  lieu  des  enfants  de  Dieu; 
c*eft-à-dire  des  defcendants  de  Seth  ,  qui  avoient  cpoufé 
ics  filles  de  Caïn ,  ont  rendu  le  mot  Hébreu  par  celuy 
d'Anges. 

Il  n'a  pas  efté  difficile  de  réduire  à  un  /èns  auffi  raifbn- 
nable  tout  ce  que  les  auteurs  rapportent  des  Géants  :  la 
plufpart  de  leurs  autorJtez  n'eftant  fondées  que  fur  des  rap- 
ports incertains  ou  des  relations  infidèles. 

Si  M.  l'Abbé  de  Tilladet  n'avoit  eu  que  ces  vues  ,  (à 
differtation  n'auroit  peut-eftre  rien  de  nouveau  ,  mais  il  a 
lûr  ce  fujet  une  idée  qui  luy  efl:  particulière.  Il  prétend 
non  feulement  qu'il  y  a  eu  des  Géants ,  mais  auffi  des  peu- 
ples ,  des  villes  de  Géants  ;  que  nos  premiers  pères  ont  eflé 
tels,  &:  en  particulier  les  principaux  condudeurs  des  colo- 
nies. Dans  ce  fyflême  ,  Adam  a  dû  eftre  un  véritable 
Géant.  C'efl  auffi  une  prérogative  qu'on  luy  accorde  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'on  tâche  de  prouver  par  des  râl- 
ions de  Phyfique  que  le  pcre  &  la  mère  des  Géants  doi- 
vent i'eflre  cux-mcfmcs.  On  pouvoit  emprunter  des  Rabbin»^ 
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des  idées  fort  fmguiiércs  fur  ce  fujct,  mais  on  a  cfté  allez 
fage  pour  fe  contenter  de  fuppofcr  ce  fait ,  fans  d'autre  preu- 
ve ^  que  celle  de  rimpoflibiliié  qu'il  y  a  qu'une  mère  qui 
n'a  que  cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur  ,  puiiïè  porter  dans 
ion  (ein  un  enfant,  qui ,  ellant  taillé  pour  devenir  un  Géant, 
doit  vray-femblablemcnt  peu  de  jours  après  ia  conception 
avoir  au  moins  cette  mélurc. 

Si  Adam  a  efté  un  véritable  Géant  ,  les  autres  Patriar- 
ches ont  eu  le  niiefme  privilège ,  &  l'on  ne  voit  pas  com- 
ment Noé,  par  exemple  ,  auroii  pu  autrement  baftir  i'arch(ï 
qui  fauva  le  genre  humain  du  déluge,  qui  ne  fe  trouva 
merme  capable  de  contenir  tous  les  animaux  qu'il  y  ren- 
ferma ,  qu'en  prenant  les  coudées  dont  l'EVriturc  fait  men- 
tion pour  des  coudées  de  Géants.  On  ne  voit  pas  aufîi 
comment  les  architectes  de  la  tour  de  Babel  auroient  pu 
entreprendre  cet  ouvrage  ,  s'ils  n'avoient  efté  de  vérita- 
bles Géants.  Enfin,  on  a  befoin  de  ce  fyfîême  pour  ex- 
pliquer la  longue  vie  des  Patriarches  ;  &.  l'on  fe  fèrt  de  cette 
raifon ,  que  la  vie  confiflant  dans  l'humide  radical  ,  &:  la 
mort  dans  fon  extinélion ,  il  doit  durer  plus  long-temps 
dans  un  Géant  que  dans  un  homme  ^ordinaire.  On  pour- 
roit ,  à  la  vérité ,  objecter ,  que  la  confommation  de  cet  hu- 
mide radical  eftant  plus  grande  dans  un  Géant  que  dans 
■  un  Pygmée ,  il  ne  doit  pas  vivre  plus  long-temps  ;  comme 
il  eft  vray  que  les  mèches  cftant  proponionnées,  la  bou- 
gie dure  autant  qu'un  gros  cierge.  Mais  il  ne  faut  pa5 
trop  preiïer  l'auteur  d'un  fyflême,  qui  ne  peut  pas  d'abord 
avoir  tout  prévu.  Il  fe  tire  un  peu  plus  heureufemcnt  ds 
i'objcèlion  qu'il  fè  fait  luy-mefme  ,  fur  la  diminution  û 
confidérable  de  la  taille  des  hommes ,  ayant  recours,  poiir 
fortir  de  cette  difficulté  ,  à  la  bonté  des  aliments  de  ces 
premiers  temps,  &  à  la  fécondité  de  la  nature  encore 
toute  neuve. 

Des  Patriarches  ,  M.  l'Abbé  de  Tiîladet  âefcend  aux 
fondateurs  des  monarchies  &  aux  condu61eurs  des  colonies. 
Nembroth  n'efl  pas  oublié,  non  plu5  que  ceux  quiibndérent 
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ia  ville  d'Hcbron,  qui  eft  appellée  la  ville  des  Géants.  C'ef- 
toient,  fans  doute,  des  hommes  bien  mondrueux  par  leur 
taille,  puifque  leurs  defcendants  Achiman  ,  Siiaï  6c  Thol- 
inaï ,  contre  qui  Caleb  ,  qui  alloit  découvrir  le  pays ,  eût 
à  combattre  ,  cftoient  de  véritables  Géants.  Toute  cette 
terre ,  en  un  mot ,  où  habitoient  les  defcendants  d'E'nac , 
auprès  defquels  les  Ifraélites  fe  regardoient  comme  des  fau- 
terelles ,  elîoit  un  pays  de  Géants ,  G'igûntum  terra,  La  co- 
lonie qui  fonda  le  royaume  de  Bazan  eftoit  une  race  de 
Géants.  Og  leur  dernier  Roy  cftoit,  comme  nous  l'avons 
dit,  mondrueux  par  fi  taille.  On  peut,  adjoûte  l'auteur, 
dire  la  mefmc  chofe  des  Ammonites  &  de  plufieurs  autres 
peuples  ;  Se  il  faut  bien ,  félon  luy ,  que  ceux  qui  ont  peu- 
plé la  Virginie  ,  \cs  terres  Mageilaniques  fie  d'autres  pays, 
où  les  hommes  font  encore  fi  grands,  ayent  efté  eux-mef- 
mes  de  vrais  Géants.  Car  les  hommes ,  dans  ce  fyftême, 
peuvent  bien  diminuer  6c  diminuent  tous  les  jours ,  mais 
ils  ne  fçauroient  croi(h-e  confidérablement. 

Il  ne  tcnoit  qu'à  l'auteur  de  pouffer  encore  plus  loin  Ces 
conjeclurcs.  II  auroit  trouvé  d'autres  condudeurs  de  colo- 
nies de  la  taille  qu'il  demande.  Anlée  qui  s'cflablit  dans  la 
Libye  avoit  6o.  coudées  de  hauteur,  fuivant  ce  qu'on  rapr- 
porte  de  fon  cadavre  qu'on  fit  voir  à  Sertorius.  Pallas  fils 
d'Evandre  ,  qui  eftoit  venu  d'Arcadie  en  Italie,  edoit  d'u- 
ne taille  plus  élevée  que  les  murailles  de  Rome.  Hercule, 
qui  ,  félon  \es  auteurs  les  plus  modérez ,  avoit  du  moins 
fcpt  pieds,  &  mangeoit  un  bœuf  à  un  repas,  pourroit  bien 
pafîér  pour  un  Géant.  Et  qui  nous  empêchcroit  d'en  croire 
autant  de  Cécrops  fondateur  d'Athènes  î  Le  furnom  de 
</>?t»«;  qu'on  luy  donnoil ,  6c  le  pays  de  Phénicie  d'où  il 
fortoît ,  qui  félon  Bochart  avoit  pris  ce  nom  d'Enac  le  père 
des  Gé-ants  ,  donneroit  à  cette  conjcé1;ure  autant  de  vray- 
fcmblance  qu'il  en  faut  pour  marcher  de  pair  avec  les  autres 
preuves. 

*  EXPLICATION 
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EXPLICATION 

D'UN   ENDROIT  DE    LA    GENESE. 

IL  fè  préfènte  une  difficulté  aiïèz  confidérable  dans  ie 
3  6.  chapitre  de  la  Genefè ,  où  il  eft  fait  mention  de  quel- 
ques rois  qui  ont  régné  dans  l'Idumée  avant  que  les  enfants 
d'Ifraël  eûlTent  encore  eu  aucun  roy. 

La  queftion  eft  de  fçavoir  fi  ces  rois  d'Idumée  ont  règne 
avant  ou  après  Efàii  ;  &,  s'ils  ont  régné  après  luy ,  s'ils  font 
de  fà  race  ou  non. 

M.  de  Valois  ayant  entrepris  en  1705.  l'examen  de  cette 
difficulté ,  eftablit  que  lerprit  de  Moiïè  dans  ce  chapitre  eftoit 
d'y  remarquer  principalement  trois  choies. 

Le  première ,  eft  l'hiftoire  généalogique  de  la  maifon  à'E,- 
fàii.  La  féconde,  fon  habitation  &  le  pays  que  Dieu  luy  avoit 
donné  en  partage.  La  troifiéme  enfin ,  les  noms  àts  princes 
qui  ont  gouverné  ce  pays-là. 

A  l'égard  du  premier  article ,  ceft  à  fçavoir  l'hiftoire 
généalogique  de  la  maifon  d'Efâll  ;  il  eft  bon  d'obferver 
que  Moïfè ,  dans  le  dénombrement  qu'il  fait  de  la  poftérité 
d'Efaii ,  ne  va  que  jufqu'au  troifiéme  degré ,  Se  ne  pafîè 
point  au-delà.  11  paroift  difficile  de  rendre  raifbn  de  cette 
obmiffion  de  l'auteur  fàcré  ;  fi  ce  n'eft  peut-eftre  qu'il  n'a 
pas  jugé  à  propos  d'entrer  dans  un  détail  exaèl  &  circonftan- 
cié  de  tous  les  defcendants  d'Elàli  de  père  en  fils ,  à  caufè 
qu'Elâii  avoit  efté  réprouvé ,  &  que  ceux  de  fà  race  dé- 
voient un  jour  eflre  ou  exterminez  tout- à-fait ,  comme  les 
Amalécites ,  ou  aft'ujettis  au  peuple  d'Ifi-aël  ;  ce  qui  arriva 
du  temps  du  roy  David ,  &:  long-temps  après  encore  fous 
le  règne  d'Hyrcan ,  qui  fubjugua  les  Iduméens ,  &  les  con- 
traignit de  fè  fbûmettre  à  la  Circoncifion  &  à  l'ob/êrvation 
des  autres  cérémonies  Judaïques  ;  ainfi  que  le  rapporte  Jo-: 
féphe. 

Hifi.  Tome  L  ,  R 
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Pour  ce  qui  concerne  le  fécond  point,  c'eft-à-dire ,  l'habi- 
tation d'Efaii ,  Moïfe  nous  apprend  que  ce  Patriarche  ayant 
cédé  à  Ton  frère  Jacob  la  terre  de  Chanaan ,  qui  n'eftoit  plus 
adez  grande  pour  les  contenir  ,  à  caufè  de  la  multitude  de 
leurs  troupeaux ,  alla  eftabiir  fa  demeure  fur  les  montagnes 
de  Séïr ,  &  qu'il  donna  à  tout  ce  canton  de  terre  ion  furnom 
d'Edom. 

Quant  au  dernier  point ,  qui  eft  1  enumération  des  noms 
des  divers  princes  qui  ont  régné  fucceflivement  dans  le 
pays  d'Edom ,  Moiïe  rapporte  que  l'Idumée ,  après  avoir 
efté  conquilè  par  Eiàli  ,  fut  premièrement  gouvernée  par 
des  chefs  ou  princes ,  Duces ,  &  divifée  en  trois  principau- 
tez  :  la  première  dcfquellcs  s'appella  Eliphaz ,  du  nom  du 
fils  aifné  d'Efaii ,  la  féconde  Rahuël,  du  nom  du  fécond  fils, 
&  la  troifiéme  enfin  ,  Oolibama ,  du  nom  de  la  troifiéme 
femme  d'Efaii  ,  de  laquelle  ce  Patriarche  avoit  eu  trois  en- 
fants ,  qui  régnèrent  tous  trois  en  ce  pays-là,  chacun  dans  fon 
canton. 

II  y  a  ici  une  chofê  à  obfêrver  :  c'efl  que  Moïfè  ne  donne 
point  le  titre  de  chef  ou  prince  à  Eliphaz,  non  plus  qu'à 
Rahucl ,  mais  feulement  à  leurs  enfants  ;  les  pères  s'cfiant 
apparemment  contentez  de  donner  leur  nom  chacun  à  fa  pro- 
vince. 

Pour  ce  qui  eft  des  frères  cadets  d'Eliphaz  &  de  Rahuel , 
comme  ils  eurent  la  moindre  portion ,  félon  qu'il  cft  à  pré- 
fumer ,  ils  donnèrent  à  leur  province  le  nom  de  leur  mère 
Oolibama  ,  &  prirent  le  titre  de  princes ,  leurs  enfants  eflant 
encore  trop  jeunes  pour  gouverner.  Moïfe  entre  enfuite 
dans  un  petit  détail  de  l'hiftoire  généalogique  des  enfants 
de  Séïr ,  qui  avoient  cfté  feigneurs  de  ce  canton  de  terre , 
avant  qu'Efaii  s'en  fuit  emparé.  Or  deux  raifons  ont  en- 
gagé cet  écrivain  ficré  à  donner  cette  généalogie  de  la  mai- 
fon  de  Séïr.  La  première,  parce  que  Séïr  avoit  eflé  fcigncur 
de  ce  pays-là.  La  féconde,  parce  que  Oolibama  troifiéme 
femme  d'Eiaii  efloit  defcenduë  de  Séïr.  On  [xjurroit  en- 
core adjoûtcr  que  Thanina  concubine  d'Eliphaz  efloit  fille 
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de  Sé'ir.  Ce  font  fans  doute  ces  confidérations  qui  ont 
porté  Moïfe  à  in/erer  dans  le  chapitre  en  queftion  la  gé- 
néalogie de  Séïr  Horréen  ,  &  ies  noms  des  princes  qui  ont 
efté  maiflres  de  ce  pays -là  avant  qu'Efaii  y  eûfl  efiabli  fa, 
demeure. 

Après  cette  digreffion  touchant  les  Horréens ,  Moiïè 
reprenant  le  fii  de  ion  hiftoire,  revient  aux  Iduméens,  ôc 
remarque  qu'ils  furent  dans  la  fuite  gouverner  par  des  rois , 
&  non  plus  par  des  chefs  ou  princes  ,  &  il  adjoûte  que  ces 
rois  régnèrent  au  pays  d'Edoni  avant  que  les  enfants  d'If- 
raël  eûlTcnt  un  roy.  D'où  il  s'enfuit ,  ielon  l'ordre  naturel 
de  i'hiftoire  ,  que  ces  rois  ont  régné  dans  l'Idumée  depuis 
le  temps  d'Efàii ,  &  qu'ils  font  les  delcendants  de  ce  Pa- 
triarche. La  preuve  qu'il  y  a  eu  des  rois  dans  le  pays  d'E- 
dom ,  avant  qu'il  y  en  eûft  eu  encore  parmi  les  enfants  d'if- 
raël ,  fè  tire,  entre  autres,  du  20.^  chapitre  des  Nombres  , 
dans  lequel  Moïfè  rapporte  qu'il  envoya  des  ambaflàdeurs 
au  roy  d'Edom  pour  luy  demander  paflàge  fur  fes  terres. 
Or  qu'en  peut-on  conclure ,  fmon  que  ce  roy  d'Edom  eftoit 
un  des  defcendants  d'Efau ,  qui ,  comme  on  fçait ,  portoit 
le  nom  d'Edom,  &  l'avoit  donné  à  ce  pays,  lorfqu'ii  en  fît  la 
conquefte. 

Au  refle  ,  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Genefè  s'ac- 
cordent tous  en  ce  point ,  que  les  rois  d'Idumée  mention- 
nez dans  le  chapitre  en  queftion  font  les  defcendants  d'E- 
fàii. C'eft  le  fèntiment  de  fàint  Auguftin  dans  lès  Queftions 
fur  la  Genefè.  C'efl  celuy  de  faint  Jérôme  dans  fès  Tra- 
ditions Hébraïques  fur  les  Paralipoménes.  Le  mefme  fàint 
Jérôme  dans  fes  Queflions  Hébraïques  fur  la  Genefè,  dit 
que  plufieurs  auteurs  ont  crû  que  Jobab ,  nommé  par 
Moïfè  dans  ce  chapitre  au  rang  des  rois  d'Idumée ,  efî  le 
melme  que  Job ,  qui ,  comme  on  fçait ,  a  vécu  depuis  le 
temps  d'Efau.  C'eft  auffi  l'opinion  de  fàint  Epiphane  dans 
fon  livre  premier  contre  les  Héréfies  ;  &  celle  de  Théodo- 
ret  dans  le  9  3  .^  chapitre  de  fes  Queflions  fur  la  Genefè. 
Ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  livre  de  Job  de 

Rij 


132     Histoire  de   l'A cademie   Royale 
l'édition  des  Septante ,  dans  lequel  il  eft  marqué  pofitive- 
ment  que  ce  faint  homme  s'appeiloit  auparavant  Jobab  fis 
de  Zara ,  qui  eftoit  petit-fils  d'Efaii ,  &  qu'il  fijt  roy  d'Idu- 
inée. 

Après  cela,  il  ne  paroifî  pas  permis  de  douter  que  ces  rofs 
d'Idumée,  dont  Mo'iTe  fait  mention  dans  le  3  6.^  chapitre  de 
la  Geneiê ,  n'ayent  régné  dans  ce  pays-là  depuis  la  mort  d'E- 
faii ,  &  qu'ils  ne  foient  ks  delcendants  de  ce  Patriarche. 


SUR  UN  ENDROIT  DU  X.  LIVRE 

DE      L  O  D  Y  S  S  E  E. 

85.      Tov  fÂp  (3ovy^Àiù)v i  Tov  J^'  apyupa  ^^  vo/javcùv- 

CE  palTage,  qui  efl;  difficile  par  îuy-mefine,  avoit  efié 
aiïez  négligé  par  les  interprètes  Latins ,  dont  les  tr;?- 
ductions  cfloient  plus  obfcures  que  le  texte  ,  &  les  com- 
mentateurs a  voient  befoin  eux  -  mefmes  d'cftre  commentez 
pour  eflre  bien  entendus.  Ces  raifons  avoient  engagé  M. 
Boivin  le  cadet  à  l'expliquer  dans  une  difîbrtation  où  H 
îàchoit  de  déterminer  le  vray  kns  d'Homère ,  en  éclair- 
£»  tycS.  ciiïànt  le  texte  &  \cs  commentaires  mefmes.  Comme  Ma- 
dame Dacier  ,  qui  a  donné  depuis  l'Odyiïce  d'Homère  en 
François,  s'cft  rencontrée  prcfque  en  tout  avec  M.  Boivin 
dans  fa  traduction  &  dans  les  remarques  qu'elle  y  a  jointes  , 
on  a  crû  devoir  y  renvoyer  les  leéleurs,  &  l'on  (è  conten- 
tera de  mettre  ici  la  tradut5tion  que  M.  Boivin  a  faite  du 
palfage,  &  qu'il  a  un  peu  elknduë  ,  \>o\k\  luy  donner  plus 
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de  jour.  Nous  fîmes  route ,  dit  UlyfTe ,  fix  jours  entiers  ,  &  «, 
ie  feptiéme  nous  arrivâmes  à  la  haute  vilie  de  Lamus ,  à  Télé-  « 
pyle ,  féjour  des  Leftrygons ,  où  les  bergers  fè  relayent  les  uns  «c 
les  autres ,  &  mènent  paiflre  tour- à-tour  différents  troupeaux,  « 
où  dans  un  mefme  moment  l'un  rentre  ,  l'autre  fort.  Celuy  ce 
qui  rentre  appelle  celuy  qui  eft  rcfté  dans  la  bergerie,  &  ce-  « 
luy-ci  fortant  auffi-toft,  obéît  à  la  voix  qui  l'appelle.  Là  un  « 
homme  qui  pourroit  fè  paflèr  de  dormir  gagneroit  un  dou-  « 
ble  falaire  ,  l'un  à  garder  les  bœufs  pendant  la  nuit,  l'autre  « 
à  mener  paiflre  les  moutons  pendant  le  jour;  car  il  n'auroit  « 
pas  loin  à  aller  pour  faire  ks  deux  voyages ,  celuy  de  jour  &  « 
celuy  de  nuit.  « 

La  principale  difficulté  du  pafî'age  roule  fur  ce  dernier 
vers  ; 

E*y[iç  >V  vunnç  te  j^    ri'z-istTvç  eiai  wîXdjSvi  y 
Car  les  chemins  Au  jour  &  de  la  mût  font  proches. 

En  expliquant  les  chemins  du  jour  par  \es  paf!urages  oà 
i  on  menoit  pendant  le  jour  une  e/péce  de  befîail ,  8c  par  les 
chemins  de  ta  nuit ,  les  paflurages  où  l'on  menoit  d'autres 
troupeaux  pendant  la  nuit ,  on  comprend  aifément  pourquoy 
ces  deux  fortes  de  paflurages  eflant  voifms,  un  homme  ç^i 
fe  paiïcroit  de  dormir  n'auroit  pas  loin  à  aller  pour  les  deux 
■  voyages  du  jour  &i  de  la  nuit ,  &  par  conléquent  pourquoy  il 
}uy  feroit  aifé  de  gagner  un  double  falaire. 

Outre  cette  explication ,  M.  Boivin  propoiè  flir  le  der- 
nier vers  un  autre  fèns  qui  luy  paroifl  fort  bon  ,  quoy- 
qu'ilne  foit  appuyé' fur  l'autorité  d'aucun  fcholiafle.  Cefens 
efl  qu'un  homme  pourroit  gagner  un  double  falaire,  pour- 
vu qu'il  piift  fè  paffer  de  dormir  ,  parce  que  les  deux 
voyages  qu'il  auroit  à  faire ,  celuy  de  jour  &  celuy  de 
nuit ,  fe  fuivroient  de  ti*op  près  pour  luy  donner  le  temps  de 
dormir. 

M.  Baudeîot  s'efï  fait  un  autre  fyflême  fur  tout  ie  pafîagCy 
&fur  la  demeure  des  Leftrygons  qu'Homère  y  décrit, 

H  prétend  premièrement  que  la  ville  àes  Lefljygons; 
Acifjipu  aujTiù  tï^oàU^^v,  n'efloit  autre  chofè  qu'une  longue 

R  iij. 
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rangée  de  cavernes  contiguës ,  &  qui  perçoient  les  unes  dans 
les  autres,  où  les  Leftrygons  habitoient  pefle- méfie  avec 
leurs  troupeaux.  Que  les  bergers  qui  revenoient  des  paftu- 
rages  ,  appelloient  les  autres  bergers  qui  dévoient  y  aller 
après  eux ,  &  que  ceux-ci  entendoient  aifément  quand  on 
les  appelloit ,  à  caulè  de  la  communication  qu'il  y  avoit  d'une 
caverne  à  l'autre.  11  appuyé  ce  fentiment  fur  ces  vers  d'Ho- 
mère ,  qui  font  de  la  fuite  du  récit  d'Ulyfîe  : 

E''r3a  fj^  ov-n  ^oâv  ^  oùV  aijpc^v  (pojviTo  ïp^ct, 
KocTnov  cfC  ohv  oç^f^  "^^  ')§Qvoq  àïosovTX. 

,  Je  montai ,  continue  UlyfTe ,  fur  une  hauteur ,  d'où  je  ne 
,  découvris  aucuns  travaux  de  bœufs  ni  de  laboureurs  ;  je  vis 
,  feulement  de  la  fumée  qui  fortoit  de  la  terre ,  c'efl-à-dire ,  qui 
fortoit  des  demeures  foufterreines  des  Lcfîrygons  ;  &  cette 
fumée  feule  avoit  fait  juger  à  UlyfTe  que  ces  montagnes 
eftoient  habitées  ;  car  il  ne  voyoit  point  de  maifons ,  mais 
feulement  des  montagnes. 

2.°  M.  Baudelot  place  cette  rangée  de  cavernes  le  long 
de  la  cofle  ,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  entre  la  mer  &  les 
montagnes  qu'une  vallée  étroite ,  où  eftoient  les  pafturages 
des  Leftrygons  ;  &  il  cite  fur  cela  un  endroit  de  Silius  ïta- 
licus ,  qui  dit  que  la  demeure  d'Antiphate  eftoit  fort  reffer- 
rce  par  la  mer  ; 

'•     (lomufque 

Anîiphata  cotnprejj'a  freîo. 

Enfin ,  M.  Baudelot  croit  qu'on  doit  entendre  par  les 
chemins  de  la  nuit  l'Océan,  où  fe  couche  le  foleil  pendant  la 
nuit ,  fuivant  l'opinion  des  poètes  ;  &;  par  \es  chemins  du 
jour  y  la  terre  que  le  fbieil  éclaire  de  fès  rayons  pendant  lé 
jour,  &:  pour  laquelle  il  quitte  l'Océan  &  remonte  dans  le 
ciel ,  comme  le  fait  entendre  Homère  dans  ces  vers  du  3 . 
livre  de  i'Odyfiée  : 
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Ko/  dvt]vs7(n  ji^To7aiv,  'é^  l^^Jh^v  cifov^v» 

Le  fbîeil  quitte  le  fêin  de  locéan  &  monte  dans  ïe cief  pour 
éclairer  les  dieux  &  ies  hommes,  &  pour  répandre  ià  iumiére 
fur  la  terre. 

Ainfi ,  lorfqu  Homère  dit  que  dans  le  pays  des  Leftrygons, 
les  chemins  du  jour  &  de  la  nuit  font  proches,  ii  veut  dire 
amplement  que  ia  terre  &  ia  mer  font  proches ,  &  pour  par- 
ler plus  clairement ,  que  ia  terre  y  efl  refîèrrée  par  la  nier , 
&  que  par  conlequent  leurs  pafturages  n'ont  pas  aiïèz  d'ef- 
tendue  pour  que  les  bergers  s'écartent  bien  loin  De  forte 
qu'un  homme  qui  pourroit  le  pafîèr  de  dormir,  &  qui  vou- 
droit  gagner  double  (àlaire ,  n'auroit  pas  beaucoup  de  che- 
min à  faire  pour  ramener  un  troupeau  dans  la  bergerie ,  & 
pour  retourner  lùr  le  champ  avec  un  autre  troupeau  dans 
les  pafturages  :  ce  qui  revient  en  partie  au  premier  lens  qu'a 
donné  M.  Boivin. 

Pendant  que  l'Académie  eftoit  occupée  à  examiner  ces 
différentes  explications ,  M.  l'Abbé  Fraguier  propoià  lur.  ie 
champ  une  nouvelle  penféefur  le  dernier  vers , 

qu'il  traduifit  par  ces  mots  Latins  y  pares  diehus  noâesfmitl 
ou  plus  précifément ,  propè ,  proxitnè  accedunî  îioâes  &  dïes» 
Il  y  a  ,.  dit -il ,  autant  de  jours  que  de  nuits  dans  une  ar^ 
née  :  &  quoy-que  dans,  un  temps  ies  nuits  foient  plus  lon- 
gues que  les  jours ,  &  dans  un  autre  temps  les  jours  plus 
iongs  que  les  nuits  ,  tout  ie  retrouve  à  la  fin  de  l'année 
dans  une  égale  proportion.  De  ibrte  que  le  fens  d'Ho- 
mère pourroit  eflre  que ,  dans  un  pays  auffi  abondant 
en  pafturages  que  le  pays  è!^%  Leflrygons  ,  qui  pouvoifi 
fournir  aux  beftiaux  de  quoy  paiilre  le  jour  &  la  nuit,  un 
berger  qui  pourroit  (è  paûêr  de  dormir ,  &.  qui  a^neroit 


126     Histoire  de  l  Académie  Royale 

paifh-e  le  jour  une  efpéce  de  bertail ,  &  une  autre  cfpéce 
pendant  la  nuit  ,  mériteroit  au  bout  de  l'année  un  double 
(âlairc ,  parce  qu'à  tout  prendre ,  le  temps  des  jours  &  des  nuits 


efl  égal. 


CaffH.  Ub. 


EXPLICATION 

DE   CET  ENDROIT   U  HO  R  AC  E 

Qiii  Miifas  amaî  impares , 
Ternos  ter  cyatJios  aîtonitus  petet ,  &c, 

S'  T  L  s'agit  de  fçavoir  fi  celuy  qui  beûvoit  ternos  ter  cyûtlws', 
X  beûvoit  neuf  coups ,  ou  s'il  n'en  beûvoit  qu'un.  Cette 
queftion  s'eftant  formée  dans  la  Compagnie,  M.  Boivin 
le  cadet,  pour  prouver  fon  fentiment,  qui  eftoit  le  plus  gé- 
néral ,  donna  (Iir  ce  fujet  en  1 70  8.  la  diflèrtation  dont  voici 
l'abbrég^. 

Le  Cyathus  n'eftoit  pas  une  taffe ,  mais  un  très-petit  gobe- 
let ,  avec  lequel  on  mefuroit  le  vin  ou  l'eau  que  l'on  verfoit 
dans  les  tafîès. 

Le  fextier  (fextarius)  eftoit  une  mefurecompofée  de  dou- 
ze cyathes  ;  &  c'eftoit  ce  qu'un  homme  fobre  beûvoit  ordi- 
nairement de  vin  à  fon  repas  :  Sextariiis ,  fexta  pars  congiu 
Cohgius  ,  oâava  pars  amplwra. 

Au^^ufte  ne  beûvoit  à  la  fois  que  deux  cyathes  devin  ,  & 
fa  plus  grande  mcfure  pour  tout  un  repas  eftoit  le  fi^xtier.  On 
ne  dit  pas  combien  il  y  mcttoit  d'eau. 

Le  cyathe  eftoit  par  rapport  au  iêxtier ,  ce  que  l'once 
eftoit  par  rapport  à  ïas  ou  à  la  livre.  C'efl  pourquoy  l'on 
donnoit  aux  parties  du  lexlier  les  mcfmes  noms  qu'aux  parties 

de  \as»  Ainfi 

La  douzième  partie  du  fextier  ertoîtry^r////j  ou  unda* 
Deux  douzièmes,  ^ito  cyathi,  ou  fextans. 
Le  quart,  très  cyathi,  ou  quadrans. 

Le 
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Le  tiers ,  quatuor  cyathi ,  ou  trieus. 
Cinq  douzièmes  ,  quiuque  cyathi ,  ou  quwcunx* 
La  moitié ,  fex  cyathi ,  ou  femis. 
Sept  douzièmes  ,  feptem  cyathi ,  ou  feptunx» 
Les  deux  tiers ,  oâo  cyathi,  ou  bes» 
Les  trois  quarts ,  tioveni  cyathi ,  ou  tiodrans. 
Dix  douzièmes,  decem  cyathi  y  ou  dextans- 
Onze  douzièmes  wideàm  cyathi ,  ou  deutix» 

Lorfqu'Horace  mangeoit  fèui  ,  il  avoit  ordinairement 
fur  fa  table,  ou  pluftoft  fur  fon  buffet,  deux  tafles  &  un 
cyathe  : 

Et  lapis  *  aJbus  ♦/.^.  Alacnf. 

Pocula  cum  qatho  duo  fuflimt.  le  buffet,  qui 

^  -^  •'  ejtoit  ordinaire- 

ment demarbrei 

Le  cyathe  eftoit  pour  verfèr  le  vin  &  l'eau  dans  l'une  ou  Horat.fat,  i\i 
l'autre  de  ces  deux  taiïès. 

Torrentius  ,  fur  cet  endroit ,  obfèrve  après  Turnebe , 
DeJphicam  menfam  phmmis  pocuhs  onerari  felere  ,  fed  numéro 
femper  pari.  Unde  &  Cicero  ,  ScY phoru M  PARIA 
COMPLU  R A.  At  Horatio,  qui  fohs  accumheret ,  par  unum 
fatis  erat  ,  unà  cum  cyatho  ,  quo  certâ  metifurâ  vinum  & 
aquam**à  vafis  haurirent  ,  &  defunderent  in  pocula  ,  quod 
Kva.^l^€iv  Graci  appel labant  ;  quique  id  faciehant ,  ad  cya-^ 
thos  flare  dicehantur, 

Lufage  du  petit  gobelet  nommé  cyathus ,  avoit  fbn  in- 
commodité. Ceiuy  qui  verfoit  à  boire ,  eftoit  obligé ,  pour 
remplir  une  ièuie  talTe,  de  puifer  à  plufieurs  reprifès  & 
jufques  à  neuf  ou  dix  fois  dans  le  crater ,  qui  eftoit  un 
grand  vaifleau  plein  de  vin.  Le  beûveur  s'impatientoit. 
Le  vin  mefme  verfé  du  crater  dans  le  cyathe  ,  &  reverfé 
du  cyathe  dans  la  tafle  ,  pouvoit  s'éventer  &  perdre  iâ 
force. 

Pour  remédier  à  tous  ces  petits  inconvénients ,  on  in- 
venta l'ufage  àe%  taflès  inégales.  On  en  fit  faire  de  petites, 
de  moyennes  &  de  grandes. 

////?.  Tome  I.  -,     S 
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Les  petites  eftoient 

he  fexf^/is  qui  tcnolt  i.  cyathes. 

Le  qiiadrcius,  3 .  cyathes. 

Le  triens.  4.  cyathes» 

Les  moyennes 

Le  quincimx,  5.  cyathes. 

Le  femis ,  ou  l'hemine»  6.  cyathes. 

•         \jGfeptiinx»  7.  cyathes. 

Le  Les,  8.  cyathes. 

"Les  grandes 

\^t  dodrans,  p.c)'athes. 

Le  dexîans^  l  o.  cyathes. 

Le  deunx»  1 1 .  cyathes. 

Torrentias  fiir  îe  vers  d'Horace,  pocula  ami cyatho ,  &u 
qui  a  déjà  cfté  cite ,  rapporte  un  païïàge  d'Athénée  ,  par 
où  il  puoift  que  \ts  Grecs,  aufli  bien  que  ics  Romains, 
ont  fait  ufage  &  du  eyathe  &  des  taiïcs  inégales.  Athénée 
introduit  un  homme  qui  fe  fait  verfèr  dix  cyathes  de  vin 
dans  une  (cule  tafîë ,  &  voici  comme  il  le  fait  parfir  :  570/* 

A  VTi^ov  7»  (icL'TiÀs-cùç  v.yA\ç.  HffXc^ç  '  K^  TO  viojuiaytov  xvct^v 
AvuA^T^iou  '  (^è-pi  Tvv  Jiycnnv  <?)jAwç  f^<j)çc,^iiy\c:,  Echanjon,  ûp- 
porte  une  grande  tajfe.  Verfes-y  ks  cyathes  qui  fe  boivent  à  a 
que  l'on  aime  ;  quatre  pour  les  perfouncs  qui  font-  ici  à  table  ; 
trois  pour  l'amour.  Adjoûte  encore  un  eyathe  pour  la  viâoire  du 
'*  Lefihduroy  J^gy  AnfrJouus.  Hoki,  Encore  un  pour  le  jeune  Demetrius"^» 
ver  je  préjente  nient  le  dixième  en  i  honneur  de  l  aimable  vernis* 
Voilà  dix  cyathes  vcrfcz  dans  une  feule  tafîe ,  pour  eflre 
feeûs  en  un  (cul  coup. 

Chez  les  Romains  du  temps  de  Martial,  lorfqu'on  vou- 
loit  boire  à  un  ami ,  ou  à  une  amie  >  on  demahdoit  autant 
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de  cyathes  qu'il  y  avoit  de  lettres  au  nom  de  la  perfbnne 
à  qui  i  on  alloit  boire.  C  eft  le  feus  de  1  epigramme  de 
Martial: 

Nésv'm  fix  cyathts  ,  feptem  JuJIina  bibatur , 

Qinnque  Lycas ,  Lyde  quattuor,  Ida  tribus ,  &c, 

CTefl:  aufli  le  fens  de  ces  deux  vers  du  mefme  Martial, 

Qiûncunces ,  &  fex  cyathos ,  bejjemqiie  h'tbamus , 
Cdius  ut  fat ,  Julius  ,  &  Proculus. 

De  tout  ce  qui  vient  d'eftre  oblèrvé,  il  s  enfuit  que, 
iorfqu'Horace  a  dit  : 

Qiti  Mufas  amat  impares , 
Ternos  ter  cyathos  atîonitus  petct 

Vates,  Très  prohibet  fuprà 
Rixarum  metuens  tangere  Gratta  ; 

il  a  voulu  dire  quun  bon  beuveur  ami  des  Mules,  doit 
en  l'honneur  de  cts  neuf  déeffes  boire  en  un  feul  coup 
ileuf  cyathes  :  mais  que  les  Grâces  ne  permettent  pas  que 
Von  boive  plus  de  trois  cyathes  à  la  fois. 
■  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  boire  neuf  cyathes  & 
boire  neuf  fois. 

Boire  neuf  cyathes ,  c'efl:  ne  boire  qu'une  tafle.   Boire 
neuf  fois ,  c'efl;  boire  neuf  taflès. 


Si; 
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*— "— ^-■~  ■  '  '      '  ' 

EXPLICATION 

D'UN    VERS    DE  JUVENAL. 

Ce  vers  efl  le  fbixante-dix-feptiéme  de  ia  quatrième  lâtire 

de  Juvenal. 

'Pegûfus  attonilas  pofitus  modo  Villicus  urbî. 

PI E R R  E  Pithou ,  Luhin ,  Britannicus ,  Grangaeiis ,  Au- 
tumnus,  &  Nicolas  Rigauti ,  conviennent  tous  d'une 
chofe  c]ui  eft  certaine  ;  fçavoir  que  Pcgafus  y  dont  Jiivcnai 
parle  ici ,  efl  ce  célèbre  Jurifconlultc  né  à  Albe,  dont  un 
Sénat uf-con fuite  porte  le  nom  ,  &  dont  Poniponius  fait 
mention  au  paragiaphe  dernier  du  titre  2.  du  ï)\g,Je  ori- 
gine j  mis .  Il  avoit  efté  revefhi  de  la  Préfedure  de  la  ville 
de  Rome  par  l'empereur  Vefpafien ,  ce  qui  fait  dire  à  noflic 
poëte, 

poftus  woJo  Villicus  urhi. 

Quelques-uns  de  ces  Commentateurs  expliquent  îc  mot 
Vil/iiUj  par  celuy  de  Cujlos  ,  le  mefEue  que  Pnifeâus  ou 
Gouverneur.  Les  autres  prétcnLlent  que  Juvcnai  employé 
ici  fatiriquement  le  terme  de  Villicus,  pour  mariuer  que  la 
cruauté  <&  la  tyrannie  de  Domitien  avoicnt  rendu  la  ville 
de  Rome  fi  délèite  &  fi  dépeuplée  par  le  meurtre  d  une 
infinité  de  perfonnes  de  qualité,  que  l'on  pouvoit  alors  la 
regarder  pluftod  comme  une  ferme  ou  maiion  decimpagne 
de  ce  prince,  que  comme  la  ville  capitale  \\u  momie  rck  il 
paroift  que  ces  derniers  entrent  mieux  que  les  autres  dans 
i'cfprit  de  ce  poëte. 

La  qucftion  efl:  de  fçavoîr  ce  que  fignifiejit  en  cet  en- 
droit CCS  mots  urbi  attonit^.  Or  tous  1-5  interprètes  f:ii;s  ex- 
ception, l'expliquent  par  iabbalteaicni  &  ia  condcruaiiun 
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générale  de  la  ville  de  Rome  eaulèz  par  le  gouvernement 
tyrannique  de  cet  empereur.  Mais  quoy-que  cette  explica- 
tion paroifle  d'abord  afîèz  naturelle ,  M.  de  Valois  la  trouve 
néantmoins  trop  vague  &  trop  générale,  puirqu'eile  n'auroit 
pas  cité  moins  convenable  aux  règnes  de  Tibère,  de  Cali- 
guie  &  de  Néron ,  qui  n'a  voient  afllirément  pas  efté  plus 
honneftes  gens  que  Domiticn.  Il  a  donc  recherché  dans  Ln  tyo^^ 
i'hifloire  une  raifon  particulière ,  pour  laquelle  Juvenal  don- 
,  pe  ici  i'épithéte  à'attonita  à  la  ville  de  Rome ,  &  il  croit 
l'avoir  trouvée.  Juvenal,  dit-il,  veut  donner  à  entendre  que 
iorique  cet  admirable  Turbot  y  dont  il  fait  mention  au 
commencement  de  ^  fatire,  fut  pekhé  dans  la  mer  Adria- 
tique &  portée  Domitien^  Pegale  gouverneur  de  Rome, 
&  qui ,  en  cette  qualité  ,  devoit  eftre  un  des  premiers  du 
Conleil ,  le  rendit  en  hâte  au  palais ,  pour  y  délibérer  avec 
i'empereur  &  les  grands  qu'il  avoit  aflemblez ,  fur  la  manière 
4oni  on  devoit  laire  cuire  &  fervir  ce  prodigieux  poiiîbn 
fur  la  table  du  prince.  Il,tlonne  à  la  ville  de  Rome  I'épithéte 
^attointa ,  abbattuë ,  pour  infinuer  finement  l'indolence  &  la 
iàche4é  de  Domitien,  qui  s'amuloit  à  tenir  conleil  fur  une 
pareille  extravagance  ,  dans  le  temps  que  toute  la  ville  e(^ 
toit  conilernée  de  la  fâchcufè  nouvelle  que  l'on  venoit  de 
recevoir  du  foulévenunt  de  Lucius  Antonius  dans  la  Ger» 
manie  fupériture  ;  foutévement  qui  donnoit  tout  lieu  d€ 
croire ,  que  1  on  alloit  avoir  une  guerre  confidérable  à  fbû- 
tenir  de  ce  cofté-là.  Voilà  ,  félon  M.  de  Valois*,  le  lêns  na- 
turel de  ce  vers,  Se  le  leul  que  l'on  y  doive  donner,  puif- 
qu  il  fe  trouve  fi  heureufement  d'accord  avec  l'hidoire»  C'eit 
à  Plutarque  qu'il  doit  cette  ouverture.  Après  avoir  raconté» 
dans  la  vie  de  Paul  E'mile  ,  plufieurs  viéloires ,  dont  les 
nouvelles  avoient  eflé  apportée  s  comme  par  miracle,  il  met 
de  ce  nombre  celle  de  la  rébellion  de  Lucius  Antonius  è 
peu  près  en  ces  termes.  Une  cholê  arrivée  de  nodre  temps  « 
peut  faire  adjoûier  quelque  foy  à  tous  ces  prodiges.  Lor(-  «« 
que  Lucius  Anto«ius  fè  fowteva  contre  l'empereuj:  Domi-  « 
tien,  la  ville  dg  Rgme  ea  fut  foft  wnffmiêet  parte  que  l'on  « 

5  uj 
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*>  s'attendoit  à  une  grande  guerre  du  codé  de  la  Germanie. 
»  Mais  dans  ce  trouble  &  cet  abbattement  général ,  il  fe  ré- 
w  pandit  tout  à  coup  un  bruit  parmi  le  peuple,  que  Lucius 
"  Antonius  avoit  eflé  tué  6c  toute  Ton  armée  taillée  en  pièces. 
»  Ce  bruit  paflk  pour  fi  confiant ,  que  plufieurs  magiftrats  de 
"  Rome  y  adjoiitant  foy ,  firent  des  facrifîces  aux  dieux,  jx)ur 
"  leur  rendre  grâces  de  la  viéloirc.    Cependant  lorfque  ion 
»  vint  cl  approfondir  qui  avoit  cflé  le  premier  auteur  de  ce 
»  bruit,  il  ne  s  en  trouva  point,  l'un  le  rejettant  fur  l'autre  ; 
«  de  manière  qu'il  fe  perdit  dans  la  multitude  infinie  du  peu- 
»  pie ,  comme  dans  une  mer  profonde.  Ainfi  la  nouvelle  s'en- 
»  vola  de  Rome  avec  la  mefme  vitcffe,  &  avec  auffi  peu  de 
«  certitude  qu'elle  y  cfloit  entrée.  JMéantmoins  Domitien  s'ef^ 
>j  tant  mis  en  marche  avec  fes  légions,  pour  aller  contre  An- 
5>  toine,  il  rencontra  en  chemin  des  lettres  8c  des  courriers, 
"  qui  luy  apportoient  des  nouvelles  certaines  de  lavi(5loire.  Et 
«  il  fe  trouva  qu'elle  avoit  efté  gagnée  le  mefi-ne  jour  que  le 
w  bruit  s'en  eftoit   répandu  à  Rome ,  bien  qu'il  y  eûft  plus 
«  de  deux  cens  cinquante  lieues  de  diflance.  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  traduire  les  mots  c/^(jjjc.uexoi4  çucfiou;  de  ce  pafîàge  de 
Plutarque  ,  où  il  faute  aux  yeux  qu'il  y  a  faute ,  puifque  le 
rendant  à  la  lettre ,  il  auroit  dit  qu'il  y  avoit  de  Rome  en 
Germanie  douze  cens  cinquante  lieues  :  ce  qui  ferait  ab-, 
furdc. 


CONJECTURES 

SUR   UN  PASSAGE   DE  JOSE' PB E. 

CE  pafHigc  efl  connu ,  ii  fe  trouve  dans  le  chapitre  qua- 
trième du  fécond  livre  contre  Apion,  &  en  voici  les 
termes ,  fuivant  la  traduélion  de  M.  d'Àndilly. 

Apion  a  o(é  dire  fur  le  rapport  de  Pofidonius  &  d'A- 
pollonius Molon ,  que  les  Juifs  avoient  dans  leur  facré  thrcfor 
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une  tefte  d'afiie  qui  efloit  d'or  &  de  grand  prix,  laquelle  ils  « 
adoroient ,  &  qu'Antiochus  J^  trouva  iorfqu'il  pilla  le  teni-  « 
pie  de  Jérufàleni,  &c.  ^ 

II  ne  s'agit  pas  de  réfuter  cette  calomnie.  L'auteur  Juif 
l'a  fliit  d'une  manière  afiez  folide  ,  &  bien  d'autres  l'ont 
fiiit  après  luy  ,  en  montrant  que  la  nation  Juive ,  bien  loia 
de  reipcder  ce  vil  animal ,  le  mettoit  au  nombre  des  hcûes 
immondes;  &  que  d'ailleurs  il  efloit  expreiïcQient  deffendu 
par  la  loy  ,  de  faire  ni  d'adorer  aucune  image.  Il  d\  queflion 
feulement  de  rechercher  l'origine  &  ie  fondement  de  cette 
fable.  Car ,  quelque  malignité  que  l'on  fuppofè  dans  les  au- 
teurs qui  ont  predé  aux  Juifs  cette  charité  ,  il  n'cft  pas  à 
préfumer  qu'ils  ayent  imaginé  un  fait  de  cette  nature ,  fans 
quelque  prétexte.  C'cfl  ce  que  M.  Morin  s'ell:  propofc  d'e- 
xaminer dans  une  diflèrtation  qu'il  a  iûè"  à  l'Académie  en 
1706. 

Plutarque  ,  dit  M.  Morin  ,  en  conte    une  raifôn  aflez 
plaufible,  il  elle  efloit  vraye.  Il  dit  que  ce  peuple  erraat 
dans  le  délèrt ,  s'y  eftant  trouvé  fans  eau  ,  &   réduit  à  la 
dernière  extrémité ,  en  avoit  eflé  tiré  par  un  troupeau  d'ai- 
nes fauvages,  qui  ayant  pafle  à  la  telle  du  camp,  à  l'heure 
que  ces  animaux  ont  accouflumé  de  chercher  à  boire  ,  fe 
retira  fur   un  rocher  environné  d'arbres  &   de  buifîbns. 
Que  Moïfe  leur  général,  ayant  jugé  qu'ils  ne  le  faifoient 
pas  fans  raifon  ,  les  fuivit  ,.  &  qu'il  y  trouva  une  fontaine 
d'eau  vive  qui  leur  fournit  le  remède  à  leurs  befoins  pref- 
fants  ;  Se  que  dans  la  fuite  des  temps  ,  pour  conferver  fa 
mémoire  de  cet  événement,  ils  avoient  conficré  dan-s  leur 
temple  la  tefle  d'un  de  ces  animaux  en  or^  Corneille  Ta- 
cite rapporte  la  mefme  fable,  mais  il  la  deflruit  luy-mef- 
me ,  fans  y  penfer  ,  en  deux  endroits  ,  en   reconnoiflcint 
qu'ils  ne  fouifroient  abiolument  aucunes  flatuës  ni  tableaux,  £jLjè<^ 
foit  dans  leur  temple  ou  dans  leurs  villes ,  ou  mefme  dans 
leurs  maifons»  Et  ailleurs,  en  parlant  de  l'expédition  de 
Pompée  qui  les  avoLt  afTujeuis  fous  la  domination  des  Ro-  £iS.  8, 
mains ,  il   afîui'e  q^ue  ce  générai   eflant  entré  dans  letuc 
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tempie  par  curiofité ,  il  n'y  avoit  trouvé  aucune  figure  : 
JSiilla  ïnliis  ikûm  effigie,  vacutmi  fedem  &  itiania  anana.  li 
ell  vray  qu'Antiochus  y  avoit  eftc  long-temps  avant  iuy , 
&  que  Pompée  ne  pouvoit  pas  y  trouver  ce  que  l'autre  en 
avoit  ofté. 

Le  fçavant  Bochart  fournit   fur  cela  deux  conje<5lures 
tirées  de  la  Lingue  fainte  &  de  la  langue  Egyptienne.   La 
première  eft  fondée  fur  le  terme  de  m  3  un  àes  attributs 
de  Dieu,  qui  défigne  fon  unité,    &  fur  celuy  de  TT)3 
dérivé  de  la  mefme  racine,  qui  défigne  un   afne  fauvage , 
animal  atlcz  foiitairc.   Il  prétend  que  la  conformité  de  ces 
deux  mots  pouvoit  avoir  donné  lieu   à  des  ignorants  ou 
à  de  mauvais  plaifants  de  confondre  enfembie  deux  figni- 
fîcations  fi  éloignées  pour  donner  un  faux  ridicule  au  peu- 
ple Juif.   Mais  fans  infifter  beaucoup  fur  cette  explication , 
il  pafle  à  l'autre ,  qui  convient  véritablement  mieux  à  l'au- 
teur de  la  calomnie  qui  eftoit  Egyptien  ,  &  dont  le  def- 
lèin  cftoit   de  rendre  les  Juifs  odieux  &  méprisables  aux 
habitants  d'Alexandrie ,  où  ils  eftoient  eftablis  avec  tous 
les  privilèges  des  citoyens.  II  remarque  donc  après  le  P. 
Kircher ,  que  dans  la  langue  Egyptienne  riIEa  fignifioit  un 
afne ,  &  que  ce  mot  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
de  riTH^  'D  Pi-i^o,  c'eft-à-dire  la  bouche  du  Seigneur, 
dont  l'Ecriture  fe  fert  fouvent  pour  défigner  le  Seigneur 
iuy-mefmc,  les  ennemis  de  cette  nation  avoient  pris  oc- 
cafion  de  cette  conformité,  de  leur  imputer  une  dévotion 
abfurde  &  louverainement  méprifable. 

Un  autre  auteur  de  la  mefme  profeflion  que  Bochart , 
d'une  littérature  à  peu  près  femblable ,  &  dont  il  ne  fem- 
ble  pas  qu'il  foit  permis  à  M.  Morin  de  louer  ni  de  blaf- 
mer  la  penfée,  puifque  c'eft  Eftienne  Morin  fon  père,  a 
crû  mieux  rencontrer  en  cherchant  le  fondement  de  cette 
erreur  populaire  dans  l'urne  de  la  Manne ,  qui  eftoit  cer- 
tainement d'or ,  &  qui  cdoit  gardée  foigncufcment  dans 
le  fanéluaire.  Ce  vafc  s'appclloit  en  Hébreu  TOH  »  ^ 
l'animal  en  queftion  TTDH  ^^^^  termes  dont  l'affijité 

'  eft 
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c(l  manifefte.  Il  fuppofê  après  cela  que  la  configuration  de  ce 
va(è  avec  Tes  deux  an/ês  pouvoit  avoir  de  loin  quelque  rapport 
avec  la  tefte  &.  les  oreilles  d'un  afne. 

Heinfius  dans  un  petit  ouvrage  connu  fous  le  titre  de 
Laus  Afini,  fuppolànt  que  \cs  Grecs  ont  efté  les  premiers 
auteurs  de  cette  médilânce ,  a  jugé  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  ayant  lu  dans  les  relations  de  la  Judée,  que  ces  peuples 
n'adoroient  que  70V  oùvov^  c'eft-à-dire,  fuivant  leurs  ancien- 
nes abbréviations,  toV  où^vov,  le  ciel,  le  Dieu  du  ciel,  ils 
avoient ,  ou  par  inadvertance,  ou  par  malice,  changé  ce  terme 
abbrégé  en  celuy  à*ovovt  qui  défigne  noftre  animal. 

M.  le  Févre  a  cherché,  comme  l'auteur  précédent,  l'orî- 
gine  de  cette  erreur  populaire  chez  les  Grecs ,  mais  chez 
les  Grecs  d'Egypte ,  &  il  en  a  trouvé  une  fort  ingénieuic 
dénomination ,  du  temple  d'Onias  que  ce  facrificatcur  fchif^ 
matique  fit  baftir  fur  le  modèle  de  celuy  de  Jérufalem , 
proche  de  Memphis ,  avec  la  permiffion  de  Ptolémée  Phi- 
îométor  &  de  la  reine  Cléopatre.   Ce  temple  s'appelioit  en 
Grec  O'vïov  U^v,  &  Ibuvent  O'vmovj  le  territoire  circon- 
voifm  qui  fut  abandonné  aux  Juifs  par  des  lettres  paten- 
tes, O'v'tov  ')^&f'y  &  la  métropole  mefnie  connue  auparavant 
fous  le  titre  d'Heliopolis ,  le  changea  pour  celuy  d'OVoy  a«- 
tçottoA/ç,   autant  de   dénominations   qui  avoient  un  rap- 
port manifefte  avec  l'animal  dont  il  s'agit.   Il  n'en  falloit 
pas  davantage  à  un  peuple   comme   celuy    d'Alexandrie,' 
naturellement  porté  à  la  fatire  &  indifpofé  de  longue  main 
contre  les  Juifs  ,  pour  luy  donner  lieu  de  tourner  en  ridi- 
cule l'objet  de  leur  dévotion  ,    &   de  répandre   dans  le 
monde  qu'ils  n'alloient  «^  tvv  0't'/«->f,  que  pour  y  adorer 
T5t>  ovQv.   Certainement  fi  cette  conjeélure  n'eft  pas  vraye  , 
on  ne  peut  pas  nier  qu'elfe  ne  foit  bien  imaginée.   L'illufîre 
M.  Huët  ancien  Evefque  J'Avranche  ,  fournit  une  autre 
ouverture  fondée  fur  un  palîage  d'Elien  ;  où  après  avoir  -^^/^^^  ^ 
remarqué  que  les  partilàns  du  dieu  Sérapis  avoient  les  afiies  c,  28. 
en  horreur,  &  qu'ils  ne  pouvoient  me/îiie  foufFrir  le  /on  àts 
trompettes ,  parce  qu'ils  y  trouvoient  quelque  refîèmblance 
Htjl.  Tom.I.  .   T 
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avec  la  voix  de  ces  animaux  ;  il  adjoûte  qu'un  roy  de  Perle 
nommé  Ochus,  irrité  contre  les  Egyptiens ,  fe  rendit  maiftre 
de  leur  pays ,  Se  qu'après  avoir  tué  de  fîi  propre  main  le  bœuf 
Apis ,  il  les  obligea  de  luy  fubftitucr  un  afne,  &  de  luy  ren- 
dre les  mefmes  hommages.  Ce  fait  hiftorique  fuppofé ,  il 
cft  aife  de  comprendre  comment  les  Grecs  &  les  Romains, 
qui  confondoient  fouvent  les  Juifs  avec  les  Egyptiens ,  au- 
roient  attribué  aux  premiers  une  idolâtrie  qui  nepouvoit  con« 
venir  qu'aux  derniers. 

Mais  pourquoy  tant  ménager  les  Juifs  ?  dit  M.  Morin  ; 
leurs  égarements  font  connus.  On  fçait  que  ,  malgré  tou- 
tes les  précautions  de  Moïfe ,  &  les  maiédiélions  de  la  Loy 
contre  les  idolâtres ,  ils  s'efloient  échappez  en  mille  rencon- 
tres ,  qu'ils  avoient  abandonné  le  vray  Dieu  pour  adorer  ie 
Veau  d'or,  Bahal ,  Moloch  ,  Aftaroth,  Béelzébul,  Bahalpe- 
hor.  On  fçait  aufTi  que  cette  dernière  idole  n'eftoit  autre  cho- 
ie que  le  dieu  infâme  fi  connu  depuis  fous  le  nom  de  Priape ,' 
dont  l'animal  en  qucftion  efloit  un  favori  ordinairement  re- 
préfenté  à  Ces  coftez. 

Après  cela,  fi  l'on  vouloit  difcuter  à  la  rigueur  les  rê- 
veries des  Rabbins ,  il  /croit  aile  d'y  trouver  des  chimères 
qui  peuvent  avoir  donné  lieu  à  cette  accu(àtion.  N'ont- 
ils  pas  dit  qu'une  des  dix  créatures  privilégiées  que  Dieu 
trouva  bon  de  former  à  la  fin  du  fixiéme  jour ,  fut  l'afiie 
de  Balaam.  Que  ce  fut  ce  mefme  animal  dont  le  Patriar- 
che Abraham  fe  fervit  pour  porter  le  bois  dediné  au  /à- 
crificc  d'ifaac.  Que  long-temps  après  Moïfe  en  fit  ufage , 
pour  porter  fà  femme  &  (on  fils  dans  le  défcrt.  Que  cette 
merveilleufê  bede  exifte  encore  dans  je  ne  fçai  quels  e/pa- 
ces  imaginaires  ,  où  elle  efl  nourrie  foigneufement  &  gar- 
dée jufqu'à  l'avéncmcnt  de  leur  prétendu  Mcffie  ,  qui  doit 
monter  deffus  pour  fubjuguer  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Tous  ces  titres  ne  font-ils  pas  fuffifants  pour  i'apothéofc  de 
cette  belle  î 

Mais  ce  qui  paroifl  plus  fort ,  &  beaucoup  plus  éton- 
junt,  ceft  que  ks  Gnoftiques ,  Clucflicas  Judaïfants ,  dans 
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les  premiers  fiécles  de  i'Eglifè,  lepréflntoient  cftecftivement  S.  Ep)phan. 
leur  dieu  5abaoth  fous  la  figure  d'un  afne  ,  &  qu'ils  pré-  ^^  ^^^reftut, 
tendoient  que  ce  Zacharie  dont  il  qVl  parlé  dans  [çs  Evan- 
giles de  faiiu  Matthieu  &  de  /ïiint  Luc,  qui  mourut  entre 
ie  temple  &  l'autel  ,  ne  fut  aflàiïiné  fur  le  champ  par  le 
peuple  ,  que  parce  qu'eflant  entré  dans  le  fanétuaire  pour  y 
offrir  l'encens  fuivant  la  couftume ,  îe  dieu  Sabaoth  s'efloit 
laiiïe  voir  à  iuy  à  découvert  fous  fa  véritable  forme  afinine, 
&L  que  ce  facrificateur  fcandalife  de  cette  eftrange  vifion , 
s'efloit  crû  obligé  en  confcience  d'en  informer  le  peuple 
pour  Iuy  en  donner  de  l'horreur  ,  5c  Iuy  déclarer  que  ce 
qu'il  adoroit  ne  méritoit  pas  d'eftre  adoré  ;  &  que  les  fàcri- 
ficateurs  émus  de  zélé ,  &  indignez  de  ce  qu'il  révéloit  leurs 
myftéres ,  l'avoicnt  aflbmmé  aux  pieds  de  l'autel.  Certai- 
nement ,  s'il  y  avoit  des  malheureux  aflez  fous  pour  enlèi- 
gner  àcs  abfurditez  de  cette  nature ,  il  ne  faut  pas  trop  s'é- 
tonner fi  les  Payens,  qui  n'eftoient  pas  obligez  d'en  appro- 
fondir la  vérité  ,  ont  imputé  ces  extravagances ,  tant  aux 
Juifs  qu'aux  Chi'eftiens ,  qu'ils  confondoient  ordinairemeiU 
enlèmble. 


EXAMEN 
D'UN  PASSAGE  DE  SUETONE. 

Suétone  dans  la  vie  de  Néron ,  parle  d'un  comédien  , 
qui  jouant  à  Rome  du  temps  de  cet  empereur  une  farce 
dans  laquelle  il  y  avoit ,  Adieu  mon  père  ,  adieu  ma  mère , 
imita  par  îts  gefles  l'aélion  d'une  perfbnne  qui  boit  &:  <f  une 
autre  qui  nage ,  faifant  allufion  au  genre  de  mort  de  Clau- 
de &  d'Agrippine  ;  &  qui  en  eflant  à  ces  mots ,  Orcus  vo- 
lis  ducit  pedes ,  iè  tourna  vers  les  fénateurs  ,  comme  pour 
leur  donner  à  entendre  que  Néron  les  feroit  auflî  bicn-toft 
mourir. 

Ces  mots  Orcus  vdis  duciî  pedes  font  rendus  par  ceux-cî  ; 
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Pluîon  conduit  vos  pas ,  dans  une  tradu(51ion  FrançoiTe  im- 
primée à  Paris  en  i  6  i  i .  &  quelqu'un  de  la  compagnie  ayant 
crû  pouvoir  fc  fcrvir  Aqs  mefmcs  termes  ,  plufieuis  autres 
Académiciens  ne  les  trouvèrent  ni  afîez  expreflifs ,  ni  afîcz 
fidèles.  Ce  fentiment ,  qui  devint  bien- tolHe  fentiment 
général ,  fut  appuyé  en  particulier  par  ài^s  réflexions  gram- 
maticales de  M.  Boivin  le  cadet,  qui  déterminent  que  pour 
bien  rendre  toute  la  force  du  Latin  ,  Omis  vohis  duchpedes , 
il  faut  traduire,  Pluton  vous  tire  par  /es  pieds:  Plutoti  vous  aU 
longe  les  pieds, 

Orcus  vohis  ducit  pedes  efl:  imc  plai/ànterie  ,  une  façon  de 
parler  proverbiale  ,  qui  a  efté  dite  par  un  comédien  dans  la 
repréfentation  d'une  pièce  bouffonne,  telles  qu'ef^oient  les 
farces  nommées  Atellanes.  Quelle  plaiflinterie y  a-t-il  à  dire, 
Pluton  conduit  vos  pas  !  Seroit-ce  ainfi  que  parleroit  un  co- 
médien ,  un  homme  qui  voudroit  plaifanter  ?  D'ailleurs  on 
dit  fort  bien  en  Latin  ,  pedes  we  ducunt ,  mes  .pieds  me  con- 
tluifent.  Mais  diroit-on  de  mefme  ;  aliquis  mi hi  pedes  ducit» 
dans  le  fcns  de ,  quelqu'un  conduit  mes  pas  î 

Le  verbe  ducere  eft  très-élegant  dans  la  frgnification  è! allon- 
ger; ducere  collum  fe  dit  de  ceux  qui  fe  pendent ,  &  qui  par  cette 
adion  violente  s'allongent  le  cou  : 

.     ,     .     '.  Potes  liac  ah  omo 
Pendulum  lonâ  henè  te  fecutd 
Ducere  collum, 

dit  Europe  dans  l'Ode  d'Horace.  On  dit  de  mefme  funem 
ducere ,  flamina  ducere ,  &c, 

Pluton  efl;  un  dieu  fouflerrein ,  qui  habite  fous  les  pieds 
des  vivants.  L'auteur  du  proverbe ,  ou  de  la  plaifanterie 
ainfi  expliquée  ,  voulant  faire  entendre  aux  fénateurs  que 
Néron  les  fera  tous  mourir  dans  peu,  &  qu'ils  ont  dé/a 
un  pied  fur  le  bord  de  la  foflè ,  dit  que  Pluton  cft  fous 
leurs  pieds ,  qu'il  les  leur  tire,  qu'il  les  leur  allonge,  pour 
ies  entraîner  dans  fon  royaume.  L'image  cft  plaifante ,  & 
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les  termes  Latins,  Ora's  vobis  ducit pedes ,  l'expriment  par- 
faitement. 

Cette  exprcflion  eft  d'autant  plus  jufte,  qu'il  eft  confiant 
que  les  pieds  des  morts  fe  roidiiïènt  &  s'allongent.  Cefl 
ce  que  tout  le  monde  fçait ,  ôc  ce  que  Perfe  exprime  d'une 
manière  énergique,  iorrquen  parlant  d'un  homme  mort, 
il  dit , 

Tandemqne  leatuhs  alto 
Compofitiis  leâo,  crajjifque  htaîiis  amom'is] 
7//  portant  rigides  cakes  extendlt. 

On  peut  objeéler  que  ducere  efloit  un  terme  ufité  dans  \çs 
'defcriptions  des  funérailles  ;  &  que  comme  l'on  dit  en  bon 
Latin  ducere  fiinus ,  pour  dire  mener  le  deuil ,  ou  marcher  à 
la  tefte  de  ceux  qui  accompagnent  le  mort  ;  de  mefme  on  a 
pli  fort  bien  dire  de  celuy  qui  marchoit  immédiatement  de- 
vant la  bierre ,  que  diicehat pedes  ,c\u\\  conduifoit  les  pieds  du 
mort;  parce  qu'en  effet  on  portoit  le  mort  \ts  pieds  devant  : 
ver  pedes  enim  mortui  efferehantiir. 

Mais  on  ne  voit  pas  pourquoy  le  comédien  fuppofèroit 
que  Pluton  a  couflume  de  marcher  immédiatement  devant 
ia  bierre ,  &  de  conduire  les  pieds  du  mort.  D'ailleurs ,  fup- 
pofé  mefme  que  le  verbe  ducere  marquafl  ici  l'ordonnance  & 
la  marche  d'un  convoy ,  &  que  l'on  eûfl  couflume  d'affigner 
à  Pluton  la  place  qu'on  luy  marqueroit  dans  cette  fuppofition, 
51  paroifl  que  pour  donner  en  François  un  tour  comique  & 
(pirituel  à  l'expreffion  Latine,  il  faudroit  encore  la  rendre  par 
'Pluton  vous  tire  par  les  pieds ,  ou  Pluton  vous  tient  par  les  pieds , 
&c  non  point  par  cette  expreffion  vague  &  tragique ,  Plutoa 
conduit  vos  pas. 


Tii; 
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SUR  LE   NOM  DE  BYRSA 

^otmé  à  la  citadelle  de   Carîhage  bajîïe  par  Didoni 


M 


l'Abbé  Pinard  dans  une  differtation  lue  à  lAcadé- 
..  mie  en  1 70  8.  a  recherché  quel  pou  voit  cftre  le  fon- 
dement d'une  ancienne  fable  que  prefque  tous  les  hiftoriens 
ont  adoptée ,  6c  fuivant  laquelle  on  prétend  que  Didon  s'ef- 
tant  réfugiée  en  Afrique  après  la  mort  de  fon  mari,  y  ache- 
ta ,  ou  obtint  des  habitants  de  la  contrée  refpace  de  terrein 
que  pourroit  entourer  le  cuir  d'un  taureau,  &:  qu'ayant  en- 
fuite  fait  couper  ce  cuir  en  courroyes  fort  déliées ,  elle  en 
forma  l'enceinte  de  tout  l'emplacement  de  la  grande  &  fa- 
meufe  citadelle  de  Carthage ,  à  qui  on  donna ,  dit-on  ,  par 
rapport  à  ce  flratagême ,  le  nom  de  B  Y  r  s  A ,  qui  en  Grec 
fignifie  du  cuir ,  ce  que  Virgile  exprime  ainfi  : 

Mcrcaîïque  folam ,  faâi  de  nomine  Byrsam  ; 
X  ^-j  Taiir'wo  quantum  pojfent  circumdare  tergo. 

Si  ce  trait  ne  ie  trouvoit  que  dans  un  poëte  &  dans  fê$ 
commentateurs ,  ce  ne  feroit  fans  doute  pas  aflez  pour  en  af- 
furer  la  vérité  :  mais  Tite-Live  le  rapporte  comme  Virgile, 
&  on  le  lit  de  mefme  dans  Appien,  dans  Juftin,  dans  Héro- 
dicn  &  dans  quantité  d'autres  auteurs. 

Cependant  Polybe ,  qui  eftoit  beaucoup  plus  ancien ,  & 
peut-eflre  plus  exaél,  Polybe  qui  fait  une  defcription  de  Car- 
thage ,  qui  s'eftoit  trouvé  avec  Scipion  au  fiége  de  cette  ville 
famcuiè  &:  de  fa  citadelle,  ne  dit  rien  del'hiftoire  du  cuir; 
Diodore  de  Sicile,  Pomponius  Mêla,  Strabon  &  Paufànias 
ont  imité  fur  cela  ie  filence  de  Polybe,  quoyqu'ils  ayent  fort 
parlé  &.  de  Carthage  &  des  Carthaginois. 

Donat  a  ouvert  un  nouveau  (cntimcnt  fur  le  nom  de 
B  Y  R  s  A.  Selon  luy ,  ce  nom  fut  donné  à  la  citadelle  de  Car- 
thage, parce  que  Didon  en  paya  le  terrein  en  monnoyc  de 
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cuîr  ;  mais  il  ne  rapporte  aucune  preuve  de  fon  fèntiment, 
II  ne  prouve  pas  mefme  que  ia  monnoye  de  cuir  fuft  en  u^- 
ge  du  temps  de  Didon ,  &  moins  encore  que  cette  princeiïè 
s'en  fuft  chargée ,  elle  qui  dans  fa  fuite  précipitée ,  eût  aflez 
de  peine  à  einbarquer  i'or  &  l'argent  qui  avoient  excité  l'en- 
vie de  Pygmalion  : 


i     .    .     .     .■     Naves]  qua  forte  patata]  '^eU  7; 

Corrîpîunt,  omrantque  auro.  Partant ur  avan 
Pygmalioms  opes  peîago,     ;     •     •     « 

Circonftance  qui  deftruit  égalemeilt  l'opinion  Je  ceux  qui 
croyent  que  le  terrein  de  Carthage  &  de  fa  citadelle  avoit 
pu  eflre  échangé  contre  une  certaine  quantité  de  boeufs 
amenez  deTyr. 

Le  (çavant  Bochart  accouflumé  à  décider  par  le  fècours 
Jes  langues  Orientales ,  ia  plufpart  des  difficultez  étymologi- 
ques ,  a  trouvé  que  le  nom  de  B  Y  RS  A  venoit  de  la  langue 
des  Phéniciens ,  ou  des  Hébreux  leurs  voifms ,  &  que  les 
Grecs  ont  dit  (Bvpau  pour  HIM  Bâfra,  qui  fignilie  {\m- 
clément  fortification ,  du  verbe  ly^  J^nwire ,  fortifier.  C'eft 
îe  génie  &  la  douceur  naturelle  de  la  langue  Grecque,  qui  ne 
fouffrant  point  le  P  précédé  du  2,  a  fait  prononcer  BTP2A , 
au  lieu  de  BT2PA.  Mais  comme  Bochart  ne  s'eft  pas  mis  en 
peine  d'eftablir  fa  découverte  autrement  que  par  des  confor- 
mitez  analogiques  du  mefme  genre,  M.  Pinart  luy  a  preflé 
de  nouvelles  forces  par  ks  réflexions. 

Il  remarque  donc  premièrement  que ,  ni  les  Phéniciens 
qui  ont  bafti  la  citadelle  de  Carthage ,  ni  \es  Africains  dans 
le  territoire  de  qui  elle  a  efté  élevée,  n'ont  pu  luy  donner 
un  nom  Grec,  eux  qui  n'ont  connu  les  Grecs  &  leur  langue 
que  plufieurs  fiécies  après  la  fondation  de  Carthage  ;  mais 
qu'il  eft  bien  plus  naturel  que  \çs  Grecs  qui  font  venus  de- 
puis ,  ayent  tourné  à  leur  manière ,  &  pour  ainfi  dire  grécile 
un  nom  Phénicien  qu'ils  trou  voient  tout  eflabli,  6i  qu'ils 
n'efloient  pas  les  maiflres  de  changer. 


152     Histoire  DE  l'Académie  Royale 

Il  oblêrve  enfuite  que,  fi  l'on  excepte  le  Capitok  qui  fut, 
dit-on ,  ainfi  nommé,  à  caufe  de  la  telle  d'homme  qu'on  trou- 
va dans  Tes  fondements ,  &  qui  pourroit  bien  avoir  aufli  tiré 
fon  nom,  comme  K Acropole ,àt  la  feule  prérogative  de  l'émi- 
nence ,  on  ne  trouve  guéres  dans  les  auteurs ,  que  àiCi  forte- 
refTes  ayent  à.ts  noms  particuliers.  Elles  y  (ont  indifférem- 
ment appellées  fort ,  chafteau ,  citadelle,  fuivant  leur  eflenduë 
&  la  différence  de  leur  conftrudion. 

H  adjoûte  enfin ,  que  les  Hébreux  donnoîent  communé- 
ment le  nom  de  Bofra  à  tous  les  chafleaux,  &  mefme  aux  vil- 
les fortes;  &  pour  ne  citera  ce  fujet  que  l'Ecriture  fainte; 
elle  nomme  ainfi  deux  fies  principales  villes  de  l'Idumée , 
une  dans  l'Arabie  ,  d'autres  en  Judée  &  dans  le  pays  des 
Moabites  :  Judkïum  veniet  fuper  Carioth,  &  fiiper  Bofra,  &, 
fuper  omnes  civitaîes  terra  Moab»  Jer.  48.  24.. 

DU  TITRE    D'ASPHALIEN 

■  donné  par  les  Grecs  à  Neptune. 

E  titre  d'A2<I) AAEI02  ou  AStpAAIOS  que  les 
_  I  Grecs  ont  donné  à  Neptune,  vient  du  mot  A'cr3)aAHç 
qui  {ignlfic  ferme ,  fiable ,  immobile.  H  convient  à  celuy  qui 
communique  ces  fortes  de quaiitez ,  &  répond  au  Sx AB I- 
L I T  o  R  des  Latins. 

Piutarque  dans  la  vie  de  Théfée,  explique  les  raifons  rrryf- 
térieufes  6c  numériques  tirées  de  la  do(5lrinc  àes  Pythagori- 
ciens ,  qui ,  félon  luy  ,  firent  donner  à  Neptune  ie  furnom 
d'AsPHALiEN,  que  l'on  trouve  dans  Cornuius,  dans  Opr 
pien ,  &  dans  beaucoup  d'autres  auteurs. 
De  nat.  Dear.  Cornutus  dit  qu'on  luy  ficrifioit  fous  ce  titre ,  pour  obte- 
nir que  la  terre  dtmcuraft  inébranlable  dans  ki  fondements; 
&  Servius  fur  cet  endroit  de  Virgile  : 

yf^W.  z,         Neptunus  muros,  magnoque  emota  tridenti 
FundamcHta  quatit. 

PC 


L 
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ne  manque  pas  de  faire  obferver  que  les  fondements  font  par- 
ticulièrement confacrez  à  Neptune. 

On  trouve  dans  les  Schoiies  Grecques  fur  les  Achar- 
nicns  d' Arirtophane ,  que  Neptune  Afphalicn  avoit  un  tem- 
ple au  Cap  de  Ténare  dans  la  Laconie ,  à  l'entrée  de  la  grot- 
te par  où  les  mythologues  ont  prétendu  qu'on  defcendoit 
aux  enfers. 

Sirabon  afTûre  que  îes  Rhodiens  honorèrent  auffi  Nep-  ^^^'  '* 
tune  fous  le  titre  d'Arph.ilien  ,  6c  il  rapporte  l'origine  de 
icur  culte  à  un  événement  qui  s\iï  renouvelle  depuis  peu  , 
à  la  naidlince  lubitc  d'une  iHe  de  douze  (lades  de  circuit  dans 
la  mer  E'g.-e,  entre  ks  ifks  de  Théra  Sl  de  Thérafie.  La 
mer,  dit  iJiraboii ,  ayant  efté  pend.mt  quatre  jours  couver- 
te de  flaiTiiiies  qui  rad,itérent  extraordinairement  ;  du  mi- 
lieu de  CCS  flammes  ,  îk  à  travers  la  profondeur  immenfè 
des  eaux,  fortircnt  quantité  de  rochers  ardents,  qui,  com- 
me autant  de  parties  d  un  corps  organKé ,  s'arrangèrent  les 
uns  auprès  des  autres,  &  prirent  la  forme  d'une  ifle.  Les 
Rhodiens  qui  efloient  alors  fort  piiifTants  fur  mer  ,  accou* 
rurent  au  bruit  que  l'jfîc  fit  en  nailfant  :  ils  y  débarquèrent, 
&  y  baftirent  auÂi-to(l  un  temple  à  Neptune  fous  le  titre 
d'Alphalicn  ,  Uoc^J^Qi  A'axpa.Àiov  h^v.  M.  Galland  pro- 
duifit  à  lAcadèmie  en  i  7  i  o.  une  nouvelle  preuve  de  ce 
furnoni  de  Neptune ,  &  cette  preuve  manquoit  en  quelque 
forte  au  témoignage  des  hidoriens. 

C'ed  un  médaillon  de  bronze  frnppé  par  îes  Rhodiens 
fous  Antonin  le  Pieux.  On  y  voit  d'un  cofté  la  tefle  de  ce 
prince  avec  l'infcription  ordinaire,  AT  r.  KA.C.  ANTH- 
N£!NOC  ETC  CtB.  Et  au  revers  Neptune  debout  près 
d'un  autel  ,  tenant  un  dauphin  de  ia  main  droite  &:  ion 
trident  de  la  gauche.  Près  du  trident  cfl  un  autre  dauphin  la 
tefte  en  bas ,  &  le  refte  du  corps  élevé  le  long  du  trident. 
Autour  de  ce  type  on  lit,  POAinN  nOCHI^^iN/\:S- 
4)AAEIOC.  ' 

Ce  médaillon  parut  d'autant  plus  confidèrable ,  qu'on 
en  trouve  très -peu  de  frappez  par  les  Rhodiens  fous  les 
Hifi.Tomel.  .  Y 
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empereurs,  8c  que  ce(ï  ie  fcul  monument  de  ce  genre  oà 
Neptune  ait  le  furnom  d'Afphalicn  ,  comme  dms  les  au- 
teurs. On  en  infère  avec  quelque  vray-fcmblance  que  les 
Rhodiens  ne  fe  contentèrent  pas  de  luy  baftn*  un  temple 
fous  ce  titre  dans  la  nouvelle  iflc  appeilce  Hiera  8c  Auto- 
mate ,  mais  encore  dans  leur  ville  mefmc  où  le  culte  de 
Neptune  devoit  relj^ondre  à  la  puifîànce  maritime  de  ce 
peuple.  A2$AAEI02  eft  écrit  fur  le  médaillon  par  El,  à 
la  différence  des  auteurs  où  il  fè  trouve  prefque  toujours  avec 
un  fimple  I. 
h  Achakis.  Paufanlas  dit  qu'auprès  du  Port  de  Fatras  Neptune  AA 
phalicn  avoit  auïïi  un  temple,  non  fous  le  titre  d'Koi^ciÀrjç , 
mais  ô! K dt^oLMdjoç  qui  fjgnifie  la  mcfme  choie  ,  &  qui  a  la 
mefme  origine.  A'trÇaA/oç  a  efté  fait  de  i'adjcélif  A'cT^paAwV, 
&:  A'crtpaA/a?oç  du  fubflantif  A'cJTpaA/a. 
'Sat.  /.  /.  Enfin ,  Macrobe  parlant  de  ce  furnom  de  Neptune  ,  le- 
crit  A'(7tpctAiee)v ,  &  remarque  à  ce  fujct  que  les  dieux  avoient 
fbuvent  des  titres  oppolcz  fur  une  mefme  chofè  de  leur 
dépendance;  témoin  Neptune  qu'on  appeiloit  A'^r-j^aA/wf, 
à  caufe  du  pouvoir  qu'il  avoit  d'affermir  la  terre ,  &  qu'on 
nommoit  en  mcfiTie  temps  E'voc^^mv,  parce  qu'il  pou  voit 
i'ébranler.  Ut  Neptunum  quem  aîiàs  E'vocn^ova, ,  /^  e/l , 
terram  moventem ,  alms  A'axpctÂiova ,  ùl  efl  jiabilientem  va-, 
cant. 


SUR  LES  NOMS  DES  ROMAINS 

ON  Içait  que  les  Romains  avoient  trois  fortes  de  noms, 
dont  l'un  fervoit  à  marquer  l'origine  de  leur  famille, 
&  les  deux  autres  à  en  diftinguer  \es  branches  Se.  les  diffé- 
rentes pcrfonncs.  L'ulàge  de  ces  noms  efl  mcfme  fi  connu  , 
que  lorfqu'iis  fê  trouvent  tous  trois  dans  leur  ordre  natu- 
rel 6c  fans  aucune  abbréviation  ,  perfonne  n'cfl  cmbarralfé  à 
ks  connoiffi-e.  Mais  comme  il  arrivoit  aux  Romains  ou  de 
les  abbrégcr ,  ou  de  les  iranfpofcr ,  ou  d'y  adjoûter  plufieurs 
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autres  défignations ,  pour  mieux  déterminer  leurs  familles  6c 
leurs  pcrioiines,  ces  différents  ufages  ont  fait  naiflre  desdiffi- 
cultcz  que  M.  Boindin  s'efl;  propolé  d  eclaircir.  e„  jyeg, 

La  première  regarde  l'abbréviation  àçs  prénoms  les  moins 
communs.  Par  exemple,  les  prénoms  Decimus  Sl  Numerius 
n'eÛoient  guéres  en  ufagc  que  dans  \ts  familles  Jimia  &  Fa- 
lia,  &  s'ccri voient  l'un  &  l'autre  par  une  feule  lettre  D.  N. 
La  faute  la  plus  ordinaire  (ur  le  premier,  cft  de  lire  Dedus 
ipouY  Decimiis ,  &  de  donner  un  nom  de  famille  pourpré- 
nom  à  toute  la  branche  de  Junius  Brutus  Sceeva.   On  ne  fè 
trompe  pas  moins  fur  l'abbréviation  de  Numerius.  Les  uns 
lifcnt  Nonus ,  quoyquc  Nonus  n'ait  jamais  cité  un  prénom. 
D'autres  iifènt  Ctieus  ,  fondez  fîir  un  paflage  de  Valerius, 
qui  nous  apprend  que  ce  prénom  secrivoit  d'abord  par  un 
G ,  &:  qu'enfuite  on  ofb  le  G  pour  adoucir  la  prononcia- 
tion ;  mais  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'on  écrivill:  ce  pré- 
nom par  une  N  feule ,  &  il  efl  prouvé  par  un  pafîàge  de 
Feftus ,  que  Numerius  ne  s'abbrégeoit  pas  autrement.   7V«- 
pierî pratiomen  litterâ  N  ijotaîum  efl,  ^c.   On  s'eft  trompé 
pareillement  à  l'abbréviation  du  prénom  Manius  que  l'on 
abbrégeoit  par  une  M  avec  une  apofbophe  Al*,  pour  le  diP 
tinguer  du  prénom  Marcus  M.  Comme  cette  apolhophc 
dans  les  lettres  quarrées   efloit  une  petite  ligne  droite  un 
peu  penchée  fur  les  lettres  fuivantes,  en  cette  manière  M/, 
on  a  pris  cette  ligne  pour  la  moitié  d'un  V  dont  l'autre 
jambage  efloit  effacé ,  &  on  a  lu  Aiutius  qui  n'a  jamais  cflé 
un  prénom,  <Sc  d'ailleurs  les  hiftoires  &  les  monuments  s'ac- 
cordent ^^iôv\x  Alanius, 

La  féconde  erreur  fur  les  trois  noms  vient  de  leur  diffé- 
.rent  arrangement.  Quoyque  rufàge  fufl  de  mettre  d'abord 
Je  prénom,  cnfuite  le  nom  6c  puis  le  furnom  ,  quelquefois 
on  a  mis  le  nom  avant  le  prénom ,  &  d'autres  fois  le  fur- 
nom  avant  \qs  deux  autres.  Four  ne  pas  fè  tromper  à  ces 
tran(|-)o filions  ,  il  faut  obfêrver  l.°  que  tous  \cs  noms  de 
famille  fe  terminoient  en  ius.  On  pourroit  en  excepter  Pop^ 
peus  &  Peduceus ,  mais  il  y  a  toute  apparence  que  mefme  ces 

Vi; 
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deux  nOiTis  s  écri voient  originjireraent  avec  un  /,  &  le  pro- 
nonçoient  comme  Po&pâus.  2.''  li  y  a  des  prénoms  terminez 
en  iuj,  nuis  k  nombre  en  ert  lî  petit,  qu'il  eft  aile  de  les 
reconnoiflre.  Les  Romiins ,  félon  Varron  ,  n'avoient  que 
3  o.  prénoms ,  &  Je  ces  3  o.  il  n'y  en  a  que  8.  qui  le  ter- 
minent comme  les  noms  de  famille;  fçavoir ,  Apfrjs,Cinus, 
LdÊCÛts ,  Afdnius  ,  Numerius  »  Puhhus ,  Servius  ,  Tibcriuj  CT 
Aftùus.  Ainlî  tous  les  noms  qui  ne  font  pas  de  ce  nom- 
hre ,  &  qui  ne  iont  pas  terminez  en  m ,  Ibnt  néceffaire- 
ment  des  fumoms.  3 .0  II  y  avoit  des  furnoms  terminez  en 
tus ,  &L  de  plus  le  nombre  des  lurnoms  furpilîe  celuy  dtes 
noms  de  tamiiie.  Il  ny  a  point  de  marque  certaine  potrr  les 
reconnoilire  ,  &.  l'on  ne  peut  guéres  les  démeiler  iorlqu'iis 
font  tranipolèz ,  fans  une  grande  connoiiîànce  dies  Êmôilies 
Romaines. 

La  troiiiérae  difEcuIté  vient  de  ce  que  les  RomaiBs 
avoient  quelquetois  deux  noms  de  tamiiie,  ou  du  moins  le 
nom  d'une  famille  &  le  fumom  héréditaire  d'une  autre.  Cet 
ulâge  avoit  lieu  en  trois  occafions  ;  i.°  loriqu'un  citoyen 
paflbit  d'une  famille  dans  une  autre  par  Tadoption  ;  a-o  iorf- 
qu  un  efclave  eftoit  aîtranchi  par  fon  maith-e  :  3  .*»  iôrfqu'm 
dlranger  obtenoit  le  droit  de  bourgeoilic  Romaine  par  le  cré- 
dit de  quelque  citoyen. 

Dans  le  premier  cis ,  celuy  qui  cùolt  adopté  prenoit  le 
nom ,  &  meime  le  prénom  &  le  iLmom  de  h  famiHe  où 
il  entroit ,  mais  pour  coniêrver  quelque  chofe  de  ion  c^gi- 
ne,  il  ad/oiàtoit  aux  noms  de  h  famille  où  il  eftok  adopté, 
le  nom  de  h  famille  dont  il  lortoit ,  ou  un  des  (iirnoras 
qui  lervoient  à  en  diilinguer  les  branches.  Car  lu  (âge 
varia  fur  ce  fujet.  Les  uns  le  contentèrent  de  joindre  à 
leurs  nouveaux  noms  celuy  de  leur  première  famille,  en 
luy  donnant  ia  forme  de  fumons  Augufte ,  par  exemple , 
qui  fë  nommoit  avant  (on  adc^tion  C,  Oâavms  ,  ie  ùt 
appelier  C  Juttus  Cafar  Oâdviams.  D'autres  voulurent 
confêrver  le  nom  de  leur  famille  (ans  aucun  chansjement  : 
par  exemple ,  C.  Cadiius ,  que  C,  PBmus  SeamJus  adopta , 
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nicttoienl  le  furnom  du  père,  au  lieu  du  nom  propre,  fur-tout 
lorfque  ce  furnom  efloit  Iionorable,  comme  Q.  Fabius  Ma- 
xi/iii  F.  T.  Quïntius  Cûpïtolïni. 

2..  Les  Romains  fè  dcfignoient  par  leurs  emplois,  leurs  di- 
gnitez  6c  \cs  autres  litres  qui  pouvoient  les  didingucr.  Lorfque 
ces  noms  de  dignitcz  font  écrits  tout  du  long,  alors  il  n'y  a 
point  de  difficulté;  mais  lor/qu'ils  font  en  abbrégé,.ii  n'y  a 
que  i'ufage  qui  puilfe  nous  en  inflruire. 

3.  Les  Romains  le  défjgnoient  par  les  noms  de  leurs 
•tribus.  Ces  noms  de  tribus  efloient  féminins ,  &.  les  Ro- 
mains \cs  inetloient  fôuvcnt  entre  leur  nom  propre  &  leur 
/urnom  ;  comme  en  cet  exemple  ,  Serv.  Sulpicius  Lemonia 
Hufus.  Et  comme  on  auroit  pu  les  prendre  pour  des  noms 
de  femmes ,  ou  du  moins  pour  des  furnoms  lorfqu'ils  efloient 
€n  abbrcgé,  les  Romains  les  diflinguoient  ou  par  la  difFé- 
jente  grandeur  des  caraéléres,  ou  par  leur  différente  forme. 
JMais  ils  n'ont  pas  obfervé  cette  règle  par  tout,  &:  aujour- 
d'huy  les  Libraires  la  négligent  fouvent  dans  l'imprefTion. 
C  eft  pourquoy  le  mieux  qu'on  puifît  faire ,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  i'y  trompe ,  c'tfl  de  donner  une  lille  de  ces 
tribus. 

T.  Live  nous  apprend  que  des  3.  tribus  que  Romuliis 
avoit  inftiluées,&  qu'on  appelloit  Ramnenfes,  Taîietijes  & 
Luceres,  Scrv.  Tullius  en  fit  4.  aufquellcs  il  donna  le  nom 
des  4.  principaux  quartiers  de  Rome;  Suhitrana,  Ffquïlina, 
CoÏÏuia  &  Palatiiia.  Denys  d'HalicarnafTe  attribue  au  mef- 
me  Scrv.  Tullius  rcflablidèmcnt  des  premières  tribus  de  la 
campagne.  Ce  font  apparemment  les  8.  tribus  appellées 
Romilui ,  Clu^um'ina ,  Lemonia,  Pupinia,  Veïent'wa ,Gakria , 
Pollia  (Se  Voltiiiia:  car  les  9.  autres  qui  achèvent  le  nombre 
^QS  2  I.  qui  furent  remplies,  fclon  T.  Live,  l'an  de  Rom€ 
259.  portent  le  nom  des  Confuls  ou  des  Decemvirs  qui  les 
établirent;  Claudia,  Ai  mi  lia  .  Conielia ,  fahia ,  Horaûa, 
Menema,  Papiria,  Sergia  &i  l^eturia.  On  en  eflablit  enfuit^ 
4.  autres  pour  les  nouveaux  citoyens,  l'an  337.  Stellatina , 
Trjuic/itiua  ,  Sabatina ,  Arnienfis,    Deux  autres  l'an  ^^J» 
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Powptina  6c  Poblilia  ou  Popill'ia,  Deux  autres  i'an  423. 
Mcecia  &  Scapt'ui.  Deux  autres  l'an  43  <5.  Ufentina  &  Fale- 
ritia.  Deux  autres  en  4  5  3 ,  Anienjis  &  Terenthia.  Enfin  les 
deux  dernières  i'an  508.  Velina  &  Qiimna. 

On  trouvera  un  difcours  particulier  fur  les  Tribus  Romai-  Pa»,  jz, 
nés ,  dans  le  premier  tome  des  Mémoires. 


SUR  LES  MOTS  DE   PLEBS 
ET    DE    PATRICIUS. 

LA  définition  du  moi pkhs  qu'Auîu-Gelle  rapporte  d'»» 
près  Capiton  ,  a  exercé  l'eiprit  de  plufieurs  fçavants, 
Jude  Lipfè  a  elle  un  de  ceux  qui  l'ont  rejettéc  comme 
faufle ,  ou  du  moins  comme  trop  obfcure.  Voici  la  défi- 
nition :  Plebs  verb  diciîiir  in  qiiâ  génies  civil /m  putride  non 
infant  ;  &  voici  ce  que  Jufte  Liplè  en  écrit  à  un  de  fes 
amis  :  Ohfcurum  mihi ,  imo  falfum.  Omnefne  in  pkhe ,  qui 
non  funt  pûîricii  !  univerfi  ergo  équités  &  pkriqiie  è  fenatu 
pkhs  funt,  M.  Vaillant  a  prétendu  dans  une  diiïèrtation 
lûë  à  l'Académie  en  1704.  que  la  définition  de  Capiton 
eft  vraye  &  fort  exaéîe ,  &  que  par  conféquent  Jufle  Li- 
pfe  s'efl  trompé  dans  le  jugement  qu'il  en  a  porté,  L'é- 
chiircifi'ement  de  cette  queflion  dépend  dç  la  connoiiïance 
d.Qs  divifions  qui  ont  efîé  faites  du  peuple  Romain.  Il  fut 
divifé  par  Romulus  en  3 .  clafîès ,  fénateurs ,  chevaliers  &: 
peuple.  Ce  fut  Romulus  qui  forma  le  fenat ,  qui  choifit 
les  chevaliers,  &  qui  fépara  le  peuple  d'avec  eux.  Tous 
les  citoyens  qui  ne  furent  pas  compris  dans  l'ordre  Aqs 
fénateurs  ,  ni  dans  ceiuy  ^qs  chevaliers  ,  furent  appeliez 
pkhs,  La  définition  de  Capiton  ne  peut  convenir  à  cette 
première  divifion  du  peuple  Romain  ,  fîiivant  laquelle 
pkhs ,  eft  ce  qui  n'eft  ni  chevalier  ni  fénateur;  mais  elle 
convient  à  la  diftinétion  que  l'on  fit  dans  la  fuite  ^qs  Ro- 
mains patriciens  &  des  Romains  plébéiens.   On  appelloît 
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pairicicns  ceux  cjui  dciccndoient  des  cent  pères  ou  féna- 
leurs  dont  Ron.ulus  compora  le  fcnat ,  ou  de  ceux  qui 
furent  ad  joutez  par  les  rois  qui  luy  luccéde'rcnt.  On  nom- 
moit  plebéieiis  tous  ceux  qui  ne  dekendoiciu  pas  tle  ces 
prenners  fénateurs.  Un  plébéien  pouvoit  devenir  fénateur 
par  le  choix  des  cenfeurs,  lorlqu'il  avoil  la  qu.iniité  de  bien 
ordonnée  par  les  loix  pour  eftre  du  corps  du  fénat ,  mais  il 
ne  ccfîoil  pas  d'eflre  plébéien,  puifcj'i'il  ne  delcendoit  pas 
dç  CCS  anciens  fénateurs.  De  mefme  un  p.aricien  qui  n'a- 
voit  pas  allez  de  bien  pour  eftre  fénateur  ,  pouvoit  cftre 
mis  par  les  cenfeurs  dans  l'ordre  des  chevaliers  ,  &  ne  cef- 
foit  pas  pour  cela  d'eftre  patricien ,  puifqu'il  lorioii  de  fa- 
mille patricienne.  EnHn  ,  un  patricien  qui  n'illoii  ni  che- 
valier ni  fénateur  ,  eftoit  nécedâirement  du  peuple  ,  fans 
eftre  plébéien  ;  de  forte  qu'un  citoyen  pouvoit  edre  en 
mefme  temps  patricien  ôl  du  peuple,  (énaieur  &  plébéien  , 
patricien  &  fénateur,  ou  tout  enltmble  patricien  lénaltur 
&  chevalier ,  ou  plébéien  fénateur  &.  chevaher  ,  ou  plé- 
béien &  du  peuple,  &ic.  Ainfi  lorfque  Capiion  a  d\i,  p/tôs 
vero  cJidtur  in  quâ  gcntes  civium  patr'uia  non  nifunî ,  il  a  vou- 
lu dire  que  ceux  qui  ne  font  pas  patriciens  fout  néceirai- 
rement  plébéiens,  parce  qu'il  n'y  avoit  à  Rome  aucun  ci- 
toyen qui  ne  fuit  ou  patricien  ou  plébéien.  Aiofi ,  lorfque 
Jufle  Lipfè  avance  que  de  la  définition  de  Capiton  il  s'en- 
fuit que  tous  les  chevaliers  Romains  cftoicnt  pkhs ,  il  ne 
fait  pas  attention  qu'il  y  avoit  plufieurs  chevaliers  Romains 
qui  eltoient  patriciens,  parce  qu'il  y  avoit  plufjcurs  patri- 
ciens qui  n'avoieiit  pas  les  800000.  (èflerccs  de  bien  né- 
ceflaires  pour  entrer  dans  l'ordre  des  fénateurs  ,  &  il  n'y 
a  aucune  abfurdité  à  dire  qu'il  y  avoit  plufieurs  fénateurs 
qui  efloient  plébéiens.  Originairement  les  ft'uls  patrcicns 
faifoient  le  corps  de  la  noblefle  Romaine;  niais  dans  la  fuite 
les  plébéiens  qui  furent  admis  aux  grandes  charges  de  la  ré- 
publique, devinrent  nobles  en  mefme  temps,  &  eurent  le 
droit  d'avoir  l(s  images  &  les  portraits  de  leurs  anceflres. 
Ces  grandes  charges  efloient  le  Confuiat ,  la  Préiurc ,  i'E- 

dilité 
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dilité  &  les  autres  qui  donnoient  le  droit  de  s'afTeoir  dans  les 
chaifes  Curules.  Ceux  qui  avoient  exercé  une  de  ces  grandes 
charges  acqucroient  le  droit  d'images, yV/j  imag'wum;  &  ceux- 
là  eftoient  appeliez  twvi ,  c'eft-à-dire,  nouveaux  nobles,  au 
lieu  que  ceux  qui  avoient  les  images  de  leurs  anceftres ,  s'ap^ 
peJloient  nohïks.  Enfin ,  ceux  qui  n'en  avoient  point  de  ieurj 
anceftres  ni  de  leur  chef,  eftoient  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd'huy  roturiers. 


SVR  LE  MOT  DE  SPORTULA. 

MMoreau  de  Mautour  a  recherché  l'origine  &  les  £«  ijoi^ 
,  différentes  fignifications  du  mot  fportula. 

Ce  mot  cft  fans  contredit  le  diminutif  de  j^i?/'/*^^  mais 
il  feroit  difficile  d'en  marquer  la  vraye  étymoiogie.  Les 
uns  le  font  venir  du  verbe  afporîare»  D'autres  de  fpar- 
lum,  qui  efl  une  efyéce  d'arbriflèau  commun,  fur -tout  en 
Efpagne  ,  où  on  le  nomme  la  cfpuerîa.  D'autres  préten- 
dent que  du  mot  Grec  œuveiç  ^  crTweJcfk,  on  a  fait  fporta , 
quafi  fporuia ,  en  changeant  \e  doxi  t ,  comme  âiivJhv ,  on  a 
tait  intiis.  D'autres  enfin  font  venir  le  mot  fportula  en 
Grec  c[uveJ.<^ov  de  tiv^^Çj  trîtkum,  pour  fignifier  une  forte 
de  mefùre  à  mettre  du  bled.  Quoy  qu'il  en  foit ,  fporta 
&  fportula  ont  fignifié  originairement  dans  la  langue  La- 
tine une  corbeille  ou  panier  fait  de  joncs ,  de  rofeaux  ou 
de  branches  d'ofier  tifluës  &  entrelacées.  Plante,  Varron, 
Salkifie,  &c.  fournifient  plufieurs  exemples  de  cette  figni- 
fication. 

On  l'a  eftendu  enlûite  à  fignifier  les  vafës  ou  mefures 
propres  à  contenir  les  pains ,  \es  viandes  &  \es  autres  mets 
que  l'on  diftribuoit  en  certaines  occafions  :  &  lorfque  l'u- 
fage  fe  fut  introduit  chez  les  grands  de  Rome  de  faire  dif- 
tribuer  à  leurs  clients  &  à  ceux  qui  leur  failbient  la  cour , 
de  certaines  portions  pour  leur  nourriture ,  ces  portions 
Hifî.  Tome  L  .  X 
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que  l'on  meîtoit  dans  des  corbeilles,  furent  appeliées  par 
métonymie  fportula, 

Enfuite  on  l'employa  pour  fignificr  une  forte  de  repas 
public,  différent  de  ceux  qu'on  appelloit  cœii^  reâa ,  qui 
efloient  des  repas  fervis  par  ordre,  où  l'an  n'admettoit  que 
des  gens  choifis.  Tels  efloient  les  repas  que  donnoit  AuguÂc, 
au  rapport  de  Suétone:  Convivabûtur  &  ajjiduè ,  nec  unquam 
lùfi  reââ,  non  fuie  magno  ordïnum  hominumque  deJeâu.  Calau- 
bon  explique  ce  mot  r^^<^par  ov-nXiç  Jilnvov ,  &  luy  oppofè 
le  repas  z^^Wéfportuh,  ou  <h7-m'ov  ^^  am/ei^oç,  où  l'on 
invitoît  tout  le  peuple  indiftindement,  Se  où  chacun  recevoit 
fa  portion  dans  une  corbeille. 

Les  diftributions  que  faifoient  les  particuliers  à  leurs 
clients ,  fe  faifoient  tantoft  en  argent  &  tantoft  en  vian- 
des, &  s'appelloient  également  du  nom  dejportu/a.  Enfin 
ce  mot  de  fportula  s'eft  appliqué  généralement  à  toutes  for- 
tes de  préfents  &  de  diftributions,  de  quelque  nature  qu'elles 
fuffent. 


DE  LA  SIGNIFICATION  DU  MOT 

Regnum  dans  quelques  h'iforïens  du  bas  Empire , 
fur- tout  dans  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Monarchie 
Françoïfe. 

IL  eft  certain  que  quelques  hiftoriens  du  bas  empire, 
particulièrement  ceux  qui  ont  écrit  de  la  monarchie 
Françoifc,  ne  veulent  fouvent  dire  autre  chofè  par  le  mot 
de  Regnum  qu'une  couronne.  Mais  il  ed  queflion  de  dé- 
cider s'il  ne  s'agit  que  de  cet  ornement  nucmcnt  pris ,  &: 
comme  un  bijou,  ou  fi  l'idée  &  la  réalité  de  la  fouvcrai- 
neté  y  eft  attachée,  &  fi  celuy  qui  envoyé  cette  couronne, 
fembie  par  ce  prédnt  faire  une  rcconiioidancc  tacite  de 
i'indé[->endance  de  celuy  à  qui  il  l'cnvoyc;  enfin,  fi  en- 
voyer une  couronne  cfl  un  hommage  &  un  gage  du  vafîal 
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au  (èigneur,  ou  un  préient  de  louverain  à  fouverain. 

Un  partage  de  Frédégaire  ,  un  autre  du  bibliothécaire 
Anaftaiè  ,  &  un  troificme  de  Hincmar  archeveique  de 
Rheims ,  ont  fait  naiflre  cette  difficulté  ,  fur  laquelle  M. 
i'Àbbé  de  Vertot  coniulta  l'Académie  au  commencement 
de  1709. 

Frédégaire ,  parlant  de  ia  guerre  civile  que  Rainfroy  & 
Charles  Martel  avoient  excitée  en  France  pour  la  charge 
de  maire  du  palais  ,  dit  que  Rainfroy ,  qui  eftoit  mailtre 
de  ia  perfonne  de  Chilpéric  1 1.  ayant  perdu  une  bataille , 
ce  miniflre  &  le  prince  qu'il  gardoit  comme  le  ièul  gage 
de  fa  fortune,  eurent  recours  à  Eudes  duc  d'Aquitaine,  & 
que  pour  le  mettre  dans  leurs  intérefts,  &  l'engager  à  fe 
déclarer  contre  Charles  Martel,  ils  luy  envoyèrent  des  pré- 
fents  &  une  couronne  :  Cfùlpericus  itaqiie  &  Raganfredus 
kgationem  ad  Eiidomm  ducem  d'uigmt ,  auxdïum  poflulantes , 
rogdiiî ,  regnum  &  munera  tradunî. 

Ce  règne ,  ou  cette  couronne  ne  doit -elle  eftre  confi- 
dérée  ici  que  comme  un  ornement  d'un  grand  prix  !  Ou 
eftoit-ce  une  reconnoiiïànce  tacite  de  la  fouveraineîé  d'Eu- 
des !  peut-eflre  mefme  la  marque  de  l'hommage  que  Chil- 
péric ,  dépouillé  de  fês  ^ftats ,  luy  rendoit  pour  mériter  iâ 
proteélion  ! 

Le  P.  le  Cointe  dans  les  Annales  Ecciéfiaftiques ,  pré- 
tend que  ce  règne  que  Chilpéric  envoya  à  Eudes ,  n'eftoit 
qu'un  préfent  magnifique  &  une  couronne  nue ,  s'il  efl 
permis  de  parler  ainfi ,  &  lâns  aucune  attribution  de  fou- 
veraineté. 

11  le  fonde  fur  ce  que  la  piufpart  de  nos  hifîoriens  ne 
donnent  Jamais  à  Eudes,  avant  &  après  cet  événement, 
que  le  nom  fimple  de  duc  d'Aquitaine,  &  qu'il  n'eft  parlé 
que  àç.s  riches  préfênts  que  Chilpéric  luy  envoya,  làns  faire 
mention  de  cette  couronne. 

L'annalifte  de  Metz  s'en  explique  en  cçs  termes  :  ChiU 
perîcus  &  Ragenfredus  kgationem  ad  Eudonem  ducem  Aquïta- 
nia  dirïgimt,  ejufque  auxïlïum  poJîuJanî  ;  &  ut  Carolo  cum  eis 
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reftjleret ,  magnis  îiumeribus  invitabant, 

La  vieille  chronique  de  nos  rois  porte  :  Chihiericus  & 
"Raganfredus  conîrà  Carohim  Eudonem  duccm  Aquitamim  ex- 
petunt  in  ûuxilïitm, 

Aimar  de  Chabannois  :  Chilperkus  itaqiie  ér  Ragenfredus 
Eudonem  diicem  Aquïtania  expetimt  in  auxilium  ,  &  munera 
tnuha  ei  îribuunt. 

L'Auteur  àts  gefles  àts  rois  de  France  :  Chilpericus  & 
Ragenfrechfs  Eudonem  diicem  expetunt  in  auxilium» 

D'ailleurs ,  tous  ies  anciens  hiftoriens  François  &  Efpa- 
gnols  ne  donnent  à  Eudes  que  Je  nom  de  Duc.  Il  y  en  a 
peu  qui  ayent  parlé  de  ce  règne,  ou  de  cette  couronne,  & 
encore  moins  qui  l'ayent  pris  comme  le  fymbole  de  la  fou- 
veraineté.  A  quoy  il  faut  adjoûter  que  cts  fortes  de  cou- 
ronnes n'cftoient  guéres  en  ufage  dans  la  première  race  de 
nos  rois ,  qui  ne  fe  fcrvoient  que  d'un  fimple  tiflii  en  forme 
de  diadème  ;  &  l'on  fçait  que  Pépin  fut  le  premier  qui  le 
fit  couronner  foiemneilement  par  faint  Boniface,  légat  du 
pape. 

M.  de  Valois  fbûtient  au  contraire  que  la  reconnoiffance 

de  la  fouveraineté  cftoit  attachée  à  cette  couronne  ,  &:  que 

c'eftoit  par  un  fi  grand  motif  que  Rainfroy  vouloit  engager 

Valefius  Rerum  Eudcs  daus  Ic  parti  de  Chilpéric  :  Jnvcnio ,  dit -il,///  ap~ 

Francicarum  l.  pendice  chwnici  FredegûîH  à  Chilpcrico  &  Ragenfredo  per  le- 

^^^,  '  ^'  ^'  gatos  regnumcum  muneribus  Eudoni  Aquitanvrum  duci  îraditum 

effe  ;  quo  nomine  indicari  puto  coronam  Eudoni  miffam  atque 

delatam  ,  aut  potins  ,  (  nom  ne  regibus  quidem  nafris  tum  in 

tifu  corona  erat  )  permijjum  ejje  ci ,  ut  fuo  fimnnoque  Jure  ac  re~ 

gid pote fl cite  in  Aquitaniâ  dominaretur ,  provincia  re^ia  ditioni 

exempta. 

De  plus,  on  doit  confidcrer  que  dans  cette  guerre  civile,' 
i!  ne  s'agifîbit  pas  feulement  de  la  charge  de  maire  du  pa- 
lais ,  mais  encore  de  la  couronne  du  royaume  de  Ncuflrie. 
Charles  Martel  qui  connoifîbit  rallachemcnt  inviolable  que 
nos  anciens  François  avoicnt  pour  le  lang  de  Clovis ,  & 
qui  voyoit  que  Rainfroy  fon  rivai   s'eltoit  emparé   de  Ja 
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pcrfonne  de  Chilpéric  1 1.  mit  de  fbn  codé  fur  le  thrône 
un  jeune  prince ,  que  les  uns  font  fils  de  Thierry  IIL  & 
d'autres  de  Clovis  II.  &  il  fe  fer  voit  de  fon  nom  pour  atta- 
cher les  François  à  fon  parti,  &  pour  ruiner  celuy  de  Chil- 
péric. Ainfi  il  n'elt  pas  fùrprenant  que  ce  prince,  qui  ve- 
noit  de  perdre  une  grande  bataille  dans  le  Cambrcfis ,  & 
qui  (è  voyoit  hors  d'eftat  de  réfifler  à  un  ennemi  aufS 
puiHant  &  auiïi  redoutable  que  Charles  Martel,  eûft  offert 
de  reconnoiftre  Eudes  pour  fouverain  indépendant ,  afin  de 
l'obliger  à  fe  joindre  à  luy  contre  un  jeune  guerrier,  brave, 
heureux  Si.  entreprenant ,  qui  eftoit  maiftre  de  toute  l'Auf- 
trafie ,  qui  venoit  de  ravager  la  Neufirie ,  &  qui  menaçoit 
l'Aquitaine ,  fi  l'on  ne  s'oppofoit  de  bonne  heure  aux  pro- 
grès de  fcs  armes. 

La  chronique  de  Saint  Maixent  infinue  que  cet  Eudes 
duc  ou  gouverneur  dAquitaine ,  s'eftoit  érigé  en  fouverain 
de  fa  propre  autorité  :  Eodem  anno  7 ^i -  Carolus  penexiî 
IVûfconïam  contra  Eudonem  princïpem ,  qui  îyrannidem  affump- 

Rhegino  ,  dans  fon  hifioire,  fous  fan  735.  parlant  de  la 
guerre  que  Charles  Martel  fit  à  Eudes,  marque  qu'il  luy  ofla 
le  royaume  &  la  vie.  Carolus  auîem  anno  vigejîmo  regni  fui 
iteriim  cum  valida  maint  Vafœniam  ingrejfus  efl,  (^  Eudonem 
regno  fimul  &  vïtâ prïvaviu 

Voilà  le  règne  d'Eudes  bien  efîabli  :  Regno  &  v'itâ priva-- 
vit.  Mais  par  malheur  l'auteur  donne  le  mefme  titre  royal 
à  Charles  :  Anno  vigejîmo  regni  fui ,  &  il  efl  cependant  conf- 
iant que  Charles  ne  prit  point  la  qualité  de  roy ,  &  qu'il 
ne  gouverna  la  France  que  comme  prince  des  François, 
maire  du  palais,  Se  adminifiratcur  du  royaume;  mais  toujours 
fous  le  nom  &.  le  titre  apparent  de  quelque  prince  de  la  race 
Mérovingienne,  dont  il  le  fervoit  comme  du  phanto/nie  de 
la  royauté. 

Catel,  dans  fôn  livre  qui  a  pour  titre:  Mémoires  de 
Ihifloire  de  Languedoc ,  rapporte  une  infcriptioii  qui  don- 
ne le  nom  de  roy  à  Eudes,  &  qu'il  dit  avoir  trouvée  dans 
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la  chronique  des  papes,  &  dans  la  vie  de  Nicolas  III.  com- 
pofce  par  Fr.  Bernard  Guidonis,  qui  dit  avoir  vu  &.  lu  un 
ancien  Cartel  ou  Mémoire  trouvé  à  Saint  Maximin  dans  le 
fepulcre  de  Tainte  Magdelaine,  dont  voici  la  teneur:  An/io 
nativitaîis  Domiiii  fepwigentefimo  Jecimo ,  fexîo  Jie  metifis  De- 
cemh'iis  ,  in  jiode  fecreîijjimè ,  régnante  Odoïino  pïïlJimo  rege 
Francorum  ,  tempore  yûflûtionis  gcntis  peijida  Sanacenorum , 
iranfîûîum  fuit  corpus  hoc  heûtijjinia  ûc  veneranda  beata  Ma- 
ria  Mûgda/ena  de  fepulcro  alabojlrï  in  hoc  marmoreo ,  timoré 
diâa  gentis  pcrfida. 

Il  paroill  par  ces  autoritez,  &  fur- tout  par  celle  Je  M, 
de  Valois,  qui  efî  d'un  fi  grand  poids  dans  noflrc  hifloire  , 
que  le  mot  de  regnuni  emporte  avec  le  nom  de  couronne  la 
reconnoifTance  de  la  fouveraincté.  Mais  fi  cette  opinion  pré- 
vaut, comment  accorder  le  paiTage  de  Frédégaire,  avec  ce 
que  le  bibliothécaire  Anaftafe,  &  Hincmar  après  luy  ,  rap- 
portent d'un  pareil  règne  ou  couronne  queClovis  envoya, 
difcnt  CCS  hiftoriens ,  au  pape  Hormifdas,  après  la  défaite  des 
Vifigoths  Se  la  conquefte  du  Languedoc! 

Eodeni  tempore,  dit  Anaftafe,  venit  regnum  cum gemmis pre» 
iiofis  à  rege  Francorum  Clodovcco  Clmjliano  donum  beato  Petro 
apoflolo;  &  Hincmar,  dans  la  vie  de  fîiint  Rémi  :  Clodo- 
Wiclius  rex  gJoriofus  coronam  auream  cum  gemmis ,  quce  re- 
gnum appellari  folet ,  beato  Petro ,  fanâo  Remigio  fuggerente , 
direxit. 

Certainement  faint  Pierre,  ou  les  papes  Tes  repréfentants 
n'avoient  en  ce  tcmps-Ià  aucun  domaine  qui  les  autori(à(l  à 
porter  une  couronne  temporelle  ;  &:  l'on  ne  peut  pas  dire , 
fuppofé  mefme  que  Clovis  ait  envoyé  cette  couronne  au  pape, 
que  par  ce  préfcnt  il  luy  ait  fait  hommage  de  la  fienne,  &:  de 
Ç^s  conquedes ,  que  nos  rois  ont  toujours  reconnu  ne  tenir 
que  de  Dieu  Se  de  leur  épée. 

Le  terme  de  regnum,  ou  de  couronne  emportera-t-il,  dans 
le  palTage  de  Frédégaire,  l'idée  de  fouverainelé!  &  dans 
Anaflafe  &  Hincmar,  le  mefme  regnum  ne  paflera-t-il  que 
pour  un  bijou  6c  un  préfcnt  d'amitié  J 
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Cependant  il  y  a  bien  des  auteurs  ,  que  cite  M.  du 
Cange ,  qui  prennent  i'afFaire  plus  férieulement ,  &  qui 
prétendent  que  celte  couronne  eftoit  le  fymbole  de  la  di- 
gnité impériale ,  &  que  les  papes  en  uloicnt  ,  &  de  leur 
mitre,  pour  marquer  l'une  &  l'autre  puifîànce.  Quelques- 
uns  mefme  pouiîcnt  leur  ^uétention  jufques  à  une  domi- 
nation abfoluë  fur  tout  l'Occident ,  fondez  fur  une  dona- 
tion de  Conftantin  au  pape  Silveflre,  auquel,  en  quittant 
Rome  ,  il  abandonna ,  difènt  ces  auteurs ,  tous  \ts  royaumes 
de  l'Europe  qui  reconnoifToient  l'Empire:  Romamis  pontï-  L:^. Ration; 
fex ,  dit  Durand  ,  in  fignum  imperii  iiîitiir  regno,  id  cfl,  covonâ  ^'  ^^'"'  ^* 
iniperidli  ;  &  in  pgmim  pontifiai  utitur  mitra  :  fed  miîra  uîitur 
fimpcr  &  uhiqiie ,  regno  vero  tum  femper  ;  nam  eo  non  uti- 
tur ,  nifi  cenis  diehus  &  Jocis  ,  nunquam  intrà  eakfiam ,  fed 
extra. 

Le  Cérémonial  Romain:  Tiaram  qnod regtumi  appeUant ,  Ui.  /,  - 
ér  tripliâ  caronâ  ornatum  pontifias  capiti  imponunt.  Efi pmter-  ub.  ji 
ea  tiara  tripliâ  caronâ  ornata ,  qnod  regnitm  appellatur ,  per 
qiuun  fignificatur  facerdoîalis  &  imperialis  fumma  dignitas  at- 
que  pote flds.  Hcic  tiarâ  utitur  pontifiex  in  maxiniis  fiokmnitatihus , 
eundo  ad  ecdefiiam  &  redeundo  ;  fed  nunquam  illd  utitur  in 
divinis. 

II  n'eft  pas  queftion  ici  d'examiner  la  donation  de 
Conftantin ,  ni  meirne  de  faire  voir  que  Clovis  mort  en 
5  I  I .  n'a  pu  envoyer  ce  regnum  au  pape  Hormifdas  ,  qui 
ne  fut  placé  flir  la  chaire  de  faint  Pierre  que  vers  l'an  5  i  5. 
il  s'agit  uniquement  de  marquer  la  fignification  du  mot 
Regnum  dans  ces  paliàges ,  &  dans  quelques  autres  iêm- 
blables. 

\^es  fêntimcnts  n'ont  pas  elle  partagez:  il  efl  évident  que 
clans  quelques  hiftoriens  le  mot  Regnum  conferve  encore 
Ton  ancienne  fignitication,  royaume,  indépendance,  fouve- 
raineté.  Et  qu'en  d'autres,  ce  term.e,  par  une  acception  par- 
ticulière, ne  lïgnifie  plus  qu'un  prcfent  de  grand  prix,  que  le 
faifoient  les  peribnnes  d'un  certain  rang,  &  qui  confifloit- 
ordinaircment  en  é^  j-iches  couronnes. 
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C'ed  à  celuy  qui  veut  faire  ufâge  de  pareilles  autoritez ,  à 
bien  eftudicr  le  langage  ordinaire  de  Ton  auteur,  &  par  rap- 
port au  temps  où  il  a  écrit ,  6c  par  rapport  au  fujet  dont  il 
traite;  à  bien  examiner  ce  qui  précède  Se  ce  qui  fuit  pour  dé- 
terminer enfuite,  eu  égard  aux  autres  véritez  hifloriques  con- 
nues, le  iêns  naturel  de  certains  mots  que  l'ignorance  ou  le 
mauvais  ufage  ont  extrêmement  détournez  de  leur  ancienne 
&  véritable  lignification. 


^it  ijo6. 


SENTIMENT  DE  PLATON 
SUR   LA   POESIE. 

QUELQUE  temps  après  que  M.  l'Abbé  Mafîîeu  eût 
lu  fa  Deffènfe  de  la  Poèfie ,  que  l'on  trouvera  impri- 
mée dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de  l'Académie, 
&:  dans  laquelle  il  femble  infinuer  que  Platon  excluoit  for- 
mellement toute  poéfie  de  fa  république ,  M.  l'Abbé  Fra- 
guicr ,  dont  on  trouvera  auffi  dans  le  mefme  volume  une 
dilTertation  fur  l'ufage  que  Platon  fait  des  poètes ,  entreprit 
d'expliquer  plus  précifémcnt  fur  ce  fujet  les  véritables  fen- 
timents  de  Platon.    Il  foûtint  que  ce  philofophe  n'elloit 
pas ,  comme  on  le  croit  ordinairement  ,  ennemi  de  toute 
poëfie  en  général  ;  qu'il  vouloit  feulement  régler  l'ufige  de 
cette  forte  d'imitation ,  comme  il  règle  la  forte  d'imitation 
qui  fe  fait  par  la  mufiquc  &:  par  la  danfe.    Qiie  ne  fon- 
geant  qu'à  perfeclionner  les  Iiommes ,  il  n'en  rcjettoit  au- 
cun moyen  ;  &  que  l'imitation  du  bien  qui  le  multiplie , 
en  cftant  un  des  meilleurs,   Platon  cftoit  très -éloigné  de 
rcjetter  celle  qui  fe  fait  par  la  poéfie.    Que  croire  qu'il  la 
rejette  toute,  c'efl  convenir  que,  félon  luy,  on  ne  peut 
faire  qu'un  ufage  pernicieux  d'un  fi  beau  talent  :  ce  qu'il  n'a 
jamais  penfé.    Que  véritablement   Platon  connoift  quel- 
que chofe  de  plus  beau  que  de  s'attacher  à  l'imitation,  qui 
efl  de  faire  foy-aicfme  des  chofes  dignes  d'clhe  imitées; 

mais 
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mais  qu'il  n  exciud  que  l'imitation  de  ce  qui  luy  paroifl 
mai.   Qu'il  s'eft  fur-tout  appliqué  à  montrer  l'abus   de   la 
poéTîe  &  de  l'éloquence ,  parce  que  ceux  qui  efloient  ou 
poètes  ou  orateurs  ,  en  faifoient  pour  l'ordinaire   un  allez 
mauvais  employ  ;  &   qu'ils   fe  croyoient  ncantmoins  au 
deffus  de  tout  ,  fans  fongcr  que  ce   qui  met  en  effet   les 
hommes  au  deffus  des  autres,  ne  fçauroit  eftre  que  la  vertu, 
dont  la  direélion  donne  le  prix  aux  plus  grands  talents  ; 
qui  en  foy  ne  méritant  ni  louange  ni  blafme  ,  deviennent 
dignes  de  l'un  ou  de  l'autre ,  à  proportion  qu'on  en  fait  un 
bon  ou  un  mauvais  uilige.  On   peut  juger  par-là  que  M. 
l'Abbé  Fraguier  entreprit  cette  nouvelle  diiïertation  autant 
pour  jurtifier  la  fe  vérité  de  Platon  à  l'égard  de  la  poëfie, 
que  pour  le  réconcilier  avec  les  poètes.   Or  pour  prouver 
que  Platon  admet  en  effet  la  poëfie,  voici  ce  qu'il  eftabfit. 
I.  Que  Platon   voulant  que  pour  l'inflruélion  des  hom- 
mes on  fafîe  ufage  de  la  fable ,  &  s'en  fèrvant  luy  -  mefme 
en  tant  d'endroits  de  fês  ouvrages  ,  il  confèrve  ce  qui  fait 
le  fonds  de  la  poëfie  &  en  eft  l'effentiel.  2.  Que  prefcri- 
vant  l'ufage  des  hymnes   &  des  cantiques  à  l'honneur  des 
dieux  &  des  hommes ,  il  en  confèrve  ce  qu'elle  a  de  plus 
élevé ,  le  plus  capable  des  vrayes  beautez ,  &  de  l'enthou- 
fiafme  d'une  ame  nourrie  de  beaux  fèntiments.   3.   Qu'il 
permet  aux  poètes  de  parler  des  vices ,  pour  en  faire  voir 
la  laideur ,  &  pour  confirmer  les  bons  dans  la  vertu  ,  par 
l'horreur  des  méchants.   4..  Qu'il  veut  feulement  que  toute 
œuvre  poétique,  ancienne  ou  moderne,  foit  foûmifè  à  l'exa- 
men du  magiftrat,  afin   qu'il  n'arrive  pas  dans  fon  eftat, 
comme  il  arrive   tous  les  jours   parmi  nous  ,  que  fur  la 
théologie  ou  fur  la  morale ,  les  loix   parlent   un   langage , 
tandis  que  le  poëte  en  parle  un    autre.    Qu'à  la  vérité, 
fuivant  les   règles    de  cet  examen  ,   peu    des  poètes    qui 
cûffent  précédé  Platon  feroient  admis  :  mais  qu'une  bonne 
conflitution  d'eftat  pourroit  tourner  l'efprit  des  poètes  aux 
principes  delà  vraye  philofophie  ,  &  les  rendre  utiles  pour 
Hifi,TomeL  .  Y 
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le  hnds  de  leurs  ouvrages  ,  autant  qu'ils  font  admirables 

pour  la  forme. 

M.  l'Abbc  Fraguicr  entra  enfuite  dans  un  afî'cz  grand 
détail  des  raifons  que   Platon  avoit  eues  pour  exciurrc  la 
pol'fie  théâtrale.    11  dit   i.  que  remuer  les  pafîîons  comme 
fait  la  tragédie  eft  ,  félon  Platon,  les  fortifier.   Que  ce  phi- 
lofophe  n  as'oit  pu  imaginer  qu'en  excitant  les  partions  on 
les  appaifaft.   Que   ce  lentiment  eiloit   réfervé  à  Ariftote , 
dont  i'éclairciiïèmcnt  fur  ce  point  ,  non  plus  que  fur  beau- 
coup d'autres,  n'eftoit  pas  uniforme  parmi  Ces  commenta- 
teurs. Que  rien  n'efl  plus  oppofé  à  ce  que  dit  Platon  dans 
le  Phédon  ,  &  dans  les  livres  ix.  Se  x.  de  la  République.  2. 
Que  l'imitation  comique,  dont  le  plaifireft  rejette  par  luy 
dans  le  Philébe ,  paroiffoit  à  Platon  indigne  d'un  honmie 
né  libre ,  &  ne  pouvoir  convenir  qu'à  de  vils  cfclaves.  M. 
l'Abbé  Fraguier  eftablit  tous  ces  points  par  des  textes  de 
*  P^afoJe  Rep.  Platon  ,  tîrcz  principalement  de  la  République  &  des  Loix*. 
^v.v  ^6S  %■  ^'  to^'che  enfuite  ce  qui  regarde  l'éloquence,  parce  que  M. 
x.aeLig  vu.  l'Abbé  MafTieu  en  avoit  parlé  ;  &  il  conclud   que  Platon 
^£o\°''iio^'     n'excluoit  pas  plus  de  fa  république  toute  poëfie  ni  toute 
£•  «>'/  ^■.  È.     éloquence ,  qu'un  prince  exclueroit  tout  or  &  tout  argent 
E.^dî  f  "^i-t  ^^  ^"  eftats  ,  parce  qu'il  n'y  recevroit  que  de  l'argent  &.  de 
deLegih.  xi.p.  lor  tiès-épurcz. 

r^9^7.B"iK  ^^'  '  Al)bé  Couture  propofà  enfuite  la  Queftion ,y?^7iw 
Phiieh  p.  ^8.  quel  efl  le  véritable  fentiment  Ae  Platon  touchant  la  poëfie, 
^^kn%oâ  ^°"  ^^^^  eftoit  d'examiner  qui  avoit  mieux  pris  le  lens  de 
Platon  ,  de  M.  l'Abbé  Maffieu  ou  de  M.  l'Abbé  Fraguier. 
La  qucflion  eftoit  entre  eux,  fi  Platon  avoit  exclud  toute 
poéfie  de  fa  république.  M.  l'Abbé  Couture  conclud  qu'ouï. 
Voici  le  fonds  de  (ts  raifons.  Platon  exclud  tous  ceux  qui 
pofîédez  d'une  fureur  poëiique,  ne  font  plus  les  maiflrcs  de 
leur  imagination  ,  dont  le  feu  les  jette  indifféremment  dans 
des  peintures  &  d^s  imitations  très-vives  de  tout  ce  qi'ib 
ont  à  décrire  ;  dans  des  difcours  populaires ,  mais  eflran  ;'  rs 
fur  les  dieux,  &  dans  une  morale  aufii  peu  mcftirée  que  leur 
théologie  eft  peu  cxaéle.  Or  tout  véritable  poëteenoft  là. 
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Donc  Platon  exciud  tout  véritable  poè'te.  Cet  argument 
dont  M.  l'Abbé  Couture  explique  docHiement  toutes  les 
parties  ,  luy  fournit  une  infinité  de  chofes  fur  ks  vues  de 
Platon  ,  fur  l'efîènce  du  poète,  fur  la  fureur  poétique ,  &:c. 
M.  l'Abbé  Fraguier  convenoit  delà  première  propofition , 
mais  il  expliquoit  une  forte  dufage  de  l'enthoufiafme ,  (qui 
n'eft  autre  chofê  que  l'imagination  allumée  d'un  beau  feu  ) 
dont  la  force  dans  un  poète  plein  des  véritez  fpéculatives 
&  pratiques ,  ne  produit  que  l'imitation  des  choies  honnef. 
tes,  de  vraycs  idées  de  la  divinité,  &  des  traits  d'une  mo- 
rale très-fage.  Tels  lont ,  par  exemple  les  chœurs  dans  £f- 
thcr  &:  dans  Athalie,  pour  ne  point  parler  des  cantiques 
de  l'Ecriture  ni  des  Picaumes  ,  qui  font  d'un  ordre  fupé- 
rieur  &  tout  divin. 


CONSIDERATIONS 
SUR  L'ENEIDE   DE  VIRGILE. 

ON  a  lieu  de  s'étonner  qu'Homère  dans  un  û  grand 
nombre  de  vers  ,  n'ait  laifTé  aucune  trace  ni  de  fa. 
propre  origine ,  ni  de  l'hiftoire  de  fon  temps.  Car  quoy- 
que  l'on  puifîê  croire  qu'il  ait  prefté  à  des  temps  plus  re- 
culez des  mœurs  aufquelles  il  efloit  accouflumé,  &:  des  ufâ- 
ges  qu'il  avoit  fous  les  yeux  ;  cependant  comme  on  n'en  a 
point  de  certitude ,  on  auroit  de  la  peine  à  prononcer  fur 
ce  fujet.  Il  efl  tout  entier  dans  le  récit  d'une  aventure  ar- 
rivée près  de  quatre  cens  ans  avant  luy.  L'Iliade  renferme 
peu  de  jours  :  f  Odyffée  en  renferme  à  peu  près  autant  :  & 
dans  ces  deux  poèmes  où  l'on  apprend  une  partie  des 
chofès  qui  fè  (ont  pafTées  devant  Troye,  &  une  partie  de 
celles  qui  fè  font  paffées  depuis  la  prife  de  cette  ville ,  juf^ 
qu'au  retour  d'Ulyfîè  dans  l'ifle  d'Ithaque ,  on  ne  trouve 
rien  du  tout  de  ce  qui  s'efl:  fait  depuis ,  jufqu'au  temps  ou 
Homère  vivoit.   Ce  poète  s'eft  tenu  abiôlument  dans  fon 
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fujct  :  il  n'a  jamais  parié  en  (on  nom  :  il  n'a  marqué  aucune 
prc(.lilc(5lion  pour  quclique  pays  que  ce  loit  de  ia  Grèce,  par 
où  l'on  puifîè  conjcdurer  qu'il  prend  plus  de  part  à  une  con- 
trée qu'à  une  autre.  Cette  indépendance  eft  une  fuite  de  fa 
liberté  dont  jouiiToient  de  fon  temps  la  plufpart  des  eflats  » 
foit  dans  l'Afie  mineure ,  où  il  écrivoit ,  foit  dans  la  Grèce. 
Car  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  dans  ia  vue  de  plaire 
aux  princes  qui  regnoient  en  Theflalie,  Se  qui  pouvoient 
par  conféqucnt  avoir  quelque  rapport  avec  Achille,  il  ait 
choifi  exprès  Achille  pour  fon  héros. 

Il  n'en  efl:  pas  de  mefmc  de  Virgile,  qui  dans  fon  poëme 
de  l'Ené'ide,  a  voulu  fe  faire  honneur,  en  faifant  honneur 
à  l'Italie,  6c  s'attirer  la  faveur  d'Augufte,  en  flattant  fon 
orgueil.  C'efl  pour  cela  (ans  doute  qu'il  a  pris  foin  d'enchaf- 
fer  dans  fon  E'néïde  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &.  de 
plus  curieux  dans  l'hiftoire  de  l'Italie ,  depuis  les  temps  les 
plus  reculez  jufqu'au  temps  qu'E'née  y  arriva  ;  &  qu'il  a  troU' 
vé  l'art  d'y  faire  entrer  d'une  manière  très  -  ingénieufê  ce 
qu'on  lit  de  plus  remarquable  dans  î'hifîoire  Romaine  de- 
puis l'arrivée  d'E'néeen  Italie  jufqu'cà  ia  bataille  c^Aélium, 
qui  a(fûra  l'empire  Romain  à  Augufle. 

Toute  la  Grèce  s'eft  inlérefîée  à  la  gloire  d'Homère;  & 
plufieurs  villes  fe  font  difputé  l'avantage  d'avoir  donné  la 
naiÏÏànce  à  ce  génie  du  premier  ordre.  Virgile  a  fçii  tou- 
cher l'inclination  des  hommes  par  plus  d'un  endroit.  L'I- 
talie fi  féconde  en  grands  hommes,  l'a  regardé  comme  le 
plus  grand  poë'te  qu'elle  eûft  produit  ;  mais  outre  cette  rai- 
fon  qu'elle  a  eûë  de  s'applaudir  ,  elle  a  eflé  forcée  de  regarder 
i'E'néïde  avec  les  niefmes  yeux  dont  elle  rcgardoil  tant  de  hé- 
ros qui  efloicnt  nez  dans  fon  (èin;  &:  d'aimer  ce  poème  ad- 
mirable comme  elle  aimoit  (a  propre  gloire.  C'e(l  peut-eftre- 
là  ce  qui  a  produit  ce  vers  de  Properce  au  fujet  de  l'E'né'ïde, 
Nefcio  quid  majus  tmfàîur  Iliade. 

Comme  il  efl  permis  de  parler  fouvent  d'un  auffr  grand 
poëtc  que  Virgile  ,  M,  lAblx;  Fraguier  qui  en  a  plufieurs 
fois  entretenu  la  Compagnie,  particulièrement  fur  la  manière 
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dont  il  a  imité  Homère ,  n'a  pas  crû  la  fatiguer  ,  en  iuy  ^V^  ^"  ^^f- 
rappellant  dans  un  autre  difcours ,  qui  eft  celuy  dont  nous  "n.'Lg. //<;» 
voulons  donner  ici  l'idée,  ce  que  Virgile  dans  l'Enéide  a 
confervé  de  i'ancienne  hiftoire ,  depuis  les  premiers  temps 
connus  jufqu'à  E'née  ;  &  ce  qu'il  y  a  infère  de  plus  con- 
fidérable  depuis  E'née  jufqu'à  la  bataille  d'Adium.  C'eft- 
là  fans  doute  une  des  plus  grandes  richefTcs  de  fon  poème  : 
&  fi  dans  la  manière  d'amener  ou  de  raconter  ces  diffé- 
rentes chofes  ,  il  n'a  point  perdu  Homère  de  vûë  ,  il  ne 
doit  qu'à  fon  propre  génie  le  fond  des  chofes-mefmes  ,  & 
ie  defîèin,  qui  Iuy  a  fi  bien  réilfTi,  de  fîire  fionneur  à  /à 
patrie  &  à  fon  prince.  Il  ne  doit  rien  à  Homère  de  ce 
cofl;é-là ,  puifqu'Homére  ne  Iuy  en  a  donné  aucun  exem- 
ple. De  tous  ceux  que  rapporte  M.  l'Abbé  Fraguier ,  nous 
ne  choifiiïbns  que  ie  fuivant ,  qui  eft  fans  doute  ie  plus 
marqué. 

Dans  le  huitième  livre  de  l'E'nèïde  ,  Virgile  raconte 
qu'E'née  ayant  remonté  le  Tibre  pour  aller  demander  à 
E'vandre  du  fêcours  ,  ii  trouA^a  ce  vieux  roy  avec  fa  fa- 
mille occupé  à  un  fàcrifice  folemnel  en  l'honneur  d'Her- 
cule ,  dont  la  valeur  avoit  délivré  ie  pays  des  brigandages 
qu'exerçoit  un  fameux  fcélèrat.  Ce  moment  fi  heureufe- 
ment  choifi  pour  l'cntrevûë  d'E'née  &  d'Evandre  ,  &  qui 
étale  aux  yeux  une  fcene  fi  noble  &  fi  riche ,  eft  manifes- 
tement pris  d'Homère  ;  mais  ce  que  produit  cette  entre-  Odyfiiii 
vûë  pour  la  connoiffance  des  antiquitezde  Rome,  eft  en- 
tièrement de  Virgile. 

E'vandre  habitoit  prècifèment  le  mefine  lieu  où  Rome  de- 
puis fut  baftie  ;  mais  ces  commencements  de  Rome,  comme 
tous  les  commencements  dts  grandes  villes,  eftoienî  \i\tn 
différents  de  l'opulence  &  de  la  fplendeur  où  Rome  fe 
trouvoit  d\\  temps  de  Virgile.  Ce  poëte  qui  fçavoit  que 
le  contrafîe  ne  jette  pas  moins  d'agrément  dans  la  poëfie 
que  d.ins  la  peinture,  vit  bien  qu'il  ne  pourroit  manquer 
de  plaire,  îorfque  dans  fon  poëme  il  feroit  remarquer  aux 
Romains  de  quel  abbaifTement  leurs  anceflres  avoient  élevé 
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Rome  jiifqu'aii  point  d'éclat  &  de  magnificence  où  elle  fê 
troLivoit  pour  lors.  Cette  comparaîfon  en  efîet  occupe  avec 
une  égale  fatisfa^flion  les  perlbnnes  fàgcs  Se  celles  qui  (ont 
cblouïcs  par  le  fade.  Car  les  gens  fenfez  confidérent  la  pau- 
vreté &  la  fimpiicité  de  leurs  anceltres ,  comme  les  vérita- 
bles Tources  des  vertus  civiles  &  militaires  qui  ont  produit 
ia  grandeur  d'un  eftat  ;  &  les  autres  croyant  ne  devoir  qu'à 
eux-mefmes  leur  élévation ,  fê  croyent  plus  grands  &  plus 
confidérables  que  leurs  ancedres ,  parce  qu'ils  font  plus  riches 
&  plus  voluptueux.  C'cft-là  fans  doute  ce  qui  a  fait  placer 
à  Virgile  dans  fon  E'néïde  la  defcription  de  Rome  telle 
qu'elle  eftoit  fous  Evandre. 

Virgile  raconte  donc  que  le  lendemain  du  facrifîce  cé- 
lébré en  l'honneur  d'Hercule,  Enée  trouvant  naturelle- 
ment i'occafion  de  faire  parler  E'vandre  fur  les  hommes 
Ôc  fur  les  mœurs  du  pays  où  il  eftoit  ;  ce  roy  reprenant  les 
chofes  de  plus  haut  ,  luy  expofe  l'ancienne  hiftoire  du  ter- 
ritoire de  Rome ,  &  l'eftat  où  eftoit  cette  contrée  depuis 
que  forti  d'Arcadie  il  eftoit  venu  habiter  le  long  des  ri- 
ves du  Tibre.  Ces  forefts  ,  dit -il,  eftoient  anciennement 
habitées  par  des  Faunes  6c  par  des  Nymphes ,  qui  ne  dé- 
voient point  à  une  autre  terre  leur  origine  :  les  hommes 
eftoient  rudes  Si.  grofTiers  comme  le^  arbres  des  forefts  qui 
les  produifoient.  Ils  eftoient  fi  loin  d'eftre  civilifèz,  qu'ils 
ne  fçavoient  pas  mefme  atteler  des  bœufs  à  la  charrue ,  ni 
vivre  de  ce  c|u'ils  avoient  pu  recueillir.  Saturne  chaffé 
du  ciel  par  fbn  père  ,  fè  réfugia  en  Italie  pour  le  bonheur 
de  ces  peuples.  Il  rafTcmbla  les  hommes  qui  eftoient  au- 
paravant difperfez  fur  les  montagnes.  Se  parle  moyen  des 
loix  qu'il  leur  donna,  y  fît  naiftre  ce  fiécle  heureux,  que 
les  Poètes  ont  nommé  le  fjéclc  d'or.  Ainfi  Saturne  gou- 
vernoit  les  hommes  dans  le  repos  d'une  profonde  paix. 
Sa  fuite  &  fa  rctraiie  donnèrent  au  pays  le  nom  de  La- 
tiiim.  La  fureur  de  la  guerre  &  l'avarice  firent  changer  une 
fituation  fi  heureufe.  Les  peuples  d'Aufbnie  &  les  habitants 
de  la  Sicile  firent  des  conqucftes  dans  le  pays ,  &:  furent 
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caufe  que  le  pays  changea  de  nom  plus  d'une  fois.  Les 
peuples  furent  ioûmis  à  des  rois ,  parmi  lefquels  celuy  qui 
îe  nomma  Tibris  donna  Ton  nom  au  fleuve ,  qui  le  nom- 
moit  auparavant  Albula.  E'vandre  raconte  enfuite  comment 
ies  deftins  l'ont  conduit  en  Italie  ,  &  quels  font  les  monu- 
ments qui  feront  fouvenir  de  fon  arrivée  toute  la  poflérité. 
Après  avoir  montré  à  Enée  quelques  endroits  finguliers ,  il 
le  mena ,  dit  Virgile ,  à  l'endroit  où  efl;  prélèntement  le 
Capitole,  &  qui  pour  lors  n'eftoit  qu'un  endroit  plein  de 
ronces  &  de  brofîàilles.  Une  horreur  religieufè,  adjoûte- 
t-il,  fàififlbit  dès  lors  les  hommes  à  la  viië  de  cet  endroit; 
ie  roc  me(me  &  le  bois  dont  le  roc  eftoit  couvert  leur  mÇ- 
piroient  une  fainte  frayeur.  Cette  forefl,  dit  Evandre,  & 
cette  colline  où  les  arbres  font  une  ombre  Çi  épaifîè ,  c'eft 
un  Dieu  qui  les  habite.  On  ne  fçait  quel  eft  ce  Dieu  :  \cs 
Arcadiens  croyent  y  avoir  fouvent  vu  Jupiter  luy-mef 
me,  lorfque  de  la  main  droite  remuant  fon  égide,  il  ex- 
citoit  la  tempefte  dans  les  airs.  Remarquez  ,  difoit  E'van- 
dre à  E'née,  les  ruines  de  deux  anciens  chafteaux ,  dont  l'un 
bafli  par  Janus ,  le  nommoit  Janicuhm  ;  l'autre  bafli  par  Sa- 
turne, le  nommoit  Saturn'm,  Dans  cet  entretien  Evandre 
&  Enée ,  dit  Virgile ,  s'avançoient  vers  la  maifon  d'E'van- 
dre,  &  entendoieni  le  mugiflement  à^i  bœufs  qui  paifîbient 
dans  le  lieu  où  efl;  aujourd'huy  le  célèbre  marché  de  Ro- 
me. E'vandre  en  arrivant  chez  luy  dit  à  Enée  r  Hercule 
vainqueur  de  tant  d  ennemis  n'a  pas  dédaigné  cette  demeu- 
re ,  &  n'a  point  eu  d'autre  palais  :  méprifez  de  raefme ,  il- 
luftre  eflranger ,  l'éclat  des  richeiïês  ,  &  conformez  -  vous 
aux  moeurs  du  Dieu  que  nous  avons  reçu  en  ce  lie»  :  ne 
nous  faites  pas  non  plus  que  luy  fentir  la  pauvreté  de  310s 
cabanes. 

Entre  les  différentes  réflexion*  que  cet  endroit  /èmbfe 
faire  naiftre ,  M.  TAbbé  Fraguier  faifit  uniquement  celle 
qu'offre  le  foin  que  Virgile  prend  d'y  caradérifer  ie  Capi- 
tole; comme  fi  Jupiter,  qui  fut  depuis  nomméJupiter Ca*- 
pitiadin ,  cûd  choifi  dès  ies  temps  ks  plus  reculez  cet  endroit 
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préfcrablemcnt  à  tout  autre ,  pour  s'y  faire   voir  dans  un 
edat  redoutable ,  &  qui  dûil  infpircr  du  Yefpc6ï  à  toute  la 
terre.    Le  Capitole  elloit  dans  l'ciprit  des  peuples  comme 
ia  ba(ê  &  ie  fondement  de  tout  l'empire  Romain.  C'eltoit 
de-là  que  partoit  cette  puKÎ'ance  fans  bornes  qui  faiioit  trem- 
bler toutes  les  nations.  Junon  dans  la  harangue  qu'Horace 
luy  fait  faire  aux  dieux  ,  n'exprime  point  autrement  la  gran- 
deur Romaine  que  par  ces  mots  ,  Stet  Capitolium  fulgens; 
6c  comme  fi  de  la  durée  du  Capitole  dépendoit  la  fortune  de 
l'Empire,  elle  adjoûtc,  înwnphatifjue pojftt  Roma  ferox  dare 
jura  Médis  :  &  pour  marquer  l'éternité  de  l'empire  Ro- 
main ,  le  mefme  Horace  parle  de  la  durée  du  Capitole , 
Dum  Capitolium  fcandet  cum  tacitâ  virgine  pontifex  :  &  Vir- 
gile ,  du  m  domus  j^nea  C api  toit  immobile  faxum  aceolet ,  im- 
periumquc  Pater  Romamis  habebit.  Et  Horace,  pour  dire  l'em- 
pire Romain  ,  dit  fimplement  le  Capitole  ,  Dum  CapitoJio 
Regina  démentes  ruinas ,  funus  &  impmo  parabat.  Ce  trait  de 
Virc^ile   eft  un  de   ceux  qui  luy  font  particuliers,  6c  qui 
n'ayant  rien  de  commun  avec  aucun  endroit  d'Homère, 
iuy  laiiïent  toute  la  gloire  dûë  à  un  grand  génie  ,  fans 
qu'on  en  puifle  rien  diminuer  par  le  reproche  du  larcin  & 
de  l'imitation. 


dV  E  R  E  L  L  E 

Entre  les  panifans  d'Homère  &  ceux  de  Virgile, 


M 


Boivin  le  cadet  donna  en   lyoé.  une  hifloire  de 
__     _^*la  querelle  qui  s'éleva  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiécle  entre  les  Platoniciens  &  les  feélateurs  d'Ariftote  ;  & 
fag.jyS'  cette  hifloire  efl:  imprimée  dans  le  fécond  tome  àcs  Mé- 
moires de  l'Académie. 

La  conformité  ^Qi  fujcts  cngac^ea  le  mefme  M.  Boivin 

tniyoj.  à  donner   peu  de  temps  après  l'hifloire  de  cette  autre  ef- 

péce  de  guerre  civile,  qui  ne  finira  pcut-eftre  pas  fi  tofl:, 

cntrô 
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entre  les  partifans  d'Homcre  &:  ceux  de  Virgile.  Cette  fécon- 
de pièce  aiiroit  pu  edre  imprimée  comme  la  première ,  û 
i'auteiir  mefme  n'avoit  craint  que  ce  qui  paroiiîbit  alors  re- 
cherché &  nouveau,  ne  parufl:  aujourd'huy  ufé  &  commun, 
après  tout  ce  qui  a  efté  dit  ou  écrit  depuis  trois  ou  quatre  ans , 
à  loccafion  de  la  nouvelle  Iliade. 

Il  fuffira  donc  de  marquer  ici,  que  l'ouvrage  de  M.  Boiviti 
eft  un  recueil  &  un  examen  critique  de  témoignages  d'auteurs 
plus  ou  moins  favorables  aux  deux  princes  des  Poètes,  com- 
parez l'un  à  l'autre.  Ces  témoignages  font  partagez  en  deux 
chapitres.  Le  premier  contient  ks  jugements  des  Poètes ,  le 
fécond  ceux  des  auteurs  de  Profè. 

Les  témoignages  des  Poètes  font  connus  de  tout  fe 
monde  ,  fi  l'on  en  excepte  ceux  de  quelques  Poètes  ob- 
fcurs ,  dont  les  fufFrages  ne  méritent  pas  d'eftre  comptez. 
D'ailleurs  les  jugements  poétiques  ne  font  ni  folides  ni 
fûrs.  Qu'ils  biafment  ou  qu'ils  louent ,  ils  fè  plaifènt  à  exa- 
gérer, &  ils  fè  mettent  peu  en  peine  de  prouver  ce  qu'ifs 
avancent.  Les  témoignages  des  auteurs  de  Profe  paroiffent 
plus  décififs. 

Mais  il  faut  diftinguer  entre  ces  auteurs  les  anciens  &  les 
modernes.  Les  auteurs  anciens,  à  commencer  par  Velleïus 
Paterculus ,  qui  vivoit  fous  Tibère,  &  qui  a  pu  voir  Virgile, 
jufqu'à  ceux  du  cinquième  fiécle ,  font  tous  pour  Homère,  ou 
fèmblent  vouloir  flatter  extrêmement  Virgile ,  en  le  faifànt 
aller  de  pair  avec  le  Poète  Gréa 

Il  y  avoit  près  de  mille  ans  qu'on  avoit  cefTé  de  les 
comparer ,  quand  Floridus  Sabinus  publia  fon  Apologie  des 
auteurs  Latins;  où  peu  content  de  juftifier  Virgile  des  re- 
proches de  Macrobe  &  de  Lafcaris,  il  blafme  Homère  fins 
mefure ,  comme  s'il  adjoûtoit  par-là  quelque  chofè  à  la  juf^ 
tification  de  Virgile.  Jule  Scaliger  qui  vintenfuite,  garda 
encore  moins  de  ménagement  pour  Homère.  S'il  le  compare 
avec  Virgile,  toutes  fès  louanges  font  pour  le  Poète  Latin, 
tout  le  blafme  efl  pour  le  Poète  Grec  :  VirgiJius,  dit-il,  artem 
ab  eo  rudem  acceptam  Jeâ'wris  natura  jludùs  citque  judicio  ad 
Hijî,TomeL  .  Z 
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fiimmum  extulit  fafligium  perfeâio/iis ,  qiiodque  perpauâs  datum 
eft,  mu/ta  detrahendo  fedt  auéliorem.  Fudit  Homerus ,  hic  coU 
legit:  ille  fparftt,  hic  contpofuit.  Qiiantum  à  pleheiâ  mulierculâ 
matrona  diftat ,  tantiim  fimmus  ille  vir  à  divino  nofiro  fiipera- 
tiir,  Quajunt  mag/iifica  in  Homero ,  non  aquant  magnitudtnem 
Virgilii.  Virgilius  viagifîer  efl,  Homerus  difcipidus.  Faciî  divi- 
na  ex  humiJibus  Homeri ,  Homerus  humilia  &  hnmihter ,  Vir- 
gilius grandiora  &  magnijicè  ;  opprimit  &  ohruit  Homerum  ; 
rehnquit  eum  pofl  fe.  Narratio  alterius  aurea,  alterius  plumbea» 
Hic  verus  Po'éîa ,  ille  foraneus  narrator,  Homerus  moles  quidem 
eft,fed  rudis  &  indigejla,  Virgilius  autem  deus  efl  &  melior 
vatura» 

Picqué  d'une  préférence  qui  îuy  paroift  des  plus  injudes, 
l'hiftoricn  de  la  querelle  ne  peut  s'empêcher  d'y  entrer  luy- 
mefnie  pour  quelque  chofe,  &:  de  faire  à  Ton  tour  de  Scaliger 
un  portrait  qui  ne  refpond  guéres  à  ia  graiule  idée  que  beau- 
coup de  gens  ont  de  fa  critique.    Le  nom  de  Jule  Scaliger 
impolè,  dit  M.  Boivin.  Ceft  un  homme  de  beaucoup  d'eP 
prit,  qui  écrit  facilement  en  Latin,  fçavant ,  d'une  grande 
le(flure,  mais  enteflé,  &  tellement  prévenu  contre  les  Grecs 
en  faveur  àt^  Latins,  qu'il  ne  voit  dans  ceux-ci  que  le  bon, 
&:  dans  les  autres  que  le  mauvais ,  ou  plufloil  ce  qui  luy  pa- 
roid  tel.  Sa  critique  eft  peu  fôrc,  &  l'on  ne  doit  pas  faire 
fond  fur  le  jugement  d'un  homme  qui  attribue  à  l'ancien 
JVlufée  le  poëme  d'Héro  &  de  Léandrc  :  épouventable  bé- 
vue ,  puifque  ce  petit  poëme  eft  l'ouvrage  d'un  Grammai- 
rien du  fixi.  mefiécle,  dun  gouft  tout-à-fait  moderne,  &: 
qui  ne  rcfîcmble  nullement  aux  productions  de  la  bonne  & 
vraye  antiquité. 

Le  P.  Rapin  eft  le  dernier  auteur  dont  M.  Boivin  exa- 
mine le  témoignage  par  rapport  à  Homère  &  à  Virgile. 
Et,  comme  après  avoir  donné  en  général  de  grands  éloges  au 
Poète  Grec,  il  exerce  enfuite  fur  luy  une  cenfure  plus  ma- 
ligne peut-eftre  que  celle  de  Scaliger,  noftre  hiftorien  luy 
fournit  tous  les  reproches  qui  peuvent  diminuer  fon  autori- 
M  té.  Si  le  P.  Rapin,  dit-il,  avoit  autant  feuilleté  i'iliadt  que 
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i'E'néïde,  ii  n'auroit  pas  dit  que  l'adion  de  l'Iliade,  qui  n'eft  « 
que  de  cinquante  jours,  cft  de  huit  ou  neuf  mois:  &  s'il  avoit  « 
bien  lu  Q.uintiiien  ,  il  n'auroit  pas  avancé  que  ce  judicieux  « 
critique  donne  à  Virgile  de  plus  grands  éloges  qu  a  Homère.  « 

L'auteur  termine  Ton  examen  par  cette  réflexion.  L'Iliade 
Se  rOdyfîëe  font  deux  grands  tableaux  dont  l'Enéide  eft  le 
raccourci,  Celuy-ci  veut  eftre  regardé  de  près.  Tout  y  doit 
eftre  achevé.  Les  grands  tableaux  fè  voyent  de  loin  :  il  n'eft 
pas  nécefl'aire  que  tous  les  traits  y  (oient  û  finis  &  û  régu- 
liers. C  eft  mefme  un  défaut  dans  un  grand  tableau  qu'un  foin 
trop  fcrupuleux.  On  prend  fouvent  pour  vraye  beauté  ce  qui 
n  eft  que  parure  &  ornement  eftranger.  Il  n'y  a  point  d'en- 
droit dans  le  plus  beau  tableau  du  plus  grand  maiftre,  où  l'on 
ne  puiiïe  ad  jouter  quelque  chofe  en  le  retouchant.  Laiiïèz-Ic 
comme  il  eft,  c'eft  un  excellent  original.  Si  vous  y  touchez , 
ii  pourra  eftrc  plus  orné,  ôc  avec  cela  moins  beau  qu'il  n'eftoit 
auparavant. 

Virgile  a  adjoûté  quelques  traits  à  ceux  que  fôn  original 
luy  fourniftbit.  Ces  traits  adjoûtez  ne  font  pas  que  la  copie 
doive  eftre  préférée  à  l'original  qui  n'en  avoit  pas  befoin ,  & 
dans  lequel  peut-eftre  ils  n'ont  pas  dû  eftre  employez.  La 
vraye  beauté  ne  confifte  pas  à  tout  dire ,  mais  à  bien  dire  ce 
que  l'on  dif.  Elle  confifte  moins  à  dire  de  grandes  choies , 
qu'à  en  dire  de  petites  fans  s'avilir.  Il  y  a  plus  d'art ,  ce  fem- 
ble ,  &  plus  de  pompe  dans  Virgile  que  dans  Homère  en 
beaucoup  d'endroits.  Mais  tout  cet  art  &  toute  cette  pompe 
ne  doivent  pas  l'emporter  fur  une  vraye  nobleftè,  alliée  avec 
un  air  de  fimplicité  qui  piaift  mefme  dans  fes  négligences. 


Zij 
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SUR  LA   PERIODE  JULIENNE. 

LA  Chronologie  eftant  une  eftude  d'ufage  &  de  né- 
cefljté ,  il  en  faut  retrancher  une  Période  épineufê  & 
rebutante  ,  lorfqu'eile  n'y  fert  de  rien.  L'opinion  des 
grands  hommes  n'ell;  d'aucune  autorité  dans  ces  occafions , 
où  il  eft  permis  de  ne  fe  pas  rapporter  mefine  aux  Pères 
de  i'E'giifc.  C'eil:  d'ailleurs  la  marque  d'eftime  la  plus  fm- 
ccre  qu'on  puiiïc  donner  à  d'iiiuflres  auteurs ,  que  de  per- 
feélionner  leurs  ouvrages  :  c'eft  faire  ce  qu'ils  fouhaitent , 
&  ce  qu'ils  auroient  fait  eux-mefmes  ,  s'ils  i'avoient  pu. 
Maxime  dont  on  doit  d'autant  plus  volontiers  faire  l'ap- 
plication à  l'égard  de  nos  plus  habiles  chronologiftes,  Sca- 
iiger  &  le  Père  Pétau  ,  que  ces  fçavants  ont  eux-mefmes 
fouvent  changé  d'opinion ,  &  fe  font  retraélez  jufques  dans 
leurs  iru/ex. 

M.  Boivin  Taifrié  ufànt  de  toute  cette  liberté,  donna  à 
l'Académie  en  1703.  une  difîlrtation  dont  le  but  efl  de 
prouver  que  le  fyftêrne  de  la  Période  Julienne,  cil  un 
fyflême  inutile  ,  embarraflànt  &:  plein  de  défauts.  Il  n'a 
pas  crû  qu'on  puifîe  luy  oppolêr  que  la  Période  Julienne 
efl généralement  fuivic,  non  feulement  parce  que  pluficurs 
chronologiflcs  ne  l'ont  pas  reçue,  &  que  la  plyfpart  diffé- 
rent entre  eux  dans  la  manière  de  s'en  fcrvir,  mais  encore 
parce  que  les  opinions  communes  font  fouvent  des  erreurs 
communes.  Tout  le  monde  n'cft  pas  obligé  de  Içavoir  ce 
que  c'eft  que  la  Période  Julienne.  Il  efl:  bon  de  commencer 
par  en  donner  une  notion  claire  &  di{lin<5le.  Il  faut  fe  fou  ve- 
nir d'abord  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Chronologie,  l'une  hif- 
torique  Se  pofitive,  l'autre  technique  &  qui  ne  regarde  que 
l'art  d'apprendre  cctle  fcicncc. 

La  Période  Julienne  efl  de  cette  dernière  efpéce.  C'eiî 
une  nouvelle  manière  de  dater  ,  que  Jofeph  Scaliger  in- 
venta l'an  1382.  Il  la  nomma  Période,  parce  que  c'cft  un 
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grand  Cycle  ou  Cercle  d'années ,  qui  recommence  de  7p  8  o, 
ans  en  7^80.  ans.  Il  la  furnomma  Julienne,  parce  qu'elle  eft 
compofée  d'années  de  365.  jours  fix  heures  précifes  ,  telles 
que  les  fixa  Jule  Cé/àr  lors  de  la  réformation  du  Calendrier 
Romain  :  Scaligcr  ayant  afFc(5lé,  comme  prcfque  tous  les 
Calviniftes,  de  ne  point  recevoir  la  réformation  faite  par 
Grégoire  XIII. 

Au  relie,  ce  fçavant  homme  auroit  dû  furnommer  fà 
Période  Suiligenenne  pluftoft  que  Julienne,  pour  ofter  tou- 
te équivoque,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  Périodes  Ju- 
liennes, c'eft- à-dire ,  compofees  d'années  Juliennes  à  l'anti- 
que. La  Période  Julienne  de  Scaliger  eft  donc  un  fyftême 
de  7980.  ans  Juliens;  &  c'efl  la  définition  qu'il  en  don- 
ne luy-mefme.  La  première  année  de  ce  fyfîême  efl  l'an 
47  I  3.  avant  l'ére  vulgaire  de  N.  S.  Ainfi  la  première  an- 
née de  noflre  ère  vulgaire  efl:  l'an  47 14.  de  cette  Période; 
laquelle  Scaliger  inventa  pour  deux  railons,  La  première  ^ 
pour  avoir  une  époc[ue  mathématique  &  fixe,  qui  tinfl  lieu 
d'époque  de  la  création,  c'eft-à-dire,  qui  fuft  l'époque  des 
époques.  Tout  le  monde  fçait  que  les  Chronologifies  ne 
veulent  point  convenir  d'une  mefme  époque  de  la  création: 
les  uns  ne  la  mettant  que  trois  ou  quatre  mille  ans ,  les 
autres  cinq  ou  fix ,  ou  mefine  fêpt  mille  ans  &:  plus  avant 
N.  S.  La  féconde  rai  (on  qui  porta  Scaliger  à  inventer  cette 
Période,  fut  de  caraèlérifcr  fi  bien  chaque  année ,  que  l'une 
jie  puifie  jamais  eftre  prife  pour  l'autre  dans  tout  le  cours 
de  7p  80.  ans. 

Pour  entendre  cela,  il  cfl  nècefiâîre  Je  fçavoîr  la  mé^ 
thode  que  Scaliger  a  fiiivie  pour  former  le  fyltême  de  cette 
grande  Période.  Chaque  année  Julienne  efl  un  cercle  dt 
365.  jours  &  fix  heures,  fans  entrer  dans  les  fracflions 
des  minutes.  L'indièlion  efl;  un  cercle  de  i  5.  années  Ju- 
liennes. Le  nombre  d'or,  ou  cycle  lunaire  efl  un  cercle 
de  19.  années.  Le  cycle  folaire  ou  âçs  Lettres  Domini- 
cales Bifièxtiles,  efl  un  cercle  de  28.  ans.  La  Période  Pafi^ 
chale  ,  ou  des  feflcs  mobiles ,  efl  un  cercle  de  5  3  z.  an^» 

Z  iij 
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C'ed  une  multiplication  des  cycles  de  19.  ans  &  de  28. 
ans  l'un  par  l'autre.  Anien  fçavant  Moine  Alexandrin ,  qui 
écrivoit  l'an  407.  de  N.  S.  inventa  ce  fyftcme,  dont  i'E'gliiê 
s'eft  toujours  fervie  depuis  ju(ques  à  la  réformation  du  Calen- 
drier par  Grégoire  XIII. 

Or  la  Période  Julienne  de  Scaliger,  ou  de  7980.  ans; 
cfl:  un  grand  cercle  compofé  de  i  5.  de  ces  Périodes  Paf- 
chaies  de  532.  ans  chacune.  Ceft  une  multiplication  de 
15.  ou  du  cycle  des  Indiélions,  &  de  5  3  2.  ou  de  la  Pé- 
riode Pafchale ,  l'un  par  l'autre.  En  un  mot  ,7980.  ans  font 
I  5.  Périodes  de  532.  ans,  &  ceft-Ià  tout  le  myftére  de  la 
grande  Période  Julienne  de  Scaliger.  Il  ne  s'agit  plus  main- 
tenant que  de  fçavoir  comment  Scaliger  en  a  fait  une  époque 
&  des  caraélérilmes. 

La  cour  de  Rome  ,  pour  empêcher  les  fauffetez  qui 
pourroient  le  commettre  dans  les  provifions  des  bénéfices 
€n  y  changeant  les  dates ,  a  trouvé  le  fècret  d'y  multiplier 
les  dates ,  d'y  en  adjoûter  des  petites  aux  grandes  &  ordir 
naires  ,  &  d'y  rappeller  cinq  ou  fix  fois  la  merme  date  en 
plufieurs  manières.  Les  grandes  dates  iont  l'année  courante 
de  N.  S.  Se  celle  du  pape  régnant.   Les  petites  dates  font 
les  années  courantes  des  trois  petits  cycles ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  c'eft-à-dire ,  de  l'indiélion  ,  du  nombre  d'or 
&  du  cycle  folaire.   Cette  précaution  eft  excellente.  Car, 
û  le  faulfaire  n'altère  qu'une  partie  des  dates,  il  fera  réfuté 
&  contredit  par  toutes  les  autres:  &  s'il  les  altère  toutes; 
il  fera  comme  impoflible  qu'il  n'y  paroifTe ,  en  y  regardant  de 
près. 

Par  la  mefme  raifbn ,  Scaliger  a  crû  que  ces  trois  peti- 
tes dates  fcroient  tout-à-fait  propres  à  caraélérifèr  chaque 
année  en  Chronologie ,  ôc  que  ce  fèroient  trois  caradéres 
de  temps  particuliers  à  chaque  année  qui  empêcheroient 
qu'elle  piift  jamais  eftre  confondue  avec  une  autre.  Dans 
cette  vue  ,  il  a  recherché  quels  eftoient  les  trois  caraéléres 
courants  de  l'année  dans  laquelle  il  écrivoit ,  Se  il  a  drefTé 
une  échelle  Chronologique ,  en  remontant  de -là  par  Je 
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changement  annuel  de  ces  trois  caraéléres  juiques  à  la  pre- 
mière année  de  noftre  -ère  vulgaire.  11  a  trouvé  par  cette 
rétrogradation  démonftrative  que  cette  première  année 
avoit  dix  de  cycle  folaire ,  deux  de  cycle  Lunaire  &  qua- 
tre d'Indid;ion  :  &  il  les  a  donnez  pour  caradérifmes  à 
cette  première  année,  qui  eft  la  feule  qui  fe  trouve  avoir 
hs  trois  mefmes  caraélérirmes  dans  toute  une  Période  de 
y^^o.  ans.  Après  cela,  Scaliger  a  continué  de  rétrogra^ 
der  julqu'à  ce  qu'il  y  ait  trouvé  un  de  cycle  folaire,  un  de 
I^ombre  d'or  &  un  d'lndi<5lion.  Cette  fingularité  du  con- 
cours de  trois  Unitez  luy  a  paru  propre  à  faire  une  i  poque , 
dont  tout  le  monde  pouvoit  fê  convaincre  par  foy-même» 
Et  c'eft  juftement  ce  que  l'on  appelle  l'époque  de  la  Période 
Julienne. 

La  Période  Julienne  ne  promet  que  deux  chofès.  La  pre^ 
miére,  c'tft  de  fournir  une  époque  qui  foit  l'époque  des  épo" 
ques ,  pour  compter  en  dcicendant  fuivant  l'ordre  naturel,  Sç. 
dont  tous  les  chronologie  loient  obligez  de  convenir.  Ljt 
féconde,  c'eft  de  caradérifer  fi  bien  chaque  année,  que  l'une 
ne  puifle  jamais  eftrc  prife  pour  l'autre. 

M.  Boivin  prétend  au  contraire,  premièrement  que  I^ 
Période  Julienne  ne  produit  aucun  de  ces  deux  effets» 
Secondement  ,  que  les  années  de  N.  S.  font  toutes  ce^ 
deux  choies  en  perfe(5lioru  .11  divilè  Ces  preuves  en  jquatJ^ 
articles. 

Le  premier ,  c'e{!  que  fépoque  de  fa  Période  Julienne  ne 
remonte  pas  aïTez  haut,  &  que  471  3.  ans  ne  fuffifènt  pai 
pour  renferme!  toutes  les  différentes  opinions  fur  l'époque 4c 
ia  création. 

Le  fécond ,  c'eft  que  les  eara^érifmes  de  cette  période  ne 
remontent  pas  au  de-là  de  47  1 3.  ans  ;  &  que  par  con/e- 
quent  ils  introduilènt  la  coi^ufion  pour  les  gnnées. d'une  aM* 
tre  période. 

Le  troifième,  e  eft  qtie  les  années  Je'N.  S,  remontanl 
avec  toute  la  certitude  mathématique  auffi  haut  que  i'ofî 
v.eut,  elles  peuvent  fixer  pù.iloii  v.oudiîa.wae  épo^que  dfçs 
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époques ,  dont  tous  les  chronologiftes  (èront  obligez  de  con- 
venir, &  fur  laquelle  il  fera  aifé  de  compter  ,  en  rcdefcen- 
dant  fuivant  l'ordre  naturel ,  tout  comme  dans  la  Période 
Julienne. 

Le  quatrième  ,  c'eft  que  le  nombre  ordinal ,  ou  chiffre 
de  chaque  année,  eft  une  différence  numérique,  &  que  par 
confequent  il  la  caraélérifè  fi  parfaitement ,  que  dans  toute 
une  éternité  il  ne  fê  peut  jamais  trouver  deux  années  qui 
ayent  le  mefme  nombre. 

Voilà  en  peu  de  mots  à  quoy  fê  réduit  le  fyflême  de  M. 
Boivin.  Examinons  maintenant  Tes  raifons  un  peu  plus  en 
détail. 

Le  premier  défaut  que  M.  Boivin  trouve  dans  la  Pé- 
riode Julienne ,  efl  de  ne  pas  remonter  afîèz  haut  pour 
comprendre  toutes  les  hifîoires  fabuleufes  &  toutes  les 
époques  que  nous  avons  de  la  création ,  fuivant  les  diffé- 
rentes opinions  des  chronologifles  les  plus  anciens  &  les 
plus  fameux.  Tout  le  monde  convient  que  la  première 
année  de  l'érc  vulgaire  du  Chriflianirme  tfl  fan  47 1 4. 
de  cette  Période  ,  année  qui  avoit  dix  de  Cycle  folairc , 
deux  de  Cycle  lunaire  &  quatre  d'Indiélion.  A  la  vérité 
Scaliger ,  fuivant  fà  chronologie  particulière ,  fait  naiflre 
J.  C.  l'an  3  9  59»  Ju  monde,  c'efl-cà-dire ,  755.  ans  plus 
bas  que  l'époque  de  fa  Période.  Plufieurs  modernes  comp- 
tent mefme  encore  moins  que  luy  entre  la  création  &  la 
naifi'ance  de  N.  S.  Mais  c'cfî  un  fait  confiant  que  tous  les 
anciens  ,  avant  le  vénérable  Bédé ,  y  mettoicnt  plus  de 
'47  I  3.  ans.  Bédé  dit  luy -mefme  qu'il  devint  fufpeél  d'hé- 
réfic ,  pour  n'avoir  pas  fait  naiflre  N.  S.  dans  le  fixiéme 
millénaire  du  monde.  Tous  les  fidèles  du  temps  des 
Apoftres  donnoicnt  pofitivcmcnt  6000,  ans  de  durée  au 
monde  avant  la  venue  du  Meffie.  Jofèphe  par  fbn  détail 
y  met  plus  de  6000.  ans.  Julc  Africain  y  met  5500. 
Eufébe  Sl  faint  Jérôme  5200.  D'autres  5000.  ans  au 
moins,  fans  parler  des  antiquitcz  fabuleufes  ou  véritables 
que  fe  donnoient  les  Chaldècns ,  les  Egyptiens ,  les  Phéni- 
ciens; 
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cîens  ,  &  beaucoup  d'autres  peuples,  loin  de  le  réduire  aux 
47  I  3.  ans  de  cette  nouvelle  période. 

Qu'on  ne  difê  pas  qu'il  n'y  a  qu'à  répéter  la  Période 
Julienne,  Se  la  répéter  tant  de  fois,  qu'on  puiiTe  arriver  à 
ia  plus  haute  époque  qu'on  voudra  donner  à  la  création 
du  monde ,  ou  à  l'origine  des  fables  :  ce  circuit  de  périodes 
en  fait  de  chronologie  ,  eft  un  moniire  que  l'on  ne  fçauroit 
fouffrir.  D'ailleurs  il  ne  lêroit  pas  befoin  pour  cela  de  h 
Période  Julienne.  11  n'y  a  point  de  nombre,  quel  qu'il  foit, 
qui  à  force  d'eftre  répété  ,  ne  monte  au  plus  haut  point 
qu'on  voudra  chercher.  S'il  fe  pouvoit  multiplier  à  l'infini, 
il  conduiroit  à  l'éternité. 

Le  fécond  défaut  que  M.  Boivin  remarque  dans  la  Pé- 
.  riode  Julienne  ,  &  qui  en  rend  l'ufage  auffî  embarraiïànt 
qu'inutile ,  eft  ce  nombre  de  caraéléres  différents  qu'il  faut 
employer  à  la  fois  pour  défjgner  une  feule  Se  mefme  an- 
née. Rien  ne  fçauroit  mieux  ks  diftinguer  que  leur  diffé- 
rence numérique.  L'an  1702.  depuis  la  naiftànce  de  J.  C. 
ne  peut  eftre  pris  pour  l'an  1703.  depuis  ce  mefnie  ter- 
me ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  caraéîérifèr  par  le  Cycle 
(blaire ,  par  le  Nombre  d'or ,  par  l'Indiélion ,  Se  fi  l'on  veut 
encore  par  la  Lettre  Dominicale  ,  Sl  tous  les  autres  fignes 
qu'on  pourroit  inventer  de  nouveau.  Ces  caraétéres  met- 
tent de  la  confufion  où  il  n'y  en  auroit  point  fans  eux.  Ce 
font  des  fuperfluitez  rebutantes ,  embarraifantes ,  inutiles,  & 
qui  par  conféquent  font  à  rejetter. 

Ce  ne  feroit  pas  avec  plus  de.  raifon  qu'on  oppofèroit 
que  cet  ufàge  de  diftinguer  les  années  par  tant  de  caraclé- 
res  différents ,  eft  exactement  obfèrvé  à  ia  Daterie  de  Ro- 
me. C'eft  une  fâge  précaution  qu'on  y  a  prifê  contre  ks 
faufl'aires ,  qui  voudroient  corrompre  la  date  des  Aéles  qui 
émanent  du  S.  Siège  :  parce  que  ,  pour  fe  fèrvir  utilement 
de  la  falfification  ,  ii  ne  fufhroit  pas  de  corrompre  une 
lêule  date  ,  il  faudroit  encore  changer  toutes  ks  autres  qui 
y  ont  un  rapport  û  effentiel ,  qu'elles  ne  compofènt  entre 
elles  qu'une  feule  6c  mefme  année.  Lorfqu  il  s'agit  de  faire; 
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tant  de  changements  dans  un  fêul  ad:e  ,  la  fraude  devient 
bien  plus  difficile  &  l'altération  plus  vifible.  C'eft  comme 
lorfque  dans  les  Greffes  on  paraphe  les  pièces  ,  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  foient  ou  changées  ou  (ouflraites.  Mais 
en  chronologie  y  a-t-il  quelque  auteur  qui  veuille  faidfier 
des  années ,  &  quelle  en  leroit  l'utilité  ? 

M.  Boivin  trouve  une  iroifiéme  chofè  à  reprendre  dans 
la  Pt'rioJe  Julienne  ,  c'ell  qu'elle  ne  peut  lervir  à  ceux 
qui  lui  vent  la  Réformation  Grégorienne ,  reçue  à  prélent 
de  tout  le  monde  comme  la  plus  jufte.  Et  ce  ne  feroit 
pas  une  bonne  railon  ,  que  de  répondre  que  l'année  Ju- 
iienne  ne  diffère  que  de  quelques  minutes  de  l'année  Gré- 
gorienne, puilque  ces  minutes  accumulées  font  une  diffé- 
rence û  conlîdérable  après  un  certain  efpace  de  temps ,  que 
depuis  le  Concile  de  Nicée  tenu  en  325.  jufqu'à  la  rc for- 
mation du  Calendrier  faite  en  i  5  8  i .  elles  avoient  reculé 
l'équinoxe  du  printemps  de  tlix  jours  entiers.  On  voit  par- 
ia de  quelle  conféquence  font  les  minutes  en  fait  de  Chro- 
nologie. 

Après  avoir  démontré  Tinutifité  &  les  défauts  de  la  Pé- 
riode Julienne,  M.  Boivin  donne  le  moyen  d'y  fuppléer 
d'une  manière  également  facile  &  naturelle.  Pcrfuadé  qu'ii 
n'y  a  rien  de  certain  dans  la  Chronologie  que  l'année  cou- 
rante ,  qui  eft  pour  ainfi  dire  palpable  ;  il  veut  qu'elle 
foit  la  bafe  d'une  échelle  Chronologique ,  &  que  ce  foit 
d'elle  qu'on  commence  à  compter ,  en  montant  &.  rétro- 
gradant jufques  à  la  naiffance  de  J.  C.  qui  fera  le  centre 
de  cette  échelle  ;  de  forte  qu'en  difant  qu'une  telle  chofè 
eft  arrivée  en  telle  année  après  la  naiflànce  de  J.  C.  on  la 
connoiftra  bien  plus  facilement  que  par  tous  les  caraéléres 
de  la  Période  Julienne.  De  mefme  ,  pour  fixer  l'époque 
des  chofes  arrivées  avant  la  naiffance  de  J.  C.  il  n'y  a  qu'à 
fpccifier  le  nombre  de  l'année  avant  cette  naiffance,  où  la 
chofè  dont  on  parle  cû  arrivée.  Et  cette  feule  diflinélion 
numérique  fera  d'un  plus  grand  effet  que  tous  les  caraèté- 
xcs  cnfcmble.   Et  foit  que  l'ère  vulgaire  foit  vraye  ou  faufîè. 
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on  pourra  remonter  au  plus  haut  point.  Cela  n'empêchera 
pas  que  lorfqu'on  voudra  marquer  les  opinions  différentes 
des  Chronoiogiftes  fur  un  mefme  fujet,  on  ne  puifle  adjoû- 
ter  que  cette  année  efl  la  millième,  par  exemple,  fuivant 
un  tel  fyftême,  &  la  neufcentiéme  fuivant  tel  autre,  &c. 
Cette  manière  de  compter  efl  d'une  grande  fimplicité. 
Scaiiger  iuy- mefme  la  propofe,  quoyqu'il  ne  fe  détermine 
pas  en  fa  faveur,  parce  que  la  Période  Julienne  eftoit  fbn 
ouvrage.  Le  P.  Pétau ,  la  Bible  de  Vitré  l'ont  auffi  propo- 
fée ,  &  un  ufage  affez  commun  fèmble  l'avoir  introduite 
d'elle  -  mefme.  Quand  l'ufage  commun  efl  (oûtenu  par 
les  règles  de  la  Critique  ,  il  efl  bien  dangereux  de  s'en 
écarter. 


SUR  LES  DIFFERENTES  MANIERES 

de  dater  une  mefme  aimée,  fuivant  Cenforin, 

LEs  principes  de  chronologie  que  Cenforin  nous  a  ialA 
fez,  font  univerfellementefiimez.  Son  livre  ne  contient 
que  2  3 ,  petits  chapitres.  Les  quinze  premiers  traitent  d'au- 
tres matières.  Il  n'y  a  que  les  huit  derniers  qui  regardent  la 
chronologie. 

M.  Boivin  l'aifiié  qui  en  a  fait  une  eflude  particulière; 
crût  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  mettre  f<ius  les  yeux  de 
la  Compagnie,  les  différentes  manières  dont  cet  auteur  ca- 
radèrife  une  mefme  année  pour  en  affûrer  ia  date;  &  voici 
à  quoy  le  réduit  ce  qu'il  expofa  fur  ce  fujet  à  l'Académie  en 
1704. 

Cenforin  écrivoit  l'an  238.  de  N.  S.  ceft  la  première 
année  de  l'empire  du  jeune  Gordien.   Le  but  de  l'auteur  efl 

de  bien  dater  cette  année-là.  Tempus  hodiermmi quàm  C.  lik 

potero  lucUiJfimis  iiotis  fignabo»  Il  envoyé  fbn  livre  en  préfènt 
à  Q.  Cerellius,  le  jour  de  ià  naiffance,  &;  l'intitule  du  Joui: 
natal ,  de  Die  nataJi* 
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Tcmms  hodiernum,  c'eft  la  date  de  ce  jour- là.  Noti£  hici- 
diffwKZ  ,  ce  font  les  caraéléres  de  temps  les  plus  connus. 
Nous  apprendrons  par-là  quelles  efloient  les  manières  de 
dater  les  plus  reçues.  L'an  23  8.  de  N.  S.  M.  Ulpius  Cri- 

C.  21.    nitus  &  Proculus  Fontianus  eltoient  Confuls.   Hic  anmiSj 

cîtjtis  velut  index  &  tiîulus  quidam  efi  Ulpii  &  Pontiam  Con^ 

fulatiis.  11  appelle  le  Conlulat  annuel  l'indice  &  le  titre  de 

chaque  année,  parce  que  rien  ne  €ara(5lérife  mieux  refpace 

d'un  an  que  la  durée  d'un  Confulat  ordinaire.   C'efloit  l'an 

C.  18.  2.  de  la  2  54.  Olympiade:  Nunc  diicenîefima  quinquagefima 
quart  a  Olympias  numeratur ,  ejufque  annus  hic  feaindus ,  ou 
l'an   I  G  1 4.  des  Olympiades ,  à  commencer  la  première  en 

C,  2;.  eflé  aux  jours  que  l'on  célèbre  les  jeux  Olympiques  :  Ab 
Olympiade  prima  millefimus  efl  &  quartus  decimus ,  ex  diehus 
duntaxat  nftivis  quitus  agon  Olympicus  cekhratur.  Celte  ma- 
nière de  compter  par  année  fur  la  première  année  des 
Olympiades,  efl:  bien  plus  nette  &  plus  chronologique 
que  celle  de  dater  par  Olympiades  ou  quatrafns  d'années; 
Ainfi  Cenforin  a  raffiné  fur  les  méthodes  &  choifi  la 
meilleure.  Les  Olympiades  conamencent  environ  au  folftice 
d'eflè. 

C'eftoit  l'an  p  p  r .  de  la  fondation  de  Rome ,  à  commencer 
'fiid.  par  les  Parilies ,  à  Româ  autem  conditâ  ^  ()  i .  &  quidem  à  Pari- 
libus,wideUrbis  aiuii  mmierantur.  \.q%  Parilies  font  le  2  r.  d'A- 
vril. Cenforin  déclare  qu'il  fuit  Varron.  \^ts  ans  de  Rome  ont 
cela  d'incommode  qu'ils  commencent  le  2  i .  d'Avril.  Mais 
dans  rufàqe  on  les  commence  au  premier  de  Janvier. 

C'efloit  l'an  5?  8  6.  de  Nabonnazar,  à  commencer  du  pre- 
mier jour  de  {oy\  règne.  Les  ans  de  Nabonnazar,  ou  aftrono- 
niques ,  ont  leur  commencement  errant  &  fans  aucune  in- 
t€rcai.;lion.  Les  ans  de  Nabonnazar  font  en  ufâge  chez  \q% 
JbU.  Egyptiens  :  Ah  jEgypt'ùs  quidam  atitn  in  litteras  relattfuirt ,  ut 
quos  Nabounaiaru  îwmiiiant ,  quodà  primo  ejus  anno  conjurgunt, 
quorum  hic  p86.  Nabonnazar  eftoit  un  roy  de  Babylone  en 
Chaldèe.  Ses  ans  font  la  manière  de  dater  dont  les  agronomes 
©u  mathématiciens  fe  fervent. 
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C'eftoit  l'an  5  62.  de  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  ou 
des  ans  qu'on  appelle  de  Philippe ,  c'eft-à-dire ,  de  Philip- 
pe Aridée,  frère  d'Alexandre;  ou  de  l'an  des  Ptolémées 
d'Egypte ,  qui  commence  proprement  à  la  mort  d'Alexan- 
dre, Cette  manière  de  dater  eft  encore  tirée  des  Egyptiens. 
Chaque  année  de  Philippe  commence  au  lever  de  la  Ca-  „ 
nicule  en  Egypte  ,  qui  eft  toujours  le   premier  jour   du  ^^ 
mois  qu'ils  appellent  Thoth  ,  Si  qui  eft  errant  comme  «^ 
l'année  de  Nabonnazar.   Le  Thoth  de  cette  année  a  efté  «c 
ie  25.  de  Juin.   Il  fut  il  y  a  1 00.  ans  le  2  i.  de  Juillet,  qui  ^^ 
eftoit  l'an  du  Confulat  d'Antonin  le  Pieux  pour  la  féconde  „ 
fois,  Sl  de  Bruttius  Préfêns.  Anni  PhiPippr ah  excefju  Alexan-  ^^ 
dri  magni  numeranîur ,  &  ad  hune  iifqiie  perduâï  annos  ^62^ 
confummanî,   Sed  honim  hiiîïa  femper  à  primo  die  menfis  hu^ 
jus  fumuntur ,  cui  apud  j^gyptios   nomen  e(l  Thoth  ;  quique 
hoc  anno  fuit  an  te  diem  y,  KaL  Jiih  cum  abhinc  annos  cent u  m, 
Imper atore  Antonino  Pio  IL  &  Bruttio  Prcefente  Confulibus  y 
îidem  dies  fuerint  ante  diem  XI L  KaL  Augufli ,  quo  tenth 
pore  fokt  canicula  in  yEg)pto  facere  exortum.    Quand  Cen>- 
forin  met  ici  cent  ans  entre  Ion  année,  qui  eft  l'an  23  8. 
de  N.  S.  &  le  deuxième  Confulat  d'Antonin  ie  Pieux ,  qui 
eft  l'an  139.  de  N.  S.  ou  il  fê  trompe,  ou  il  y  a  quelque 
erreur  dans  nos  faftes,  fuivant  lefquels  l'an  loo.  eft  l'année 
du  Confulat  de  Sulpicius  Camérinus  &  de  Quintius  Niger 
JVlagnus. 

11  s'enfuit,  dit  Genforin,  quec'eftici  la  centième  année  «« 
courante  du  grand  an  de  1460.  qui  s'appelle,  comme  on  «« 
a  dit,  l'an  folaire  ou  caniculaire,  ou  de  EXieu  :  Qiioi-e  fàre  «  c.zr^ 
etiam  hcet  an  ni  illius  magni,  qui,  ut  fuprà  diâum  efi ,  &  fo- 
lavis ,  &  canicularis ,  &  Dei  anniis  vocatur ,  nunc  agi  verten- 
tem  annum  centefimum.  Ce  grand  an  avoit  donc  commencé 
fous  le  deuxième  Confulat  d'Antonin  le  Pieux,  &  celuy  de 
Bruttius  Préfens  ;  c'eft-à-^dire ,.  que  la  Canicule  y  avoit  levé 
au   premier  jour  de  Thoth.    Propterea  quod  initium  iUins  C'  ^^* 
fumitur ,  cum  primo  die  ejus  menfs,  quem  vocant  ^gyptii  Thoth , 
Canicula  Jidiis  exoritur,  Aiiifi  il  faut  joindre  le  chap.   ï  §* 
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&  le  ch.  2  I .  touchant  le  grand  an.  u^gyptiorum  annum  mag- 
num GracêKLu>i)tov,  Latine  Canicularem  vocamus.  Eorumamius 
civi/is  foJos  hahet  Ses  j(^ J»  fine  uJlo  inîenalari,  eoque  fit  ut 
anno  i  ^6 1 .  ad  idem  revolvatur  principium» 

L'an  de  Cenfbrin  eft  l'an  283.  à  commencer  du  pre- 
C,  il,  rnier  jour  de  Janvier,  comme  a  fait  Jule  Céfàr.  Eorum 
verb  annorum,  quibus  Julianis  nomen  efl  28  j.  fed ex  die  KaL 
Jan»  unde  Julius  Cafar  anni  à  fie  conjlituti  fiecit  principium* 
C,  zo*  ^'  Cafiar  Pontifiex  Maximus  fiuo  III,  &  M,  jEmihi  Lepidi 
confuîaîUy  annum  civilem  ad  fiolis  curfium  fiormavit ,  etiam  fii  non 
opttmè. 

C'eft  l'an  2. 6  y  des  ans  qu'on  appelle  dts  Auguftes ,  & 

qui  commencent  auffi  au  premier  jour  de  Janvier,  quoy- 

que  ce  fuft  feulement  le  17.*  jour  de  ce  mois-là,  que,  fui- 

vant  l'avis  de  L.  Munacius  Plancus,  le  nom  d'Augufte  fut 

donné  par  le  fénat  &  par  le  peuple  à  l'empereur  Céiar  Au- 

gufte,  en  fon  VII.  Confulat,  qui  eftoit  le  111.  de  M.  Viplà- 

nius  Agrippa.  At  eorum  qui  vocantur  anni  Auguflorum  26 ^» 

perinde  ex  KaL   Jan,  quamvis  ex  ante  diem   16.  KaL  Fe^ 

C  4/.  hruarii  imperator  Cafiar  D,  F.  fientenîiâ  L,  Munacii  Planci 

à  fienatu  caterifique  civibus  Augiijlus  appellatus  efl  fie  VIL  & 

M.  Vipfianio  Agrippa  IIL  CoJ]',  Mais  c'eftoit  l'an  2  6y,  des 

AuguÛes  ,   félon  les  Egyptiens;  parce  qu'ils  avoicni  efté 

\jl^^  fubjuguez  deux  ans  avant  qu'Augufte  portafi:  ce  nom.  Sed 

yEgyptii ,  qubd  biennio  ante  in  poîeftatem  ditionemque  populi 

Romani  venerunt ,  habent  hune  Auguflorum  annum  26 y.    li 

fcmble  furprenant  que  l'an  ài^s  Augultes  ait  commencé  en 

Egypte  deux  ans  avant  que  le  nom  d'Augufte  full  donné 

à  Augufte.   Mais  le  fèns  efl  qu'à  Rome  on  a  eu  égard  au 

nom ,  &  en  Egypte  on  a  eu  égard  à  la  chofc.  Les  Auguftes 

font  la  mefme  cho(è  que  les  empereurs  Romains ,  qui  ont 

commencé  par  la  mort  de  Clcopatre  ;  mais  les  Romains , 

par  les  ans  des  Auguftcs,  entendent  les  ans  aufquels  leurs 

empereurs  ont  porté  le  nom  d'Augufles.   Les  Egyptiens 

ne  fe  fêrvoient  pas  de  ce  nom  ^qs  Augudes  avant  qu'il 

fufl  inventé  ;  mais  dans  la  fuite  ils  l'ont  fait  remonter  deux 
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ans  plus  haut ,  en  difant  que  les  Auguftes  ont  fuccédé  en 
Egypte  aux  Ptolémées. 

C'eftoit  l'an  3  9.  des  jeux  Capitolins  eftablis  par  Domitien 
en  (on  douzième  Confulat ,  où  il  eût  pour  collègue  Serv. 
Cornélius  Dolabella.  CapitoJ'worum  agonum primus  à  Domi-  c  jS 
îiano  inftituîus  fuit  duodedmo  ejus  &  Ser.  Cornelii  Dolabella 
Confiilatii,  Itaque  hoc  nunc  anno  qui  cekhratus  ejl  agon  ,  ufi" 
dequaJragefimus  mmeraîur. 

Cenfoiin  n'a  point  caracflerife  fbn  année  par  l'empire  du 
jeune  Gordien,  qui  commença  cette  année-là  à  eftre  feui 
empereur.  C  eft  apparemment  qu'il  ne  l'efloit  pas  encore  le 
jour  de  ia  fefle  de  Q.  Cerellius.  Mais  il  ne  parle  point  non 
plus  des  empereurs  Balbin  8c  Pupien.  Il  ne  dit  pas  mefme 
îe  mois  ni  le  jour  de  ia  fefle  ou  naiflànce  de  Q.  Cerellius. 
Ainfi  la  date  ne  fixe  que  l'année. 


E  P  O   Çl  U  E 

DE    LA    l^UDITE    DES  ATHLETES 
DANS   LES   JEUX   DE    LA    GRECE, 

M  de  Tourncfort ,  au  retour  de  Çon  dernier  voyage  du  r-  ^-.v 
.  Levant ,  communiqua  à  quelques  perlonnes  de  l'A- 
cadémie ,  entre  autres  à  M.  Baudelot ,  le  deflein  d'un  bas- 
relief  de  marbre  antique  qu'il  avoit  vu  dans  une  des  ifles 
de  l'Archipel,  Ce  bas  relief  repréfèntoit  un  petit  temple , 
où  fembloit  arriver  un  homme  nud ,  ayant  feulement  fur 
la  tefle  une  efpéce  de  chapeau  ;  l'homme  efloit  fuiVi  d'an 
cheval  ,  &  le  cheval  d'une  femme  vefluë  d'une  robe  à 
longs  plis.  M.  Baudelot  ,  après  avoir  propol^  diverlês  con- 
jeéliires  pour  déterminer  le  véritable  fujet  qu'on  avoit 
voulu  exprimer  fur  ce  marbre,  s'arrefla  particulièrement 
à  celle-ci ,  /çavoir,  qu'il  repréfèntoit  un  jeune  Athlète,  qui, 
accompagné  de  fà  femme  ou  de  fà  mère,  alloit  faire  un 
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facrifice  ,  avant  que  de  fe  rendre  aux  jeux  Olympiques. 
Comme  il  tiroit  Tes  principales  preuves  de  la  nudité  de 
l'homme  Se  de  ïcfpéce  de  chapeau  appelle  tÀtuoth;  ,  qui 
eftoit  particulier  aux  jeunes  Athlètes ,  il  s'attacha  fur-tout 
à  marquer  ia  véritable  époque  de  leur  entière  nudité  dans 
ies  jeux  de  la  Grèce. 

On  convient  que  ,  quand  Hercule  inftitua  les  jeux  Olym- 
piques ,  il  impofa  aux  Athlètes  la  loy  d'y  paroiftre  nuds. 
Cette  loy  ne  les  empêchoit  pà5  de  couvrir  au  moins  d'une 
ceinture  en  manière  d'ècharpc  ,  ce  que  la  pudeur  ordonne 
de  cacher.  La  ceinture  s'eftant  quelquefois  déliée,  &:  ayant 
eau fé  aux  Athlètes  à^s  accidents  fâcheux,  elle  fut  fuppri- 
mée  par  un  règlement  des  Hellanodiques ,  &  l'on  prétend 
qu'un  certain  Acanthus  Lacédémonien  fut  le  premier  qui, 
abfolument  nud ,  aux  termes  du  nouveau  règlement,  dif- 
puta  le  prix  de  la  courfe  aux  jeux  Olympiques  ,  ce  que 
Denys  d'Halicarnafle  place  à  la  XV.  Olympiade ,  &  Dion 
à  la  XXXII.  Mais  comment  accorder  leur  autorité  avec 
celle  de  Thucydide  ,  qui  s'explique  ainfi  fur  cette  nouveau- 
té. Autrefois ,  dit  cet  hiflorien  ,  ceux  qui  combatto'ient  aux 
jeux  Olympiques  avaient  par  pudeur  des  ceintures  ^  ^-S-'C^nsf-rci, 
e^  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années  y  adjoiite:t-il ,  que  cet  ufa^e 
a  cejfé  :  3(5^0^  tiuT^oi.  ijy]  i7niJ)i  TnTravjnf. 

Thucydide  parle  en  homme  parfaitement  inftruit.  Il  parle 
«i'ailleurs  de  chofes  qui  s'edoient  pafîées  prefque  de  fbn 
temps.  Or  Thucydide  écrivoit  vers  la  XC.  Olympiade ,  & 
ce  n'cfl  que  dans  la  LXXXVII.  qu'a  commencé  la  guerre 
du  Pcloponncfe,  dont  il  nous  a  laifie  l'hiftoire. 

Près  de  trois  fiécles  de  différence  fur  cette  époque  en^- 
tre  Thucydide  &:  Denys  d'Halicarnaffe ,  font  croire  à  M. 
Baudelot  cju'au  lieu  de  'é^  7nvTif(ç(JiA}(^Tyiç  O'^^vjUTnaefbç ,  ii 
faudroit  lire  dans  ce  dernier  auteur,  'fm  iviç  mv-n  û  ê^Jb- 
yu^KOçtiç ,  vers  la  LXXV.  Olympiade  ;  ou  plufloft,  que  comme 
îl  n'y  a  rien  qui  s'altère  fi  aifèment  dans  les  manufcrits  que 
les  nombres  ,  Denys  d'Halicarnaffe  a  voit  pcut-efh-e  écrrt 
'Qd  AAQ  O^ÀvfXTnoiJhç,  &  que  quelque  copiftc  ayant  obmis 

un 
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un  des  deux  A,  la  XV.  Olympiade  aura  pris  la  place  de  la 
LXXV.  ce  qui  charge  Dcnys  d'une  faute,  dont  fon  cxa(51i- 
îude  en  toute  autre  choie  ne  doit  pas  le  faire  juger  cou- 
pable en  celle-ci.  Si  on  objedoit  à  M.  Baudclot  qu'Eufta- 
the  &  Héfychius  ont  reçu  la  leçon  qu'il  vient  de  combat- 
tre, il  relpondroit  fans  doute  que  de-là  il  s'enfuit  feulement 
que  du  temps  de  ces  grammairiens  ,  le  texte  de  Dcnys 
eftoit  déjà  corrompu ,  &  qu'ils  n'y  ont  pas  fait  afîez  d'at- 
tention. 

Au  refte,  que  l'entière  nudité  des  Athlètes  dans  les  jeux 
(doive  eflre  fixée  à  la  LXXV.  Olympiade,  M.  Baudelot  croit 
en  avoir  une  preuve  certaine  dans  les  médailles  de  Gélon  & 
de  fon  frère  Hiéron  ,  qui  furent  plufieurs  fois  couronnez 
dans  les  jeux  de  la  Grèce,  depuis  la  LXXIII.  Olympiade 
jufqu'à  la  LXXVI.  Dans  les  premières  médailles  de  ces 
princes ,  qui  font  reconnoifTables  en  ce  qu'ils  n'y  prennent 
pas  encore  le  titre  de  rois,  &  qu'ils  n'y  ont  que  des  couron- 
nes de  laurier,  la  Viéloire  repréfentée  au  revers  a  uneéchar- 
pe.  Dans  les  dernières  médailles  de  ces  mefrnes  princes ,  que 
l'on  reconnoifl  non  feulement  à  la  différence  de  l'âge,  mais 
encore  au  titre  de  roy  qui  leur  avoit  eflè  dé(éïé  dans  cet  in- 
tervalle, &  au  diadème  qui  ceint  leur  tefte,  la  Viètoire  efl 
abfolument  nuè*. 


DES   OBELISQ.UES. 

S  Es  OS  TRIS  Roy  d'Egypte,  après  s'eflre  rendu  maif^ 
tre  de  la  plus  grande  partie  de  l'Afie  Se  de  l'Europe, 
s'appliqua  fur  la  fin  de  fon  règne  à  rendre  fes  fujets  heu- 
reux ,  &  à  faire  des  ouvrages  publics  pour  l'ornement  du 
pays  &  pour  l'utilité  des  peuples.  11  en  fit  faire  de  plu- 
fieurs fortes.  Les  plus  confidérables  furent  des  temples 
qu'il  fit  baftir  dans  toutes  les  villes  ,  8c  qu'il  confacra  au 
dieu  que  chaque  ville  adoroit.  11  ne  voulut  point  fe  fervir 
JHifi.  Tome  L  .   Bb 
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pour  la  conftnKHiion  de  ces  grands  édifices  des  Egyptien* 
les  anciens  fujets,  il  n'y  employa  que  des  captifs  des  na- 
tions qu'il  avoit  vaincues.  C'eft  pour  cela  qu'il  faifoit 
mettre  fur  le  frontifpice  de  ces  temples  cette  infcription  : 
Aucun  Egyptien  n'a  esté  employé  a  cet 
OUVRAGE,  li  fit  drefler  fix  ftatuës  devant  le  temple  de 
Vulcain  dans  ia  ville  de  Memphis,  une  pour  luy,  une  pour 
la  reine  fa  femme  &:  les  quatre  autres  pour  [es  quatre  fils. 
Les  deux  premières  eftoient  hautes  de  trente  coudées  ,  & 
les  autres  de  vingt.  Elles  eftoient  chacune  d'une  feule  pier- 
re. Ces  ouvrages,  quoyque  confidérables  eneux-mefmes, 
le  paroifTcnt  fort  peu ,  quand  on  les  compare  avec  deux 
Obéli/ques  que  ce  mefme  Roy  fit  élever  dans  la  ville  d'Hé- 
iiopolis  ;  &  c'eft  à  l'occafion  de  ces  deux  Obéli/ques  &  des 
autres,  que  l'Hiftoire  nous  apprend  avoir  eflé  faits  par  les 
fuccefTeurs  de  Séfoflris,  que  M.  Pouchard  donna  en  170  i; 
des  réflexions  hiftoriques  fur  les  monuments  de  ce  gén- 
ie qui  exiflent  encore ,  ou  dont  la  mémoire  s'ell  confèr-. 
vée. 

Les  deux  Obéli/ques  de  Sé/b/tris  font  d'une  pierre  très- 
dure,  tirée  dçs  carrières  de  la  ville  de  Syénc  en  Egypte,  tout 
d'une  pièce,  &  chacun  de  i  20.  coudées  de  haut. 

L'empereur  Augu/le,  après  avoir  réduit  l'Egypte  en 
province ,  ayant  fait  tran/porter  à  Rome  ces  deux  Obélif- 
qucs ,  il  en  fit  dre/Ter  un  dans  le  grand  Cirque ,  <Sc  l'autre 
dans  le  Champ  de  Mars.  Ce  mefme  empereur  fit  mettre  fur 
la  bafè  cette  înfcription  ; 

C^s.  D.  F.  AuGusTus  Pont.  max. 
Imp.  XII.  Cos.  XI.  Trib.  pot.  XV.  v£gypto 

IN    POTESTATEM   PoPULI   RoM.    REDAC. 
SOLI    DONUM     DEDIT. 

Le  corps  Je  ces  Obéli/ques  eft  tout  chargé  de  figures 
hiéroglyphiques,  ou  écritures  fyniboliques,  qui  marquent, 
fclon  Diodore ,  la  grande  pui/Tance  de  ce  roy ,  le  délai) 
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'<îes  tributs  qu'on  luy  payoit ,  &  le  nombre  des  nations 
qu'il  avoit  vaincues.  Un  de  ces  Obélifques  eft  aujourd'huy 
rompu  en  pièces  6c  couvert  de  terre  :  i'autre  qu'Augufte 
avoit  fait  placer  dans  le  Cirque  Jff  ec  la  mefme  infcription , 
a  efté  mis  par  ic  Pape  Sixte  V.  à  la  porte  Jel  Pnpoh  ,  l'an 

,1589. 

Le  fucccfTeur  de  Séfoîlris  ,  nommé  par  Hérodote  Phé- 
ron  ,  &  par  Pline  Nuncoréus ,  fit  élever  un  Obélifque  à 
l'imitation  de  {on  père.  L'hiftoire  en  eft  affez  finguliére. 

On  dit  que  de  Ion  temps  le  Nil  s'eftant  débordé  plus 
qu'à  l'ordinaire ,  il  inonda  les  terres  de  manière ,  que  l'eau 
edoit  haute  de  dix-huit  coudées.  Le  roy  en  colère  lança 
une  flèche  dans  \es  flots ,  comme  s'il  eût  voulu  chaflier 
ce  fleuve.  Auiïi-toft  il  devint  aveugle,  &:  demeura  dix  ans 
en  cet  efl:at.  Il  luy  vint  enfin  un  oracle  de  la  ville  de 
Butis,  qui  luy  marqua  qu'il  recouvreroit  la  vue,  en  fe  la- 
vant les  yeux  avec  l'urine  d'une  femme  qui  n'eûft  jamais 
connu  d'autre  homme  que  Ion  mari.  D'abord  il  fit  l'eflày 
flir  l'urine  de  la  reine  fa  femme,  mais  cela  ne  luy  réuflit 
pas  ;  enfuite  il  ufa  de  celle  de  piufieurs  autres  femmes  avec 
aufli  peu  de  fuccès.  Enfin  en  ayant  trouvé  une  qui  le  gué- 
rit ,  il  fit  enfermer  toutes  les  autres  dans  une  ville ,  y  fit 
mettre  le  feu  &  les  brufla.  Après  cette  expédition  il  fit  de 
très-grandes  offlandes  dans  tous  les  temples ,  &  confàcra 
dans  celuy  du  Soleil  deux  Obélifques  de  cent  coudées  de 
haut ,  &  de  huit  coudées  de  diamètre.  On  voit  aujourd'huy 
un  de  ces  Obélifques  devant  l'E'glifè  de  fâint  Pierre  à  Ro- 
me ,  011  il  a  efté  élevé  par  le  Pape  Sixte  V.  Caius  Céfar  l'a- 
voit  fait  venir  d'Egypte  fur  un  vaifleau  d'une  fabrique  fi 
extraordinaire ,  qu'au  rapport  de  Pline ,  on  n'en  avoit  ja- 
mais vu  de  pareil.  Cet  Obélifque  eft  tout  uni  fans  aucun 
hiéroglyphe. 

Ramefsès  autre  roy  d'Egypte,  confâcra  aufTi  au  Soleil 
un  Obélifque  d'une  grande  hauteur.  On  dit  qu'il  y  eût 
vingt  mille  hommes  employez  à  le  tailler ,  &  que  le  jour 
qu'on  devoit  relever ,  ie  Roy  fit  attacher  fon  fils  au  haut; 

Bb  ij 


iç6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  rObcIilque,  afin  que  les  ingénieurs  difpofalicnt  leurs  ma- 
chines avec  adez  d'exaélilude  pour  (àuver  la  vie  au  jeune 
prince,  &  pour  conferver  en  mcfnie  temps  un  ouvrage 
fait  avec  tant  de  foin.  Pline  qui  rapporte  cette  hiftoire, 
adjoûte  que  Cambyle  ayant  pris  la  ville  d'Héliopolis ,  &  y 
ayant  fait  mettre  le  feu ,  il  le  fît  éteindre  dès  qu'il  s'ap- 
perçiît  que  rcmbrafement  avoit  gagné  jufqucs  à  i'Obé- 
lifque. 

Auguftc ,  après  avoir  fournis  l'Egypte ,  n'olà  toucher  à 
cet  Obélifque  ,  foit  par  religion ,  foit  par  la  difficulté  qu'il 
trouva  à  tranfporter  cette  grande  malle.  Conflantin  ne  fut 
pasfi  timide.  11  l'enleva  pour  en  orner  la  nouvelle  ville  qu'il 
avoit  fait  baftir.  Il  le  fit  dcfccndre  le  long  du  Nil  jufques 
à  Alexandrie  ,  où  il  avoit  fait  faire  un  baftiment  exprès  pour 
ie  tranfporter  à  Confiantinople.  Mais  fa  mort  qui  arriva  dans 
ce  temps-là,  fit  différer  cette  entreprile  jufques  à  l'an  3  57. 
de  J.  C. 

Alors  Confîance  l'ayant  fait  mettre  fur  un  vaifîeau  ,  il 
fut  amené  par  le  Tibre  jufques  à  un  village  à  trois  milles 
de  Rome  ,  d'où  on  le  fit  venir  avec  des  machines  dans  le 
grand  Cirque ,  où  il  fut  élevé  avec  celuy  qu'Auguftc  y 
avoit  fait  mettre  long-temps  auparavant.  Depuis  le  temps 
de  Confiance ,  il  y  avoit  donc  deux  Obélifqucs  dans  le  Cir- 
que ;  &  c'efl  de  ceux-là  dont  parle  Cafîiodore  avec  afîéz 
peu  d'exaéliîude,  quand  il  dit  qu'il  y  en  avoit  un  confacré 
au  Soleil ,  Si.  l'autre  à  la  Lune,  &  que  les  caraéléres  qui  y  font 
gravez,  font  des  figures  Chaldaïques  qui  marquent  les  cho- 
ies facrccs  des  anciens.  Ce  difcours  fent  un  peu  l'ignorance 
du  bas  empire. 

Enlm  cet  Obélifque  qui  efloit  tombé,  a  eûé  relevé  par 
ie  Pape  Sixte  V.  devant  i'Eglife  de  fiint  Jean  de  Latran 
l'an  1588.  123  I.  ans  depuis  qu'il  avoit  eflc  amené  par 
Confiance,  &:  2420.  ans  depuis  qu'il  avoit  efté  taillé  par 
les  foins  de  Ramenés. 

Hermapion  avoit  autrefois  donné  en  Grec  l'interpréta- 
tion des  figures  hiéroglyphiques  qui  font  gravées  fur  ce 
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monument  ,  ce  qui  marque  que  de  Ton  temps  on  avoit 
encore  l'intelligence  de  ces  figures.  On  peut  lire  cette  in- 
terprétation dans  Ammicn  Marcellin ,  qui  nous  en  a  con- 
fcrvé  une  partie.  Elle  contient  des  titres  fuperbes  en  l'hon- 
neur de  ce  Roy  :Ramesses   fils    du   Soleil, 

CHERI     DU     SOLEII,    ET    DES    AUTRES    DiEUX, 
A    QUI    ILS     ONT   DON  N  É    l'iM  MORTALITÉ  ,  QUI 

A  SOUMIS   LES  Nations  estrangeres,  et 

QUI     EST     LE    MaISTRE     DU    M  O  N  D  E ,   &C. 

Le  p.  Kircher  rejette  cette  interprétation  de  Herma- 
pion  ,  &  adjoûte  que  les  cara6léres  hiéroglyphiques  ne  font 
point  faits  pour  célébrer  les  louanges  &  les  viéloires  des 
rois  ;  qu'ils  contiennent  feulement  une  doéirine  idéale  6c 
métaphyfique ,  &  que  cette  interprétation  de  Hermapion 
eft  entièrement  différente  du  flile  Se  du  génie  des  hiérogly- 
phes. Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  P.  Kircher  nous  eût  donné 
quelque  raifon  ou  quelque  autorité  pour  appuyer  ce  difcours. 
Mais  n'en  ayant  aucune ,  il  efl:  plus  fur  de  s'en  tenir  à  celle 
d'Ammien  Marcellin  ,  qui  fè  trouve  conforme  à  celle  des 
anciens.  Proclus  dans  fon  commentaire  fur  le  Timée ,  nous 
dit  que  les  chofès  pafîées  font  toujours  nouvelles  chez  les- 
Egyptiens  ,  que  la  mémoire  s'en  confèrve  par  l'hifloire» 
que  l'hifloire  chez  eux  efl:  écrite  fur  des  colonnes ,  fur  lef^ 
quelles  on  a  le  foin  de  marquer  tout  ce  qui  mérite  l'admi- 
ration des  hommes ,  foit  pour  les  faits ,  foit  pour  les  nou-: 
veiles  inventions ,  &:  pour  les  arts. 

Germanicus  ,  au  rapport  de  Tacite,  alfa  voyager  en 
Egypte  pour  connoifïre  l'antiquité.  Il  voulut  voir  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  de  Thébes  ;  il  n'y  avoit  pas  long-temps 
qu'elle  efloit  ruinée  ;  car  elle  ne  le  fut  que  fous  Augufte, 
par  Cornélius  Gallus  premier  gouverneur  d'Egypte.  On 
voyoit  encore  ,  dit  Tacite,  fur  des  colonnes  des  lettres  qui 
marquoicnt  les  grandes  richeffes  des  Egyptiens  ;  &  Ger- 
manicus ayant  demandé  à  un  preflre  du  pays  de  luy  ex~ 
pliquer  ces  hiéroglyphes  ,  ce  preftre  luy  dit  que  ces  lettres 
maxquoient  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  dans  la  ville  fept  cens 
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mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes ,  &  que  c'efloit 
avec  cette  armée  que  le  Roy  Rame/sès  s'cftoit  rendu  maiftre 
de  ia  Libye  ,  de  l'Ethiopie,  des  Médes,  des  Perfes  ,  des 
Bacflres,  de  la  Scythie,  de  la  Syrie,  de  l'Arménie  &  delà 
Cappadoce  ;  qu'il  avoit  eflendu  Ton  empire  jufques  fur  les 
coftes  de  Bithynie  &  de  Lycie.  On  lifoit  auflî  fur  ces  co- 
lonnes les  tributs  qu'on  levoit  fur  ces  nations ,  le  poids  de 
l'or  &C  de  l'argent ,  le  nombre  des  armes  &  des  chevaux , 
l'ivoire  &  les  parfums ,  le  bled  &  les  autres  tributs  que  cha- 
que nation  devoit  payer,  qui  n'eftoient  pas  moins  magnifi- 
ques ,  adjoûte  Tacite ,  que  ceux  que  les  Parthes  ou  les  Ro- 
mains exigent  aujourd'huy.* 

11  paroift  donc  par  ces  témoignages  que  ies  caraéléres 
hiéroglyphiques  n'eftoient  pas  feulement  pour  marquer  les 
chofès  idéales  &  métaphyfiques ,  mais  qu'elles  contenoient 
fes  véritables  hiftoires  de  la  nation.  Aufli  eft-ce  de  ces  mo- 
numents que  Manéthon ,  cet  hiftorien  fi  célèbre,  qui  vivoit 
du  temps  de  Ptolémée  Philadclphe ,  avoit  tir*  ies  matériaux 
dont  il  avoit  compofé  fon  hifioire. 

M.  Pouchard  efloit  perfuadé  que ,  fi  les  antiquaires  vou- 
ioient  encore  s'appliquer  férieufement  à  l'efiude  de  ces  hié- 
roglyphes ,  peut-eftre  qu'en  fè  fèrvantdu  morceau  d'infcrip- 
tion  confervé  par  Ammien  Marcellin  &  de  quelques  paflà- 
ges  des  anciens ,  où  il  eft  fait  mention  de  ces  cara(5lércs  & 
de  ce  qu'ils  fignifient  ,  on  pourroit  parvenir  peu  à  peu  à 
une  connoilfance  aiïez  exaéle  de  cette  écriture  fymboliquc, 
qui  feroit  d'un  fecours  merveilleux  pour  reftablir  l'ancienne 
hiftoire  des  Egyptiens ,  cette  nation  û  fçavante ,  de  qui  les 
Grecs  ont  appris  tout  ce  qu'ils  nous  ont  laiffé  des  arts  & 
dci  fcicnccs. 
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DES     TE  M  P  L E S 

DE     L  ANCIENNE     ROME, 

CE  fujet  a  eflé  traité  en  1705.  par  M.  Simon,  qui s'efl: 
feulement  propofé  de  donner  une  idée  générale  de  l'o- 
rigine des  temples  de  Rome ,  de  leur  confécration  6c  de  leur 
ftru<n;ure. 

Les  anciens  Romains  ont  eu  beaucoup  d'attachement  pour 
la  religion.  H  ne  leur  arrivoit  guéres  d'heureux  fuccès  qui 
ne  fuft  fuivi  de  la  conflruélion  de  quelque  temple.  Le  nom 
des  temples  confàcrez  aux  dieux ,  tire  (bn  origine  du  temple 
Augurai,  c'efl-à-dire,d'un  enclos  dans  lequel  les  augures  ob» 
ièrvoient  le  vol  à,ts  oifèaux.  Tous  les  lieux  tracez  par  \^s  au- 
gures ,  bien  qu'ils  ne  fulTent  pas  deftinez  au  culte  de  la  reli- 
gion ,  eftoient  auiTi  appeliez  temples.  Les  premiers  hommes 
vivant  dans  les  forefts,  n'ont  point  eu  d  autres  temples  que 
à!^%  bois  (àcrez,  ordinairement  plantez  fur  Ati  hauteurs;  &, 
comme  on  ne  s'y  aflembloit  que  pendant  la  nuit,  ils  eftoient 
éclairez  de  quantitez  de  lumières ,  ce  qui  leur  iit  donner  le 
nom  de  luci. 

On  commença  enfùîte  à  baftir  àt%  temples  jdans  les  villes. 
Quelques  peuples  comme  les  Perfes ,  \t%  Indiens ,  \t%  Gétes 
&  les  Daces  perfiftérent  dans  l'ancien  ufâge.  Ils  ne  croyoient 
pas,  comme  dit  Cicéron,  parkîihus  indudenàos  Deos,  qmbu$ 
omn'ia  deherent  ejfe paîentia. 

Les  uns  attribuent  la  fondation  des  premiers  temples  de 
l'Italie  à  Janus ,  par  l'invocation  duquel  on  commençoit 
tous  les  facrifices  ;  les  autres  à  Faune ,  d'où  vient  le  mot 
de  fanunu  Ces  premiers  temples  n'efloient  probablement 
que  des  bois  fàcrez  ;  les  Romains ,  au  rapport  de  Varron , 
ayant  efté  cent  foixante  &  dix  ans  fans  temples.  Ainfi  le  tem- 
ple de  Jupiter  Férétrien  &  celuy  de  Jupiter  Stator  n'eftoient 
point  apparemment  confàcrez ,  &  ie  temple  de  Janu5  ne 
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doit  eflre  confidéré  que  comme  un  monument  de  l'union 
àes  Romains  &  des  Sabins,  dont  la  (tatue  de  ce  dieu  à  deux 
vifagcs  efloit  le  fymbole,  &  le  fut  aulTi  de  la  paix  &  de  la 
guerre. 

Les  formalitez  requifes  pour  l'eftablifTement  d'un  véritable 
temple,  eftoient  l'autorité  des  loix,  robfcrvation  des aufjpices, 
les  cérémonies  de  la  confécration. 

Un  magiflrat  qui  avoit  fait  vœu  de  baflir  un  temple , 
n'engageoit  point  la  république  fans  fon  confentemcnt. 
Quand  la  conflruélion  du  temple  avoit  efté  réfoluë  dans 
le  fénat ,  il  falloit  une  loy  ou  un  plébifcite  pour  l'exécution 
du  projet.  Sous  les  empereurs  leur  volonté  tenoit  lieu  de 
loy. 

Enfuite  on  confultoit  les  augures  qui  s'aflembloient  par 
ordre  des  Duumvirs ,  c'ell;-à-dire,  des  commiflaires  nom- 
mez pour  la  conduite  de  l'ouvrage,  hcs  augures  commen- 
çoient  par  le  choix  du  terrein  ;  en  quoy  ils  avoient  égard  à 
la  nature  &  aux  fondions  des  dieux  aufquels  le  temple 
devoît  eftre  confacré.  Suivant  les  observations  de  Vitiuve, 
les  temples  de  Jupiter,  de  Junon  &.  de  Minerve,  dé- 
voient eflre  conftruits  fur  des  hauteurs ,  parce  que  ces  di- 
vinitez  avoient  infpeélion  fur  toutes  les  affaires  de  l'empire  , 
dont  elles  prcnoient  un  foin  particulier.  Mercure,  Ifis  & 
Sérapis ,  dieux  du  commerce ,  avoient  leurs  temples  pro- 
che des  marchez.  Ceux  de  Mars,  de  Bcllone ,  de  Vulcain 
Se  de  Vénus  eftoient  hors  de  la  ville.  On  les  regardoit 
comme  des  divinitez  ou  turbulentes  ou  dangereufes.  11  eft 
vray  que  ces  convenances  n'ont  pas  toujours  efté  cxaélement 
obfèrvées. 

Enfuite  les  augures  prcnoient  les  aufpices;  8c  fi  les  aufpi- 
ccs  efloient  favoral)lcs,  ils  iraçoicnt  le  plan  du  temple.  C'efl 
ce  qu'on  appelloit  effari  on  ftjlere  templum.  On  pofoit  la 
première  pierre  avec  plus  de  cérémonie  encore.  Les  vefla- 
jes  accompagnées  de  jeunes  garçons  5c  de  jeunes  filles 
ayant  perc  &  mcre,  arrofoicnt  la  place  de  trois  fortes 
d'eaux  :  on  la  purifioit  encore  par  le  facrifice  d'un  taureau 

blanc 
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blanc  &  d'une  vache.  Le  grand  preftre  invoquoit  les  dieux 
aufquels  le  temple  eftoit  deftiné.  La  pierre  fur  laquelle 
efloient  gravez  les  noms  du  magiftrat  &  du  fbuverain  pon- 
tife ,  eftoit  mifê  dans  la  fondation  avec  des  médailles  d'or 
&  d'argent ,  &  du  métal  tel  qu'il  fort  de  la  mine ,  aux  ac- 
clamations de  tout  ie  peuple  qui  s'empreflbit  d'y  prefter  la 
main. 

Lorfque  le  temple  eftoit  bafti ,  on  en  faifoit  la  dédicace. 
Cette  fonélion  appartenoit  dans  les  premiers  temps  aux 
gninds  magiftrats.  Enfuitc,  à  çauie  des  difTentions  qui  fur- 
vinrent  à  cette  occafion  ,  on  eût  recours  à  la  puiflance  du 
peuple.  Enfin ,  on  en  laifTa  la  difpofition  au  fenat,  avec  l'in- 
tervention des  Tribuns  du  peuple,  qui  n'y  eurent  plus  de  part 
Ibus  les  empereurs. 

Le  jour  de  la  dédicace  d'un  temple  efioit  une  fefle  fo- 
lemnelle ,  accompagnée  de  réjouifTances  extraordinaires.  On 
immoloit  des  viélimes  fur  tous  les  autels.  On  chantoit  des 
hymnes  au  fon  de  la  fîufle.  Le  temple  eftoit  orné  de  fîeurs 
&  de  bandelettes.  Le  magiflrat  qui  faifoit  la  cérémonie , 
mettoit  la  main  fur  le  jambage  de  la  porte ,  appellant  à 
haute  voix  le  fouverain  pontife ,  pour  luy  aider  à  s'acquit- 
ter de  cette  foniflion  ,  en  prononçant  devant  luy  la  for- 
mule de  la  dédicace  ,  qu'il  répétoit  mot  à  mot.  Ils  efloient 
û  fcrupuleux  fur  la  prononciation  de  ces  paroles  ,  qu'ils 
s'imaginoient  qu'un  feul  mot  ou  une  fyllabe  oubliée  ,  ou 
mal  articulée  gaftoit  tout  le  myflére.  C'efl  pourquoy  le 
grand  pontife  Métellus  qui  eftoit  bègue ,  s'exerça  plufieurs 
mois ,  pour  pouvoir  bien  prononcer  le  mot  d'opifira.  Le 
deuil  eftoit  incompatible  avec  la  Iblemnité  ;  on  le  quittoit 
pour  y  afTifter  en  habit  blanc.  Sur  ce  prétexte  les  ennemis 
d'Horatius  Pulvillus  qui  faifoit  la  dédicace  du  temple  du 
Capitole ,  vinrent  troubler  la  cérémonie  ,  en  luy  annon- 
çant la  faufîè  nouvelle  de  la  mort  de  fbn  fils ,  mais  il  l» 
reçût  fans  5'émouvoir  ,  &  continua  ce  qu'il  avoit  com-r 
mencé. 

Un  temple  ne  pouvoit  eflre  conlàeré  fans  la  ftatuë  du  dieu  J 
Hi/l.  Tome  /.  .Ce 
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qui  devoit  eflre  placée  au  milieu.  H  y  avoit  au  pied  un  autel , 
fur  lequel  la  première  offrande  qu'on  faifoit  eftoient  des  légu- 
mes cuites  dans  de  i  eau ,  &  une  e/péce  de  bouillie  qu'on  diftri- 
buoit  aux  ouvriers  qui  l'avoient  élevée. 

Les  noms  des  magiflrats  eftoient  gravez  au  frontifpice  des 
temples  qu'ils  avoicnt  dédiez.  Ceux  qui  les  faifoient  rebaflir, 
en  y  mettant  de  nouvelles  infcriptions ,  n'en  oftoient  pas  celles 
des  premiers  fondateurs. 

Les  temples  eftant  deflinez  au  culte  des  dieux ,  on  avoit 
égard  dans  leur  ftrudure  à  la  qature  &  aux  fonélions  qui  leur 
eftoient  attribuées.  Ainfi,  fuivant  Vitruve,  les  temples  de 
Jupiter  foudroyant ,  du  Ciel,  du  Soleil,  de  la  Lune  ,  & 
du  dieu  Fidius  dévoient  eftre  découverts.  On  obfêrvoit 
cette  mefme  convenance  dans  les  ordres  d'architeéturc.  Les 
temples  de  Minerve,  de  Mars  &  d'Hercule  dévoient  eftre 
d'ordre  Dorique,  dont  la  majefté  convcnoit  à  la  vertu  robufle 
de  ces  divinitez.  On  employoit  pour  ceux  de  Vénus ,  de 
Flore,  de  Proferpine  &  des  Nymphes  des  eaux,  l'ordre  Co- 
rinthien; l'agrément  des  feuillages,  des  fleurs  &  des  volutes 
dont  il  efl  égayé ,  fympathifant  avec  la  beauté  tendre  &  dé- 
licate de  ces  déciles.  L'ordre  Ionique  qui  tenoit  le  milieu  entre 
ia  févérité  du  Dorique  Sl  la  délicatefî'e  du  Corinthien ,  efloit 
mis  en  œuvre  dans  ceux  de  Junon ,  de  Diane  Se  de  Bacchus, 
en  qui  l'on  voyoit  un  jufle  meflange  d'agrément  &  de  ma- 
jefté.  L'ouvrage  ruftique  efloit  confacré  aux  grottes  des  dieux 
champedrcs.  Tous  les  ornements  d'architeélure  que  l'on 
voyoit  dans  les  temples,  faifoient  aufTi-toft  connoiflre  la  di- 
vinité qui  y  préfidoit. 

L'afpccl:  des  temples  célèbres  eftoit  magnifique.  On 
trou  voit  d'abord  une  grande  place  accompagnée  de  galle- 
ries  couvertes  en  forme  de  portiques ,  à  i  extrémité  de  la- 
quelle on  voyoit  le  temple,  dont  la  figure  efloit  le  plus 
fpuvent  quarréc.  Il  cftoit  ordinairement  compofe  de  quatre 
parties,  fçavoir,  d'un  porche,  ou  vcftibule  faifânt  ia  façade, 
d'une  autre  fèmblable  pièce  à  la  partie  oppolcc,  de  deux  ailes 
formées  de  chaque  cofté  par  divers  rangs  de  colonnes ,  & 
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du  corps  du  temple  appelle  cella  ou  NaoV.  Ces  trois  pre- 
mières parties  ne  fê  trouvoient  pas  dans  tous  les  temples. 
l^es  temples  environnez  de  colonnes  de  toutes  parts ,  eftoient 
appeliez  peripteres.  On  leur  donnoit  le  nom  de  diptères  , 
quand  il  y  en  avoit  double  rang. 

La  plufpart  de  ces  pièces  /ë  trouvoient  dans  les  hafilwues, 
qui  eftoient  des  hoftels  publics  àts  villes  &:  é.t%  commu- 
nautez ,  dont  on  a  changé  plufieurs  en  égiiles. 

Le  corps  du  temple  eftoit  fans  croifees  ,  &  ne  recevoit 
de  jour  que  par  les  portes ,  ou  par  le  haut ,  quand  il  eftoit 
fans  toît. 

Bien  que  la  partie  du  temple  appellée  cella  fufl  deflinée 
au  culte  de  la  religion ,  on  ne  laiflbit  pas  d'y  traiter  d'affai- 
res profanes  après  les  facrifices  ,  en  tirant  dits  voiles  qui 
couvroient  \q^  flatuës  &  les  autels.  Elle  ne  pouvoit  efîre 
dédiée  à  plufieurs  divinitez ,  à  moins  qu'elles  ne  fuffent  in- 
féparables ,  comme  Caftor  &  Pollux  ;  mais  plufieurs  dieux 
pouvoient  avoir  chacun  la  fienne  fous  un  mefme  toît  ;  & 
alors  ce  temple  s'appelloit  delubrum ,  quoyque  ce  terme  foit 
un  terme  générique. 

La  flatuë  du  dieu  y  eftoit  placée  quelquefois  dans  une 
riiche  ou  tabernacle  appelle  adicula.  Elle  regardoit  le  cou- 
chant ,  afin  que  ceux  qui  venoient  l'adorer ,  eûffent  le  vi- 
fage  tourné  vers  l'orient.  Autour  eftoit  le  fanétuaire.  Il  y 
avoit  ordinairement  trois  principaux  autels  dans  le  temple. 
Le  plus  confidérable  eftoit  placé  au  pied  de  la  ftatuë.  H 
eftoit  fort  élevé,  &  par  cette  raifon  on  l'appelloit  ahare. 
On  bruftoit  deffus  l'encens  &  les  parfums ,  &  l'on  y  faifoit 
des  libations.  Le  fécond  eftoit  devant  la  porte  du  temple , 
&  fervoit  aux  facrifices.  Le  troifiéme  eftoit  un  autel  porta- 
tif nommé  ûticlabris  ,  fur  lequel  on  polbit  les  offrandes  & 
les  vafès  facrez.  Les  autels  des  dieux  céleftes  eftoient  plus 
hauts  que  les  autres  ;  ceux  des  dieux  terreftres  eftoient  plus 
bas  ,  &:  ceux  des  dieux  infernaux  fort  enfoncez.  Il  y  avoit 
toujours  grand  nombre  de  tables ,  de  toute  forte  d'uftenfiles 
&  de  vafes  facrez  dans  les  temples.  On  fufpendoit  les  offrandes 
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&  les  préfènts  à  la  voûte  nommé  îhoJus,  On  attachoit  aux 
piliers  les  dépouilles  des  ennemis ,  [qs  tableaux  votifs ,  \qs 
armes  des  gladiateurs  hors  de  lervice.  Tout  ce  qui  fervoit 
aux  temples ,  comme  les  lits  fàcrez  appeliez  pulvinaria  ,  & 
les  préfènts  qu'on  y  avoit  offerts ,  eftoient  gardez  dans  une 
manière  de  thréfor  appelle  cJoiiarium.  Les  particuliers  y 
mettoient  aufîi  leurs  effets  en  dépoft. 

Les  ftatués  des  hommes  illuflres,  leurs  images  en  bas- 
relief  enchaffées  dans  dç^s  bordures ,  appellées  dypei  voîivi ,  & 
les  tableaux  repréfenlant  leurs  belles  aélions  &  leurs  vi<51oi- 
res ,  faifoient  l'ornement  des  temples.  L'or ,  le  bronze ,  le 
marbre  &  le  porphyre  y  eftoient  employez  avec  tant  de 
profufion  ,  que  l'on  peut  dire  que  la  fomptuofité  de  ces 
édifices  eftoit  digne  de  la  grandeur  &  de  la  magnificence 
de  l'ancienne  Rome. 


R  E  MA  R  (IV  E  s 

Sur  quelques  mfcnptiotis  en  langues  E'trufque ,  Punique 
&  Palmyrénienne. 

ON  a  confulté  plufieurs  fois  l'Académie  fur  àts  Inf^ 
criptionsE'trufques  ,  Puniques  &  Palmyréniennes,  foit 
pour  expliquer  At^  monuments  déjà  publiez  par  différents 
Auteurs  ,  foit  à  i'occafion  de  quelques  nouvelles  décou- 
vertes. 

A  l'égard  à^s  monuments  E'trufques ,  ils  font  en  affez 
grand  nombre,  la  plufpart  bien  gravez  &  bien  confèrvez. 
Ils  confident  en  ^cs  infcriplions,  qui  font  ou  fur  de  fim- 
ples  pierres,  ou  fur  des  lames  de  cuivre,  ou  fur  des  tom- 
beaux qui  rcpréfentent  quelquefois  àits  facrifices ,  des  com- 
bats de  gladiateurs ,  &:  autres  chofcs  fcmblablcs.  11  y  en  a 
enfin  qui  font  fur  la  bafè  de  quelques  figures  de  bronze , 
&  fur  les  figures  mefmcs. 

En  comparant  enlcmbîe  ces  différentes  infcrîptîons  ,  on 
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reconnoift  que  ce  font  les  mermes  caradéres ,  &  qu'ils  ont 
beaucoup  de  rapport  aux  anciennes  lettres  Ioniques  qui 
edoient  aflèz  femblables  aux  Phéniciennes  ,  ou  anciennes 
Hébraïques.  On  reconnoift  encore  par  le  tour  de  ces  let- 
tres ,  qu'elles  dévoient  eftre  lues  de  droit  à  gauche ,  com- 
me les  Phéniciennes  ;  &  elles  ont  efté  unanimement  dé- 
clarées Etrufques,  parce  qu'on  n'en  a  trouvé  des  monu- 
ments que  dans  des  lieux  qui  eftoient  certainement  du  ter- 
ritoire de  l'ancienne  Ftrurie,  comme  à  Péroufe,  à  San- 
Soflé ,  à  Eugubio ,  &c. 

Les  fçavants  des  deux  derniers  fiécîes  crûrent  diftingucr 
fuffiramment  toutes  les  lettres  de  ces  infcriptions,  pour  en 
compofcr  un  alphabet  que  Gruter  a  inféré  dans  fà  Col- 
Jeélion.   On  peut  s'y  eftre  trompé  à  l'égard  de  quatre  ou 
cinq  lettres.   Mais  la  plus  grande  difficulté  n'efîoit  pas  de  les 
diftinguer  ,  ni  mefme  de  les  lire ,  puifque  ks  tables  Eugu- 
bines  que  Gruter  a  aufli  publiées,  font  toutes  en  caraéléres 
Latins.    La  leéture  efl  confiante  ;  &  plus  elle  l'efl: ,  plus  on 
eft  obligé  d'avouer  que  la  hangue  efl  abfolument  différente 
de  toutes  celles  qui  nous  font  connues ,  &  qu'elle  n'y  a 
aucun  rapport.  AufTi  Scaliger,  qui  les  fçavoit,  ou  qui  pré- 
tendoit  les  fçavoir  prefque  toutes ,  a  eflé  forcé  de  convenir 
que  ce  qui  nous  refloit  de  i'E'trufque  efloit  inintelligible.  Les 
plus  fçavants  hommes  de  Tofcane  ,  particulièrement  ceux 
qui  ont  travaillé  à  éclaircir  les  antiquitez  de  leur  pays , 
comme  Vincent  Borghini  auteur  très-judicieux  ,   en   ont 
jugé  de  mefme  avec  d'autant  plus  de  raifon,  que  par   k 
témoignage  des  anciens  auteurs  Grecs  &  Latins ,  il  paroift 
que  les  Etrufques  avoient  une  langue  &  des  caracHiéres  très 
particuliers ,  &  qu'ils  n'en  donnoient  la  connoiffance  à  au- 
cun eflranger ,  pour  fe  maintenir  plus  aifément  dans  l'ho- 
norable &  utile  poffefTion  où  ils  efloient  de  confàcrer  chez 
leurs  voifms,  &  mefme  dans  des  contrées  éloignées ,  les  teni" 
plrs  &  l'enceinte  des  villes ,  d'interprétet  les  prodiges ,  d'en 
faire  l'expiation ,  &  prefque  toutes  ies  autres  cérémonies  de 
ce  genre. 

Ce  11/ 
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La  langue  Punique  reflèmbloit  extrêmement  à  la  Phé- 
nicienne, &  peut-eftre  n'eftoit-ce  que  la  mcfme  langue: 
car  il  y  a  peu  de  différence  entre  les  caradéres  de  l'une  & 
de  l'autre ,  qui  fe  trouvent  fur  un  grand  nombre  d'ancien- 
nes médailles  frappées  à  Tyr  ,  à  Sidon ,  à  Syracufè ,  à  Pa- 
lerme ,  à  Carthage  &  en  divers  endroits  d'Efpagne  &  d'A- 
frique ;  cara(5téres  nets  &  bien  formez ,  qui  font  fouvent 
accompagnez  d'infcriptions  Grecques  qui  y  répondent  vray- 
femblablement.  Mais  quand  il  ne  nous  en  refleroit  que  la 
fcene  du  Pœnulus  de  Plaute ,  dont  la  traduélion  Latine  fuit 
immédiatement  le  texte  Punique ,  il  femble  qu'on  auroit  dû 
reflufciter  cette  langue  avec  le  fècours  de  l'Hébraïque  qui 
efl  adez  connue ,  &  à  laquelle  on  convient  que  la  Phéni- 
cienne avoit  un  grand  rapport.  Cependant  Scaliger ,  Bo- 
chart ,  Samuel  Petit ,  Selden  &  tous  ceux  qui  ont  voulu  in- 
terpréter cette  Icene  fameufe  ,  différent  entre  eux  dans  l'ex- 
plication qu'ils  en  ont  donnée  ;  &  de-là  il  efl  aifé  de  juger, 
fi  l'on  peut  infiniment  compter  fur  l'alphabet  de  cette  lan- 
gue qu'a  publié  le  Doéleur  Ed.  Bernard  Profeffeur  de  l'U- 
niverfité  d'Oxford ,  &  après  luy  M.  le  Clerc ,  &  M.  Span- 
heim  dans  le  premier  volume  de  ion  livre,  de  Prajlatitia & 
vjit  Numifmattmu 

Ce  qui  nous  refte  de  la  langue  Palmyrénienne  fè  réduit 
à  un  très  petit  nombre  d'infcriptions  ,  dont  une  ou  deux 
feulement  avoient  eflé  publiées  par  Gruter  &  par  M.  Spon 
avant  le  recueil  qui  parut  à  Utrecht  en  i  6^  8.  fous  ce  ti- 
tre :  Infcriptiones  Graca.  Palmyrenorunu 

M.  Hallifax  &  quelques  autres  Anglois  qui  avoient  copié 
ces  infcriptions  fur  \qs  ruines  de  l'ancienne  Palmyre  ,  en  fi- 
rent d'abord  le  récit  le  plus  capable  d'exciter  la  curiofité, 
&  donnèrent  de  grandes  efpérances  pour  la  connoiffance  de 
cette  langue  inconnue  :  mais  ces  promeffes  magnifiques  ne 
produifirent  pas  feulement  un  alphabet.  On  fe  contenta  de 
publier  les  infcriptions  avec  A'^s  conjcélurcs  fur  la  prétendue 
conformité  de  cette  langue  en  certains  mots  avec  l'Hébreu, 
ie  Syriaque ,  le  Grec  &  l'Arabe. 
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Cependant  comme  il  y  a  peu  de  perfonnes  capables  de 
juger  de  ces  fortes  d'obfcrvations  ,  &  qu'un  fujet  û  peu 
commun  donne  par  fa  feule  rareté  un  grand  air  d'érudi- 
tion à  ceux  qui  entreprennent  de  le  traiter  ,  l'Académie  a 
fou  vent  efté  obligée  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  travaux 
inutiles  ;  &  fur  le  témoignage  qu'elle  en  rend  ici  au  public, 
on  peut  déformais  en  toute  fureté  s'épargner  une  femblable 
peine,  à  moins  que  par  une  elpéce  de  miracle ,  on  ne  dé- 
couvre d'amples  manufcrits  en  quelqu'une  de  ces  langues , 
&  mefme  une  efpéce  de  grammaire  ou  de  didionnaiie  du 
temps. 

En  1705.  le  P.  de  la  Chaize  apporta  à  l'Académie  îa 
prétendue  explication  d'une  infcription  Etrufque  publiée  par 
M.  Spon ,  pag.  87.  de  [es  Mifcellanea  erudita  antiq,  &  dont 
voici  la  copie. 

LERPIRIOR.  SANTIRPIOR.  DVIR.  FOR. 
FOVFER.  DERTIER.  DIERIR.  VOTIR. 
FARER.  VEF  NARATV  VEF  PONI  SIRTIR. 

L'auteur  qui  avoit  entrepris  cette  explication  ,  car  elle 
n'efloit  pas  du  P.  de  la  Chaize ,  avoit  feuilleté  tant  de  dic- 
tionnaires ,  &  s'étoit  tellement  accouflumé  à  forcer  \es  éty- 
moiogies ,  ou  à  changer  les  lettres  qui  l'embarrafToicnt  dans 
certains  mots ,  qu'enfin  il  les  tiroit  tous  du  fèul  Grec.  A  la 
vérité  fbn  explication  ne  formoit  aucun  fens  fuivi,  &  n'avoit 
point  de  fondement  folide,  mais  il  ne  i'eftimoit  pas  moins. 
\^es  Romains  qui  fçavoient  fans  doute  le  Grec ,  &  qui  ont 
efté  d'alîèz  bonne  heure  maiftres  de  i'E'trurie ,  n'auroient 
vray-fcmblablement  pas  ignoré  la  langue  Etrufque,  fi  elle 
n*avoit  eu  que  cette  difficulté.  Denys  d'Haiicarnafîè  voujjnt 
prouver  que  les  Etrufques  ne  defcendent  ni  àes  Ptla/gcs  ni 
àes  Lydiens,  i'eflablit  principalement  fur  ce  qu'ils  ne  con- 
viennent ni  de  moeurs  ni  de  langage  avec  aucune  des  nations 
qui  ont  habité  Tïtalie.  Et  en  parlant  de  l'adion  de  M.  Scé- 
vola ,  il  remarque  qu'il  entra  facilement  dans  le  camp  de 
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Poifênna  roy  des  E'tru(qucs ,  parce  qu'Iicureufèment il  fçavoît 
un  peu  la  langue,  l'ayant  apprile  de  fâ  nourrice  qui  eftoit  de 
ce  pays-là.  D'ailleurs  Scaliger,  Saumaifè,  Aléander,  M.  de 
Peyrefc ,  Se  tant  d'autres  fçavants  du  dernier  fiécle,  qui  après 
de  vains  efforts  ont  renoncé  de  bonne  grâce  à  de  (cmblables 
recherches,  ic  feroient-iis  arrcftez  au  milieu  d'une  route  fi 
marquée  l 

Les  inlcriptions ,  ou  pluflofl: quelques  mots  Puniques  qu'on 
trouve  fur  certaines  médailles ,  n'ont  pas  moins  exercé  de  gens 
plus  avides  fans  doute  de  fçavoir,  que  véritablement  inflruits. 
On  en  a  propofc  à  l'Académie  une  infinité  d'explications , 
dont  aucune  ne  s'efl  trouvée  avoir  de  la  juflefTe,  ou  quelque 
apparence  de  vérité;  toutes  avec  ce  défaut  effentiel ,  que  mal- 
gré le  peu  de  fens  qu'on  y  rcmarquoit ,  on  n'y  eftoit  cepen- 
dant parvenu  qu'en  changeant  à  tout  moment  la  figure  origi- 
nale de  quelque  caracftére. 

Un  Oedipe  auffi  heureux  que  les  précédents,  propofâ  en 
iyo6.  une  nouvelie  explication  de  l'inicription  Palmyré- 
nienne ,  par  où  commencent  les  meflanges  d'antiquité  de  M. 
Spon,  Sl  fur  laquelle  Samuel  Petit  avoit  déjà  échoué.  Ce  fut 
avec  un  pareil  fuccès.  M.  Galland  qui  s'efloit  autrefois  élevé 
contre  la  prétendue  explication  de  Samuel  Petit,  comme  on 
le  voit  dans  fâ  lettre  Latine  que  M.  Spon  a  inférée  au  melme 
endroit,  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  les  mefmes  raifbns,  qui 
efloient  encore  en  leur  entier. 

Peu  de  temps  après,  M.  Poullard  ConfuI  de  France  à 
Tripoli  de  Syrie,  envoya  à  M.  le  Comte  de  Pontchartrain 
d'autres  infcriptions  Grecques  &  Palmyréniennes  nouvel- 
lement copiées  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Palmyre,  &.  à 
cette  occafion  M.  de  Pontchartrain  ne  manqua  pas  d'exhor- 
ter l'Académie  de  donner  une  nouvelle  attention  à  ces  mo- 
numents. M.  l'Abbé  Renaudot  fe  chargea  de  les  examiner. 
Il  reconnut  bien- toft  que  ces  infcriptions  efloient  les  mci^ 
mes  que  celles  qu'on  avoit  publiées  en  i  6  9  8.  &.  pour 
détromper  une  bonne  fois  ceux  à  qui  on  voudroit  toijjours 
impofer  fur  cet  article,  en  leur  promettant  des  explications 

qui 
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qui  conduifoient  à  la  connoifTance  de  la  langue  Palmyré- 
nieniie,  il  donne  fur  ces  infcriplions  un  éclairciflèment  qu'en 
trouvera  imprimé  dans  le  fécond  Tome  des  Mémoires  de 
l'Académie.  Ptig-sop. 

C'eft  fçavoir  tout  ce  que  l'on  peut  fçavoir  fur  certains 
points  de  Littérature,  que  d'en  connoiflre  les  bornes. 


SUK     U  INSCRIPTION 
D'UNE    URNE    ANTIQUE. 

LE  P.  de  la  Chaizeenvoyoitfort  régulièrement  à  l'Aca- 
démie tout  ce  qu'il  découvroit  de  fingulier,  &  qui  luy 
paroiffoit  mériter  quelque  attention.  Les  régiftres  font  fou- 
vent  mention  de  pierres  gravées ,  de  médailles  antiques  & 
modernes ,  &:  autres  chofes  de  ce  genre  qu'il  communi- 
quoit  à  la  Compagnie,  &  qu'il  accompagnoit  ordinairement 
de  {es  propres  remarques  ,  ou  de  celles  de  quelques  per- 
fonnes  habiles  avec  qui  il  eftoit  en  liaifon.  Au  mois  de  Juin 
1706.  il  apporta  à  l'Académie  une  urne,  ou  une  efpéce  de 
petit  tombeau  quarré  de  marbre  blanc ,  dont  la  première 
face  8c  celles  des  deux  codez  iônt  chargées  d'un  bas-relief, 
dont  on  donne  ici  le  deflein ,  avec  une  échelle  de  propor- 
tion ,  pour  mieux  faire  juger  de  la  dimenfion  de  ce  monu- 
ment dans  toutes  ies  parties. 

On  lit  dans  un  cartouche  quarré ,  placé  au  haut  de  la 
première  face,  cette  infcription  en  beaux  caradéres  Romains, 
ainfi  diipofez: 

D/7i  Mambus 
SVLPICIO 
NOT  O    A D  ES  T  E 
SVPERL 

La  fmguîarîté  de  cette  infcription  confifle  dans  ces  deux 
Hifl.TomeI.  ,Dd 
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mots  ADESTE  SUPER  I,  qui  femblent  une  invocationaux 
dieux  du  ciel  qu'on  appeiloit  Superii,  en  faveur  de  Sulpicius 
Notus ,  qui  eflant  mort  &  fournis  par-là  à  la  jurifciidion  des 
dieux  infernaux  qu'on  appeiloit  Inferi,  n'avoit  plus  rien  à 
clpérer  de  la  providence  célcfte. 

Cette  réflexion  porta  quelques  Académiciens  à  croire 
que  ie  Sulpicius  Notus,  dont  c'efl  ici  i'épitaphe ,  pouvoit 
eftre  Chreflien ;  que  ces  mots  adeste  superi  eftoient 
une  invocation  à  Dieu  &  à  ks  Saints;  &  que  les  deux  let- 
tres initiales  D.  M.  pouvoient  aufli  bien  s'expliquer  par 
Deo  AIdgfio,  que  par  Diis  Mambiis*  Ils  appuyoient  cette 
penfée  par  quelques  exemples  tirez  du  Mujeum  Italkmi 
du  P.  Mabillon  ,  où  l'on  trouve  i'épitaphe  de  gens  certai- 
nement Chreftiens,  avec  ces  deux  lettres  D.  M.  &  dont 
le  refte  mefme  de  i'infcription  a  un  extérieur  payen  ,  foit 
que  la  famille  de  ces  Chrefliens  défunts  fuft  encore  enve- 
loppée dans  \e%  ténèbres  du  paganifme  ,  Ibit  que  la  crainte 
de  quelque  perfecution  l'empêchaft  de  faire ,  fiir  àts  monu- 
ments de  cette  nature ,  un  aveu  public  de  la  religion  qu'ils 
avoient  fècrettement  cmbraiïée.  Mais  cts  tombeaux  décrits 
par  Dom  Mabillon  ,  ne  font  point  chargez  comme  celuy- 
ci  d'ornements,  qui  de  concert  avec  i'infcription  ,  attcflcnt 
ie  pur  paganifme.  Ce  ne  font  pas  non  plus  des  urnes  comme 
celle-ci,  qui  n'eflant  propres  qu'à  renfermer  des  cendres, 
îi'efloient  d'aucun  ufâge  parmi  les  Chreftiens  qui  ne  bruf^ 
loient  pas  les  corps. 

D'autres  crûrent  que  ces  mots  adeste  superi 
faifoient  un  fcns  féparé,  &  que  c'efloit  une  exprefîion  de 
la  douleur  du  père ,  de  la  mère ,  ou  de  la  femme  de  ce 
Sulpicius  Notus ,  qui ,  après  luy  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs,  s'écrioit ,  grands  dieux,  fecourcz-moy  dans  mon 
afïïiélion  !  comme  on  voit  dans  d'autres  épitaphes  une 
mère  qui  prie  les  dieux  Mânes  de  joindre  bien-toit  fcs  cen- 
dres à  celles  de  {es  enfants  ;  une  femme  qui  leur  recom- 
mende  fon  mari,  d'autres  enfin  où  l'on  trouve  des  plaintes 
contre  le  Deftin,  Ôc  mefmc  des  imprécations. 
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Mais  comme  cette  prétendue  exclamation  d'un  père,  d'une 

mère  ou  d'une  femme,  loin  d'eftre    fépare'e  par  aucun 

point ,  ou  par  un  à  lineâ  du  nom  du  défunt ,  y  paroift  au 

contraire  intimement  iiée  par  ia  diipofition  des  lignes  : 

S  U  LP I C I O 

NOTO     ADESTE 

S  U  P  E  R  I. 

&  qu'il  efl  d'ailleurs  fort  ordinaire  dans  ces  fortes  d'infcrîp- 
tions,  que  le  mort  adrefîe  ia  parole  aux  amis  qu'il  lailTe  en 
ce  monde,  ou  aux  paflants,  quelquefois  mefnie  à  la  terre  ou 
à  la  pierre  qui  le  couvre  ;  le  fcntiment  le  plus  général  fut 
que  ces  mots ,adeste  superi,  efloient  une  efpéce de 
prière,  que  le  défunt  faifoit  aux  vivants  qui  paffoient  près 
de  luy ,  de  ne  pas  fouler  {^  os ,  ou  de  faire  quelque  liba- 
tion fur  Çts  cendres.  Car  les  vivants  font  à  l'égard  àts  morts 
SUPERI,  comme  les  dieux  du  ciel  le  font  à  l'égard  à.ti 
hommes ,  fuperafque  evadere  ad  auras.  Sapera parens ,  &c. 

Il  eft  cependant  vray  que ,  quelque  (èns  que  l'on  donne 
aux  mots  adeste  superi,  ce  n'eft  pas  une  formule 
ufitée  dans  les  infcriptions.  Celle-ci  efl  la  première  où  ces 
mots  fe  trouvent,  &  nous  la  rapportons  autant  à  caufè  de 
fa  nouveauté,  que  pour  avoir  lieu  d'obfcrver  qu'une  ex- 
prefTion  qui  paroifl  nouvelle  &  finguliére,  ne  renferme  pas 
toiâ jours  de  grands  myfléres  ,  &  qu'elle  rentre  afîèz  volon- 
tiers dans  l'ordre  commun,  .quand  on  neft  pas  déientiiné  à 
ia  faire  trop  valoir. 


Ddi; 
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SUR     UNE     INSCRIPTION 
DE   L' EMPEREUR   ALBIN. 

En  170 S'  TV  >T  de  Boze  a  deffendu  une  infcrîption  antique  &  fin- 
J. T JL.gulicre  de  l'empereur  Albin,  contre  les  Ibupçons  & 
la  critique  de  M.  Spon  &  du  P.  Meneflrier, 

Il  y  a  environ  cent  ans  que  cette  infcription  fut  de'tcr- 
rée  auprès  de  Lyon ,  dans  un  lieu  qu'on  appelle  Albigiiy,  & 
qu'on  croit  avoir  tiré  fbn  nom  du  long  réjour  qu'y  avoient 
fait  les  troupes  dAlh'm,  Albini ACUM ,^uûjî  Albj N i 
c  AST RU  M,  Cette  infcription  eftoit  telle  qu'on  la  voit  ici 
fous  le  N.^  I. 

M.deSeve.  Le  maiftre  du  lieu  où  l'infcription  fut  trouvée  ,  avoît 
quelque  connoiflance  de  l'Hiftoire ,  &  il  crût  rendre  ce 
monument  plus  recommendable  ou  plus  intelligible ,  en  y 
adjoûtant,  par  cinq  ou  fix  mots  abbrégez,  quelques  cir- 
conflances  que  la  lc(5lure  de  la  vie  d'Albin  luy  avoit  appri- 
Çcs,  Ces  mots  adjoûtez  font  d'un  cara(51;ére  affamé ,  qui  ef- 
fleure à  peine  le  marbre ,  &  ils  font  placez  partie  en  entre- 
ligne, &:  partie  dans  les  lettres  mcfmcs  de  l'ancienne  in- 
fcription ,  qui  font  grandes ,  pleines  &.  profondes.  Alors  l'in- 
fcription devint  telle  qu'on  la  voit  fous  le  N.°  i  J. 

M.  Spon  en  ayant  eu  en  cet  eftat  une  copie ,  &  encore 
une  copie  très  -  imparfaite ,  la  publia  dans  les  Recherches 
d'antiquiié ,  telle  que  la  voici  trait  pour  trait. 


m 
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I-OM 

CL-SLBINO  CFVCpio 

ATKDADKVM. 

UBEKEAITSADYERS. 

5EVERBÎ:MIKBM0 

MNDICI 


mjuuimjiwBaïaata 


Le  P.  Méneflrier  qui  a  écrit  après  M.  Spon ,  s  ejfl  fcrvî 
cîe  ia  mefine  planche,  Se  ils  ont  fort  rai/bnné  l'un  &  l'au- 
tre fur  l'original  qu'ils  n'avoient  jamais  vu ,  n'ayant  pas  le 
moindre  foupçon  des  additions  qui  y  avoient  efté  faites  , 
&  que  le  premier  coup  d'œil  leur  auroit  découvertes. 

Cependant  M.  Spon  seft  contenté  de  dire,  qu'un  de  fcs 
amis  a  qui  il  avoit  communiqué  la  copie  de  cette  infcription, 
l'avoit  tenue  pour  fufpeéte;  Se  que  véritablement  les  A  qu'on 
y  remarque  avec  une  queue  au-deiïus ,  ne  luy  paroiflbient  pas 
de  la  bonne  antiquité. 

Le  P.  Meneftrier  a  poufTé  la  critique  beaucoup  plus  loin  ; 
mais  il  l'a  toute  tirée  de  ces  mots  adjoûtez,  mal  copiez  ,  ôc 
plus  mai  entendus  encore. 

La  maifbn  d'Aibigny  où  eftoit  cette  infcrîptîon  ayant 
pafTé  à  un  proche  parent  de  M.  de  Boze ,  il  en  demanda 
d'abord  un  deiïèin  exact,  &  fît  enfuite  venir  le  marbre  mef^ 
me,  fur  lequel  i'infcription  dégagée  de  ces  mots  pofliches  , 

Ddii; 
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eft  parfaitement  bien  difpofée,  &  fe  lit  naturellement  ainfi  : 

lovi  Optimo  Maximo 

clodio  albinô  conjuratorvm  yycatis  copjis 

Vrotectori  GALli arvm  AYGvsto 

ET  LYGdvnens ivM 

LIBERTATIS  ADVERSfj" 

SEVERVM  ACERRIMO 

yiNDICI. 

Les  mots  adjoûtez,  &  aufquels  on  ne  doit  faire  aucune 
attention ,  font  ceux-ci  CEION/V  ?OSTumi  Vilio  AFRO, 
ADRVMfZ/V/o  iNiVeraîori  ,  qui  marquent  que  l'empereur 
Albin  fils  de  Céionius  Poflumus  cfloit  né  à  Adruméte  en 
Afrique. 

On  fçait  qu'Albin  s'efloit  d'abord  contenté  du  titre  de 
CéfaKy  &.  qu'il  ne  prit  celuy  d'/4//^«/?^  qu'après  avoir  décou- 
vert les  delfeins  que  Sévère  avoit  formez  contre  luy  ,  & 
mefme  après  avoir  furpris  les  émifTaires  qu'il  avoit  envoyez 
pour  le  tuer.  Ce  fut  alors  qu'Albin,  qui  eftoit  encore  en 
Angleterre ,  pafîa  dans  les  Gaules  avec  une  armée  nombreulè: 
il  s'avança  jufqu'à  Lyon  ,  qui  fè  déclara  pour  luy ,  &  il  rem- 
porta dans  les  commencements  d'afîèz  grands  avantages  fur 
ies  lieutenants  de  Sévère.  Il  défit  entre  autres  auprès  de  Lyon, 
&  peut-eftre  dans  l'endroit  mefme  qu'on  nomme  Albigny, 
Lupus  qui  commandoit  un  gros  corps  de  troupes.  Ce  fut  fans 
doute  en  ce  temps-là  que  les  Lyonjiois  attachez  à  la  fortune 
d'Albin ,  confâcrérent  à  Jupiter  ce  monument  de  ks  premiers 
exploits  ,  qui  leur  donnoient  de  grandes  efpérances. 

Les  médailles  d'Albin  fourniflènt  une  nouvelle  preuve  Je 
rattachement  des  Lyonnois  à  fa  perfonne ,  6c  dvs  premières 
viétoircs  6c  cet  empereur,  qui  \q$  rappoitoit  toutes  à  Jupir 
ter.  Voici  ces  médailles. 
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On  voit  fur  la  première,"  au  revers  de  la  tefte  d'Albin, 
le  Génie  de  la  ville  de  Lyon  ,  avec  cette  légende ,  GEN/o 
'LVG(Jum  COS.  IL  On  lit  fur  les  autres,  autour  de  Jupiter, 
ou  de  la  Vidoire  merme,  I.OVI  VICTORI.  lOVlS 
VICTORIA.  WCYoria  ANGuJîu  Et  ce  qui  paroiftra 
peut-eftre  fmgulier  encore ,  c'efl  que  les  A  gravez  fur  ces 
médailles  ont  comme  ceux  de  l'infcription  dont  il  s'agit ,  ce 
trait  au-deiïbs ,  qui  les  a  fait  nommer  par  M.  Spon  &  par 
ie  P.  Meneftrier  d^s  A  à  queue ,  &  qui  a  donné  lieu  aux 
(bupçons  du  premier. 

Le  marbre  fur  lequel  cette  înfcriptîon  eft  gravée ,  a  en- 
viron deux  pieds  &  demi  de  hauteur  fur  dix -huit  pouces 
de  largeur ,  &  fept  à  huit  d'épaiiïeur.  II  efl:  pré/èntement 
chez  M.  Foucault  Confèiller  d'Eftat ,  à  qui  M.  de  Boze  Y» 
donné. 
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SUR    UN   SCEAU   ANTIQUE 
DE  L'EMPEREUR  GORDIEN  PIE. 

LEs  infcriptions ,  les  médailles  &  les  pierres  gravées 
ordinaires  ne  font  pas  les  plus  rares  monuments  qui 
nous  reftent  des  empereurs  Romains.  Leurs  véritables  ca- 
chets ,  6c  fur -tout  les  fceaux  antiques  où  l'on  trouve  la 
tefte  de  ces  princes,  avec  quelque  légende,  font  des  monu- 
ments beaucoup  plus  rares.  En  voici  un  de  cette  efpéce  que 
M.  Baudelot  produifit  à  l'Académie  au  commencement  de 
l'année  1708.  &  qui  avoit  eflé  trouvé  peu  de  temps  au« 
paravanti  Smyrne. 


Eut-.      j*îl^.    2-/1/  . 


Ce  fccau  cfl  de  bronze,  Je  la  forme  &  de  la  grandeur 
(du  deflcin. 

La  tefte  qui  y  efl  gravée  efl  celle  de  Gordien  III.  qu'on 
appelle  communément  Gordien  Pie.  L'cxaéle  refîcmblan- 
ce  de  cette  tedc  avec  les  médailles  qui  nous  reftent  de  ce 
prince,  ne  permet  pas  d'en  douter.  L'infcription  cft  plus 
difficile  à  déterminer  ,  5c  c'eft:  aufli  fur  quoy  M.  Baudelot 
5'eft  plus  eftendu.  II  prétend  qu'on  doit  la  lire  ainfi ,  I  E- 
pA  HTCTIKH  ANTHN.  FOPAIANI  IC.  CEB. 
CïNOAOC  :    Sacra  X^flica  Antonii  Gordiatii  pmflûn- 
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tijfimî  OLi  fortiffmii  Augujii  fynodus  :  d'où  il  s'enfuit  natu- 
rellement que  c'eftoit-ià  le  fceau  d'une  communauté  d'A- 
thiétes  dont  l'empereur  Gordien  III.  avoit  efté  i'inftitu- 
tcur  ou  le  bienfaiéteur.  Depuis  que  les  empereurs  après 
Augufle  eurent  fliit  graver  leurs  portraits  dans  \ts  cachets 
dont  ils  le  fervoient ,  il  n'y  a  pas  apparence  qu'une  com- 
munauté ait  ofé  le  faire  fans  quelque  conceffion  précifè. 
Il  efl:  vray  que  àts  particuliers  avoient  fouvent  le  portrait 
de  leurs  fouverains  fur  leurs  anneaux  ;  témoin  celuy  à  qui 
on  fit  un  crime  du  temps  de  Tibère,  d'en  avoir  porté  un 
(êmblable  dans  un  lieu  de  débauche  ;  mais  il  n'cft  pas  con- 
ilant  que  ces  fortes  de  bagues  fuflent  gravées  en  creux, 
pour  fervir  de  cachet,  &  encore  moins  de  fceau. 

Revenant  à  la  légende.  M.  Baudelot  infmua  d'abord  que 
ie  motrOPAIANI  pou  voit  y  eftre  exprimé  à  la  ma- 
nière àç.s  Romains  ;  que  cet  ufage  efloit  depuis  long- 
temps reçu  chez  les  Grecs,  comme  on  le  voit  par  le  ter- 
me d'ATTOTCTOC,  qui  fe  trouve  dans  les  livres  & 
fur  les  monuments.  Ces  peuples  latinifoient  mefme  quel- 
quefois leurs  propres  termes ,  comme  le  prouvent  beau- 
coup d'infcriptions ,  &:  entre  autres  celle  de  la  page  313. 
de  Gruter,  où  il  y  a  ARCHIERI  en  caraéléres  Latins 
pourMAGNO  PONTIFICL 

Mais  l'auteur  n'efloit  pas  tellement  attaché  à  ce  fenti- 
ment ,  qu'il  vouluft  le  donner  pour  certain.  Au  contraire 
il  propofa  de  prendre  Qts  mots  ANTilN.  rOPAlANI 
iC  pour  autant  d'adjeétifs  abbrégez  ,  6c  d'expliquer  ainli 
la  légende  lEPAHTCTIKH  ANTHNIANH  roP- 
AIANIANH  ICEAACTIKH  CEBACTH,ouCE- 
BACMIOC  CTNOAOC:  Sacra  Xyfiica  Antoniana 
Gordianiana  Ifelaflica  Atigufîa  ,  ou  Aiigupalis  fynodus.  Il 
femble  mefme  que  cette  dernière  explication  luy  parut  plus 
fpécieufe,  &  il  tâcha  de  la  fortifier  par  beaucoup  de  réfle- 
xions curieulês  fur  l'eftat  des  Athlètes. 

Il  ne  penfê  pas  que  la  communauté  d'Athlètes  qui  a 
fait  graver  ce  fceau  fuft  réfidente  à  Smyrne,  où  le  monument 
HiJî.Tomel.  '     '  .  Ee 
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a  efté  trouvé.  11  croit  au  contraire  qu'elle  cftoit  eflablia 
à  Rome ,  où  il  y  en  avoit  conftamment  une  du  temps  de 
Trajan ,  d'Hadrien  &  d'Antonin.  Ces  princes  luy  afligné- 
rent  des  places  pour  tenir  [es  alTemblées  &  conlèrver  ks 
archives  :  ce  qui  fè  prouve  par  un  grand  nombre  d'infcrip- 
tions.  Le  droit  à^ Iféldfl'Kjue  confifloit  à  eftre  nourri  aux  dé- 
pens du  prince ,  ou  des  villes,  A  peine  l'empereur  Trajan 
eût  -  il  accordé  ce  privilège  en  faveur  de  quelques  jeux  in- 
ftituez  ailleurs  qu'à  Olympie,  qu'il  s'éleva  une  difficulté  fur 
laquelle  Pline  le  jeune  fe  crût  obligé  de  confulter  Trajan. 
Les  Athlètes  vainqueurs  prétendoient  que  les  livrées  ^  fi  l'on 
peut  (è  fèrvir  de  ce  terme ,  leur  eftoient  dues  du  moment 
qu'ils  avoientefté  couronnez.  L'empereur  refpondit  que  les 
Ifélafliques  ne  pou  voient  jouir  du  droit  attaché  à  ce  titre, 
qu'après  avoir  fait  leur  entrée  glorieulè  dans  leur  patrie , 
comme  le  nom  le  fait  comprendre. 

Si  à  l'occafion  de  ce  mot  Ifèlaftique  ,  on  conteftoit  à 
M.  Baudelot  que  les  lettres  I  C  gravées  fur  le  cachet  après 
rOPAIAN  I  pûiïènt  eftre  expliquées  &  rendues  par 
I C  E  A  AC  T  I  K  H ,  parce  que  le  terme  venant  d' ciinP^tuJ&iy, 
eftre  conduit  &  reçu  en  triomphe  ,  il  fe  devroit  écrire 
par  E  I  comme  dans  le  primitif,  il  refpondroit  fans  doute 
que  i'aphércfc ,  ou-  le  retranchement  de  lettre,  efloit  une  fi- 
gure commune  chez  les  Grecs.  Que,  depuis  que  ceux-ci 
vivoient  parmi  les  Romains  ,  ils  avoicnt  adopté  beaucoup 
de  leurs  manières  d'écrire.  Il  adjoûteroit  que  ce  change- 
ment pouvoit  mefme  ne  pas  bleffer  le  génie  de  la  langue 
Grecque  ,  fi  le  fceau  a  eflé  fiibriqué  par  ceux  qui  fuivoient 
4e  dialcèle  Ionien  ;  qu'ils  changeoient  ordinairement  en  I , 
ce  qui  (c  prononçoit  &  s'écrivoit  ailleurs  par  un  E.  Ils 
difoient  ICTIH  pourECTIA  ;  &  dans  un  marbre  de 
Smyrne  publié  par  M.  Spon ,  des  cérémonies  particulières 
aux  Ifélafliques  font  apiK'Hées  1 2  H  AT  2  TA.  Il  cft  évident 
que  ce  terme  y  a  cfté  employé  pour  celuy  d'EI2HAT21  A, 
fuivant  la  manière  de  parler  des  Ioniens. 

2f^ 
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REFLEXIONS 

'SUR   LES  ME'DAILLES  D'ATHENES. 

NO  u  s  avons  un  a(îcz  grand  nombre  de  médailles  d'A- 
thents  ;  mais  nous  n'en  voyons  point  de  frappées  au 
coin  dts  empereurs  de  Rome  ;  &  il  fiiut  croire ,  ou  que 
l'amour  de  la  liberté  a  empêché  \gs  Athéniens  de  recon- 
noiftre  l'autorité  Romaine  dans  leurs  monnoyes  ,  ou  que 
leur  religion  ne  leur  a  pas  permis  d'y  graver  autre  chofé 
<jue  les  images  de  leurs  divinitez. 

Ces  peuples  avoient  efté  maintenus  dans  tous  leurs  pri-  Strd.  l  p; 
viiéges ,    lorfque  les  Romains  s'edoient  emparez   de  l'A- 
chaïe  ;  &  Sylia  qui  les  punit  fi  cruellement  foixante  ans 
après ,  pour  avoir  favorifé  les  armes  de  Mithridate ,  ne  tou-  F/ut.  hSjtUS^ 
cha  point  à  la  liberté  de  ceux  qui  échappèrent  à  /à  ven- 
geance. Les  guerres  civiles  de  l'Italie  eftant  furvenuës  ,  on 
vit  les  Athéniens  embrafTer  avec  chaleur  le  parti  de  Pom- 
pée qui  combattoit  pour  la  république.   Jule  Céiàr  ne  s'en  £)^  j  .y, 
vengea,  qu'en  déclarant  qu'il  leur  pardonnoit  à  la  confidé- 
ration  de  leurs  anceflres.   Mais  après  le  meurtre  de  Jule 
Céfàr ,  leur  penchant  pour  la  liberté  leur  fit  oublier  fa  clé- 
mence. Ils  élevèrent  des  ftatuës  à  Brutus  &  à  CafTius  près  id.  I.  4%^ 
de  celles  d'Harmodius  ^  d'Ariflogiton  anciens  libérateurs 
d'Athènes  ,  &.  ne  les  abbattirent  qu'à  la  foliicitation  de 
Marc  Antoine ,  devenu  leur  ami ,  leur  bienfaiéleur  &  leur 
magifh'at. 

Augufte  eftant  pafTé  dans  la  Grèce  la  neuvième  année  de  id,  l  s4> 
fon  empire,  leur  ofta l'ifle d'E'gine ,  qui  leur  avoit  eflé  donnée 
par  Marc  Antoine,  &  leur  deffendit  aiifTi  de  vendre  le  droit  de 
bourgeoifie  d'Athènes ,  dont  ils  abufoient  depuis  long-temps. 
Mais  foit  qu'il  agift  par  un  pur  efprit  de  réforme  ,  ou  qu'il 
iê  fouvinfl  encore ,  &  àt^  flatuës  que  les  Athéniens  avoient 
élevées  aux  meurtriers  de  fon  père ,  &  de  l'attachement 
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qu'ils  avoicnt  eu  pour  (on  rival ,  il  ne  paroift  pas  que  cet 
empereur    ait   donné   d'autres   atteintes  à  leurs  privilèges 
pendant  tout  le  cours  de  Ton  règne,  quoyque  l'hiftoire  ac- 
cufe  les  Athéniens  d'en  avoir  voulu  troubler  la  tranquillité. 

On  ne  voit  pas  trop  bien  quel  fut  leur  fort  fous  les 
fucccileurs  d'Augufte  ,  qui  firent  tant  de  changements 
dans  i'Achaïe.  Mais  une  lettre  de  Pline  le  jeune  donne 
une  jufte  idée  de  i'eftat  de  ia  ville  d'Athènes  fous  l'empire 
Z.  S.ep.  2^.  deTrajan.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Maxime,  nommé  au  gou- 
"  verncment  de  cette  Province.  Mettez  -  vous  devant  \qs 
"  yeux  ,  mon  cher  Maxime  ,  que  vous  allez  dans  I'Achaïe 
"  la  véritable  Grèce ,  la  Grèce  toute  pure  ,  d'où  font  forties 
"  les  lettres  &  la  politeffe ,  où  l'agriculture  mefme  a  efté  in- 
"  ventée  ,  fuivant  l'opinion  commune.  Souvenez -vous  que 
"  vous  efles  envoyé  pour  gouverner  àes  villes ,  des  hommes 
"  libres,  s'il  yen  eût  jamais  ,  &  qui  par  leurs  vertus,  leurs 
»  aélions ,  leurs  alliances  ,  leurs  traitez ,  leur  religion  ,  ont 
»'  Içû  fe  confcrver  la  liberté  qu'ils  ont  reçue  de  la  nature. 
"  Révérez  les  dieux  leurs  fondateurs ,  refpeélez  leurs  héros , 
»'  l'ancienne  gloire  de  la  nation ,  &  la  vieillefîè  facrée  des  villes, 
»'  la  dignité  ,  les  grands  exploits ,  &  jufqu'aux  flîbles  &  à  la 
"  vanité  de  ce  peuple.  Souvenez-vous  que  c'tft  dans  ces  four- 
»  ces  que  nous  avons  puifé  noflre  Droit  ;  que  nous  ne  luy 
"  avons  pas  impofé  nos  loix  après  l'avoir  vaincu  ;  mais  qu'il 
"  nous  a  donné  les  fiennes  quand  nous  l'en  avons  prié ,  6c 
"  avant  que  de  fentir  le  pouvoir  de  nos  armes.  En  un  mot, 
"  c'eft  à  Athènes  que  vous  allez.  C'ed:  à  Lacédémone  que 
"  vous  devez  commander.  Il  y  auroit  de  l'inhumanité,  delà 
»  barbarie  à  les  dépouiller  de  ce  qui  leur  refte  de  leur  ancienne 
"  liberté. 

Quand  ces  deux  villes  fameufcs  ne  feroient  point  nom- 
mées dans   la  lettre  de  Pline ,  on  les  reconnoiftroit  aife- 
ment  à  ces  traits ,  &  fur  -  tout  la   ville  d'Athènes  ,    dont 
Diod.  Sic.       toute  1  antiquité  a  pane  comme   cet  auteur.    Mais  ce  qui 
J^;  'i-  fait  le  plus  à  noflre  fujet  dans  /à  lettre,  c'efl  que  nous  y 

fkat^        voyons    un  illuflre  Romain  de  la  cour  &.  du  confeii  de 
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Trajan ,  refpeder  ces  reftcs  de  ia  liberté  du  peuple  d'Athènes, 
&  nous  peindre  ce  mefme  peuple  encore  éblouï  de  (à  pre- 
mière fplendcur  &  des  merveilles  de  Ton  origine,  toujours 
plein  de  fcs  dieux  Sl  de  fa  religion  ,  toujours  jaloux  de 
le-s  privilèges  &  de  ks  prérogatives ,  &  auffi  fier  fous  la 
domination  des  Romains ,  qu'au  plus  haut  degré  de  /a  puif- 
fance  ,  &  lorfqu'il  n'aipiroit  pas  moins  qu'à  l'empire  de  la 
Grèce. 

La  pafTion  d'Hadrien  pour  les  fciences  &  les  beaux  arts 
luy  fit  aimer  la  ville  d'Athènes ,   qui  en  ciloit  encore  l'é- 
cole publique.  H  en  avoit  eûé  Archonte  dès  le  règne  de  Svart.  in  Hd- 
Trajan  ;  &  depuis  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire ,  lien  exerça  '^^i^"')' 
encore  les  fonélions  dans  les  cérémonies  extraordinaires  , 
pour  fe  rendre  plus  agréable  aux  Athéniens.   En  un  mot, 
les  édifices  publics  dont  il  embellit  leur  ville,  &  fur -tout 
le  temple  fuperbe  de  Jupiter  Olympien  ,  que  tant  de  fou- 
vcrains  n'avoient  pu  conduire  à  fa  perfecftion ,  &  qu'il  eût 
l'honneur  de  conlâcrer,  après  y  avoir  mis  la  dernière  main; 
les  Académies ,  les  bibliothèques ,  les  jeux  facrez  qu'il  infii- 
tua  chez  eux  ;  fon  relpecfl  pour  leur  religion  ,  les  initiations 
dans  leurs  myftéres  ;  leurs  loîx  réformées  par  Ces  foins  fur 
celles  de   Dracon  &   de  Soion  leurs  anciens  légifîateurs  ;  Eufeh.Chm' 
tout  cela  le  fit  regarder  comme  un  autre  Théfee.  Ils  don- 
nèrent fon  nom  à  un  des  quartiers  de  leur  ville ,  luy  dreiïe- 
rent  une   infinité  de  fl:atuës ,  &  voulurent  qu'il  partageai 
avec  Jupiter  les   honneurs  de  fon  temple.   Mais  quelque 
grande  qu'ait  efté  pour  Hadrien  ou  leur  reconnoiffance,  ou 
leur  vénération  ,  ou  leur  flatterie,  on  ne  voit  pas  qu'ils  ayent 
làcrifié  à  cet  empereur ,  ni  à  Ces  fucceffeurs  dans  leurs  mon- 
noyes,  uniquement  confacrées  à  leurs  divinitczdans  tous  les 
temps. 

M.  Oudinet  ayant  eftc  chargé  par  l'Académie  en  1705. 
d'examiner  les  médailles  d'Athènes  qui  font  au  Cabinet  du 
Roy  ,  rapporta  que  le  plus  grand  nombre  confiftoit  en  mé- 
daillons d'argent  prefque  uniformes ,  tous  avec  le  bufte  de 
Minerve  d'un  coftè,  ik.  au  revers  une  couronne  d'olivier, 
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au  milieu  de  laquelle  eÛ  une  chouette  fur  un  vafè  renverfe 
&;  marqué  d'une  lettre  Grecque.  Différents  noms  de  ma- 
giftrats  y  font  joints  à  l'infcription  A&hvctjov ,  &  c  cft  avec 
de  petits  (ymboles  adjoûtcz  dans  le  champ,  tout  ce  qui  dif- 
tinc^ue  ces  médaillons  ,  dont  on  ne  fçauroit  d'ailleurs  fixer 
précifément  l'époque. 

On  fçait  quel  a  efté  le  culte  de  Minerve  dans  Athènes, 

Paufan.iît        Sice  que  l'antiquité  en  a  publié.  Le  territoire  de  i'Altique 

^"'^^  avoit  cité  adjugé  à  cette  déeflè  dans  la  fameufè  contefta- 

tion  qu'elle  eût  pour  ce  fujet  avec  Neptune  ,  où  l'olivier 

Herod  l  8  q'-i'clle  prôduifit  fut  préféré  au  cheval  ;  d'autres  dilênt  à 
l'eau  de  la  mer  que  Neptune  fit  fortir  d'un  rocher  en  le 
frappant  de  fon  trident.  Rien  n'efl:  plus  rebatu  chez  ks  an- 

&  Thcmîjl.  ciens  auteurs  que  cette  fable  inventée  ,  dit  Plutarque ,  pour 
faire  connoiÛre  aux  Athéniens  par  ces  fymboles  qu'ils  dé- 
voient préférer  la  paix  à  la  guerre  ,  ou  l'agriculture  à  la 
navigation.   Mais  les  uns  veulent  que  ce  différend  ait  efté 

Eufeb.  ChroH.  terminé  par  Cécrops  premier  roy  d'Athènes  :  les  autres  di- 
fent  par  les  Athéniens  convoquez  pour  ce  fujet  avec  leurs 

tiuDcil.iS.  femmes  ,   fuivant  le  confeil  de  l'oracle  ,  &  d'auti-es  enfin 

A  ollod  l  V^^  ^^^  dieux  que  Jupiter  choifit  pour  j\jges  de  ia  difpute. 
Du  refte ,  tous  enfcmble  conviennent  que  de-là  efl  venu  & 
le  nom  d'Athènes,  qui  cft  celuy  de  Minerve,  &  la  véné- 
ration fmguliére  des  Athéniens  pour  cette  déeffe,  qu'ils  re- 
gardèrent depuis  comme  leur  fouveraine. 

La  fortercfle  d'Athènes ,  ou  \ Acropole ,  comme  les  au- 
teurs l'appellent,  luy  fut  particulièrement  confàcrée.  C'eftoit 
le  champ  de  bataille  où  elle  avoit  triomphé  de  Neptune,  & 

ImAuIc,  l'on  y  montroit  encore,  du  temps  de  Piuifinias,  des  rejet- 
tons  de  ion  olivier,  les  impreffions  du  trident  de  Neptune 
fur  le  rocher ,  &  les  refies  de  l'eau  qui  en  efloit  fortie.  li 
femble  que  cet  auteur  qui  déclare  avoir  vu  tout  cela  de 
fcs  propres  yeux ,  fè  foit  particulièrement  attaché  à  décrire 
ce  qui  regardoit  Minerve  en  cet  endroit  ;  {es  temples  parti- 
culiers ;  ceux  qu'elle  y  avoit  en  commun  avec  Vulcain  & 
avec  Neptune  ;  fes  différentes  flatuës  ;  l'inflitution  de  /c« 
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feftcs  6c  de  ks  preftrefles  ;  les  monuments  de  fa  naiffance 
myftérieufè  &  de  fon  triomphe  ;  les  honneurs  qu'on  iuy  ren- 
doit  fous  les  noms  d'Hygia,  de  Venus  &  de  la  Viâoire ,  &  en- 
fin jufqLi'à  fon  char  &  à  la  lampe  d'or  qui  brufloit  toujours 
devant  Tes  autels. 

La  plufjwrt  de  ceux  qui  ont  parlé  de  l'Acropole,  ont  rap- 
porté les  mefmes  choies ,  &  en  un  mot  les  Mufès  Grecques 
&:  Latines  ont  célébré  à  i'envi  les  unes  àçs  autres  la  dévotion 
des  Athéniens  pour  leur  déefle.  Mais  rien  n'en  marque 
mieux  l'eftenduë  &  la  durée  que  leurs  monnoyes,  fur  lefquel- 
les  on  voit  toujours  d'un  cofté  la  tefte  de  Minerve ,  &  de 
i'autre  une  chouette  dans  une  couronne  d'olivier,  ks  fymbor 
les  ordinaires. 

L'olivier  Iuy  appartenoit  à  bon  titre ,  fur-tout  depuis  fa 
viéloire;  &  hors  Jupiter  qui  en  a  quelquefois  efté  cou- 
ronné aux  jeux  Olympiques ,  aucune  autre  divinité  n'a  ofé  Sophcl  in  Oe^ 
ie  difputer  à  Minerve.   Le  miracle  qu'elle  fit  en  faveur  de  ^'P"' 
l'olivier  de  l'Acropole ,  marque  aflez  combien  elle  s'in- 
téreflbit  à  là  conlèrvation.    Hérodote  raconte  que  cet  ar-  X.  Si 
bre  ayant   efté  réduit   en  cendre  avec  le  temple ,  où  il 
eftoit  ,  il  reprit  vigueur  &:  repouiïà  en  moins  d'un  jour 
un  rejetton  de  deux  coudées ,  après  un  facrifice  offert  à  la 
déefle. 

A  l'égard  de  la  chouette,  on  ia  Iuy  avoit  donnée  com- 
me un  fymbole  de  prudence,  la  pénétration  de  cet  oifèau 
dans  l'avenir  ayant  eflé  reconnue  par  \qs  anciens.  Dion  q^^  ^ç^. 
Chryfbftome  cite  là-deiTus  l'Apologue  d'Elbpe ,  pour  faire 
entendre  que  c'eil:  par  -  là  que  la  chouette  a  fçû  plaire  à  la 
plus  belle  &  à  la  plus  fage  de  toutes  les  déefe.  Ce  font 
{es  propres  termes,  qui  font  plus  d'honneur  à  Minerve  que 
i'imagination  de  ceux  qui  Iuy  ont  donné  des  yeux  de 
chouette,  pour  autorilèr  le  iymbole.  Mais  peut-eflre  ce 
type  a-t-il  aufTi  quelque  rapport  aux  Athéniens.  C'eftoit, 
dit  Antiphane  dans  Athénée ,  un  oifèau  fort  commun  dans 
Jeur  territoire  ;  &  après  cela ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
confentir  qu'il  y  ait  eu  communauté  de  iymboles  entre  Ig 
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dccli'c  (Se  la  ville  d'Athejîes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'cfl  que 
le  nom  de  Chouettes  avok  efté  donné  aux  monnoyes  de 
pkt.  In  l'itâ  l'Aitiquc.  L'efciave  d'un  riche  Lacc'déinonien  a  dit  en  ce 
LjfMdri.  fens-là ,  qu'une  multitude  de  chouettes  nichoient  fous  le  toit 
de  Ton  maifhc. 

Mais  pourquoy  les  chouettes  font-cîlcs  pofées  dans  ces 
revers  fur  des  vafes  diftinguez  par  différentes  lettres!  Les 
Athéniens,  comme  laplufpart  des  antiquaires  iontcrûjuf- 
qu'ici,  auroient-ils  voulu  fignifier  par- là  qu'ils  ont  inventé 
la  fabrique  des  vafes  de  terre  \  C'eft  un  honneur  qu'on  ne 
leur  difpute  point.  On  fçait  mefme  que  de-là  leur  cfl:  venu 
le  nom  de  Prométhécs,  mais  ils  ont  trouvé  des  chofes  plus 
importantes,  dont  ils  ne  fe  font  point  vantez  dans  leurs 
monnoyes. 

Pour  ce  qui  eft  des  petits  accompagnements  qui  diftin- 
guent  les  mefmes  revers ,  comme  un  foudre ,  un  trident , 
un  épi ,  un  giifon ,  un  Pégafe ,  la  tefte  du  Soleil ,  le  char 
de  la  Victoire  Se  le  flambeau  de  Cérès;  tout  celapourroit 
trouver  auffi  fon  application  dans  la  religion  des  Athé- 
niens ,  comme  autant  de  fymboles  de  leurs  autres  divini- 
tez  ;  mais  la  figure  dominante  fait  voir  quel  eftoit  leur  vray 
culte. 

Une  chofè  qui  mériteroit  encore  quelque  attention  dans 

les  médailles  d'argent,  ce  font  les  différents  noms  par  lefquels 

AOH  AY-  ^"  ^^^  diflingue  auffi  les  unes  des  autres.    11  n'y  a  point  à 

2;anapo2,    douter  que  ce  ne  foit  autant  de  noms  de  magiftrats  Athé- 

oiNQcti-       niens;  mais  la  queftion  ed  de  fçavoir  fi  ces  magiflrats  font 

■^S^'r^?^°'  les  Archontes  ordinaires  d'Athènes,  ou  d'autres  officiers  pré- 

»  r  I  T   >  o     I 

HAIAA02,  pofez  à  la  fabrication  de  ces  monnoyes.  L  examen  &  la  com- 
M£NE-  paraifon  de  leurs  noms  &  de  leurs  furnoms,  pourront  fervir 

^PiiN,  ire.    ^  j^  décifion  d'une  difiiculté  fur  laquelle  perfonne  n'a  encore 
ofé  prononcer. 

Le  culte  de  Minerve  ne  règne  pas  moins  dans  ce  que 
nous  avons  de  médailles  de  bronze  d'Athènes  que  dans 
celles  d'argent.  Hors  une  feule  tefie  de  Jupiter  ,  on  n'y 
Yoitpar  tout  que  le  buftc  de  cette  déefTe  toujours  cafquée , 

&.  quel- 
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Se  quelquefois  avec  ie  cafque  Se  i égide;  mais  les  revers  font 
plus  variez  que  dans  les  médailles  d'argent.  Voici  les  plus 
curieux. 

Le  premier  efl  un  Mars  debout  fur  une  galère.  II  porte  fur  Mej.  /, 
le  bras  gauche  un  trophée  ,  &  eftcnd  la  main  droite  vers  ia 
prouë,  fur  laquelle  elt  une  chouette,  véritable  type  d'une 
viéloire  navale,  ou  du  retour  d'un  conquérant  après  une  ex- 
pédition de  de-là  les  mers ,  où  la  fâgefîe  a  préfidé. 

Il  y  auroit  à  choifir  dans  l'hiftoire  d'Athènes ,  cette  ville 
plus  que  toutes  les  autres  s'eftant  fignalée  par  fcs  forces  mari- 
times pendant  plufieurs  fiécles  ;  mais  ni  les  Athéniens ,  ni  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  ou  de  l'Afie,  ne  ic  (ont  point  fer- 
vis  de  leurs  monnoyes  pour  publier  leurs  allions.  On  n'y 
voit  tout  au  plus  que  quelques  prouefîès  de  leurs  fondateurs, 
ou  de  leurs  héros  fabuleux.  Ainfi  ce  n'eft  point  dans  l'hiftoire, 
c'eft  dans  les  fables  d'Athènes  qu'il  faut  chercher  le  fujet  de 
cette  médaille,  &  l'on  trouvera  peut-eftre  que  rien  n'y  con- 
vient mieux  que  le  retour  de  Théfée  après  fbn  expédition 
de  i'Ifle  de  Crète. 

Le  revers  qui  fuit  efl:  une  Minerve',  telle  à  peu  près  fi^ed,  2i 
qu  elle  fut  repréfentée  par  Phidias  dans  la  belle  ftatuë  qu'il 
fit,  à  la  prière  dts  Athéniens ,  après  la  bataille  de  Salamine, 
debout ,  le  cafque  en  tefte  &  revefluë  d'une  tunique  qui  luy 
defcendoit  jufqu'aux  pieds ,  ayant  une  telle  de  Médult'  fur 
la  poitrine ,  une  lance  à  la  main  droite,  &:  fur  la  gauche  une 
Viétoire. 

Sur  la  troifiéme  médaille  efl  encore  Minerve,  qui  pré/ènte  Med.  j. 
à  manger  à  un  ferpent  entortillé  autour  d'un  olivier,  ce  qui 
peut  fe  rapporter  ou  au  dragon  furveillant  qui  gardoit  fbn 
temple ,  6c  qui  efloit  nourri  par  une  de  fès  preflreffes ,  ou  à 
ce  que  les  auteurs  ont  dit  d'E'richthon  élevé  par  Ç{:s  fbins , 
fous  la  figure  d'un  ferpent. 

La  quatrième  repréfente  un  olivier  entre  un  vafê  &  une  Mtd.  4: 
chouette. 

Sur  la  cinquième  paroifTent  Jupiter  &  Minerve  debou- ,  M(d.  /. 
i'un  armé  du  tonnerre,  &L  l'autre  de  fon  bouclier.  Ils  femblcnt 
Hïjl.TomeL  .ïi 
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fe  donner  la  main  aux  deux  coflcz  d'un  olivier,  fur  le  haut 
duquel  efl  une  chouette,  &  au-deiïbus  un  ferpent  autour  de 
la  tige,  la  tcfle  en  bas. 

Les  deux  fuivantes  e{lablr(î*cnt  encore  plus  particulière- 
ment une  communauté  de  culte  entre  Jupiter  Se  Minerve, 
On  voit  dans  l'une  la  t^fle  de  ce  dieu  d'un  codé,  &.  la  dceiïè 
debout  au  revers ,  tenant  une  branche  d'olivier  &  une  chouet- 
te. L'autre  a  d'un  cofté  le  bufle  de  Minerve ,  &  au  revers 
une  tefte  de  taureau  ornée  de  feflons,  comme  viélime  im- 
molée à  Jupiter. 
pj\i{cM,  in  11  y  avoit  dans  Athènes  beaucoup  de  monuments  où 
A:tic.  ÇÇ5  divinitez  Ce  trouvoient  ainfi  réunies.    Un  autel  drelFé 

en  l'honneur  de  Jupiter ,  dans  le  temple  de  Pandrofè  ,  voi- 
fm  de  ccluy  de  Minerve.  Un  autre  autel  dans  le  temple 
d'Aglaure  fceur  de  Pandroiè,  où  l'on  facrifioit  à  Jupiter  & 
à  Minerve  ,  comme  aux  dieux  de  la  patrie.  Un  temple 
qu'ils  avoient  en  commun ,  près  du  thréfor  public ,  fous  le 
titre  de  Conlcrvateurs.  Enfin  des  ftatuës  élevées  à  l'un  5c 
à  l'autre  dans  le  Prytanée  fous  le  nom  de  Sénateurs,  ou  de 
Juges. 

Nous  connoiÏÏbns  encore  d'autres  médailles  d'Athènes , 
mais  il  n'y  eu  quedion  amplement  que  de  Minerve.  Les 
Athéniens  ne  pouvoient  pas  faire  trop  d'honneur  à  la  déeiïe 
de  la  Sagedé,  qu'ils  croy oient  préfidcr  à  leurs  confeils,  veil- 
ler fur  leurs  magiflrats,  animer  leurs  guerriers,  infpirer  leurs 
poètes,  former  leurs  orateurs  5c  foiitcnir  leurs  philofbphes. 
Mais  il  lèroit  à  fouhaîter  que  cette  mefme  déeflë,  (  fcs  inté- 
rêts à  part  )  eûflun  peu  mieux  inrtruit  leurs  monétaires.  Les 
autres  peuples  du  moins  nous  ont  appris  par  leurs  mon- 
noyes  quelque  chofè  de  leur  gouvernement ,  de  leurs  pri- 
vilèges ,  de  leurs  alliances  ,  de  leurs  jeux  ,  de  leurs  fcûçs  ; 
des  fingularilez  de  leurs  pays,  des  temps  où  ces  monnoyes 
ont  efté  fabriquées  :  mais  le  peuple  Athénien  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  les  imiter  en  cela  ,  non  plus  que  dans  l'ufàge 
de  frapper  des  médalMes  en  l'honneur  des  empereurs  Ro- 
mains. Uniquement  renfermé  dans  fa  religion,  il  a  néglige 
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fout  le  relie  dans  ces  fortes  de  monuments ,  &  l'on  peut  dire 
de  ce  qui  nous  eftreflédes  médailles  d'Athènes,  comme  des 
ruines  de  cette  ville  autrefois  fi  floriHànte  6c  û  fuperbe ,  le 
théâtre  de  la  fagefîè  humaine  &L  de  la  valeur,  Ôc  lécole  pu- 
fclique  des  fciences  &.  des  arts  ; 

QuU  PanJionea  rejîat  nift  tiomen  Athetta  ' 


REFLEXIONS 

WR  LES  ME'D AILLES  DE  LACEDEMONE. 

LA  première  chofè  qu'on  a  remarquée  en  parlant  des 
médailles  d'Athènes,  c'efl:  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune 
dans  les  fuites  des  médailles  de  l'Empire.  On  a  dit  que 
le  grand  attachement  des  Athéniens  à  leur  religion  6c  à 
leur  liberté  eftoit  vray-femblablement  ce  qui  les  avoil  em- 
pêchez de  graver  les  images  des  empereurs  de  Rome  fur 
des  monuments  ordinairement  confacrez  aux  divinitez  de 
TAttique. 

Mais  voici  d'autres  peuples  aufli  religieux  8c  aufli  libres , 
qui  n'ont  pas  fuivi  i'excniple  d'Athènes.  Ce  font  les  Lacédé- 
moniens,  les  plus  libres  de  tous  les  Grecs,  comme  l'antiquité 
les  appelle,  Se  ceux  du  monde  connu,  qui  ont  joui  le  plus  pfiiroj!.  !.  vr. 
long-temps  de  leurs  loix  &  de  leurs  ufages.  Toujours  fidèles  ^"l"-  ^"'* 
à  la  république  Romaine,  qui  leur  avoit  rendu  leur  gouver- 
nement après  la  réduèlion  de  l'Achaïe ,  ces  peuples  fçûrent  Strab.  L  8, 
iè  confèrver  jufqu'au  bout  l'eftime  &  l'amitié  de  leurs  vain- 
queurs. Ils  élevèrent  des  temples  en  l'honneur  de  Jule  Cèfar  pau[.  i  j. 
&  d'Augufte ,  de  qui  ils  avoient  reçu  de  nouveaux  bienfaits;  £),„  /.  ^^. 
&  ils  furent  particulièrement  dévouez  à  Tibère,  dont  les  an-  smo».  in  Tii, 
ceftres  avoient  eftè  leurs  patrons  déclarez.  Enfin,  Sparte  ne  <^-  ^' 
crût  point  fè  rabaifo,  ni  faire  injure  aux  dieux  de  la  Laco- 
nie,  en  faifànt  frapper  des  monnoyes  aux  coins  des  fuccefîturs 
de  ces  princes. 

Ffij 
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M.  Oudinet  qui  avoit  examiné  en  1705.  toutes  les 
mcclaillcs  d'Aihcncs  du  Cabinet  du  Roy,  fè  chargea  i  annce 
fuivanle  du  mefmc  foin  à  I  cgard  des  médailles  de  Lacédé- 
mone.  Il  en  a  trouvé  de  frappées  au  nom  &:  avec  la  teile 
d'Hadrien,  d'Antonin  le  Pieux,  de  Marc  Aurele  <Sc  de  Com- 
mode. M.  Vaillant  en  a  cité  une  de  Néron ,  qui  n'elt  pas 
au  Cabinet  du  Roy  ;  &  quoyque  Néron  ait  toujours  re- 
Dio  L  dj.  fufé  d'aller  à  Sparte  à  cauie  de  la  fcvérilé  éts  loix  de  Ly- 
curgue,  dont  il  n'eût  pas  moins  de  peur,  dit-on,  que  àos 
Furies  d'Athènes ,  il  faut  croire  que  cela  n'a  pas  empêché 
ies  Lacédémoniens  de  chercher  à  luy  faire  leur  cour,  lorf- 
qu'il  vint  le  lignalcr  dans  \qs  jeux  de  la  Grèce.  Ce  qu'il 
y  a  de  confiant ,  c'efl  que  les  teftes  de  Caftor  &  de  Pollux, 
c]ne  M.  Vaillant  donne  pour  revers  à  la  médaille  de  Néron 
qu'il  avoit  \i\6 ,  s'accordent  parfaitement  avec  les  autres 
médailles  de  Sparte,  où  il  n'efl  quedion  que  de  ces  anciens 
rois  de  la  Laconie  ,  plus  célèbres  dans  \ts  fables  que  dans 
i'hifloire. 

Dans  la  médaille  d'Hadrien  ces  illuflres  Gémeaux  iont 

repréfcMilez  à  cheval  ,  la  lance  baiiïcc ,  comme  on  \ts  voit 

comniunément  dans  les  médailles  Confulaires,  &  tels  qu'ils 

Fijhu  L  ^,    apparurent  au  diélateur  Pollumius  dans  la  bataille  qu'il  gagna 

contre  les  Latins. 

La  féconde  médaille  eft  dAntonin  ,  &  ce  font  les  bonnets 
(\qs  Diofcures  qui  en  font  le  revers. 

L'antiquité  les  repréfenloit  avec  des  bonnets ,  parce  que  les 
Lacédémoniens  alloient  au  combat  la  tefle  couverte  de  cette 
CofTH.  y 7.    cfpéce  de  cafque.   A pileatis  nona  fraîrïbus piki ,  dit  Catulle, 
en  parlant  de  Caflor  &  de  Pollux. 

A  l'égard  àç^s  étoiles  qui  font  à  la  pointe  de  ces  bonnets, 
on  peut  les  confidércr  comme  At%  fymboles  de  confécration. 
Tout  le  monde  fçait  que  l'ancienne  aflrologie  avoit  fait  de 
ces  deux  frères  le  figne  d^s  Gémeaux  ,  &  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  de-là  efloit  venu  l'ufage  de  mettre  diis  étoî- 
L.  M.  dt  Di~  les  au-deffus  de  leurs  fmiulacres.  Cicéron  parie  de  deux 
"*^'  étoiles  d'or,  qui  leur  furent  confacrées  à  Delphes  après  ia 
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vidoire  de  Lyfandre,  fi  glorieufe  aux  Lacédcmonîcns ,  & 
qui  tombèrent  d'elles  mefiTies- quelques  jours  avant  la  bataille 
de  Leudres ,  fi  fatale  aux  mefmes  peuples.  Mais  on  pouiroit 
aufli  rapporter  cet  ufage  aux  flammes  qui  parurent  au-defî'us 
de  Caftor  &  de  Poilux,  après  une  tempcfle  dont  le  vaif- 
ièau  des  Argonautes  fut  agité ,  &  qui  ont  fait  donner  leurs 
noms  à  ces  feux  qui  s'attachent  quelquefois  aux  mafls  des 
vaiflèaux  après  l'orage. 

.     •     .     .     Quorum  fimul  alha  tiauîis  Homt.  Cam. 

Stella  rcfulfi.  ^''' 

La  médaille  de  Marc  Aurele  qui  fuit ,  regarde  encore  les 
Diofcures. 

Ils  y  font  repréfèntez  debout  fous  la  figure  de  deux  jeunes 
hommes  de  mefme  âge  ,  de  mefme  taille ,  de  mefhie  air,  & 
d'une  parfaite  refîèmblance.  C  efl  l'idée  qu'on  s'efloit  formée 
de  ces  deux  frères ,  dont  l'union  a  efîé  fi  célèbre.  On  difoit 
que  PolIux,  qui  pour  des  raifbns  particulières  eftoit  fèui  im- 
mortel ,  avoit  obtenu  de  Jupiter  que  Caflor  partageroit  avec 
luy  fon  immortalité ,  &  qu'ils  vivroient  &  mourroieiit  tous 
deux  tour  à  tour  : 

Si  fratrem  Poilux  alterna  morte  redemit,  Vi^g.  /£iti  ^ 

It^ue  reditque  viam  toties. 

Cette  fiélion,  au  rapport  de  Servius,  n'av^oit  d'autre 
fondement  que  i'eftenduë  &  la  difpofition  du  figne  des  Gé- 
meaux ,  dont  une  partie  efl;  fur  l'horifon ,  pendant  que  l'au- 
tre efl  encore  cachée.  Mais  quelque  raifon  que  la  Fable  ait 
eue ,  ii  efl  certain  qu'elle  ne  pouvoit  pas  donner  une  plus 
grande  idée  de  l'amitié  de  Polîux  pour  fbn  frère.  Ne  pour- 
rions-nous pas  dire  aufTi  ,  en  nous  rapprochant  de  noflre 
fujet,  que  les  Lacédémonîens  ont  penfé  dans  cette  médaille 
à  i'afTociation  de  Vérus  à  l'empire.  Antonin  s'efloit  contenté 
de  l'adopter  fans  le  déclarer  Céfàr  ;  mais  Marc  Aurele  de- 
venu le  maiflre  après  la  mort  d'Antonin ,  luy  donna  le  titre 
de  Céfar  &  celu y  d'Augufle ,  &  ie  fit  fon  collègue  dans  la 

•  ~  Ffii/ 
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puiliance  fouveraine ,  comme  il  l'eftoit  déjà  dans  le  Con- 

iulat.    Alors  on  vit  pour  la  première  fois  deux  empereurs 

aiTis  enfemble  fur  le  thrône  des  Romains  ;  Ôl  cela  parut  (i 

nouveau,  que  cette  année-là  fut  marquée  dans  les  fades  par 

S^f  ^  Va"'  ^^  Confulat  des  deux  Augudes.   Peu  s(^n  fallut  qu'on  n'eu 

fin  le  commencement  d'une  nouvelle  Ere  dans  toute  l'elttn- 

duë  de  l'empire. 

X.  7/.        Il  femble  que  Dion  ait  voulu  faire  entendre  que  Marc  Au- 

rele  ne  s'efloit  ainfi  déchargé  d'une  partie  du  gouvernement , 

que  pour  ménager  fa  fantéqui  elloit  foible,  ou  pour  mieux 

■yacquer  à  l'eflude  de  la  philolophie  qu'il  aimoit  avec  paffion. 

Orat.  j6.    Mais  Ariftide  donne  un  motif  plus  noble  à  cette  adion  de 

«  Marc  Aurele,  la  plus  glorieufe,  dit -il,  qu'aucun  prince  ait 

»  jamais  faite,  &  par  où  celuy-ci  a  voulu  enfcigner  à  {es  fujets 

»  &  à  tous  les  hommes  à  vivre  en  frères  à  Ton  exemple ,  &  à  fè 

"  déférer  les  uns  aux  autres ,  pour  bannir  de  la  fociéié  les  trou- 

"  bles  &  la  divifion. 

D'autres  ont  encore  vanté  ce  dépouillement  de  Marc 
Aurele ,  &  l'amitié  qui  efloit  entre  luy  &  Vérus ,  dont  il  a 
iuy-mefme  rendu  témoignage  dans  fa  Vie.  Mais  le  témoi- 
gnage des  médailles  &  des  infcriptions  n'eft  pas  moins  au- 
thentique. 

Le  peuple  de  Lacédémone  avoit  dans  [es  dieux  un  trop 
grand  exemple  de  l'amitié  fraternelle,  pour  manquer  une  fi 
belle  occafion  de  la  comparer  avec  celle  de  {es  nouveaux  niait 
très ,  ôc  l'alTociation  de  Caftor  à  l'immortalité  entroit  natu- 
rellement dans  le  parallèle.  Il  n'eft  pas  jufqu'au  nom  de  ces 
peuples  dont  les  lettres  entrelacées  avec  les  figures  ne  fem- 
blent  annoncer  ici  l'union  &  la  concorde. 

On  met  encore  fous  Marc  Aurele  une  médaille  de  La- 
cédémone 8c  de  Sagalaflus,  où  les  Génies  de  ces  deux  villes 
font  repréfentez  avec  leurs  noms  ,  AAKEAAIMriN, 
CArAAACCOC,run  fous  la  figure  de  l'empereur,  l'au- 
tre fous  celle  d'une  femme  qui  couronne  ce  prince,  6c  qui 
tient  une  corne  d'abondance.  Lacédémon,  qui  avoit  époufé 
Sparta  fille  d'Eurotas ,  donna  fon  nom  à  la  contrée,  auparavant 
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appellée  Lélégie ,  &  celuy  de  fâ  femme  à  la  ville  capitale  ; 

&  de-ià  vient  que  les  noms  de  Sparte  &  de  Lacédcmone 

ont  toujours  efîé  confondus.  A  l'égard  de  Sagalafliis ,  cef- 

toit  une  ville  de  Pifidie,  dont  les  citoyens  pafîbient  pour  les 

plus  braves  de  cette  province  guerrière,  ce  qui  convenoit 

afTez  à  des  peuples  alliez  &  vray-femblablement  defcendus 

des  Lacédémoniens ,  comme  ceux  de  Sdgé ,  autre  ville  de 

Pifidie,  reconnue  par  Strabon  pour  une  colonie  de  Lacé*  StraL  l.  la» 

démone  ,  &  dont  on  rapporte  auffi  une  pareille  afTociation 

fous  Décius.   Mais  revenons  aux  médailles  que  nous  avons 

(bus  les  yeux. 

La  quatrième  reprélènte  Commode  jeune.  La  maffuë 
qui  eft  au  revers ,  entre  deux  bonnets  étoilez ,  fait  voir 
qu'Hercule  cftoit  révéré  dans  la  Laconie  avec  les  Diof» 
cures. 

Les  Lacédémoniens  fè  flattoient  de  la  protection  de  ces 
(dieux,  jufques  à  fè  perfuader  qu'elle  devoit  s'eftendre  à  leurs 
alliez.  On  raconte  que  les  Locriens  eftant  venus  leur  deman- 
der du  fecours  contre  ceux  de  Crotone,  ils  \es  renvoyèrent 
fans  façon  à  Caftor  &  à  Pollux  ;  que  les  députez  de  Locres 
contents  de  cette  refponlè,  facrifîérent  à  ces  divinitez  dans 
ie  premier  temple,  &  qu'après  cela  ils  fè  remirent  en  mer, 
aufli  fûrs  de  vaincre  que  s'ils  avoient  embarqué  Caftor  & 
Pollux  avec  eux. 

Juftin  qui  rapporte  très-férieulèment  cette  hifloire ,  con-  L'  20:  c  '41 
tinuë  de  mefme ,  en  difànt  que  quinze  mille  Locriens  défi- 
rent quelque  temps  après ,  à  la  fameufè  bataille  de  Sagra  dans 
l'Italie,  une  armée  de  fix -vingt  mille  Crotoniates;  que  deux 
jeunes  inconnus ,  d'une  taille  héroïque ,  avec  à.ts  habits  de 
pourpre  &  àts  armes  extraordinaires ,  combattirent  pour  \ei 
vainqueurs ,  &:  que  le  bruit  de  cette  grande  viéloire  fè  répan- 
dit le  mefme  jour  dans  Athènes ,  dans  Corinthe  &  dans  La- 
cédémone. 

Nous  avons  encore  une  médaille  de  Commode  fous  le 
titre  d'Aiïbciation  de  Smyrne  &  de  Lacédémone;  mais 
die  a  efté  frappée  à  Smyrne.  Jupiter  aflïs ,  tenant  de  la 
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main  droite  une  Vidoire,  y  rcprcfènte  le  Génie  de  Smyr- 
ne ,  &c  xMinerve,  ou  Venus  armée  5c  debout,  cckiy  de  Lacé- 
démo  ne. 
pauf.  !.  j.  Minerve  ne  regnoit  pas  dans  ia  Laconie  aufli  fouveraine- 
ment  que  dans  i'Atlique ,  mais  elle  avoit  Ton  temple  à  Lacé- 
dt^monc ,  comme  à.  Athènes,  dans  un  endroit  élevé  qui  coni- 
iTiandoit  à  toute  la  ville.  Tyndare  en  jetta  les  fondements, 
JI>1J.  &  Cartor  &  Pollux  y  travaillèrent  après  luy.  Ils  baflircnt  auffi 
le  temple  de  Minerve  A/ia  à  leur  retour  de  Colchos;  &  en- 
tre ceux  qui  luy  furent  encore  confacrez  dans  la  Laconie , 

Pktay.  in  vitâ  ccluy   de  Miiiervc   Ophîhdlmiî'ide  eft  encore  remarquable. 

Lycurgi.  Lycurgue  le  dédia  fous  ce  nom  dans  le  bourg  d'Alpium ,  parce 

que  ce  lieu- là  luy  avoit  fèrvi  d'af)de  contre  la  colère  d'AI^ 

candre,  qui  n'eftant  point  content  de  /es  loix,  vouloit  luy 

faire  crever  les  yeux. 

Fiutarch.  in       Une  chofc  digne  d'attention  fur  le  revers  de  cette  cin- 

Infîit.  Lacon.  ç^^^^-^-^q  médaille ,  c'eft  que  Minerve  n'y  efl:  pas  en  robe , 
comme  on  la  voit  ordinairement,  mais  armée  de  toutes 
pièces,  &:  affez  fcmblable  au  dieu  Mars.  C'efloit  ainfi  que  les 
Lacédémoniciis  figuroient  leurs  dieux  &  leurs  déefîès  ;  per- 
fuadcz  qu'il  ne  convcnoit  pas  à  une  nation  toute  guerrière 
d'invoquer  de*  divinitez  deiàrmées ,  &  que  les  dieux  eux- 
mcfines  ne  vouioient  point  paroiibe  en  cet  eftat  dans  des  lieux 
où  l'on  ne  connoiiïoit  pas  de  plus  grande  vertu  que  la  valeur. 
Pcut-eftrc  que  ce  peuple,  fi  différent  des  autres  dans  tout  le 
rcflc ,  affcèloit  de  l'eflrc  auffi  dans  le  culte  de  fès  dieux;  mais 
enfin  c'efloit  un  ufige  inviolable  à  Lacédémone  d'armer  gé- 
néralement toutes  les  divinitez.  Véiuis  mefmc  n'en  eftoit 
pas  difpenfec  : 

AufoH.  Epi'g.  Armatam  Venerem  vic/it  Lace^iamone  PaJlas. 

Elle  y  avoit  un  temple  fous  le  titre  de  Vénus  armée.  Cela 
peut  faire  douter  fi  ce  n'efl  pas  elle  en  effet ,  au  lieu  de  Miner- 
ve, qu'on  voit  fous  \cs  armes  dans  ce  revers. 

Après  Commode  on  ne  trouve  plus  rien  de  Lacédé- 
mone dans  les  médailles  des  empereurs  de  Rome.  A  peine 

i'hifloire 
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Thifloire  des  fiécles  fuivants  parle-t-elle  de  cette  ville  encore 
fi  floriflànte  fous  ks  Antonins.  Hercule  eft  la  divinité  do- 
minante dans  la  plufpart  des  médailles  purement  Lacédé- 
monienncs,  c'eft-à-dire ,  dans  celles  où  les  Romains  n'ont 
aucune  par.t,  foit  qu  elles  ayent  eflé  frappées  du  temps  delà 
République ,  ou  depuis  l'eflabliflement  de  l'empire ,  telles 
que  font  la  fixiéme ,  la  fèptiéme  Se  h  huitième. 

On  a  déjà  dit  qu'Hercule  partageoit  avec  Caflor  & 
Pollux  l'encens  des  Lacédémoniens  ;  &  c'eftoit  à  bon  titre 
qu'il  entroit  dans  ce  partage.  Il  avoit  rendu  de  grands  fer- 
vices  à  la  Laconie.  Ses  defcendants  y  régnèrent  fuccefTive- 
ment  depuis  leur  retour  dans  le  Péloponnefê  ,  &  ks  Lacé- 
démoniens s'efloient  fait  une  religion  de  n'obéir  qu'à  des 
rois  de  la  poflérité  d'Hercule.  Ainfi  ce  héros  pouvoit  en- 
core prétendre  aux  honneurs  de  leurs  monnoyes  ,  auffi  bien 
que  les  Diofcures.  Celle  qui  y  efl  gravée  fous  le  N.°  6.  le 
repréfente  d'un  coflé  avec  la  coëffure  de  peau  de  lion ,  & 
l'on  voit  de  l'autre  deux  vafès  entourez  de  deux  fèrpents , 
ce  qui  fe  rapporte  afîèz  naturellement  au  premier  de  fès 
travaux ,  &  à  ces  vafes  que  l'antiquité  luy  avoit  particulier 
rement  confacrez. 

Les  mafluës  jointes  à  des  caducées  fur  les  deux  revers 
fuivants  ,  pourroient  trouver  leur  application  au  culte 
d'Hercule  &  de  Mercure  ;  mais  ces  fymboles  &  les  cou- 
ronnes de  laurier  qui  les  environnent ,  fèmblent  pluftoft 
faire  entendre  que  les  Lacédémoniens  s'eftoient  rendus 
redoutables  par  leurs  grands  exploits  ,  à  l'exemple  d'Hercule, 
&  ru'ils  eftoient  devenus  par-là  les  arbitres  de  la  paix  &  de 
la  guerre. 

Il  refteroit  à  fçavoîr,  fi  la  tefle  barbue  autour  de  la- 
quelle on  lit  le  nom  de  Lycurgue  fur  l'une  &  fur  l'autre 
médaille ,  eft  la  tefte  de  Jupiter ,  ou  celle  de  Lycurgue  mef- 
me.  Peut  -  eftre  que  les  Lacédémoniens  n'ont  pas  eue  fâ- 
chez que  la  poflérité  pûft  s'y  méprendre.  La  plufpart  des 
loix  de  Lycurgue  font  fèmblabîes  à  celles  de  Minos ,  les 
plus  anciennes  de  toutes  les  loix  de  la  Grèce ,  &  qu'on 
HiJl.TomeL  .Gg 
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attribuoit  communément  à  Jupiter.  On  difoit  que  Lycur- 
gue  avoit  eflé  dans  i'ille  de  Crète  pour  s'en  mieux  in- 
firuire  ,  pendant  qu'il  efloit  tuteur  de  Charilaiàs  roy  de 
Sparte.  Les  Lacédémoniens  eux-mefmes  en  convenoient, 
'3 .  De  Legihus.  &  Platon  a  dit  nettement  que  les  loix  de  Minos  &de  Ly- 
Cicer.  Tufcui.    curguc  cftoient  Ibeurs.  Ainfi  la  commune  opinion  eflant 
iuaji.  Lu.    ^^  ^^^j  ^^  Jupiter  avoit  di6lé  ou  infpiré  les  loix  de  Crète 
à  Minos ,  on  peut  conclure  de  tout  cela  fans  rien  forcer , 
que  \qs  Lacédémoniens  ont  voulu  remonter  jufqu'à  la  four- 
PhttareL  in      ce,  &  faire  pafTer  pour  un  autre  Jupiter  leur  légiflateur, 
tita  ij>curg,     ^  ^jjj  ij^  avoient  déjà  bafli  un  temple,  &:  rendu  publique- 
ment les  honneurs  divins. 

"Golizius  rapporte  deux  médailles  de  deux  anciens  rois 
de  Lacédémone ,  Agéfilaiis  &  Polydorc  ;  mais  les  couron- 
nes de  laurier  qu'il  donne  à  ces  rois  ne  leur  conviennent  en 
façon  quelconque,  6c  le  relie  efl;  encore  plus  fufpeél.  Ainfi 
ne  comptons  que  fur  les  médailles  dont  nous  pouvons  rcf 
pondre.  Elles  ne  remontent  pas  jufqu'aux  monnoyes  de  fer, 
feules  en  ufageà  Lacédémone  du  temps  de  Lycurgue,  mais 
elles  le  reflentent  encore  de  la  defFcnfè  exprefle  qu'il  fît  des 
monnoyes  d'or  &  d'argent ,  fi  conftammcnt  obfcrvée  par 
les  Lacédémoniens.  En  un  mot ,  ces  peuples  ne  nous  ont 
laifTé  que  des  monnoyes  de  cuivre,  &  tout  y  roule  fur  les 
divinitez  de  la  Laconie ,  comme  les  médailles  d'Athènes 
fur  les  divinitez  de  i'Attiquc.  Il  ne  faut  rien  chercher  de 
plus  dans  ce  qui  nous  refle  de  ces  deux  républiques  fi  fa- 
meules,  qui  ont  difputé  entre  elles  l'empire  de  la  Grèce, 
jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  pafTé  avec  la  Grèce  entière  fous 
le  joug  des  Romains. 
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REFLEXIONS 

SUR  LES  MED  AILLES  DE  CROTONE. 

Quelques  monuments  communiquez  à  TAcadémie 
en  1710.  l'engagèrent  à  fjire  furies  médailles  de 
Crotone  les  mefmes  recherches  qu'on  avoit  faites  quelque 
temps  auparavant  fur  les  médailles  d'Athènes,  &  fur  celles 
de  Lacédémone. 

M.  de  Boze  qui  en  fut  chargé,  fît  d'abord  une  defcrip- 
tion  exaéle  de  toutes  celles  qu'on  trouve  dans  \es  différents 
recueils  des  antiquaires  :  il  en  fit  voir  enfuite  plufieurs  en 
original  tirées  de  fon  cabinet ,  &  ce  font  celles  que  l'on 
donne  ici. 

Les  obiêrvations  générales  de  M.  de  Boze  fur  les  mé- 
dailles de  Crotone  font, 

1.  Qu'il  n'en  a  jamais  vu  qu'en  argent;  maïs  que  Goît- 
zius  en  rapporte  une  en  or  :  à  la  différence  de  celles  de 
Lacédémone,  qui  certainement  (ont  toutes  de  bronze  ;  & 
à  la  différence  de  celles  d'Athènes,  dont  on  en  a  prefque 
un  pareil  nombre  d'argent  &  de  bronze,  &  point  du  tout 
en  or. 

2.  Que  Ton  ne  trouve  aucune  médaille  frappée  par  ceux 
de  Crotone  en  l'honneur  des  empereurs  Romains ,  comme 
on  n'en  trouve  point  d'Athènes  dans  toute  la  fuite  des 
mt  fmes  médailles  Impériales ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  beaucoup 
de  Lacédémone. 

3.  Que,  comme  on  reconnoift  par  les  médailles  d'Athe- 
hes ,  que  le  principal  cuite  des  Athéniens  s'adreffoit  à  Ju- 
piter Se  à  Minerve,  &  par  celles  de  Lacédémone,  qu  Her- 
cule &  les  Diofcures  y  eftoient  l'objet  de  la  vénéra  non 
publique  :  de  mefme  on  voit  par  les  médailles  de  Croto- 
ne ,  qu'on  y  adoroit  particulièrement  Junon ,  Apollon  & 
Hercule. 
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Pour  rendre  ces  obfervaiions  moins  féchcs  &  plus  uti- 
les,  M.  de  Boze  les  termina  par  quelques  réflexions  hiflo- 
riqucs  fur  les  médailles  de  Crotone,  ramenées  à  l'explica- 
tion particulière  des  médailles  dont  on  a  donn^  le  delîcin. 

Denys  d'Halicarnaïïc  8l  Strabon  qui  parlent  de  la  fon- 
dation de  Crotone  ,  la  rapportent  l'un  &  l'autre  à  Myfcel- 
lus  chef  des  Achécns  ;  &  Denys  d'Halicarnaiïe  qui  en  donne 
l'époque  précife,  la  fixe  à  la  troifiémc  année  de  la  XVII. 
Olympiade,  qui,  félon  luy,  refpond  à  la  quatrième  année 
du  règne  de  Numa. 

Myfcellus  eftant  allé  à  Delphes  pour  confuller  l'oracle 
d'Apollon  fur  le  lieu  où  il  baftiroit  là  ville ,  y  trouva  Ar- 
chias  le  Corinthien,  qu'un  femblable  deffein y  avoit  amené. 
Le  Dieu  les  écouta  favorablement,  &  après  les  avoir  dé- 
terminez fur  ie  lieu  le  plus  convenable  à  leurs  nouveaux 
cftabliiïements  ,  il  leurpropofa  différents  avantages,  &.  leur 
laiflà  entre  autres  le  choix  des  richeflès  ou  de  la  fuite.  Les 
richeiïès  touchèrent  Archias ,  Myfcellus  demanda  la  fàntè  , 
&  Apollon  fut  fidèle  à  tous  les  deux.  Archias  fonda  Sy- 
racufe ,  qui  devint  en  peu  de  temps  la  plus  opulente  ville 
de  la  Grèce.  Myfcellus  fonda  Crotone ,  fi  fameufè  par  fa 
longue  vie  &  par  la  force  naturelle  de  (es  habitants ,  qu'en 
Stralol.vj.  parlant  d'un  lieu  fort  fain,  &  où  l'air  efioit  d'une  extrême 
pureté,  on  difoit  communément  K^jtiivoç  v^îçi^ç,  falu- 
brior  Crotone. 

Le  nom  de  Crotone  ne  luy  fut  pas  donné  au  hazard. 
1)iodor.  l.  VJ.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'Hercule  paflànt  en  ce 
pays-là ,  y  fut  reçu  par  un  héros  nommé  Croton  ,  &  que 
tranfporté  de  colère  contre  le  brigand  Lacinius  ,  qui  de 
temps  en  temps  luy  déroboit  quelqu'un  de  fes  bœufs ,  il 
tua  Croton  par  mégarde.  Hercule  pénétré  de  douleur,  ren- 
dit tous  les  honneurs  polTiblcs  à  la  mémoire  de  (on  mal- 
heureux hoflc  ;  il  luy  fit  élever  un  tombeau  fur  les  bords 
du  fleuve  /îlfarus ,  &:  prédit  que  dans  ce  lieu-là  mefiiie  s'é- 
Icveroit  un  jour  une  grande  ville  qui  porteroit  ie  nom  du 
défunt. 
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Le  tombeau  de  Croton  fubfifloit  encore  ,  &  ion  n'avoit 
pas  oublié  la  prédiélion  d'Hercule  ,  quand  l'oracle  d'A- 
pollon conduifit  Myfcellus  dans  cette  partie  méridionale 
de  l'Italie.  On  prétend  mefme  que  Myfcellus  fut  averti  en 
fonge  de  danner  à  iâ  nouvelle  ville  le  nom  de  Crotone , 
s'il  vouloit  qu'Hercule  fufl:  un  de  [es  proteéleurs.  A  quel- 
ques milles  de-là  fe  voyoit  auffi  le  temple  de  Junon  furnom- 
mée  Lûc'mia ,  que  ce  héros  avoit  bafli,  après  avoir  fait  une 
punition  exemplaire  du  voleur  Lacinius.  Tite-Live  donne 
une  grande  idée  de  ce  temple ,  quand ,  après  avoir  parlé  de 
i'eflat  floriiïànt  de  Crotone  ,  il  adjoûte ,  Sex  millia  aherat  ah  LU.  _?^. 
urbe  nohile  temphim  ipfâ  urbe  nobilius ,  Junonis  Lac i n i yE , 
fanâum  omnibus  circa  popuHs,  Il  décrit  enfuite  le  bois  fà- 
cré  de  ia  déeflè  ,  &  \ts  pafturages  où  ks  troupeaux  rmmen- 
(ès  alloient  paiftre  feuls  fans  rien  craindre  de  la  férocité  des 
ioups  ,  ni  de  la  malice  des  hommes  ;  &:  il  termine  /à  de- 
fcription  ,  en  remarquant  qu'une  colonne  d'or  mafTif  s'éle- 
voit  au  milieu  du  temple ,  &  que  s'il  efloit  renommé  pour 
fa  (àinteté  ,  il  ne  i'eftoit  pas  moins  pour  fcs  richefles.  Il  dit 
ailleurs,  qu'Annibal  y  dépofà  en  caraéléres  Grecs  &  Pu- 
niques l'hiftoire  de  ks  conqueftes  :  &  dans  un  autre  en- 
droit, il  fait  »n  récit  pathétique  de  la  mort  funefte  du 
Cenfèur  Fulvius  Flaccus  Se  de  ks  deux  fils,  pour  avoir 
ofé  enlever  une  partie  de  la  couverture  de  ce  temple  ,  que 
les  plus  grands  ennemis  du  peuple  Romain  avoient  toujours 
refpeété. 

Le  culte  des  Crotoniates  envers  Junon  Lacinia  efl  par- 
faitement marqué  fur  leurs  monnoyes.  La  tefle  de  cette 
déeiïe  y  efl  prefque  toujours  gravée  ;  on  n'y  en  voit  pas 
mefme  d'autre.  On  y  trouve  auffi  des  trépieds  &  des  bran- 
ches de  laurier,  prix  ordinaires  des  jeux  de  ia  Grèce,  où 
ies  Crotoniates  s'eftoient  fignaiez  par  un  grand  nombre  de 
viéloires.   Hercule  enfin  occupe  ia  plufpart  des  revers. 

A  l'égard  d'Hercule,  dont  il  femble  qu'il  s'agifîè  ici  pîus- 
que  d'aucune  autre  divinité  ,  on  comprend  aifément  qu'il 
devoit  eftre  dans  une  vénération  infinie  parmi  des  peuples  li 
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rccommendablcs  par  leur  force  naturelle.  C'eft  Crotone 
qui  a  produit  le  célèbre  Milon  ,  Ifchomachus  ,  Tificrate  , 
Aftyle  &  tant  d'autres  illuftres  Athlètes.  Dans  une  mefme 
Olympiade,  ditStrabon,  fept  Crotoniates  furent  couron- 
nez aux  jeux  Olympiques,  &  remportèrent  tous  les  prix 
du  ftade.  Ils  paiïbient  pour  des  Hercules  dès  le  berceau , 
&  ce  fut  hien-toft  un  proverbe,  que  le  plus  foible  d'en- 
tr'eux ,  edoit  le  plus  fort  dts  Grecs  :  K^tuvtaiévv  0  è'^aivç 
tztç^-[r>ç  lut   r/J    ccMcov  E'/?^lujuv. 


DES     CHARS 

Repréfente^  fur  les  Médailles  Confulaires, 

C'EsT  une  opinion  commune  parmi  les  antiquaires, 
que  les  chars  gravez  au  revers  de  la  plufparl  i\L%  mé- 
dailles Confulaires ,  font  autant  de  fymboles  (\ti  viéloires 
remportées  &  des  triomphes  obtenus  par  les  Conluls  Ro- 
mains ,  dont  ces  médailles  portent  le  nom.  M.  Baudelot 
donna  en  1706.  une  dilîêrtalion  exprefîè  pour  réfuter  ce 
(èniiment ,  &  pour  eflablir  que  ces  chars  giavcz  au  revers 
à.t%  médailles  Confulaires ,  &  qui  y  paroifîent  attelez  à  deux, 
à  trois ,  ou  à  quatre  chevaux ,  ne  défignent  que  les  courfes 
dans  les  jeux  que  les  niugiftrats  qui  avoient  l'intendance  de 
la  monnoye ,  avoient  donnez  au  peuple  pendant  leur  Edi- 
lité  :  &  à  ce  fujet  il  oblerve, 

1 .  Que  ces  fortes  de  courfès  de  chars  attelez  à  Jeux ,  à 
(rois ,  ou  à  quatre  chevaux ,  cftoicnt  tellement  en  ulagc  à 
Rome,  qu'elles  y  lerminoient  prefque  toujours  la  pompe 
àts  jeux ,  comme  le  dit  exprefîément  Denys  d'Halicariiafîè, 

2.  Que  le  nom  Acs  magiflrats  qu'on  lit  fur  la  plufjiart 
à^s  médailles  où  l'on  voit  cqs  fortes  de  chars,  ne  font  point 
des  noms  fignalez  dans  l'hifloire  Romaine ,  pour  avoir  rem- 
porté aucun  avantage  fur  les  ennemie  de  la  république ,  en- 
core moins  pour  avoir  obtenu  à  Rome  les  honneurs  du  triom- 
phe. 
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3 .  Que  les  honneurs  du  grand  triomphe  ,  c'efl:- à-dire  , 
(de  celuy  où  les  vainqueurs  montoient  dans  des  chars ,  cô- 
toient à  Rome  une  chofè  très-rare,  par  les  différentes  con- 
ditions requifes  pour  les  obtenir.  Qu'il  n'y  a  cependant  rien 
de  plus  commun  que  les  chars  repréfèntcz  dans  les  médail- 
les Confulaires  ,  n'y  ayant  prefque  point  de  famille  où  il  ne 
s'en  trouve ,  &  fouvent  en  grand  nombre. 

4.  Que  les  chars  des  triomphateurs  eftoîent ,  au  rapport 
de  Florus,  toujours  attelez  à  quatre  chevaux,  &  aue  ceux 
que  l'on  trouve  fur  les  médailles  Confulaires,  font  ordinai- 
rement attelez  à  deux  chevaux  ,  &  plus  fouvent  encore  à 
trois. 

5.  Que  la  forme  des  chars  des  triomphes  û  bien  décrite  par 
les  auteurs ,  ne  devoit  point  changer ,  &  que  ceux  des  mé- 
dailles Confulaires  font  prefque  tous  de  figure  différente.  Que 
dans  la  pompe  des  triomphes,  les  chevaux  attelez  au  char 
du  vainqueur,  marchoient  d'un  pas  grave  &  lent,  &  que 
ceux  des  médailles  vont  ordinairement  d'une  manière  û  ra- 
pide ^  qu'ils  touchent  à  peine  la  terre,  &  qu'ils  fèmblent 
voler. 

Pour  donner  un  nouveau  poids  à  ces  obfèrvations ,  M, 
Baudelot  parcourut  &  examina  en  particulier  quelques-unes 
de  ces  médailles  Confulaires ,  que  Fulvius  Urfinus ,  Patin  , 
Béger ,  &  en  dernier  lieu  M.  Vaillant ,  ont  expliquées  par 
de  prétendus  triomphes  ,  &  qui  n'y  peuvent  avoir  aucun 
rapport ,  fuivant  fhifloire  &  les  fafles.  Enfin  il  décrivit  une 
médaille  de  la  famille  DoMiTl Ay  où  l'on  voit  entre  les 
jambes  des  chevaux  attelez  au  char,  un  homme  qui  préfente 
une  picque  à  un  lion ,  &  il  l'expliqua  par  un  paffage  de  Pli- 
ne, qui  dit  que  Domitius  Ahenobarbus  eflant  Edile ,  adjoûta 
aux  courfès  ordinaires  du  Cirque ,  le  fpcélacle  décent  lions , 
6c  d'autant  d'E'thiopiens  qui  efloient  exercez  à  les  combattre* 
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DES  ALLOCUTIONS  MARdUEES 

fur  Us  médailles  des  Empereurs  Romains. 

LE  don  de  haranguer  eftoit  d'un  bien  plus  grand  ufàge 
chez  les  anciens  que  parmi  nous.  Ils  le  regardoient 
comme  un  talent  abfolument  néceiïaire  à  un  général  d'ar- 
mée ,  &  les  empereurs  Romains  l'ont  cflimé  au  point  de 
chercher  à  s  en  flùre  honneur  dans  les  monuments  publics, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  occafion  de  le  faire  valoir  à  la 
tefte  des  troupes.  Ils  donnoient  le  nom  d'ALLOCUTlONS 
à  ces  fortes  de  harangues  militaires,  &  la  légende  ordinaire 
^s  médailles  frappées  à  ce  fujet  e^ÂDLOCUTIO. 

M.  l'Abbé  de  Tilladet  donna  à  l'Académie  en  1705.' 
une  hiftoire  chronologique  de  cqs  allocutions  marquées  fur 
les  médailles  des  empereurs  Romains. 

Les  premières  font  de  Caligule.  Ce  prince  y  eft  rcpré- 
fenté  debout  en  habit  long  fur  une  tribune,  d'où  il  haran- 
gue quatre  foldats  ayant  le  cafque  en  tefle  &  leurs  bou- 
cliers en  main ,  comme  tout  prefts  à  partir  pour  une  ex- 
pédition. A  l'exergue  on  lit  Adloc.  coh.  Adiocuùo 
COHortiiniu  Le  fécond  eft  Néron  ,  au  revers  duquel  on 
trouve  à  peu  près  le  mefme  type  &:  la  mefine  légende, 
Adlocut.  coh.  Le  m.  efl  Galba,  repréfcnté  fur  un  de 
lès  revers  en  habit  de  guerre  &.  haranguant  (es  foldats , 
avec  le  fcul  mot  Adlocutio  à  l'exergue.  Le  I V.  efl  Ner- 
va  repréfcnté  fur  le  revers  d'une  de  ies  médailles ,  debout 
en  habit  long ,  monté  fur  une  tribune  près  d'un  temple  à 
quatre  colonnes  ,  &  haranguant  quatre  foldats.  On  voit  der- 
rière l'empereur  deux  autres  perfonnages  auffi  en  habit 
long ,  &:  on  lit  à  l'exergue  Adlocutio  Aug.  Trajan  eft 
le  V.  qui  foit  repréfcnté  fur  quelques-unes  de  fcs  médail- 
les en  habit  de  guerre ,  haranguant  fcs  foldats  :  mais  au  lieu 
de  U  légende  Adlocutio  ,  on  n'y  lit  que  ces  deux  mots 
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JMPERATOR  VIII.  Hadrien  eft  le  VI.  empereur  qui  nous 
fourniiîc  plufieurs  types  ai  Allocutions»   Sur  une  de  ks  me-» 
dailles ,  il  eft  repréiçnté  en  habit  de  guerre  &  debout  fur 
une  tribune ,   d'où   il  harangue  Ces    loldats  avec  ce    mot 
Adlocutio.  Sur  une  autre ,  où  l'on  voit  le  Préfet  du  Pré- 
toire debout  derrière  l'empereur,  on  lit  Adlocutio  coh, 
pRAETOR.  Sur  une  troifiéme  avec  le  mefrne  type  ,  on  lit 
COH,  Praetor.  mais  fans  \QV[iQ>\.  Adlocutio.   Enfin  fur 
dix  autres  médailles ,  où  Hadrien  eft  repréfenté  en  habit 
de  guerre,  &  plus  ordinairement  me/iiie  à  cheval,  haran- 
guant lès  foldats  qui  (ont  debout  devant  luy ,  on  lit  pour 
légende ,  Exercitus  Britannicus  ,  Cappadocicus, 
Dacicus,  Germanicus  ,  H1SPANICUS  ,  Maureta- 
meus,  Maesiacus,  Noricus,  Rhaeticus,  Syriacus. 
.  Marc  Aurele  cfl  le  VII.  empereur,  au  revers  de  qui  l'on  voit 
ie  type  de  ÏAllocuticn.  Une  médaille  de  ce  prince  nous  îe 
repréf.iite  en  habit  de  guerre,  ayant  derrière  luy  fon  Préfet 
du  Prétoire  &  un  autre  officier,  &  monté  fur  une  tribune 
d'où  il  hirangue  ks  fold:its ,  avec  cette  légende,  Adlocutio 
Aug.  Cos.  III.    Le  VIII.  empereur  eft  LuciusVérus,  au 
revers  duquel  on  lit  Adlocutio  Aug.  avec  un  type  à  peu 
près  fembiabie  à  ceiuy  de  Marc  Aurele.  Le  IX.  empereur, 
dans  les  médailles  de  qui  nous  avons  le  type  de  X Allocution, 
t{\.  Commode.  C'cil:  à  peu  près  le  mefiiie  que  ceiuy  de  Marc 
Aurefe  &  de  Vérus.  La  différence  ne  confifle  que  dans  la 
légende  conçue  en  ces  termes  :  FiD.  ex ercit,  P.  M, 
Tr.  p.  XL  Imp.  vil  Cos.  V.  P.  P.  Le  X.  empereur 
efl:  Septimc  Sévère.  Le  type  eft  pareil  au  précèdent ,  &  if 
n'y  a  que  celte  légende  P.  M.  Tr.  P,  XVI IL  Cos.  IIL 
P.  P.  Le  XI.  efl  Caracalle,  qui  a  prècifément  le  mefme 
type  que  fon  père ,  avec  cette  légende  P.  AI.  Tr.  P.  XV IL 
Imp.  IIL  Cos.  II II.  Le  XII.  efl  Géta  avec  le  mefme  type 
que  fon  frère  Caracalle,  &  la  légende  Pont.  Tr.  P.  IL 
Cos.  IL  Macrin  efl  le  XIII.  empereur  qui  foit  repréfenté 
lûr  les  médailles  haranguant  {es  foldats,  avec  cette  fimple 
légende  Pont  if.  Max*  Tr»  P.  Le  XIV.  efl  Sévère 
Hijî.TomeL  .  H  h 
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Alexandre,  que  l'on  voit  au  revers  d'une  de  ks  médailles 
debout,  en  habit  de  guerre ,  fur  une  tribune,  haranguant  (es 
foldats ,  &  ayant  derrière  luy  deux  autres  figures  debout,  & 
pour  légende  Adlocutjo  Augustj  Cos,  P,  P.  Le  XV, 
cfl:  Gordien  Pie,  qui  fe  trouve  avec  le  mefme  type  que  le 
précédent,  &  la  légende  Adlocutio  Augusti,  Le  XVI. 
&  le  XVII.  font  les  deux  Phiiîppcs  pcre  &  fils,  que  quel- 
ques-unes de  leurs  médailles  nous  repréfentent  tous  deux 
enfemble  debout  fur  une  tribune,  &  haranguant  leurs  fol- 
dats.  Une  médaille  de  moyen  bronze  très-rare  nous  repré- 
icnte  d'un  cofté  la  tefle  de  Valérien  6c  celle  de  Gailicn  en 
regard,  avec  la  légende,  Concordia  Augustorum ;  & 
au  revers,  ces  deux  princes  debout  fur  une  tribune,  &  ayant 
derrière  eux  le  Préfet  du  Prétoire ,  haranguant  leurs  foldats, 
&  pour  légende ,  Adlocutjo  Augustor.  Poftunie  ell;  le 
XX.  empereur,  fur  les  médailles  de  qui  l'on  trouve  jufqu'à 
trois  différents  types  ^Allocutions ;  mais  à  la  vérité,  fans  le  mot 
Adlocutio,  au  lieu  duquel  on  lit  fur  la  première  médaille 
ExERCiTUS  AuG.  fur  la  féconde  ExERClTUS  isc.  Sc 
fur  la  troifiéme  Ex  ercitus  vac.  Sur  toutes  les  tjois, 
Poftume  eft  à  cheval  en  habit  de  guerre,  le  cafque  en  tefle, 
&  il  harangue  [es  foldats,  qui  font  debout  devant  luy.  Ta- 
cite ed  le  XXI.  empereur  qui  nous  ait  confervé  le  type  d'une 
Alloaition.  C'eft  ce  que  nous  apprend  un  médaillon  de  bron- 
ze de  cet  empereur,  qui  d'un  coflé  repréfènte  là  tefte  ,  & 
de  l'autre  ce  prince  en  habit  de  guerre  monté  fur  une  tri- 
bune ,  d'où  il  harangue  Çqs  foldats ,  &  ayant  derrière  luy  fur 
la  mefme  tribune  Ton  Préfet  du  Prétoire  debout,  avec  la 
légende  Adlocutio  Au  g.  Le  XXII.  cfl  Probus ,  dont  un 
fort  beau  médaillon  de  bronze  reprèfcnte  d'une  coflé  la  telle 
de  ce  prince  en  bufte,  &:  au  revers  cet  empereur  en  habit 
de  guerre,  debout  fur  une  tribune  élevée  &  haranguant  dix 
foldats,  avec  la  légende,  Adlocutio  militum.  L'on 
trouve  deux  ou  trois  autres  types  (\' Allocutions  (ous  ce  mefme 
empereur,  mnis  qui  font  tous  différents,  foit  pour  le  nom- 
bre ou  l'attitude  des  figures ,  foit  pour  la  légende  :  ce  font 
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auiïi  des  nu'daillons.  Numéricn  efl  le  XXI II.  cmptrcur,  qui 
nous  reprefcjile  le  type  d'une  Allocution  fur  un  de  /es  mé- 
daillons de  bronze,  au  revers  duquel  ce  prince  &  Carin,  (on 
frère,  debout  fur  une  tribune  élevée,  &.  ayant  derrière  eux 
le  Préfet  du  Prétoire,  haranguent  ^quatre  foldats,  qui  lont 
debout  au  devant  de  la  tribune,  avec  ces  mots,  Adlocutio 
AuGG.  Enfin  le  XXIV.  &  dernier  tfl  Maxence,  do/n  uwq 
médaille  très -rare  nous  fournit  encore  une  Allocution,   0\\ 
lit  en  abbrégé  fur  le  revers  de  cette  médaille  Adlocut*  Au  G* 
6l  ài'exergue  R.  £.  P.  Le  milieu  du  champ  de  la  médaille 
e(ï  occupé  par  une  efpéce  d'edrade  ou  tribune,  de  defîus  la- 
quelle l'empereur  debout ,  &  ayant  derrière  luy  Ton  Préfet 
du  Prétoire  en  mefme  pofture,  harangue  un  gros  de  /oldats 
armez  qui  environnent  la  tribune ,  &:  qui  forment  tout  à 
i'entour  une  manière  de  cercle.  Sur  le  devant  fe  préfcnic  fa 
figure  d'un  homme  debout  en  attitude  de  fuppiiant ,  à  qui 
l'empereur  paroifl:  adrefîêr  ia  parole,  ou  pour  iuy  reprocher 
fa  perfidie,  ou  pour  luy  prononcer  l'arreft  de  fa  condamna* 
don.  La  difficulté  efl  de  pénétrer  le  fujet  de  cette  médaille.  M. 
l'Abbé  deTilladet  penchoit  fort  à  croire  que  cette  Allocutiott 
de  Maxence,  quoyque  qualifiée  de  ce  titre,  efloit  bien  moins 
une  harangue  faite  à  fês  foldats ,  qu'un  difcours  tenu  en  leut 
préfcnce ,  ou  à  Sévère ,  avant  que  de  le  faire  eflrangler ,  ou  â 
Alexandre  tyran  d'Afrique,  qui  après  avoir  eflé  vaincu  par 
Maxence,  fut  enfuite  étouffé  par  les  ordres  de  ce  prince. 


Hhii 


244    Histoire  de  l'Académie  Royale 
DES    CONGIAIRES 

Marquei  fur  les  Médailles  des  Empereurs  Romains. 

ON  entend  par  le  terme  de  Congïaire  cette  farte  de 
largelîe  que  les  empereurs  Romains  faifoient  de 
temps  en  temps  au  peuple  ,  &  dans  laquelle  on  avoit  couf- 
tunie  de  diflribuer  à  chaque  citoyen  une  certaine  fomme 
<I'argcnt  jointe  à  une  certaine  quantité  de  viande ,  de  vin , 
d'huile,  &:c.  C'eft  mefme  de  cette  dernière  efpéce  de  dis- 
tribution que  le  Congiaire  a  particulièrement  tiré  Ton  nom 
du  mot  Congius ,  qui  fignihe  une  mciure  deftince  aux 
chofcs  liquides ,  &  qui  contenoit  environ  cinq  de  nos 
pintes. 

Ces  fortes  de  largeflcs  font  fôuvent  marquées  fur  les 
médailles  antiques  ,  quelquefois  avec  le  mot  Co  N  G  l  A- 
JtiUM ,  &  plus  fbuvent  /ous  le  terme  générique  de  LlBE- 
MALITAS. 

M.  Vaillant  le  père  avoit  entrepris  une  hiftoire  de  ces 
fortes  de  Congiaires  marquez  fur  les  médailles;  il  en  a  mef- 
me donné  piulicurs  morceaux  à  l'Académie  en  170  5.  &:  en 
1706.  mais  l'ouvrage  n'clloit  guéres  qu'aux  deux  tiers  quand 
i'auteui  mourut. 

Pour  s  un  former  une  ju{le  idée,  W  faut  remonter  un  peu 
plus  haut  que  \cs  médailles.  Jule  Céfar  ne  donna  qu'un 
lêul  Congiaire,  mais  fi  confid 'rabie ,  au  rapport  de  Suéto- 
ne, qu'outre  dix  boifléaux  de  froment  ^  dix  livres  d'huile, 
chaque  citoyen  eût  encore  en  argent  400,  fefkrces,  c'efl- 
à-dire,  50.  liv.  de  noftre  monnoye.  Le  monument  d'An- 
cyre  nous  apprend,  qu'Augufte  donna  fcpt  Congiaires  au 
peuple.  Tibère  en  vingt -trois  années  de  règne  ne  luy  fît 
que  deux  largefîès.  Caligule  fon  fuccefîeur  en  fit  autant 
en  trois  ans  Se  dix  mois  de  règne.  Claude  oncle  paternel 
&:  fucccffcur  de  Caligule,  dans  i'tfpace  de  douze  ans  que 
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dura  fon  règne  j  ne  donna  que  deux  Congiaires.  Nti  on 
fon  fils  adoptif  &:  fon  fucceflèur,  diftribua  au  peuple  trois 
Congiaires.  Ce  fut  fous  le  règne  de  cet  empereur,  que  le 
fénat  commença  à  ics  faire  marquer  fur  ia  mon  noyé.  Les 
trois  Congiaires  de  Néron  font  donc  les  trois  premiers 
qui  ayent  efté  gravez  fur  les  médailles ,  &  qui  s'y  trouvent 
diftinguez  par  les  différents  nombres  L  II.  &  IIL  Le  type 
efl  à  peu  près  toujours  le  mefme.  Néron  eft  repréfcnté  fur 
la  première  médaille  affis  fur  une  tribune  élevée,  &  ayant 
à  coflé  de  luy ,  mais  fur  une  tribune  plus  baffe,  une  figure 
auffi  vefîuë  de  long  &  affife.  A  droite  on  voit  la  figure 
de  Rome  ayant  le  cafque  en  tefie,  &  tenant  de  la  main 
une  Viétoire.  A  i  oppofite  efl  la  figure  d'un  jeune  homme 
debout,  tenant  à  la  main  la  tablette  nommée  Tejfera ,  8c 
un  citoyen  monte  les  degrez  pour  recevoir  la  libéralité  du 
prince. 

Le  premier  empereur  qui  ait  donné  un  Congiairc 
après  Néron,  eft  VelJDafien.  Encore  ne  trouve-t-on  qu'une 
feule  médaille  frappée  pour  ce  fujet ,  dans  laquelle  il  pa- 
roifl  que  Tite  &  Domitien  fes  fils  eurent  part  à  la  libéra- 
lité ,  ou  du  moins  que  Vefpafien  donna  -  e  Con^iaire  à 
leur  occafion ,  puifque  l'un  &  l'autre  font  nommez  &  re- 
préfèntez  fur  le  revers,  affis  Sl  faifint  cette  largeffe.  Si  la 
médaille  de  Tite  rapportée  par  Mezzabarba ,  avec  la  lé- 
gende CoNG.  TER.  p.  R.  Dat.  efl  vraye,  il  paroifl 
que  ce  prince  a  difiribué  trois  Congiaires  au  peuple.  Cel- 
le de  fon  premier  Congiaire  eft  connue  par  tous  les  anti- 
quaires; au  lieu  que  la  médaille  de  fon  fécond  Congiai- 
re n'a  point  encore. eflé  VÛë  ^fqu'ici.  A  l'égard  de  Do- 
mitien ,  bien  que  Suétone  remarque  qu'il  a  donné  trois 
Congiaires ,  on  n'en  trouve  cependant  que  deux  de  gravez 
fur  fcs  médailles;  le  premier  fous  fon  II.  Confulat ,  &  le 
fécond  fous  fon  XI.  Confufat  :  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de 
CCS  médailles  ne  marque  le  nombre  du  Congiairc.  Ner- 
va  fon  fùccefTeur  eût  un  règne  de  û  courte  durée ,  qu'il  ne 
fût  donner  qu'un  feul  Congiaire  ,  comme  l'apprennent 
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fts  médailles,  dont  la  légende  Cos.  11.  Des.  111.  marque 
que  ce  fut  à  Ton  avènement  à  l'empire ,  ce  prince  ayant 
cflé  Conful  pour  la  féconde  fois  avec  Domitien  en  84.3. 
Trajan  lils  adoptif  de  Nerva ,  en  vingt  années  de  règne, 
diftribua  au  peuple  trois  Congiaires ,  comme  les  médailles 
frappées  à  ce  fujet  en  font  foy.  Hadrien  régna  pjè^  de 
vingt -un  ans,  6c  tlonna  fept  Congiaires  au  peuple.  An- 
tonin  le  Pieux  ,  fils  adoptit  d'Hadrien  ,  pendant  vijigt- 
deux  ans  &  huit  mois  que  dura  fon  règne  ,  diftribua  au 
peuple  neuf  Congiaires.  Marc  Aurele  fils  adoptif  &.  gen- 
dre d'Anionin  le  Pieux,  régna  dix -neuf  ans,  &  donna 
au  peuple  fept  Congiaires.  Les  médailles  de  Lucius  Vé- 
rus  atîbcié  à  l'empire  par  Marc  Aurele,  nous  apprennent 
que  ce  prince  donna  quatre  Congiaires  ,  mais  conjoinle- 
ment  avec  fbn  collègue  :  car  ce  font  précifément  les  qua- 
tre premiers  de  Marc  Aurele,  dont  le  dernier  tombe  en 
i'an  de  Rome  p2  0.  6c  précède  de  deux  ans  la  mort  de 
Vérus.  Commode  qui  fuccéda  à  M.  Aurele,  donna  fept 
Congiaires  au  peuple  en  treize  années  de  règne.  A  la 
vérité  les  deux  premiers  ,  quoyque  gravez  au  revers  de 
Commode  ,  appartiennent  cependant  du  moins  autant  à 
Marc  Aurele,  qui  en  fit  la  dépenfe  en  faveur  de  fon  fils; 
le  premier,  lorfque  ce  jeune  prince  prit  la  robe  virile,  l'an 
de  Rome  925.  6c  le  fécond  ,  lorfqu'il  époufà  Crilpine, 
l'an  030.  Helvius  Pertinax ,  qui  fut  élu  empereur  après 
la  mort  de  Commode ,  ne  régna  que  quatre  mois ,  6c  ne 
pût  par  conféquent  donner  qu'un  feul  Congiairc,  qui  fut 
à  fon  avènement  à  l'empire ,  6c  dont  la  mémoire  nous  a 
cflé  confervée  fur  les  médailles  de  ce  prince  en  différents 
métaux.  Septimc  Sévère  fuccefîèur  de  Didius  Julianus , 
régna  dix-fept  ans  6c  huit  mois,  6c  difhibua  au  peuple 
huit  Congiaires ,  comme  l'apprennent  ks  médailles.  C'efl 
à  cet  empereur  que  fe  termine  le  traité  des  Congiaires  de 
M.  Vaillant.  En  le  continuant  jufqu'au  dernier  des  em- 
pereurs qui  a  donné  le  Congiaire  au  peuple ,  il  auroit 
fait  voir  que  Caracalle  6c  Géta  iils  deSeptirae  Sévère,  qui 
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régnèrent  enfemble  après  leur  père ,  diflribuérent  plufieurs 
Congiaires.  On  en  compte  neuf  dans  Caracaile ,  &  cinq 
dans  Géta.  Le  premier  de  Caracaile  eft  le  quatrième  de 
Septime  Sévère ,  qui  fit  cette  largefle  conjointement  avec 
luy,  lorfqu'ii  luy  donna  le  titre  d'Augufte  ,  &  qu'il  le 
maria  avec  Plautille.  Ainfi  des  neuf  Congiaires  de  Cara- 
caile ,  les  cinq  premiers  font  \es  cinq  derniers  de  fôn  père 
aufquels  il  avoit  eu  part  ,  &  qu'il  a  pour  cette  raifon 
adoptez  comme  fiens.  A  l'égard  de  Gela ,  la  première  des 
cinq  Libèralitez  que  l'on  a  de  luy ,  commence  à  le  comp- 
ter de  la  V.  de  Septime  Sévère,  qui  le  fit  pour  la  foiem- 
nitè  d^s  jeux  fèculaires  ,  &  à  la  diftribution  de  laquelle 
Géta  eût  part  avec  l'empereur  fbn  père  &  fon  frère  Cara- 
caile. Macrin  qui  fuccèda  à  Caracaile  ,  fît  diflribuer  un 
Congiaire  au  peuple  à  fon  avènement  à  l'empire.  On  en 
compte  trois  dans  fon  fucceffeur  Elagabale,  &  cinq  dans 
Sévère  Alexandre.  Maxîmin  fit  aufïi  diflribuer  un  Con- 
giaire au  peuple  à  fon  avènement  à  l'empire.  Balbin  & 
Pupien  ayant  eftè  déclarez  empereurs  par  le  fénat ,  donnè- 
rent tous  deux  enfemble  un  Congiaire  au  peuple.  Après  leur 
mort,  Gordien  furnommè  le  Pieux  parvint  à  l'empire,  &: 
en  moins  de  fix  ans  de  règne  il  donna  cinq  Congiaires. 
Philippe  fbn  fijccefTeur  en  diftribua  trois ,  &  Trajan  Dèce 
un  feul ,  fi  nous  nous  en  rapportons  à  ies  médailles.  Trébo- 
nien  Galle  &  Volufien  (on  fils  en  donnèrent  aufîi  chacun 
un ,  ou  peut-eflre  un  fèul  conjointement  ;  les  médailles 
de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  princes  ayant  pour  légende 
LiBERALiTAS  AuGG.  Il  y  auroit  pourtant  lieu  de 
prèfiinier  que  Trébonien  Galle  ayant  d'abord  par  les  fuf- 
frages  du  lenat  eftè  reconnu  pour  empereur  conjointement 
avec  Hoftiiien ,  a  dû  diflribuer  deux  Congiaires  :  le  pre- 
mier à  fbn  avènement  à  l'empire  ;  &  le  fécond  lorfqu'après 
ia  mort  d'Hoftilien ,  il  déclara  fon  fils  Volufien  Augufte. 
Les  médailles  nous  marquent  que  Valèrien  &  Gallien  fbn 
fils  donnèrent  conjointement  trois  Congiaires  au  peuple. 
Claude  furnommè  le  Gothique  en  diftribua  un  au  moins; 
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ics  médailles  ne  marquant  point  le  nombre  du  Congiaire, 
&  n'ayant  que  la  finiple  légende,  Liberalitas  Aug. 
Pour  Quintillus  fon  frère ,  le  peu  de  temps  qu'il  régna 
ne  luy  permit  pas  d'en  donner  plus  d'un ,  qui  fut  à  fbn 
avènement  à  l'empire  :  ce  que  défignent  fcs  médailles , 
qui  ont  pour  légende,  Liberalitas  Aug.  Ce  prin- 
ce eft  le  dernier  des  empereurs  qui  ait  donné  un  Congiaire 
au  peuple ,  &  il  n'en  eft  plus  fait  mention  dans  ks  empe- 
reurs fuivants  :  foit  que  les  monétaires  ayent  alors  cefle  de 
repréfcnter  ces  fortes  de  libéralitcz  fur  la  monnoye:  /bit, 
c€  qui  cO;  bien  plus  vray-femblable ,  que  ces  princes  n'ayent 
pas  cû  le  moyen  de  fournir  plus  long-temps  à  de  fi  grof- 
(es  dépenfcs ,  pendant  que  leurs  revenus  pouvoient  à  peine 
iuffire  à  fbûtenir  ics  guerres  confidérabies  qui  ravageoicnt 
i'Empire. 


SUR  UNE  MEDAILLE  D'HELENE, 

ayec  cette  ïnfcriptwn  Helen  A  N.  F, 

MPinartapportaà  l'Académie  au  mois  d'Aoufl  1709. 
.  une  petite  médaille  d'argent  fort  fingulicre,  repréfen- 
tant  d'un  coflé  une  tefle  de  femme  avec  cette  infcription , 
HE  LENA  N.  F.  8c  de  l'autre  une  étoile  dans  une  couron- 
ne de  chefne  fans  légende. 

Cette  médaille,  quoyquedu  bas  empire ,  parut  d'un  affez 
bon  gouft ,  &  d'une  fabrique  toute  iêmblable  à  celles  du  grand 
Conftantin.  Mais  il  fut  queftion  de  fçavoir  plus  précifcment 
qui  eftoit  cette  Hélène ,  3i.  ce  que  fjgnifioicnt  ces  deux  let- 
tres N.  F. 

Un  (çavant  antiquaire  a  prétendu  qu'il  y  avoit  cû  une 
Hélène  femme  de  l'empereur  Phocas ,  nommée  fur  les  mé- 
dailles HELENA  NOVA.  Quand  on  a  voulu  approfon- 
dir ce  fentiment  ,  on  n'en  a  pu  trouver  aucune  preuve; 
P'ailleurs  i'épithcte  NOYUi>  ou  NOYA  ne  paroift  pas 

avoir 
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avoir  jamais  efté  employée  fur  ks  médailles  antiques  qu'a- 
vec des  furnoms  capables  d'en  relever  la  fignification  na- 
turelle ,  comme  DEA  NOVA  ,  0EA  NEaTEPA» 

Cependant ,  fi  la  fabrique  de  cette  médaille  avoit  permis 
de  la  rapporter  au  temps  de  Phocas  ,  on  y  auroit  fort  com- 
modément lu  HELENA  Nova  Foca ,  &  c'eftoit  d'abord 
le  fèntiment  de  M.  Pinart ,  qui  jugeant  enfuite  que  cette 
Hélène  ne  pouvoit  eftre  que  la  mère  du  grand  Conftan- 
tin ,  &  faifânt  réflexion  que  la  lettre  F.  dans  les  médailles 
&  les  autres  monuments  antiques  efl:  l'abbrégé  ordinaire  de 
Filhis  ou  de  FiJia,  fè  détermina  enfin  à  l'expliquer  ainfi , 
HELENA  Nimieriam,  ou,  Nepotiam  Filia;  adoptant  en 
cela  le  fèntiment  de  quelques  auteurs ,  qui,  contre  l'opinion 
commune  ,  ont  aMré  que  fainte  Hélène  eftoit  d'une  fa- 
mille très-illuflre. 

M.  Galiand  propofa  de  lire  HELENA  Nohilis,  ou  No- 
bîlijfima  Famina:  mais  M.  Pinart  &  quelques  autres  oppofé- 
rent  à  cette  nouvelle  explication , 

1.  Qu'on  ne  voyoit  pas  pourquoy  le  titre  de  Nohilis  ou 
de  Nobihjjîma  Famina  conviendroit  fi  particulièrement  à 
Hélène  mère  de  Conftantin. 

2.  Que  ce  titre  ne  fe  trou  voit  que  dans  quelques  in/crip- 
tions,  &  jamais  fur  les  médailles. 

3 .  Que  pour  éviter  l'équivoque  dans  la  le<5lure ,  on  auroit 
mis  au  moins  NOB.  FÀEM.  fuivant  i'abbrégé  ordinaire 
des  médailles  des  Céfars  de  cet  âge-là ,  dont  la  légende  a 
couftume  de  finir  ainfi  ,  NOB.  CAES.  quoyqu'il  foit  vray 
qu'il  n'y  ait  quelquefois  qu'une  N.  &.  un  C.  . 

Ces  difficultez  obligèrent  M.  Galiand  à  rapporter  ,  quel- 
ques jours  après,  des  preuves  plus  détaillées  de  fon  fènti- 
ment ,   &  les  voici  en  fubftance. 

Lorfque  Dioclétien  &  Maximien  honorèrent  du  titre  de 
Céfar  Confiance  Chlore  &  Galère  Maximien  ,  ils  les  obli- 
gèrent de  répudier  leurs  femmes,  Ainfi  Confiance  Chlore  ]pf-  hs  Mem. 
répudia  Hélène  pour  èpoufer  Théodora  fille  du  premier  lit  ^°ggj^'  ^''^' 
de  la  femme  de  l'empereur  Maximien  ;  6c  Galère  Maximien 
Hifî.Tomel.  .  li 
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ayant  de  merme  répudié  fa  femme,  époufa  Vaiéria  fille  de 
Dioclétien.  Or  comme  les  femmes  des  Céfars  n'avoient  au- 
cune part  à  ce  titre ,  il  falloit  bien  qu'elles  en  eûfîènt  un 
autre  qui  marquafl  leur  rang  ;  &  ce  titre  devoit  eflre  celuy 
de  Nobilijpma  Famitia,  qui  répondoit  au  Nohilijfimus  Cafar 
de  leur  mari  depuis  Philippe  le  fils ,  qui  eft  le  premier  qui 
ait  joint  i  epithéte  de  Nohïlijfimus  au  titre  de  Cajar,  On  doit 
donc  préfumer  que  comme  les  femmes  àes  empereurs  avoicnt 
ie  titre  à^Augufles,  de  mefme  les  femmes  àçi  Céfars  avoient 
ccluy  de  Nvhilïffmes  ,  &  qu'on  a  dû  l'employer  dans  tous 
les  aélcs  &  monuments  publics ,  pour  marquer  le  rang 
qu'elles  tenoicnt  dans  l'Empire. 

Comme  les  médailles  de  Théodora  &:  de  Vaiéria  ne  nous 
repréfèntent  ces  princefTes  qu'avec  le  titre  à'Aiigiifles,  c'efl 
une  preuve  qu'on  ne  les  a  frappées  en  leur  honneur  que 
quand  Confiance  Chlore  &  Galère  Maximien  devinrent 
empereurs  par  l'abdication  volontaire  de  Dioclétien  5c  de 
Maximien.  Conflantin  fils  de  Confiance  Chlore  ayant  eflé 
déclaré  Céfir  peu  de  temps  après ,  Hélène  qui ,  par  fa  répu- 
diation eftoit  demeurée  (ans  aucun  titre ,  devint  mère  d'un 
Céfar.  Elle  avoit  perdu  fi  qualité  de  femme  de  Confiance 
Chlore  empereur  ,  mais  celle  de  mère  de  Conflantin  Céfar 
ne  pouvoit  luy  eftre  oflée  ;  &  comme  Théodora  avoit  ac- 
quis le  titre  d'Augufle  par  l'élévation  de  Confiance  Chlore 
à  l'empire,  &  qu'on  luy  donna  ce  titre  fur  les  médailles; 
celle  d'Hélène  de  M.  Pinart  prouve  que  Conftantin  ne 
pût  voir  la  mère  de  {es  frères  d'un  fécond  lit  honorée  du 
titre  d'Augufle,  fans  rendre  en  mefme  temps  à  la  fienne 
proprc  tout  l'honneur  qui  dépendoit  de  luy  ,  |)ar  de  fem- 
bfables  médailles ,  avec  le  titre  de  Nobilijpma  Famina ,  en 
attendant  qu'il  pûfl  luy  donner  fur  ces  mcfmes  monuments 
ie  titre  ô!Augufle;  à  quoy  il  ne  manqua  pas  dhs  qu'il  eût 
acquis  ce  titre  luy -mefme  en  époufant  la  fille  de  Maximien 
Herculius. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  médaille  d'Hélène  dont  il 
s'agit,  Â  €flé  frappée  en  mefittc  temps  que  cciles  où  Théodora 
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a  ie  titre  d'Augufte,  ceft  que  l'on  en  trouve  de  cette  im- 
pératrice qui  font  de  mefme  gourt ,  de  la  melme  fabrique  6c 
avec  le  mefme  revers  que  celle  d'Hélène, 

Les  médailles  de  Théodora  n'aident  pas  feulement  à  re- 
connoiflre  celles  de  fiinte  Hélène  ;  elles  nous  apprennent 
encore  que  celles  qui  ont  pour  légende  FL.  1 VL.  HELENA 
AVG.  &  qui  repréfèntent  une  femme  coëfFéc  précifemcnt 
de  la  mefme  manière  que  Théodora ,  ne  font  point  d'Hé- 
lène femme  de  Julien  l'Apoftat ,  comme  l'ont  crû  ju/qu'à 
prélènt  la  plufpart  àes  antiquaires,  mais  de  fainîe  Hélène 
niere  du  grand  Condantin ,  de  mefme  que  toutes  les  mé- 
dailles qui  ont  fimplement.  HELENA   AUGUiiTA. 

Une  autre  preuve  que  les  médailles  attribuées  à  une 
Hélène  femme  de  Julien  l'Apoflat,  appartiennent  unique- 
ment à  làinte  Hélène ,  c'elt  que  les  lettres  des  çxcrgu^ 
de  ces  médailles  ne  fe  trouvent  dans  aucune  des  médailles 
de  Julien ,  &  qu'on  les  voit  dans  prefque  toutes  celles  du 
grand  Conftantin  3c  de  (ts  enfants  ;  ce  qui  marque  qu'elles 
ont  elle  frappées  Ibus  un  mefme  règne ,  &  dans  une  mef- 
me eftenduë  de  domination.  A  quoy  il  faut  encore  adjoiJter, 
que  ces  médailles  d'Hélène  &  cejles  .4e  Julien  fcAt  d'uoe 
fabrique  toute  différente. 
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SUR     LES     MEDAILLES 

de  DOMITIUS  DOMITIÂNUS,  de  Consta^t!Nus 

Junior  &  de  Ccnstantws  Gallus. 

ON  a  couflume  de  placer  les  médailles  de  Domhîus 
Domitianus  immédiatement  après  celles  d'Auréiien. 
M.  Galland  dans  une  diiïêrtation  lûë  à  l'Académie  en  1705. 
prétend  qu'il  les  faut  ranger  parmi  celles  des  Tyrans  qui  lè 
foulevérent  contre  l'empereur  Diocléticn. 

Zofyme  eft  fort  contraire  au  fyftéme  de  M.  Galland  ; 
car  il  dit  pofitivement  que  fous  le  règne  d'Auréiien ,  Epi- 
timius  ou  Scpiimius,  comme  il  efl  appelle  dans  l'Epitome 
de  Vi(ftor,  Urbanus  &  Domitianus  fè  révoltèrent,  &  fu- 
rent bicn-tod:  punis.  Mais  on  connoift  le  peu  d'exaélitude 
de  Zofyme;  8c  fon  autorité,  dit  M.  Galland  ,  ne  peut  te- 
nir contre  la  feule  confrontation  des  médailles  de  Domi- 
tius  Domitianus  avec  celles  (\<:s  empereurs  Diocléticn  ôc 
Maximien. 

E.\\  effet,  \qs  médailles  de  ces  princes  font  fi  femblaMes 
par  leur  forme ,  par  leur  fabrique ,  par  leur  métal ,  par 
ieurs  infcriptions  &  par  d'autres  circonflances  de  leurs  re- 
vers, que  l'on  eft ,  ce  femble,  forcé  de  fe  rendre  à  la  vue 
de  tant  de  marques  convaincantes. 

Les  deux  médailles  de  Domitius  Domitianus  rappor- 
tées par  Mezzabarba  ont  également  au  revers  un  Génie 
debout ,  tenant  d'une  main  une  patére  ,  &  de  l'autre  la  cor- 
ne d  Abondance  ,  avec  cette  légende,  GENIO  POPVLI 
ROMANI;  type  &  légende,  dont  il  n'y  a  aucun  exemple 
fur  \<:s  médailles  des  princes  qui  ont  précédé  Diocléticn. 

La  première  de  ces  médailles  de  Domitius  Domitianus 
rcpré/cnte  un  autel  aux  pieds  du  Génie,  la  lettre  r.  dans  le 
champ,  &  à  i'cxcrguc  AL£.  r.Sur  ia  féconde,  au  lieu  d'aut  e 
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on  voit  un  aigle  aux  pieds  du  Génie,  ia  lettre  r.  d:îns 
le  champ  à  gauche,  &  à  l'exergue  AL£.  fans  r.  M.  Fou- 
cault Confeiiler  d'Eftat,  qui  a  dans  Ion  Cabinet  cette  der- 
nière médaille,  en  a  aufîi  deux  toutes  fembiables  de  Dio- 
clétien  ,   avec   cette  différence  qu'il  y  a  fur  l'une  dans  le 

champ  le  chiffre  XX.  à  droit  &  à  gauche:^,  6c  fur  l'autre  B 


I 

B  X 


à  droit  &:  -i  à  gauche.  II  en  a  auffi  trois  de  Maximien  Her- 

cuïius  ;  l'une  avec  les  chiffi-es  XXI.  à  droit  8c  B  A  gauche; 
l'autre  avec  XXI.  à  droit  &.  r.  à  gauche  ;  &  la  troifiéme 
avec  A.  à  gauche.  A  l'exergue  de  chacune  de  ces  médailles 
on  lit  A  L  E.  de  mefme  que  fur  celles  de  Domitius  Do- 
mitianus. 

Après  ces  différentes  remarques,  M.  Galland  examine  à 
quelle  année  de  l'empire  de  Dioclétien  doit  fe  rapporter  le 
temps  du  règne  de  Dom.  Domitianus.  Mais  comme  ks 
lettres  ALE.  qui  font  à  l'exergue  des  médailles  de  ce  Tyran, 
ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter  qu'elles  n'ayent  eflé  frap- 
pées à  Alexandrie  ,  lorfqu'il  y  prit  le  titre  d'Augufle  ^  il 
pofe  d'abord  pour  principe  qu'elles  n'y  ont  efté  frappées 
que  vers  le  temps  auquel  celles  des  empereurs  Dioclétien  & 
Alaximien  commencèrent  auffi  à  s'y  frapper  en  caraélércs 
Romains,  On  fera  obligé  de  convenir  de  ce  point ,  û  l'an 
confidere  que  fous  l'empire  Romain  on  n'a  frappé  aucune 
médaille  Latine  en  bronze  ni  à  Alexandrie  ni  en  Egypte 
avant  la  feiziéme,  ou  mefme  avant  la  dix-huitiéme  année  du 
règne  de  Dioclétien.  Ce  qui  n'eft  pas  difficile  à  prouver  ; 
premièrement ,  par  ks  dix  premières  années  du  règne  de 
Dioclétien  marquées  tout  de  fuite  fans  interruption  fur  ks 
médailles  Grecques  de  cet  empereur  frappées  à  Alexandrie; 
fecondement ,  par  les  fix  années  du  règne  d'Achilléus  ,  qui 
félon  le  témoignage  d'Eufébe,  fe  révolta  dans  la  lo.  ou 
dans  la  12.  année  de  l'empire  de  Dioclétien. 

On  ne  peut  pas  dire,  au  refte  ,  que  l'on  a  frappé  en 
mefme  temps  à  Alexandrie  des  médailles  Latines  &.  des 
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niétlailles  Grecques  fous  DiotkHien.  Car  û  cela  dloit,  on 
verroit  quelques  médailles  Latines  d'Achilléus ,  qui  s  eft 
maintenu  à  Alexandrie  pendant  fix  années  avec  le  titre 
d'Augufte  ;  au  lieu  que  les  médailles  qui  nous  reftent  de 
ce  Tyran  font  toutes  Grecques ,  5c  par  conféquent  frappées 
dans  le  mefme  temps  que  celles  de  Dioclétien  ôl  de  Ma- 
xiniien  fe  frappoient  encore  en  caradéres  Grecs  dans  cette 
yille-là. 

Après  plufieurs  autres  remarques ,  M.  Galland  obferve 
avec  Eutrope  ,  que  Dioclétien ,  à  i'occafion  de  la  vidoire 
qu'il  venoit  de  remporter  fur  Achilléus  ,  fit  plufieurs  beauic 
règlements  en  Egypte,  qui ,  au  rapport  de  cet  hiftorien ,  y 
eftoient  encore  obfervez  dans  le  temps  qu'il  écrivoit.  1( 
préfume  mefme  que  l'un  de  ces  règlements  fut  que  l'on 
ne  frapperoit  plus  en  Egypte  de  monnoyes  avec  des  in- 
icriptions  Grecques ,  mais  feulement  en  caraéléres  Latins , 
^&  en  la  mefme  forme  qui  s'ob(êrvoit  dans  toutes  les  au- 
tres provinces  foûmilts  à  la  domination  Romaine.  Or  quoy- 
que  les  auteurs  ne  difènt  rien  de  ce  changement ,  leur  fi- 
ience  n'empêche  pas  cependant  quil  ne  foit  manifefte, 
puifque  les  médailles  en  font  foy.  Ce  qui  iêrt  encore  à 
iavorilêr  l'opinion  de  M.  Galland  touchant  Dom.  Domi- 
tianus  &  fes  médailles;  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  en  détermi- 
ner le  temps  avant  la  feiziéme  année  de  l'empire  de  Dio- 
clétien pour  le  pluftofl  ;  ou  avant  la  dix-huitiéme  pour  le 
plus  tard.  Ce  fut  après  ce  règlement  à  l'égard  de  la  mon- 
noye,  &,  félon  les  apparences,  ircs-peu  de  temps  après  le 
départ  de  Dioclétien  d'Alexandrie,  que  Dom.  Domitianus 
fe  fouleva  contre  cet  empereur,  &  fe  fit  déclarer  Auguf!;c. 
De-là  vient  que  (es  médailles  font  fi  (êmblables  à  celles  des 
empereurs  Dioclétien  &  Maximien  ,  aufTi  bien  qu'à  celles 
de  Confiance  Chlore  ôc  de  Galère  Maximien ,  frappées  à 
Alexandrie  vers  ce  mefme  temps-là,  en  conféquence  du  rè- 
glement de  Dioclétien.  Enfin  le  peu  de  médailles  qui 
nous  refient  de  Dom.  Domitianus ,  fait  afî'ez  connoiflre  que 
Ion  Rgne  fut  de  courte  durée  ,  Dioclétien  ayant  eu  fans 
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«îoute  en  Egypte  quelque  habile  général  qui  fçût  étouffer 
cette  rébellion  dès  fa  naifîânce.  De  toutes  ces  raifons  il 
conclud  qu'au  lieu  de  ranger ,  comme  on  l'a  fait  jufqu'ici, 
les  médailles  de  Dom.  Domitianus  après  celles  d'Aurélien 
il  eft  à  propos  de  ks  placer  à  la  fuite  de  celles  des  autres 
Tyrans  qui  Ce  révoltèrent  contre  Dioclétien  ;  Domitius 
Domitianus  ayant  efté  le  dernier  des  généraux  Romains  qui 
troublèrent  la  tranquillité  du  règne  des  empereurs  Dioclétien 
&  Maximien. 

Ceft  fur  de  iêmblabîes  preuves  que  dans  une  autre  differ- 
tation  lûë  à  l'Académie  en  1 7  i  o.  M.  de  Valois  a  prétendu 
que  les  médailles  qui  ont  pour  infcription  du  collé  de  la 
tefte  FL.  CL.  CONSTANTINVS  I VN.  N.  C.  ne  font  pas 
de  Conftantin  le  jeune ,  fils  du  grand  Conftantin ,  à  qui 
on  les  attribue  communément ,  mais  qu'elles  font  de  Con- 
flantin  fils  aîné  du  fécond  lit  de  Confiance  Chlore ,  prince 
dont  le^ul  Zonare  a  fait  mention. 

Les  principales  raifbns  qui  ont  déterminé  M.  de  Valois  à 
former  ce  nouveau  f)'fîême ,  font  la  différence  de  l'âge  de  ces 
deux  princes ,  la  différence  de  leurs  traits,  &  la  différence  de 
h  fabrique  de  leurs  médailles.  Conflantin  le  jeune  fils  du  grand 
Conftantin  eu  repréfènté  fur  ks  médailles  où  il  n'a  que  le 
titre  de  Céfar ,  avec  un  vilàge  très-jeune  ;  &  fur  celles  qui 
le  repréfentent  le  plus  âgé  ,  il  ne  paroift  avoir  que  feize  ou 
dix- huit  ans  tout  au  plus.  Il  n'en  eft  pas  de  mefme  du 
FL.  CL.  CONSTANTINVS  IVNIOR  dont  il  eft  ici 
queftion.  Toutes  ks  médailles ,  fans  en  excepter  une  feule , 
nous  le  repréfentent  comme  un  prince  âgé  du  moins  dç 
30.  ou  35.  ans.  Mais  comme  l'eftabliffement  de  cette  dé- 
couverte dépend  encore  de  plufieurs  ciixonftances ,  dont  la 
difcuffion  doit  eftre  fuivie  en  entier  &  dans  les  termes  de 
fauteur ,  il  faut  voir  là  pièce  mefme  qui  eft  imprimée  tout 
du  long  dans  le  fécond  tome  des  Mémoires.  Pag.  s 84^ 

Les  médailles  du  Céfar  CONSTANTIVS  GALLVS 
offroient  un  nouveau  genre  de  difficulté,  que  M.  Galland  a 
parfaitement  iéfbIU|  Jufques  ici  k^  antiquaires  prévenus  quç 
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le  mot  de  GALLVS  devoit  fe  trouver  fur  les  médailles  de 
ce  prince,  ne  luy  en  adjugeaient  que  deux ,  rapportées ,  l'une 
par  Strada  de  Rofberg,  &  l'autre  par  Triftan ,  avec  cette 
iiifcription  du  cofté  de  la  tefte,  D.  N.  CONSTANTIVS 
GALLVS  NOB.  C.  Se  pour  revers  le  prince  armé  &  à 
cheval  ,  foulant  aux  pieds  un  barbare  ,  avec  la  légende 
GLORIA  ROMANORVM.  Occo  fuivi  par  Mezzabarba 
en  avoit  adjoûté  une  iroifiéme  avec  cette  infcription  IMP. 
C.  GALLVS  P.  F.  AVG.  autour  delà  tefte  ,  &  au  revers 
une  femme  debout,  ayant  à  fès  pieds  un  bœuf  d'un  cofté 
&  de  l'autre  un  lion. 

A  l'éfrard  des  deux  premières  médailles ,  qui  ont  au  re- 
vers Gloria  Romanorum ,  M.  Galland  prétend  que  l'infcrip- 
tion  du  codé  de  la  tefte  eftant  apparemment  mal  confervée, 
ces  deux  antiquaires  ont  lu  ,  D.  N.  CONSTANTIVS 
GALLVS  NOB.  C.au  lieu  de  D.  N.  CONSTANTIVS 
PIVS  FEL.  AVG.  qui  y  eftoit  ;  ces  deux  méda^les  ap- 
partenant à  l'empereur  Confiance  fils  du  grand  Conftantin, 
&  nullement  à  Conftantius  Gallus  Céfar.  Pour  ce  qui  efl: 
de  la  troifiéme  médaille  publiée  premièrement  par  Occo , 
&:  enfuite  par  Mezzabarba,  M. Galland  fait  voir  qu'elle  ne 
peut  abfolument  appartenir  à  Conftantius  Gallus,  qui  n'a 
jamais  eu  la  qualité  d'Augufte,  8c  qu'elle  eft  de  Trébonianus 
Gallus ,  comme  le  prouve  le  type  du  revers ,  qui  eft  celuy 
de  la  colonie  Viminacium,  ville  de  la  Méfie  fupérieure,  & 
qui  ne  pafîè  point  le  règne  de  Gallien. 

Dès  le  moment  que  Gallus  fijt  créé  Céfar ,  il  ne  porta 
plus  que  le  nom  de  Conftantius  que  luy  avoit  donné 
i'empcreur  Conftance  fon  coufin  ,  en  luy  conférant  cette 
dignité.  Il  n'en  faudroit  point  d'autre  preuve  que  le  paflàge 
fuivant  d'Aurélius  Vièîor  :  Mngneutius  fratri  Decentio 
Caillas ,  Con(lantius  G  allô ,  cujiis  îwtnen  fuo  mutaverat  Orien- 
tem  ,  Cafarïbus  commiferuiit.  Mais  on  a  encore  de  furcroifl 
tout  ce  qui  nous  rcfte  de  médailles  de  ce  prince ,  qui 
fervent  à  nous  confirmer  cette  vérité.  Ainfi  il  eft  fort 
inutile   de    chercher  le  nom  de  Gallus  fur  les  médailles 

qui 
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qui  ont  cûé  frappées  en  i'honneur  de  ce  Célàr.  Et  fi  l'on  venoit 
par  la  fuite  à  trouver  quelque  médaille  de  ce  prince  qui  eûft 
pour  légende,  CONSTANTIVS  GALLVS,  il  faudroit 
imputer  cette  faute  au  monétaire ,  qui  auroit  en  cela  péché 
contre  l'intention  de  l'empereur  Confiance  &  de  Conflantius 
Gallus  luy-mefme.  Les  hiftoriens,  ce  lêmble  ,  auroient  dû 
en  uièr  de  la  mefme  manière;  mais  s'ils  l'ont  appelle  Gallus , 
ça  eflé  pour  ne  le  pas  confondre  avec  l'empereur  Confiance, 
à  caufe  de  l'équivoque  du  nom. 

Ces  raiions  ont  déterminé  M.  Galland  à  attribuer  au  Céfàr 
Conftanlius  Gallus  toutes  les  médailles  qui  portent  pour  lé- 
gende D.  N.  CONSTANTIVS  IVN.  NOB.  C.  l'em- 
pereur Confiance,  fils  du  grand  Conflantin ,  n'ayant  pu  eflre 
appelle  Junior  par  rapport  à  Confiance  Chlore  fon  grand- 
pere,  qui  efloit  mort  avant  qu'il  fufl  Céfàr. 

M.  Galland  fait  une  autre  obfervation  :  c'efl  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  fabrique  àts  médailles  de  l'empereur  Confiance, 
l'une  commune  à  toutes  les  médailles  de  Conflantin  le  grand, 
particulièrement  en  petit  bronze,  &  à  toutes  les  médailles  de 
Delmatius ,  de  Crifpus ,  de  Conflantin  le  jeune  6c  de  Conf^ 
tant  ;  l'autre  de  c.^^  médailles  dont  les  unes  approchant  du 
moyen  bronze,  les  autres  eflant  de  petit  bronze,  ont  égale- 
ment au  revers  pour  légende  FEL.TEMP.  REPARATIO. 
Or  il  n'y  a  aucune  médaille  de  Conflantin  le  grand,  de 
Delmatius  &  de  Crifpus  de  cette  dernière  fabrique.  On 
n'en  trouvera  non  plus  aucune  de  Conflantin  le  jeune ,  ni 
avec  k  titre  de  Céfar  ,  ni  avec  le  titre  d'Augufle.  Au  con- 
traire, on  en  voit  de  fon  frère  Confiant  auffi  bien  que  de 
Confiance.  Il  y  a  encore  une  choie  à  oblêrver  ;  c'efl  que 
l'on  ne  trouvera  aucune  médaille  de  cette  fabrique,  c'efl- à- 
dire,  avec  la  légende,  F  EL.  TEMP.  REPARATIO, 
qui  repréfènte  foit  Confiant,  fbit  Confiance,  avec  le  titre 
de  Céfar ,  mais  qu'ils  ont  toujours  l'un  &  l'autre  fur  leurs 
médailles  le  titre  d'Augufle. 

La  conféquence  que  tire  de -là  M.  Galland,  c'efl  que 
cette   dernière  fabrique  n'a  eflè   introduite  que  depuis  k 
Hifi.Tome  I.  .  Kk 
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mort  de  Conftantin  le  jeune,  dans  le  temps  que  Confiant  &: 
Confiance  regnoient  feuls  en  qualité  d'Augufles.  De  forte 
qu'il  n'y  a  point  de  médailles  de  l'empereur  Confiance  de 
cette  fabrique  avec  le  titre  de  Célar ,  d'où  il  s'enfuit  que  les 
médailles  de  la  mefme  fabrique ,  qui  portent  pour  légende, 
CONSTANTIVS  NOB.  C.  doivent  eflre  attribuées  à 
Conflantius  Galius ,  auffi  bien  que  celles  furlefquelles  on  lit, 
D.  N.  CONSTANTIVS  IVN.  N.  C.  qui  luy  appar- 
tiennent de  mefme  par  le  titre  de  Junior, 


SUR  QUELQUES  AUTRES  MEDAILLES 
ANTIQUES, 


L 


E  s  trois  premières  médailles  de  la  planche  qu'on  don- 
ne ici,  furent  envoyées  en  1705.  à  l'Académie  par 
M-  Oudinet ,  qui  les  avoit  reçûëi  d'Egypte  pour  le  Cabinet 
du  Roy.  Elles  efloient  difficiles  à  déchiffrer,  moins  par  la 
rouille  qui  les  couvroit  encore,  que  par  les  types  &  \cs  noms 
des  villes  marquez  au  revers ,  qui  ne  fê  trouvoient  dans  au- 
cun recueil. 
2^,  t,  La  première  de  ces  médailles  efl  de  l'empereur  Hadrien; 
dont  on  voit  d'un  coflé  la  tefle  avec  la  légende  ordinaire , 
&  au  revers  la  figure  de  Jupiter  debout ,  tenant  d'une 
main  fon  aigle  &  de  l'autre  la  hajle  pure ,  fymbole  de  la 
divinité.  L'inlcription  EPA'DNfe.  efl  i'abi:)régé  d'il  MHN- 
©iTXlN,  par  ceux  d' Hermonthis.  Ce  qui  fuit,  L.  lA.  efl 
une  époque  qui  marque  la  XL  année  de  l'empire  d  Ha- 
drien. 

La  ville  d'Hermonlhis,  plus  connue  par  l'ancienne  géo- 
graphie que  par  les  médailles,  cfloit  fituée  fur  la  rive  oc- 
cidentale du  Nil.  Llle  avoit  donné  fon  nom  à  la  contrée, 
&  c'efl  ce  que  Pline  &  les  autres  géographes  ont  appelle 
Hermonthïtes  Nonws  dans  la  divifion  de  l'Egypte  en  prér 
feélurcs. 


I 
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La  féconde  médaille  eil:  de  la  ville  de  Memks,  autre  pré-  N.  }U 
feélure  d'Egypte,  du  nombre  de  celles  qui  avoient  donné 
leur  nom  aux  embouchures  du  Nil. 

Elle  a  elle  frappée  en  l'honneur  de  Marc  Aurele  le  jeune; 
&  la  huitième  année  de  fon  affociation  à  l'empire  d'Antonin 
le  Pieux,  comme  le  marque  l'époque  du  revers  L.  H.  Sur 
ce  revers  paroifl  le  Jupiter  de  Mendes  avec  ie  mot  entier 
îvlENAHClOC,  ce  qui  pourroit  faire  lire  de  mefme  ftir  la 
médaille  précédente  d'Hermonthis  EPMQNGITKC,  au  lieu 
de  EPMUNOIinN,  par  rapport  au  Jupiter  de  cette  contrée. 
Ce  Jupiter  de  Mendes  ne  tient  pas  un  aigle  comme  celuy 
d'Hermonthis,  cefl  un  bouc,  l'objet  de  la  vénération  des 
Mendéfiens ,  chez  qui  ce  culte  eflrange  avoit  commencé  dans  Herodot.  /.  5? 
lé  mefm.e  temps  que  celuy  du  bœuf  Apis  s'efloit  introduit  à 
Memphis  Se  à  Héiiopolis. 

La  troifiéme  médaille  efl  de  Philippe  le  fils,  pour  qui  elle  ^'  "ii 
paroifl:  avoir  erté  frappée  quand  il  fut  déclaré  Céfûr  dans 
l'Orient;  car  cette  médaille  n'a  point  d'époque  comme 
les  précédentes.  On  lit  autour  de  la  tefte  du  jeune  Philippe; 
ATToydwes^     KAlCcLpz    MapKov    lOT Àiov   OIAinnON; 
&  au  revers  inTAnEITHN;  par  ceux  de  Jotapé.  On  y  a 
fans  doute  voulu  reprélènter,  fous  la  figure  de  Cérès ,  la  reine, 
Jotapé  qui  avoit  fondé  cette  ville  &luy  avoit  donné  fbn  nom. 
Pline  &  Ptolémée  l'ont  placée  dans  la  Cilicie  Montagncufè, 
Se  elle  a  efté  mile  au  rang  des  villes  épilcopales  de  l'Ifaurie, 
dans  la  divifion  des  provinces  ccciefiaftiques ,  fous  les  em- 
pereurs Chrefiiens. 

La  quatrième  médaille  fut  produite  prefque  en  mefme  N.  ir; 
temps  à  l'Académie  par  M.  Henrion.  Elle  efl  du  grand 
Conftantin,  dont  les  monuments  ne  font  pas  infiniment 
rares.  Le  mérite  particulier  de  celuy  -  ci  confifie  dans  la 
netteté  du  revers,  qui  fait  qu'on  y  lit  très-difiinélcment, 
CONSTANTINO  P.  AVG.  BRP.  NAT,  &  non 
BAP.  NAT.  comme  ont  lû  Occo ,  Mezzabarba,  &  mefme 
M.  du  Cange ,  qui  a  crâ  trouver  dans  cette  légende  des  preu- 
ves du  baptefîiie  de  Conftantin.  Au  lieu  que  finfcription  fé 
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lit  naturellement  ainfi,  CONSTANTINO  ?io  AVG///?a 
Bono  l\ci?uùliùe  N  AT(?.  On  voit  plus  au  lon[^  fur  une  mé- 
daille de  ViéïoY  cet  éloge  BONO  REIP.  NÀTVS,  &  il 
fè  trouve  fans  aucune  abbréviation  dans  quelques  infcriptions 
rapportées  par  G  ru  ter» 

Le  P.  Hardouin  eft  le  premier  qui  a  relevé  l'erreur  des 
antiquaires  fur  ce  prétendu  monument  du  baptefme  de 
Conitantin ,  &  fa  remarque  fe  trouve  ainfj  confirmée  par  de 
nouvelles  preuves. 


SUR  LA  DIFFERENTE   SIGNIFICATION 
de  cette  formule  S.  C.  ou  EX  S.  C.  Scnatûs  confulto, 
fur  les  Médailles  antiques. 

IL  s'éleva  en  1707.  une  queftion  dans  l'Académie  au /îijet 
du  Senatufconfulte  prefque  toujours  marqué  fur  les  médail- 
les de  bronze  par  ces  lettres  initiales  S.  C.  &,  EX  S.  C.  ou 
fimplement  S.  C.  qui  (è  trouve  aufTi  quelquefois  ainfi  abbré- 
géoutoutdulongSENATUS  CONSULTO  fur  les 
médailles  d'or  &  d'argent. 

Quelques  Académiciens  penfoicnt  que  cette  formule 
cfloit  toujours  la  mefme ,  6c  qu'elle  ne  pouvoit  pas  rece- 
voir une  interprétation  différente  fur  les  médailles ,  parce 
qu'elles  cftaient  de  différent  métal ,  ce  qui  efl  vray  gram- 
maticalement. 

D'autres  plus  verft^  dans  la  connoiffance  &  dans  fa 
pratique  des  médailles ,  afîliroient  que  le  S.  C.  de  celles 
de  bronze,  marquoit  feulement  que  cette  forte  de  mon- 
noye  fè  frappoit  par  l'autorité  du  fénat  ,  ce  qui  efl  cau/è 
que  cette  formule  S.  C.  y  eft  prefque  toujours  mife  dans 
Je  champ  ou  dans  l'exergue  féparéraent  de  la  légende  : 
mais  que  dans  les  médailles  d'or  &:  d'argent  i'EX  S.  C. 
faifoit  partie  de  la  légende  ,  &:  fignifioit  que  \qs  titres 
honorables  de  l'iofcription  ,  ou  le  type  glorieux  de   la 
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tnédaille  avoient  efté  décernez  par  un  décret  particulier  du 
ienat. 

M.  Galland  qui  eiloit  de  ce  fentiment,  ie  confirma  quel- 
ques jours  après  par  1  expofition  de  quelques  médailles  d'or 
&  d'argent  Coniulaixes  &  Impériales ,  qu'il  apporta  à  l'A- 
cadémie, 

.  La  première  fut  une  médaiiie  d^argent  de  la  famille 
^MatiJia,  qui  d'un  cofté  repré/ènte  la  tefte  de  Rome  avec 
ce  mot  Rom  A  ,  &  la  marque  du  denier  Romain  X.  au 
milieu  d'une  couronne  formée  de  ce  fameux  collier ,  que 
Titus  Manlius  remporta  de  la  dépouille  du  Gaulois  qu'ii' 
avoit  vaincu  dans  un  combat  fingulier.  Au  revers  on  voit 
un  cavalier  armé  d'une  lance  &  d'un  bouclier,  &  cette  lé- 
gende, L.  ToRQUAT.  EX  S.  C.  Or  on  ne  peut  douter 
que  ces  mots  ne  fignifîent  que  Lucius  Torquatus  qui  fut 
Conful  avec  Lucius  Cotta ,  l'an  de  Rome  6  8  8.  a  voulu- 
iùr  cette  médaille  perpétuer  la  mémoire  de  ]:'aâ;ion  de  Ti- 
tus Manlius,  l'un  de  ks  anceflres,  &  l'origine  du  furnoni 
de  Torquatus ,  que  le  fénat  luy  avoit  permis  de  porter ,  h 
iuy  &  à  tous  fès  defcendants.  Les  mots  Ex  S.  C.  joints- 
avec  ceux  de  L.  Torquat.  marquent  la  choie  évidein-- 
ment. 

La  féconde  médaille  efl  de  Sextus  Pompeîus  û\s  du" 
grand  Pompée.  Elle  repréfente  d'un  cofté  la  tefte  de 
Neptune  avec  le  trident,  &  cette  légende,  Mac.  Pius- 
Imperator  iter.  On  voit  au  revers  le  monftre  Scylla, 
tenant  d'une  main  \' ûcrofloJiiim ,  &  de  l'autre  une  poupe  do 
navire,  &  ces  mots,  PrtEF,  clas.  et  or.^  marit.  ex 
S.  C.  ce  qui  marque  que  Sextus  Pompeius  efloit  revefîu  de 
cette  dignité  par  un  décret  exprès  rendu  à  Rome  par  h 
meilleure  &  la  plus  faine  partie  du  fénat,  qui  fui  voit  encore 
Je  parti  de  Pompée.  Deux  autres  médailles  de  Sextus  Pom- 
peius avec  différents'  types  ont  la  mefme  infcriptîon  ,  ex- 
cepté que  l'une,  au  lieu  d'Ex  S.  C.  a  feulement  S.  C. 
Preuve  que  cette  abbréviation  de  Senatufcofifulto  fur  Us  me- 
idaiiies  Confulaires  a  une  autre  fignification  que  fur  les- 
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médailles  Impériales  de  bronze,  &  qu'elle  s'y  mettoit  indif-i 
féremment ,  comme  Ex  S.  C.  dans  le  fens  que  nous  venons 
de  marquer. 

Les  médailles  Impériales  en  or  Sz  en  argent  ne  fourniflent 
pas  des  témoignages  moins  favorables  à  ce  fyftême.   Une 
médaille  de  l'empereur  Claude  qui  fe  trouve  également  en 
or  &  en  argent ,  reprcfente  d'un  coflé  la  tefte  de  ce  Prince 
couronnée  de  laurier ,  avec  la  légende ,  D  i  v  u  s  C  l  a  U- 
Dius   AuGUSTUS;&de  l'autre  un  char  orné  de  figu- 
res &  tiré  par  quatre  chevaux,  avec  ces  mots  fculs  Ex  S; 
C.  pour  toute  infcription.    Ce  char  qui  eft  celuy  que  les 
Romains  appelloient  T/ienfa,  &  qui  ne  s'accordoit  quepar 
un  arrefl  du  fénat,  ell  un  des  honneurs  qui  furent  rendus 
à  l'empereur  Claude  après  fà  mort  par  l'ordre  de  cette  au- 
gufte  compagnie.  Car  perionne  n'ignore  que  c'eftoit  le  fenat 
qui  régloit  les  honneurs  funèbres  des  empereurs  &  des  im- 
pératrices.  Deux  autres  médailles  qui  nous  apprennent  que 
Marciana  fœurde  l'empereur Trajan  fut  confacrée  après  fà 
mort ,  nous  marquent  en  mefme  temps  que  c'eftoit  le  fénat; 
qui  eftoit  le  dirpcnlàteur  de  la  confécration.   Entre  les  au- 
tres honneurs  qu'il  accorda  à  la  mémoire  de  cette  princefîè; 
il  ordonna  que  fa  ftatuë  feroit  menée  en  procefTion  dans  la 
pompe  du  Cirque  fur  cette  forte  de  char  facré  nommé  T/ie/H 
fa,  attelé  de  deux  éléphants.    C'eft  ce  que  fignifie  la  lé- 
gende, Ex  Senatus   Consulto,  qui  accompagne 
ie  char  en  queftion  fur  les  médailles  d'or  &  d'argent  de 
Marciana. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici ,  qu'il  eft:  ' 
conftant  que  le  fénat  a  efté  d'abord  le  difpenfiteur  de  l'hon- 
neur de  la  confécration  des  empereurs ,  comme  cela  paroifl 
dans  l'origine  de  cette  cérémonie ,  après  la  mort  de  Jule 
Céfàr ,  lorfque  le  Conful  Marc  Antoine  ,  au  lieu  de  pro- 
noncer un  difcours  funèbre  à  fà  louange ,  fit  fimplement  la 
kclure  d'un  décret ,  par  lequel  le  fénat  avoit  décerne  ù  ce 
premier  des  empereurs  tous  les  honneurs  divins  &  humains; 
pour  parler  le  langage  de  Suétone.  Mais  il  faut  obfêrvcr  eii 
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tnefme  temps  que  les  empereurs  s'attribuèrent  bien-toft  ce 
pouvoir.  Antonin  le  Pieux ,  qui  avoit  d'ailleurs  tant  de  dé- 
férence pour  le  fénat,  mit  Hadrien  au  nombre  des  dieux  con- 
tre l'avis  de  tous  les  fénateurs. 


SUR     LES     LETTRES 

C  O  N  O  B,  ou  CÔ  Ni  OB, 

qui  fe  trouvent  à  l'Exergue  des  Médailles  d'or  du  bas 

Empire, 

LA  plufpart  àcs  antiquaires  ont  recherché  à  i'envi  îe 
vray  fens  des  lettres  CONOB  ,  ou  COMOB,  que 
i'on  voit  à  i'éxergue  de  prefque  toutes  les  médailles  d'or  du 
bas  empire.  Nous  en  avons  huit  ou  dix  explications  diffé- 
rentes ,  &  aucune  ne  paroift  encore  avoir  réiini  tous  les 
fùfFrages. 

M.  Vaillant  le  père  en  avoit  promis  une  nouvelle ,  peu  Je 
temps  avant  que  la  mort  l'enlevart  à  l'Académie;  &  M.  En  t7(^6^ 
Vaillant  fon  fils  regardant  cette  promeflè  comme  une  dette 
privilégiée,  rafîèmbla  fur  ce  fujet  tout  ce  qu'il  pût  trouver 
dans  Tes  mémoires ,  &  en  fit  part  à  la  Compagnie. 

La  nouvelle  explication  de  M.  Vaillant  s'eflablit  en  quel-  En  1707, 
•que  forte  fur  le  débris  des  précédentes ,  qui  fèmblent  foufFrir 
beaucoup  plus  de  difhcultez^  &  n'eftre  pas  d'une  application 
fi  générale. 

Quelque  nombreufès  que  fbient  ces  explications ,  elfes 
peuvent  néantmoins  fè  réduire  à  trois  efpéces,  par  rapport 
aux  différents  motifs  qu'oui  peut  avoir  eus  dans  la  pofition 
des  lettres  dont  il  s'agit  :  comme  de  marquer  la  fbuveraineté 
du  prince,  &  l'exaéîitude  des  peuples  dans  le  payement  des 
tributs ,  ou  le  lieu  de  la  fibrication  de  la  monnoye,  ou  enfîa 
la  bonté  de  fon  alloy. 

C'efl  en  fuivant  cette  première  vûë  que  Cédrénus  &. 
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HuUius ,  mettant  un  point  entre  chacune  de  ces  lettres  ? 
C.  O.  N.  O.  B.  veulent  qu'elles  fignifient  Civitates  Omnes 
Nojîrœ  Obedïunt  Bcneraîionï,  &  que  d'autres  ne  féparant  point 
l'O  du  B ,  lifent  Civitates  Omnes  Nobis  Ohediunt, 

Le  père  Hardouin ,  qui  fuit  celte  dernière  ponduation, 
ii{  Civitates  omnes  Narhonenfes  obtulere  :  &l  le  P.  Daniel  fup- 
pofant  que  ces  lettres  font  en  partie  Grecques  6c  en  partie 
Latines ,  &  que  par  une  conlequence  nécefTaire,  elles  doivent 
former  un  fens  compofé  de  mots  de  l'une  &:  de  l'autre  langue, 
les  explique  ainfi. 

KON.  OB.     KONs^r-nW  '^ 

CON.  OB.     Conftantinus.  >  O  BaojXdJç, 

CO*  M.  OB,     Conftantinus  Maxîmus.  3 

Il  faut  ranger  parmi  les  explications  de  la  féconde  e/péce  ; 
celles  d'Ortélius ,  d'Occo ,  de  Gretfer ,  de  Triflan  Se  de 
Chifflet,  qui  veulent  que  CON.  OB.  fignifie  Conflanti^ 
nopoli  Obfgnatum,  &  COM^  OB.  Conflantinopoli  Moneta 
pbfignata. 

Dans  la  troificme  efpéce  ejifin  eft  Manuce,  qui  féparant 
chacune  de  ces  cinq  lettres,  les  rend  par  les  mots  fuivants, 
Cedit  Offictna  Nofira  Omni  Bonitate, 

Anlonius  Auguftinus  a  tâché  de  lier  c^%  deux  derniè- 
res efpéces  d'explications ,  en  mettant  pour  CON.  O  B, 
CO  \^jlantinopoh  OB/}'^///// ;  &:  pour  CO.  M.  OB. 
C  O  ^  flantinopoli  Moneta  OBr^'^*^. 

M.  V^dillant  confervant  une  partie  de  la  pcnfée  d'Anto- 
nius  Augiiflinus,  prétend  que  CON.  OB.  c\\  l'abbrégéde 
CO^fiatum  OBry^z/w,  ou  de  CO]^ flatura  OBryiiaca,  & 
que  CO.  M.  OB.  fe  doit  expliquer  par  ces  mots  CONfata 
Moneta  0?>ryiata. 

Ce  ièntiment  tire  Ces  plus  grandes  preuves  ^çs  termes 
employez  dans  plufieurs  loix  du  Code  Théodoficn ,  qui 
après  avoir  réglé  le  nombre  de  pièces  d'or  que  l'on  doit 
tailler  à  lu  liyrc ,  ordonnent  que  ce  foit  d'or  pur ,  SoJidi 

Obiyiiack 
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Oh-yiiaci ,  dit  la  loy  d'Honorius.  Auri  Ohryia ,  dit  celle  de 
Yaientinien.  SoJidi  Obiyiaîi ,  adjoûie  la  loy  3.  au  Coderf'é 
Veter'is  Numifmatis poteflate, 

M*  Vaillant  après  avoir  alnfi  confacré  les  lettres  qu'on 
voit  à  1  exergue  des  monnoyes  d'or ,  depuis  Valentin/en 
iufqua  Niccphore  ,  à  marquer  la  bonté  du  titre,  deftine 
celles  du  champ  à  la  défignation  du  lieu  où  la  monnoye 
a  efté  frappée.  A  l'égard  de  celles  où  il  n'y  a  point  de 
lettres  dans  le  champ ,  il  les  juge  frappées  à  Conlhntino- 
ple  qui  eftant  la  capitale  de  l'empire,  n'avoit  beloin  d'au- 
cune marque  particulière ,  mais  feulement  de  quelque  ca- 
raélére  numéral  pour  indiquer  ï Officine.  Les  monnoyes  de 
Théodofè  le  grand  nous  apprennent  qu'il  y  en  avoit  au 
moins  dix. 

M.  Vaillant  s'eftoit  convaincu  par  l'examen  de  toutes 
ies  médailles  qu'il  avoit  vues ,  que  la  formule  abbrégée 
CON.  OB.  ou  CO.  M.  OB.  n'avoit  commencé  à  eftre 
mile  à  l'exergue  des  monnoyes  d'or  qu'à  la  dixième  année 
Je  l'empire  de  Valentinien ,  marquée  fur  une  médaille  de 
ce  prince,  par  la  légende  VOTiS  X.MVLTIS  XX.  avec 
le  CO.  M.  OB.  à  l'éxergue;  &  que  depuis  cette  époque  le 
nom  des  villes  a  toujours  efté  mis  dans  le  champ.  D'ail- 
leurs il  avoit  (ènti  l'efpéce  d'impoffibilité  &:  de  contradiction 
qu'il  y  auroit  à  foûtenir  que  plufieurs  empereurs  &  ty- 
rans depuis  Valentinien  ,  tels  qu'Honorius  ,  Majorien , 
Prifcus  Attalus ,  Jovin  6c  Johannes  ,  fur  les  médailles  de 
qui  on  lit  le  CONOB  ,  eiifTent  affeélé  de  l'y  mettre ,  s'il 
eûfl:  fignifîé  Cotiffantïnopoli  ohfigtiatum  ,  puifqu'elles  ne  pou- 
voient  avoir  efté  fabriquées  dans  une  ville  dont  ils  n'a- 
voient  jamais  efl:é  en  poffefTion  :  au  lieu  que  ces  empe- 
reurs &  ces  tyrans,  jaloux  de  faire connoiflre,  comme  Va- 
lentinien ,  la  bonté  de  leurs  monnoyes ,  fè  font ,  h.  deffein , 
fèrvis  de  la  mefme  marque.  Cette  obfervation  efi:  encore 
confirmée  par  l'ufage  que  quelques  rois  de  France  &  d'Efpa- 
gneont  pris  des  empereurs  dont  ils  eftoient  contemporains, 
de  mettre  comme  eux  à  l'éxergue  de  leurs  monnoyes  d'or 
•  //(/?.  Tome  I.  .  hi 
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Je  COMOB  comme  une  note  confacrt'e  à  la  bonté  du  ti- 
tre, avec  des  lettres  dans  le  champ  ,  pour  indiquer  la  ville, 
comme  le  prouvent  deux  monnoyes  de  Théodebert  fils  de 
Théodoric,  dans  le  champ  de  l'une  defquelles  on  lit  R  £. 
REw/j" ,  &  dans  l'autre  B  O.  BO/ionia  :  une  de  Childéric 
dont  les  lettres  M  A.  indiquent  Marfeille ,  MAJfi/ia  ;  & 
deux  autres ,  l'une  d'Innigildus ,  &  l'autre  de  Reccaredus  rois 
d'Efpagne,  qui  font  au  cabinet  du  Roy. 

De  quelque  poids  que  fuft  dans  l'Académie  le  fèntiment 
de  M.  Vaillant  par  rapport  aux  médailles ,  fbn  explication 
d^s  lettres  CONOB.  &  COMOB.  ne  iailîà  pas  d'y  trou- 
ver des  contradiéleurs ,  entre  lefquels  M.  Henrion  fe  àif- 
tingua  par  un  mémoire  qui  contenoit  toutes  les  objeélions 
qu'on  pouvoit  faire  contre  le  nouveau  fyflême. 

La  première ,  qui  regarde  le  fèns  entier  de  l'explication , 
efl;  que  dans  l'hypothéfe  de  M.  Vaillant  on  ne  devroit  ja- 
mais trouver  à  l'éxergue  des  monnoyes  d'or  depuis  Va- 
lentinien  que  CONOB  ou  COMOB ,  au  lieu  qu'y  trou- 
vant encore  CO  RM  OB  ,  CORNOB,  CONSOB 
&  CONOB  S,  on  ne  peut  ajuflcr  à  ces  lettres  le  Confn^ 
tiim  OhiyTJaamiy  ni  entrer  dans  le  fcns  de  l'auteur,  à  moins 
qu'on  ne  \qs  explique  par  COnjlaîura  Romaua  Moncîa 
Ùbryia,  ou  Conjîatura  Romand  Niimmi  Ohryii  ,  ou  Conflaîus 
Sol'klus  Obryius,  ou  Conjiatus  Ohryiiis  Soïuhis  ;  ce  qui  caufè 
dans  ces  exergues  une  divcrfité  qui  ne  convient  guéies  pour 
une  formule  qui  auroit  dû  eflre  immuable. 

La  féconde ,  que  le  fonds  de  la  nouvelle  explication  ne 
peut  fe  tirer  des  différentes  loix  du  Code  Théodofien  , 
fur  lefquclies  on  a  voulu  l'eflablir,  parce  qu'il  faudroit  que 
ces  loix  ordonnafîcnt  une  refonte,  pour  donner  aux  mon- 
noyes d'or  un  plus  haut  degré  de  fin  qu'elles  n'avoicnt 
auparavant ,  au  lieu  qu'elles  n'ordonnent  qu'une  réduction 
pour  le  droit  d'eftrenncs  des  empereurs  qui  fè  payoit  en 
or,  de  84.  pièces  à  72.  à  la  livre,  que  la  loy  nomme 
Ami  Ohryia,  Sl  SoJUli  Obryiuid ,  pour  dire  que  ces  pièces 
dévoient  eflre  choifies  entre  les  meilleures ,  parce  que  les 
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faux-monnoyeurs  en  avoient  mis  de  fort  mauvailes  dans  le 
commerce. 

La  troiTiéme  ,  que  l'ufage  à.^s  notes  C  O  N  O  B  & 
COMOB  fè  trouvant  fort  antérieur  à  Vaicntinien,  puii^ 
qu'on  les  voit  fur  à&s  monnoyes  d'or  deConflantin  le  jeune 
6c  de  Conilantius  Ton  frère,  les  mefines  notes  auroieut  mar- 
qué dans  un  temps  le  iieu  de  la  fabrication  ,  &  dans  un 
autre  le  titre  des  efpéces. 

La  quatrième  ,  que  fi,  fuivant  la  loy  de  Valenlinien ,  le 
CONOB  fe  de  voit  trouver  à  i  exergue  des  monnoyes  fa- 
briquées depuis  luy,  il  faudroit  qu'il  fe  trouvaft  fur  toutes 
celles  d'or,  ce  qui  eft  contraire  aux  obfèrvations ,  puifqu'iï 
y  a  des  monnoyes  d'or  qui  ont  d'autres  notes. 

Les  difficultez  qui  regardent  en  particulier  le  mot  Con-^ 
fiatci,  font  I.  qu'il  n'eftoit  pas  d'un  ufage  aufîi  commun 
du  temps  de  Valentinien  que  ceux  de  Moneta  &  àiOffi- 
cifia ,  dont  l'un  fè  voit  fur  les  monnoyes  de  Dioclétien  5c 
des  empereurs  qui  l'ont  fuivi,  &  l'autre  fur  celles  de  Julien. 
2,.  Que  fi  la  note  C  O  N.  devoit  le  fignifier,  on  y  auroit 
quelquefois  joint  F.  &  L.  CONFL.  3 .  Que ,  foit  qu'on 
veuille  que  cette  note  marque  Conflaîum  ,  ou  Confatura 
fubftantif ,  ou  Conjiaîa  adjeélif ,  elle  eft  abfolument  fuper- 
fluë  dans  une  exergue  où  le  terrein  efl  à  ménager,  &  que 
ie  fubftantif  Aiiriim  joint  avec  ÏObryiiacum  adjeélif  auroit 
beaucoup  mieux  convenu  qu'un  fécond  adjeélif  Conflaîum^ 
qui  n'exprime  qu'une  opération  d'afBnage  qui  fe  fuppofê 
toujours. 

A  l'égard  de  la  note  O  B.  M.  Henrion  prétendit  qu'elfe 
ne  pouvoit  dans  ces  exergues  fignifier  Obryium  i.  parce 
que  la  pluipart  des  monnoyes  où  on  les  trouve ,  font  de 
bas  or  ;  2.  parce  que  cette  note  fe  trouvant  depuis  Dio- 
clétien fur  beaucoup  de  monnoyes  de  cuivre  &  d'argent, 
avec  des  additions  d'autres  lettres  comme  OBSIS,  TROB  , 
TROBS,  TROBT,  TESOB,  TESOBS,  ANOB.  &c. 
&n'y  pouvant  avoir  qu'une  fignificalion  différente  de  Obry^' 
Tiaami,  ce  feroit  un   grand  inconvénient  qu'une  mefme 
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note  fignifiafl  trois  différentes  chofes  par  rapport  aux  trofs 
différents  métaux  ,  ou  qu'elle  eûfl:  une  fignification  avant 
Vaicntinicn,  &:  une  autre  depuis  cet  empereur. 

M.  Henrion  objeéla  enfin  que  M.  Vaillant  ayant  efté 
obligé  d'aftreindre  dans.fon  fyffême  la  note  CONOB  aux 
feules  médailles  d'or ,  fa  règle  fe  trouvoit  démentie  par  luy- 
mefme,  puifqu'il  avoit  cité  une  médaille  de  petit  bronze 
d'Hannibalicn  avec  cette  merme  note ,  qui  fe  trouve  auffi 
dans  nos  catalogues  fur  plufieurs  médailles  d'argent  d'em- 
pereurs, d'impératrices,  ou  de  tyrans  depuis  Vaicntinicn  ; 
comme  de  Gratien  ,  de  Théodofe  ,  de  Léon  Ifauricn  ,  de 
Juftinien  ,  de  Conflantin ,  d'Héraclius ,  de  Conftantin  Po- 
gonatc ,  &  fur  des  monnoycs  de  cuivre  de  Conftnntin  le 
jeune  ,  de  Valens  ;  de  Gratien,  de  Théodofe ,  d'yîllia  Flac- 
cilla ,  de  Galla  Placidia  ,  d' Arcadius  ,  de  Pulchéric  ,  d'An^ 
thémius ,  de  Léon  le  jeune  &  de  Juflin. 

L'Académie  ,  à  foccafion  de  ce  différend ,  chargea  M. 
Galland  de  confuiter  le  riche  &  nombreux  cabinet  de  mé- 
dailles de  M.  Foucault,  5c  d'examiner  féparément  dans  les 
fuites  d'argent  Se  de  bronze,  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir 
cjuclque  rapport  aux  notes  CONOB  ou  COMOB. 

M.  Galland  rapporta  que  dans  la  fuite  des  médailles  d'or, 
il  y  en  avoit  vingt -neuf  depuis  Vaicntinicn  le  jeune  juf^ 
qu'à  Philippicus  inclufivcment ,  &  que  de  ces  vingt -neuf 
médailles  d'or ,  dix-huit  avoient  à  i  exergue  CONOB ,  & 
onze  COMOB  ;  que  de  deux  médailles  d'un  mefme  prince, 
comme  de  Léon  &  de  Majorien  ,  l'une  avoit  COMOB ,  & 
l'autre  CONOB,  &  que  dans  le  champ  de  prefque  toutes 
on  trouvoit  deux  lettres ,  l'une  à  droit  &  l'autre  à  gauche 
de  la  figure  du  type  ;  dans  Théodofe  le  grand  ,  K.  Y.  dans 
Arcadius,  M.  A.  dans  Honorius  ,  Johanncs,  Placidius  Va- 
icntinianus  oc  Léon ,  R.  V.  dans  Prifcus  Attalus ,  R»M.  dans 
Avitus ,  A.  R. 

Que  dans  la  fuite  d'argent  il  n'avoit  remarqué  qu'une 
feule  monnoye  d'Arcadius  ayant  le  COMOB  à  l'éxcrgue  : 
mais  que  par  fa  légende ,  par  fon  type ,  Se  par  les  lettres  du 
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champ ,  elle  eftoit  fi  fcmblabie  à  celle  d'or ,  que ,  fans  pa- 
roiftre  moulée  ,  on  pourroit  dire  qu'elle  avoit  efté  frappée 
au  coin  de  celle  d'or. 

Que  dans  toute  la  fuite  de  bronze  il  n'en  avoit  trouvé 
qu'une  feule,  qui  efl  d'Eudoxia  femme  d'Arcadius  ^  avec  la 
iégendeSALUS  REIPUBLICAE,  à  l'éxerguede  laquelle 
on  lit  CONOB,  &  qu'à  en  juger  par  fon  peu  d'épaiffeur, 
elle  paroifl:  moulée  fur  une  antique  d'or  du  mefme  type. 

Cette  difficulté  de  trouver  en  autre  métal  qu'en  or  des 
médailles  avec  ces  notes ,  &  d'en  voir  fur  l'or  avant  Va- 
ientinien ,  porta  enfuite  M.  Galland  à  embraffer  le  fyflê- 
me  de  M.  Vaillant,  &  à  refpondre  aux  objeclions  de  M.  Hen- 
ïion,  I.  que  les  médailles  d'argent  &  de  bronze  qu'il  a  ci- 
tées pour  exemple  de  celles  qui  ont  le  CONOB,  dof- 
vent  efîre  regardées  comme  moulées  ou  comme  fi-appées;; 
que ,  û  elles  font  moulées,  elles  font  modernes  ,  &  par  con- 
féquent  fauffes  ;  &  que ,  fi  elles  font  frappées  ,  elles  peuvent 
eflre  antiques  ,  mais  toujours  frappées  fur  les  coins  de  cel- 
les d'or ,  comme  on  peut  juger  que  cela  fè  faifoit  quelque- 
fois, par  Je  nombre  de  médailles  de  petit  bronze  du  haut 
empire  fort  épaiiïès  ,  qui ,  quoyque  frappées ,  font  en  tout 
fèmblables  aux  types  d'or  &  d'argent. 

2.  Qu'il  ne  faut  pas  regarder  le  terme  Confiatum  moneta 
comme  exprimant  le  fimpie  ofHce  méchanique  de  fondre  ;: 
que  les  Triumvirs  monétaires ,   cts  grands  ofHcicrs  de  la 
République  &  de  l'Empire ,  fe  tenoient  honorez  du  nom 
de  Coufiatores  moneta.  3.  Que   la  note  CONOB  ne  fè 
trouvant  régulièrement  que  fur  les  monnoyes  d'or  depuis 
iValentinien,  éàt  fuppofe  qu'il  y  avoit  eu  dans  la  fonte  avanî"^ 
cet  empereur  une  négligence ,  à  laquelle  il  avoit  voulu  remé- 
dier par  fà  loy.   4.  Que  ïi  le  C  O  N  O  B  fè  trouve  égale- 
nient  fur  beaucoup  de  monnoyes  de  bas  or  &  d'or  fin  ,- 
celles  de  bas  or  doivent  eftre  réputées  comme  faites  par  des 
faux-monnoyeurs ,  dont  on  fçait  que  le  nombre  eftoit  fort 
grand  alors;  &:  que  quand  les  monétaires  eux- mefînes  au- 
yoient  prévariaué  à^^n^  ieuji'  miniflére,  en  Jliant  i  or ,  ils 
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n'auroient  pas  laifîe  ,  pour  impofcT  au  public ,  d'y  mettre 
cette  preuve  apparente  de  bonté.  Enfin  ,  en  refpondant  à 
i 'objedion  qu'on  fait  à  M.  Vaillant  fur  la  nécefTité  apparente 
où  il  Te  met  de  taxer  de  faufîcté  toutes  les  médailles  d'or  ; 
qui  avant  la  loy  de  Valentinien  &  de  Valens  portent  le 
CONOB,  M.  Galiand  le  dilpenfe  de  it  jetier  dans  cet 
embarras ,  en  avouant  que  d'autres  empereurs  avant  eux  ont 
pu  quelquefois  iè  icrvir  d'une  formule  que  ceux-ci  ont  en- 
fuite  plus  généralement  adoptée,  pour  marquer  la  bonté  de 
leurs  mon  noyés. 


SUR    UNE    CORNALINE 

DU  CABINET    DU    ROY, 

Qu'on  appelle  le  Cachet  de  Michel-Ange, 

PA  R  M  I  les  chefs-d'oeuvres  de  gravure  antique  qui  font 
au  Cabinet  du  Roy,  on  compte  principalement  une  pe- 
tite cornaline  tranfparente,  gravée  en  creux,  que  l'on  croit 
avoir  autrefois  fervi  de  cachet  à  Michel- Ange,  ôc  qui  dans 
un  cfpace  de  cinq  à  fix  lignes,  contient  treize  ou  quatorze 
figures  humaines ,  Çàns  compter  celles  de  quelques  animaux, 
à^QS  arbres,  &  un  exergue  où  Ton  voit  encore  un  pefcheur, 
&c. 

Madame  le  Hay ,  fi  connue  fous  le  nom  de  Mademoi- 
felle  Chéron ,  efî:  la  première  qui  ait  ofe ,  ou  qui  ait  pu  en 
faire  un  defîcin  avec  cette  intelligence  feule  capable  de 
donner  en  ce  genre  une  jufle  idée  de  la  compofition  des 
anciens.  Elle  négligea  l'éxergue  du  pefcheur  comme  une 
cfpéce  d'hors  d'oeuvre  qui  n'entroit  point  dans  fon  objet  ; 
&:  guidée  par  le  fentimcnt  de  quelques  perfbnncs  fçavan- 
tes  qu'elle  avoit  confultées,  elle  mit  au  bas  de  fon  eflampe; 
que  cette  précieufc  cornaline  repréfentoit  des  vendanges  à 
la  manière  des   anciens ,  6c  qu'on  la  croyoit  gravée  di| 
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temps  d'Alexandre  ie  Grand  par  le  fameux  Pyrgotéle. 

Toutes  ces  circonftanccs  allarmérent  M.  Morcau  de 
Mautour,  qui  croyant  qu'on  ne  pouvoit  fans  crime  chan- 
ger ou  retrancher  la  moindre  chofè  dans  la  defcription 
des  monuments  antiques  ,  fit  auffi-toft  graver  une  nouvelle 
eftampe  de  la  cornaline,  calquée  à  la  vérité  &  prefque  con- 
tre-tirée fur  celle  de  Madame  le  Hay ,  mais  avec  quelque 
changement  dans  certaines  figures ,  Si.  fur-tout  avec  i  exer* 
gue  du  pefcheur. 

Enfuiteil  fit  une  diiïertation ,  pour  prouver  que  la  cor- 
naline ne  repréfentoit  pas  des  vendanges  à  la  manière  dçs 
anciens ,  mais  une  efpéce  de  fefle  ou  de  fàcrifice  en  l'hon- 
neur de  Bacchus ,  &  en  mémoire  de  fa  naiffance.  Il  pré- 
tend que  toutes  les  figures  concourent  à  cette  explica- 
tion. 

On  remarque  d'abord  fur  ia  pierre  deux  femmes,  dont 
l'une  tient  fur  (es  genoux  un  enfant  nud.  M.  de  Mautour 
y  reconnoift  le  jeune  Bacchus  ,  Ino  fà  nourrice ,  &  la  belle 
Hippa  dont  il  efl  parlé  dans  les  hymnes  d'Orphée.  Dans 
un  vieillard  afTis  par  terre,  il  découvre  Athamas  mari 
d'hio,  ou ,  fi  l'on  veut ,  un  Faune  qui  tient  une  patére  pour 
faire  une  libation  de  vin  à  Ihonneur  de  Bacchus.  11  par- 
court &  amené  ainfi  à  fon  lyfléme  toutes  ks  figures  de 
la  pierre ,  hors  celle  du  cheval ,  qui  ne  laiflè  pas  de  l'em- 
barraiïer.  Mais  outre  que  par  la  petitefle  de  la  figure ,  il  efl 
difficile  de  bien  diftinguer  fi  c'efl  véritablement  un  che- 
val plufloft  qu'un  léopard  ou  un  tigre,  il  ne  refiera  plus 
de  difficulté,  dit  M.  de  Mautour,  fi  l'on  fe  rappelle  que  le 
Soleil ,  dont  le  char  eftoit  attelé  de  chevaux  divins  ,  ne 
diffère  point  de  Bacchus  chez  la  pluipart  des  mytholo- 
gues. 

Enfin ,  M.  de  Mautour  ne  trouvant  rien  fur  la  pierre 
qui  caraélérifè  la  perfonne  d'Alexandre ,  ni  l'ouvrage  de 
Pyrgotéle ,  aime  mieux  en  fixer  l'époque  au  temps  des 
Ptoiémées  ,  fondé  fur  le  rapport  que  peut  avoir  la  figure 
«du  pefcheur  qui  eft  dans  iexergue   avec  une  idylle  de 
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Théocrite  intiiulcc  les  Pefcheiirs,  &  compofée  fou^  le  rcgné 
de  Ptolcmée  Phiiudelphe. 

Cette  explication  de  M.  de  Mautoiir  n  a  pas  empêche 
M.  Baudelot  d'en  chercher  une  autre,  ni  mei'me  de  faire 
graver  une  nouvelle  eftampe  de  la  cornaline  en  qucflion  , 
&  c  eft  celle  que  nous  avons  mi(è  à  la  tefte  de  cet  article. 
M.  Baudelot  foûtient,  qu'elle  repréfente  ce  qui  fê  pafîbit 
à  Athènes  dans  les  cérémonies  de  la  fefte  qu'on  y  appel- 
loit  Puanepfies.  Thcfce  l'avoit  inftituée  en  l'honneur  d'A- 
pollon ,  à  qui  il  devoit  principalement  fii  vi(51:oirc  fur  le  Mi- 
notaure.  La  fefl:e  s'apjx-lloit  Puanepfies,  parce  que  c'efloit  une 
efpéce  de  devoir  de  religion  de  ne  fè  régaler  que  de  fèves 
pendant  fi  durée  ;  &  elle  a  voit  donné  chez  les  Athéniens 
ie  nom  de  Piianepfion  au  mois  où  elle  le  célébroit ,  &.  qui , 
fuivant  un  ancien  calendrier,  refpond  en  partie  à  nolhe 
mois  de  Septembre ,  &:  en  partie  à  celuy  d'Oélobre. 

Une  des  plus  eiïèntiellcs  cérémonies  de  cette  fefle  ; 
confiftoit  à  ramaffer  &:  à  porter  dans  Aqs  corbeilles  toutes 
ies  différentes  fortes  de  fruits  qu'offroit  la  fâifon ,  &  c'efl  à 
quoy  (ont  occupées  la  pluij^art  des  figures  repréicntées  fur 
la  pierre. 

Théfée,  comme  ie  héros  8c  l'inflituteur  de  la  fefte,  paroifl 
au  milieu,  couronné  d'olivier,  élevant  de  ia  main  droite  un 
va(è  en  manière  d'offrande  à  Apollon  ,  &  tenant  de  la  gau- 
che les  refnes  d'un  cheval ,  lymbole  de  Neptune ,  à  qui 
Thcféc  devoit  le  jour. 

Plus  bas  font  ^cs  Athéniens  &  àts  Athéniennes  qui  ce-; 
iebrent  la  fcflc.  On  n'a  pas  oublié  d'y  mettre  un  enfmt  , 
pour  rappeller  le  bonheur  qu'on  avoit  d'eflre  délivré  de  ce 
cruel  tribut. 

Le  pcfcheur  qui  cfl  à  l'éxergue  ,  &  que  M.  Baudelot 
place  à  l'extrémité  du  Pirée  du  collé  de  Mégarc,  de  Crom- 
myonSc  d'Elcufis,  achevé  d'indiquer  la  tranquillité  du  pays 
que  Théfée  avoit  afiûrée  par  la  défaite  d'un  grand  nombre 
de  brigands. 

Enfin ,  M.  Baudelot  foupçonne  que  la  Cornaline  |X)ur- 

roit 
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roit  bien  avoir  efté  gravée  du  temps  de  Ci  mon  général  des 
Athéniens  :  il  n'efl:  p;is  mefîne  éloigné  de  croire  que  ça eflé 
pour  confacrer  la  mémoire  de  quelques  Puanepfies  Çokmwd- 
îement  célébrées  par  le  peuple  d'Athènes  dans  les  magnifi- 
ques jardins  de  Cimon ,  qui,  au  rapport  de  Corn.  Nepos, 
de  Thcopompe  dans  Athénée  &  de  Plutarque,  en  laiiïoit 
toujours  l'entrée  libre,  &  en  abandonnoit  avecplaifir  its  fruits 
à  tout  le  monde. 


R  E  M  A  R  (lU  E  S 

SUR  UNE  AGATHE  DU  CABINET  DU  ROY. 

MOudinet  communiqua  à  TAcadémie  en  1705.  la- 
.  gathe  dont  on  voit  ici  le  delîéin  :  elle  efl  d'une  beauté 
fmguliére,  &  d'une  grande  antiquité. 

On  y  reconnut  Jupiter  avec  fbn  manteau ,  la  foudre  en 
main ,  &  Minerve  ayant  le  cafque  en  tefte ,  placez  l'un  & 
l'autre  aux  deux  codez  d'un  arbre,  comme  on  les  a  vus 
dans  la  cinquième  médaille  d'Athènes  que  nous  avons  rap- 
portée ci-dclfus  à  la  page  225. avec  cette  différence  que  fur 
l'agathe  Minerve  eft  fans  bouclier.  Le  fèrpent  eft  aux  pieds 
de  la  déeffe,  &  au  lieu  de  chouette  on  découvre  fur  l'arbre 
un  fep  de  vigne  entre  deux  oifeaux.  Aux  pieds  de  Jupiter 
on  voit  une  chèvre,  &  plus  bas ,  dans  une  efpéce d'exergue, 
deux  chevaux ,  deux  lions  &  une  tcfte  de  bœuf.  Mais  ce 
qui  parut  trcs-embarrafîànt ,  fur-tout  à  ceux  qui  font  moins 
verfêz  dans  la  connoifîànce,  &  pour  ainfi  dire,  dans  l'ufage 
des  monuments  antiques,  ce  fut  l'infcription  Hébraïque  qui 
eft  gravée  tout  autour  de  la  pierre  fur  le  bifcau ,  &  qui  efl 
tirée  du  troifiéme  chap.  de  la  Genéfè  :  La  femme  confiera 
(jue  le  fruit  de  cet  arbre  efloit  bon  à  manger  y  qu'il  efioit  beau 
&  agréable  à  la  vue, 

M.  Oudinet  dit  à  la  Compagnie  qu'il  y  avoit  environ 
s'ingt  ans  que  cette  agathe  avoit  efté  donnée  au   Roy, 
////?.  Tome  L  .  Mm 
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après  avoir  efté  pendant  un  temps  immémorial  dans  une 
des  plus  anciennes  églifes  de  France ,  où  elle  palîbit  pour 
ia  defcription  du  Paradis  tcrreftrc ,  &  l'hifloire  du  péché 
d'Adam. 

Un  homme  &  une  femme  aux  deux  codez  d'un  arbre , 
un  ferpent  près  de  la  femme ,  quantité  d'autres  animaux 
en  bas ,  tout  cela  efloit  plus  que  fuffifànt  pour  induire  en 
erreur ,  dans  des  temps  de  fimplicité ,  où  l'on  fe  croyoit  en 
droit  de  revendiquer  à  la  religion ,  fans  aucun  examen ,  pref^ 
que  tous  les  monuments  du  paganifme,  fur-tout  quand 
la  matière  en  ertoit  précieufè.  C'efl  ainfi,  par  exemple, 
que  ia  grande  agathe  de  l'apothéofe  d'Augufte,  qui  cft  au 
thréfor  de  la  Sainte  Chapelle,  pafîbit  pour  un  triomphe  de 
Jofcph  ,  quand  elle  fut  envoyée  de  Conftantinople  à  faint 
Louis;  6c  peut  tftre  avons-nous  encore  dans  nos  églifes,  & 
mefnie  parmi  nos  reliques,  beaucoup  de  ces  reftes  de  la  re- 
ligion paycnne  que  la  fimplicité  de  nos  pères  a  en  quelque 
forte  confacrcz. 

Mais,  pour  revenir  à  l'Adam  barbu,  en  manteau,  avec  le 
foudre  en  main  ,  &  à  l'Eve  cafquée  &  habillée,  ils  redevin- 
rent bien-toft  dans  l'Acadéjîiic  Jupiter  &.  Minerve.  On  s'in- 
fcriviten  faux  contre  la  légende,  qui  examinée  de  près,  parut 
cflre  d'un  Hébreu  très-moderne,  d'un  caraélére  Rabbinique, 
peu  corre(5l  &  d'un  mauvais  burin. 

Ce  type  dévoilé  fut  encore  difficile  à  expliquer.  Les  uns 
le  rappoitoicnt  à  la  nai(îànce  de  Minerve,  fortic  toute  armée 
de  la  tcdc  de  Jupiter;  les  autres  à  la  difputt  de  cette  déeiïc 
avec  Neptune;  d'autres  cnhn  à  la  naifîànce  d'Erichthon,  & 
à  ce  que  les  fables  Athéniennes  ont  |)ublié  de  ce  moudre 
demi -homme  &  demi  -fer peut ,  fiks  de  Vulcain  6c  de  la  Terre. 
Mais  le  fentimcnt  le  plus  général  fut  que  l'agaihe,  comme 
la  médaille,  regardoil  f/mplcment  le  culte  de  Jupiter  6c  de 
JVlineivc  dans  Athènes.  Les  divinitcz  topiques  n'cmpê- 
cho'cnt  pas  que  Jupiter  ne  fuft  toujours  regardé  conmie  le 
miiflrr  par-tout.  D'ailleurs  les  Athéniens  croyoient  cflre 
les  premiers  peuples  de  lu  Grèce  qu'il  cûft  honorez,  de  ià 
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vifite,  en  quittant  le  iieu  de  fâ  naiflànce.  Ouire  ie  fameux 
temple  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  des  médailles 
d'Aihenes ,  cette  ville  luy  en  avoit  dédit  beaucoup  d'autres 
(bus  différents  noms.  Julius  Poliux  dit  qu'une  grande  partie 
àes  monnoyes  de  i'Attique,  efloit  marquée  des  deux  coftez 
d'une  double  telle  de  Jupiter;  quelquefois  d'une  feule  tefte 
de  ce  dieu  avec  une  ou  deux  chouettes  au  revers;  &.  la 
plufpart  de  celles  que  nous  avons  rapportées  ,  fèmblent 
marquer  cette  efpéce  de  culte  commun  de  Jupiter  &  de  Mi- 
nerve. 

Les  oifèaux,  la  vigne,  la  chèvre,  Se  tout  ce  qui  n'efl point 
dans  la  médaille,  fe  rapporte  fur  i'agathe  à  Jupiter ,  comme  à 
i'auteur  de  ia  nature,  fuivant  l'idée  de  Phidias,  qui  avoit  femé 
de  fleurs  &  d'animaux  de  différentes  elpéces ,  ie  thrône  &  la 
draperie  de  fôn  Jupiter  Olympien. 

Au  refte ,  l'antiquité  de  I'agathe  déterminée  par  ia  beauté 
du  travail ,  &  par  fbn  grand  rapport  avec  la  médaille  d'A- 
thènes ,  n'efl  pas  moins  affûrée  par  ie  temps  immémorial 
pendant  lequel  on  fçait  que  ce  monument  a  efté  confervé 
dans  une  de  nos  églifès.  Deux  cens  ans  d'une  pofîèfîion 
avérée ,  font  ie  meilleur  titre  qu'on  puiffe  produire  en  ce  gen- 
re. Combien  de  fiécles  faut-il  remonter  enfuite  pour  trouver 
de  pareils  ouvrages  ;  &  depuis  deux  cens  ans  que  les  arts  ont 
commencé  à  refleurir,  nos  graveurs  ont-ils  pu  en  approcher 
encore  l 
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SUR  DEUX  AUTRES  AGATHES 

du  mefme  Cabinet, 


V 


O  I  c  I  les  deffeins  Je  deux  autres  belles  agathes  antiques 
du  Cabinet  du  Roy,  que  M.  Oudinet  envoya  à  l'Aca- 
démie fur  la  fin  de  l'année  1707. 

La  première  a  cflé  près  de  fèpt  cens  ans  chez  les  Béné- 
diélins  de  faint  E'vre  de  Toul  ;  &  fuivant  fa  tradition  de 
cette  abbaye,  ie  cardinal  Humbert,  religieux  du  mefme 
ordre  &  de  la  mefme  ville ,  l'avoit  rapportée  de  Conflan- 
tinople,  où  il  alla  fous  le  pontificat  de  Léon  IX.  Enfin, 
elle  a  eu  le  fort  de  la  plufpart  de  ces  beaux  refies  de  l'anti- 
quité payenne,  que  les  Chrefliens  ont  adoptez.  C'efloit  dans 
faint  Evre,  &  fous  les  empereurs  Grecs,  un  faint  Jean  l'E- 
vangélilte  enlevé  par  un  aigle  &  couronné  par  un  ange.  Le 
paganifme  n'y  a  eflé  véritablement  découvert  que  dans  ces 
derniers  temps. 

Alors  les  religieux  de  faint  Evre  rcfolurent  de  retirer  cette 
agathe  d'entre  leurs  reliques ,  &  ils  l'apportèrent  au  Roy , 
vers  la  fin  de  l'année  i  684.  peu  de  temps  après  que  le  Ca- 
binet de  Sa  Majcflé  eût  eflé  edabli  à  Verfailles. 

On  jugea  que  ce  ne  pouvoit  eflre  que  l'apothéofe  d'un 
prince  Romain ,  &  les  voix  furent  partagées  d'abord  entre 
Auguflc  &:  Gcrmanicus.  Mais  la  jcuncfîè  du  héros  fit  bien- 
tdfl  décider  en  faveur  de  ce  dernier  ,  qui  efloit  devenu  par 
fbn  adoption,  l'héritier  préfomptif  de  l'Empire,  &  qu'une- 
mort  précipitée  ravit  en  la  fleur  de  fon  âge ,  &  au  milieu  de 
(es  conqucftcs. 

La  vérité  efl  cependant  que  Germantcus  ne  reçût  pas 

comme  Augude  les  honneurs  de  l'apothéofe  après  fa  mort. 

Au  contraire ,   l'hifloire  remarque  en  termes  exprès  que 

Tach.  Annal.  Tibérc,  qui  ne  l'aimoit  pas ,  Se  qui  ne  l'avoit  adopté  que 

par  l'ordre  de  cet  empereur,  rendit  à  peine  à  fcs  cendres 
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les  devoirs  qu'on  avoit  accouftumé  de  rendre  à  la  noblcife 
Romaine. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  monument  public,  ni  d'une 
confécration  décernée  par  le  fénat  ;  il  n'efl  queftion  que  d'un 
monument  particulier,  6c  vray-fcmblablement  de  l'ouvrage 
de  quelqu'un  de  la  famille  du  prince. 

Caligule,  par  exemple,  à  qui  nous  devons  prefque  tou- 
tes les  médailles  de  Gcrmanicus  8l  d'Agrippine  Tes  père  & 
mère,  celles  de  (es  frères  &  de  (es  fœurs,  Néron  &.  Dru- 
fus  ,  Agrippine,  Drufille  &  Julie,  celles  d'Antonia  Ion 
aïeule,  6c  quelques-unes  mefme  de  celles  d'Augufte  fon 
bifaïeul  :  Caligule  qui  commença  fon  règne  par  le  voyage  Suet.  in  CaKg, 
des  ifles  de  Fandataire  &  de  Ponce ,  uniquement  pour  y 
recueillir  les  cendres  de  fa  mère  &  de  (on  frère  Néron,  & 
les  apporter  au  tombeau  d'Augufte  ;  qui  voulut  qu'Anto- 
nia  jouift  des  me(mes  honneurs  qui  avoient  efîé  rendus  à 
l'impératrice  Livie,  &  qui  tira  Claudius  fon  oncle  de  l'or- 
dre des  chevaliers  pour  le  faire  confui  :  ce  prince ,  en  un 
mot,  qui,  à  fon  avènement  à  l'Empire,  n'oublia  rien  de  ce 
qui  pouvoit  illuftrer  fa  maifon  ,  jufqu'à  propofer  au  fénat  " 
la  confécration  de  Tibère ,  a  voulu  fans  doute  confàcrer  la 
mémoire  de  Germanicus  dans  un  monument  comme  ce- 
luy-ci. 

On  trouve  dans  le  prince  déifié  l'air,  les  traits  &  la  Jeu- 
neffe  de  Germanicus,  que  (a  beauté,  fi  bonne  mine  &  (on 
âge ,  aulTi-bien  que  fa  valeur  &  ks  exploits,  ont  fait  compa- 
rer de  fon  temps  au  grand  Alexandre. 

Le  baflon  Augurai  qu'il  tient  delà  main  droite,  marque  la 
dignité  d'Augur  qui  fuivit  de  près  l'adoption  de  Germani- 
cus, &  en  laquelle  il  fut  dit  qu'on  n'éliroit  perfonne  après  luy 
que  de  la  famille  des  Cèfàrs* 

A  l'égard  de  la  corne  d'Abondance  qu'il  tient  de  l'autre 
main,  c'eft  le  (j'mbole  ordinaire  des  divinitez  bienfai/ântes ; 
&  cela  refpond  à  l'idée  qu'on  s'efloit  formée  de  GermanicuS) 
dont  la  bonté  6c  la  modération  avoient  également  charmé  les 
Romains  6c  les  nations  eflxangeres. 

Mm  ii/ 


278     HiSTOiujE  DE  l'Académie  Royale 

Enfin,  ia  Viéloire  qui  couronne  le  héros,  &  l'égide  dont 

il  cft  armé,  conviennent  à  un  prince  toujours  viélorieux, 

&  qui  efloit  fur  le  point  d'achever  la  conquefle  de  i'Aile- 

Tacit.  Annal,    magne,  lorfque  Tibère  s  avifa  de  luy  décerner  les  honneurs 

^'  ''*  du  triomphe,  pour  l'empêcher  de  recueillir  le  fruit  de  Tes 

viéloires. 

11  mourut  ia  cinquième  année  du  règne  de  cet  empereur. 
La  nouvelle  de  (à  mort  répandit  une  conllernation  générale 
dans  l'Empire.  Quand  fès  cendres  furent  apportées  à  Ro- 
me par  Agrippine ,  les  foldats ,  les  magiflrats  &:  le  peuple 
recommencèrent  à  le  pleurer  avec  des  tranfports  (ï  violents, 
qu'on  eûil  dit  qu'ils  avoient  oublié  que  Tibère  efloit  fur  le 
throne.  La  cholè  alla  fi  loin,  que  cet  empereur  toujours 
jaloux  de  la  gloire  de  Germanicus,  fut  obligé  de  publier 
une  déclaration ,  pour  mettre  fin  au  deuil  &  à  ia  douleur  des 
Romains. 

Ainfi ,  il  n'efl  pas  furprenant  que  Caliguie  ait  voulu  con- 
(àcrer  fon  père  dans  un  ouvrage  particulier,  ne  pouvant  pas 
à  fon  avènement  au  thrône,  c'efl-à-dire,  plus  de  quinze 
ans  après  la  mort  de  Germanicus ,  le  mettre  publiquement 
au  nombre  des  dieux.  Ce  qu'il  fit  alors  pour  toute  fa  fa- 
mille fans  exception  ,  mérite  bien  qu'on  le  croye  auteur  dç 
cette  agathe. 

La  féconde  efl  à  peu  près  du  mefine  goufl ,  &  en  ap- 
parence du  mefme  temps  que  la  première.  Elle  avoit  aufTE 
pafîé  dans  des  temps  d'ignorance  pour  le  triomphe  de 
Jofeph  en  Egypte.  Un  fiècle  plus  éclairé  l'a  rendue  à 
Germanicus  6c  à  Agrippine  ,  qui  y  font  repréfèntez  fous 
ia  figure  de  Gérés  &  de  Triptoléme  dans  le  char  de  cet- 
te dèeffe.  C'efl  peut-efire  encore  un  monument  de  k 
piété  de  Caliguie  fi  vantée  dans  ia  première  année  de  fon 
empire. 

Rien  n'efl  plus  ordinaire  dans  le  paganifrne  ,  que  ces 
comparaifons  des  princes  &  des  princefîès  avec  les  divi- 
nitez,  quoyquc  bien  fouvent  fans  aucun  rapport.  Nous 
en  avons  des  exemples  fans  nombre  dans  les  monuments 
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antiques.  Mais  Germanicus  &  Agrippine ,  les  délices  &:  les 
efpérances  du  peuple  Romain ,  les  feules  images  de  i'anti- 
quité ,  comme  on  les  appelloit  de  leur  temps ,  pouvoient 
eftre  comparez  avec  raifon  à  des  divinitez  toujours  favo- 
rables. 


CO  N  JE CTU  R ES 
SUR  UNE  PIERRE  GRAVEE  ANTIQUE. 

M  Le  Comte  de  Pontchartrain  ayant  envoyé  à  l'Aca- 
.  demie  en  1709.  l'empreinte  de  ia  pierre  gravée  dont 
on  donne  ici  le  delîein  ; 


elle  y  exerça  îa  fagacîté de  M.  Galland  &  de  M.  Baudeîot ,  ^^  ^'P'm^' 
&  mefme  d'un  fçavant  eflranger,  qui  voulut  bien  rendre  la  faucon. 
Compagnie  juge  de  /es  recherches. 

La  pierre  eft  un  jafpe  lànguin ,  gravé  en  creux ,  &:  d'un 
travail  aiïcz  régulier,  quoyqu'il  ne  foit  pas  àts  plus  exquis. 
On  y  voit  fix  figures  aflez  embarraffantes ,  fi  l'on  en  excepte 
celle  du  milieu,  qu'on  ne  fçauroit  méconnoiftre  pour  ia  figure 
du  Sagittaire. 

Vis-à-vis  de  ce  figne  céîefle  eft  une  tefte  barbue  &:  voi- 
lée ,  qui  a  un  globe  fur  la  telle ,  &  une  eipéce  de  croc  fui: 


3.2o  Histoire  de  l'Académie  Royale 
i  épaule.  M.  Gailaiid  aflïïrc  que  c'efl  Pluton;  &  celle  d'au- 
deiïbus  fe  trouve  par  convenance  Prolèrpine.  11  reconnoift 
le  dieu  Mars  dans  celle  qui  a  un  calque,  &  qui  d\  derrière 
le  Sagittaire.  Il  place  Vénus  immédiatement  au-defTous ,  & 
ne  doute  point  que  le  vieillard  à  longue  barbe  &  à  longues 
cornes,  dont  la  telle  eft  entre  Mars  &.  le  Sagittaire,  ne  foit 
Ofiris  ,  que  les  poètes  qualifient  ibuvent  de  hÀç^oç  & 
^(^yjt^oç^  Cornutus ,  henè  comutus. 

Les  perfonnages  ainfi  déterminez,  M.  Galland  croit  que 
la  pierre  en  quefîion  eft  un  cachet  agronomique  &  talifmani- 
que  gravé  à  la  nailTance  de  quelque  prince,  pour  luy  rendre 
favorables  toutes  les  divinitez  dont  il  pouvoit  avoir  belbin 
pendant  ^  vie ,  &  mcfme  après  là  mort. 

Le  P.  de  M-  diftingue  dans  la  pierre  deux  rangs  de  ïi* 
gures.  Le  premier  en  contient  quatre.  II  n'y  en  a  que  deux 
dans  le  fécond. 

Dans  ce  premier  rang ,  la  tefte  qui  efî:  en  face  du  Sagit- 
taire ,  &  que  M.  Galland  a  jugé  eftre  celle  de  Pluton ,  con- 
vient dans  le  nouveau  Tyrtême  à  M.  Aurele.  Il  efl  voilé  en 
qualité  de  fouverain  pontife ,  &  comme  pour  facrifier  Fia- 
mi/lis  rittu  Ce  qui  paroift  un  croc ,  elt  apparemment  un  baflon 
Augurai.  Le  globe  qui  eft  au-deffus  de  fa  tefte,  peut  dcfigner 
la  fouveraine  puiiïânce. 

Le  dieu  Mars  de  M.  Galland  change  ici  de  fèxe  Si 
devient  la  ville  de  Rome,  divinité  guerrière,  que  l'on  trou- 
ve fur  prefque  tous  les  monuments  antiques  avec  un  caf- 
que  en  tefte;  &  ce  que  ion  prenoit  pour  Ofnis,  eft  £lcu-. 
lape. 

Dans  ie  fécond  rang,  la  tefte  de  femme  placée  fous  celle 
de  M.  Aurele,  efî  la  déeffe  de  la  fanté,  T'yi&ia  chez  les  Grecs, 
&  Sa/us  chez  les  Latins.  On  la  reconnoift ,  dit  le  P.  de  M, 
aux  fêrpents  que  le  graveur  a  prefque  entrclaftêz  en  forme 
de  caducée.  L'autre  tefte  de  femme  qui  eft  comme  poféc 
en  regard  avec  celle  de  la  dceffc  de  la  fanté ,  eft  Fauftine 
femme  de  M-  Aurele,  de  peu  différente  de  ia  Vénus  de  M, 
Galland. 

Cela 
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Cela  bien  entendu  ,  on  n'aura  pas  beaucoup  Je  peine  à 
fè  perfuader  que  la  pierre  dont  il  s'agit ,  efl;  un  tableau  Am- 
bolique  des  vœux  &  des  facriiices  que  fit  M.  Auréle,  pour 
appailcr  cette  pefte  fameufe  qui  affligea  Rome  fous  fon  em- 
pire. Le  Sagittaire  fixe  l'époque  de  ces  lacrifices  au  mois  de 
Novembre  ou  de  De'cembre. 

AL  Baudeiot ,  fans  rejetter  &  làns  adopter  aucune  de  ces 
explications ,  en  a  produit  trois  ou  quatre  nouvelles. 

La  première  attribué"  l'ouvrage  en  quefiion,  à  la  piété  de 
quelque  particulier,  qui  n'a  eu  d'autre  dclîèin  que  de  repré- 
fènter  Tes  dieux  Lares,  Jupiter  Ammon,  Mars,  Vénus, 
Pluton  ou  Sérapis,  Ops  ou  la  Terre;  &  dans  ce  fyûème, 
le  Sagittaire  peut ,  en  cas  de  befbin ,  eftre  regardé  comme 
le  fymbole  de  Neptune.  Cette  explication  n'efl  pas  infini- 
ment éloignée  de  celle  de  M.  Galland. 

La  féconde  ,  qui  approche  plus  de  celle  du  P.  de  Mont- 
faucon,  rapporte  toutes  les  figures  de  la  pierre  à  la  mai- 
fon  des  Antonins.  Antonin  le  Pieux  qui  peut  efire  re- 
gardé comme  le  chef  de  cette  famille  depuis  fon  élévation 
à  l'empire ,  ed  repréfênlé  fous  la  figure  de  Jupiter  Am- 
mon ,  parce  qu'il  eftoit  déjà  mis  au  rang  des  dieux.  Marc 
Auréle  &  Faufiine  fa  femme  morts  enfuite  &  déifiez  com- 
me Antonin  ,  paroilTent  fous  les  f}'mboles  de  Pluton  & 
de  Proferpine.  Commode  enfin  &  Crifpine  qui  eftoient 
vivants,  font  peints  au  naturel,  &  tels  qu'on  les  voit  fur 
plufieurs  médailles.  Le  Sagittaire  qui  relie  à  expliquer  , 
loin  d'embarrafier  M.  Baudeiot,  donne  le  mouvement  à 
tous  fès  perfonnages.  Comme  figne  célefle,  il  en  déve- 
loppe les  influences  fur  toute  la  famille  ;  comme  fimple 
Centaure  ,  il  prouve ,  &  par  les  médailles  &  par  d'autres 
monuments,  que  c'eftoit  le  plus  ancien  &  le  plus  ordinaire 
fymbole  des  Auréliens. 

Mais  M.  Baudeiot  aime  mieux  fuppofcr  que  la  gravure 

eft  du  temps   de  Caligule,  à  qui  la  tefie   calquée  paroill 

plus  relTemblante  qu'à  Commode.  Il  y  trouve  de  mefme 

toute  la  famille  de  ce  prince  repréièntée  fous  des  figures  de 
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divinitez,  JuIeCéfar,  Augufte,  Antonia  &  Drufilla.  Si  l'on 
attribue  cet  oiîvjage  rupcrflitieiix  à  quelque  médecin  du 
prince,  le  Centaure  Chiron  devient  le  fymbole  de  ce  mé- 
decin. Cependant  une  épigramme  de  l'Anthologie  ,  qui  dé- 
crit énigmatiquement  la  gravure  dont  il  s'agit  ,  détermine 
M.  Baudelot  à  la  rapporter  au  poè'te  mefme  ,  qui  eft  l'Anti- 
pater  de  Theffalie ,  &  non  celuy  de  Theiïàlonique ,  avec 
qui  Voiïius  le  pcre  &  Gyraldus  l'ont  confondu.  On  fçait 
que  la  métamorphofè  du  Centaure  eft  originaire  de  Theflalic. 
Et  ce  qui  achevé  de  mettre  le  fceau  à  tant  d'opinions  diffé- 
rentes ,  c'eft  que  perfonne  n'ignore  que  le  pays  des  conjec- 
tures efl:  fans  contredit  la  plus  grande  province  de  l'empire 
des  Lettres. 


DES  MONNOYES  OBSIDJONALES. 

LE  grand  nombre  de  villes  afliégées  où  l'on  a  frappé  pen- 
dant la  dernière  guerre  de  ces  pièces,  qu'on  appelle  com- 
munément moiinoycs  obfuliouaks,  a  porté  en  différents  temps 
plufieurs  particuliers,  &  mefme  des  minières  d'Eflatàcon- 
îuiter  lAcadémie,  pour  fçavoir  quelle  efloit  l'origine  de  ces 
fortes  de  monnoyes,  &  leur  véritable  deflination  ;  quelle  en 
devoit  eftre  la  forme,  &  fur-tout  s'il  efloit  permis  à  un  fimple 
gouverneur  ou  commandant  d'y  faire  graver  fa  tefte. 

M.  de  Boze  fut  chargé  en  1 7  i  o.  de  refpondre  à  ces  dif- 
férentes queftions,  &  il  donna  fur  les  monnoyes  obfidio- 
nales  un  mémoire  dont  voici  l'extrait. 

L'ufige  de  frapper  dans  les  villes  affiégées  des  monnoyes 
particulières  qui  ont  cours  pendant  le  fiége ,  doit  eflre  un 
ufàgc  fort  ancien ,  puifque  c'efl:  la  néceffité  qui  l'a  introduit. 
En  effet,  ces  pièces  effmt  alors  reçues  dans  le  commerce 
pour  un  prix  infiniment  au-dcffus  de  leur  valeur  intrinfé- 
que ,  c'cft  une  grande  rcffource  pour  les  commandants  , 
pour  les  magiftrats,  &  mefme  pour  les  habitants  delà  ville 
affiégéc. 
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Ces  fortes  de  monnoyes  fe  fcntent  ordinairement  de  la 
calamité  qui  les  a  produites  ;  elles  font  d'un  mauvais  métal, 
&  d  une  fabrique  groffiére.  On  ne  laiHe  pas  d'en  trouver 
quelques-unes  de  bon  argent  &  bien  travaillées;  mais  dans 
celles-ci ,  l'oftentation  a  eu  plus  de  part  que  le  befbin. 

Leur  forme  n'efl  point  déterminée.  Il  y  en  a  de  rondes, 
d'ovales  &  de  quarrées  ;  d'autres  en  lofange  ,  d'autres  en 
oélogone ,  d'autres  en  triangle ,  &c. 

Le  type  8c  les  inlcriptions  n'ont  pas  de  règles  plus  cer- 
taines. Les  unes  font  marquées  des  deux  coftez ,  &  cela 
eft  rare  ;  les  autres  n'ont  qu'une  feule  marque.  On  y  trouve 
fouvent  les  armes  de  la  ville  afTiégée ,  quelquefois  celles  du 
fouverain ,  &  quelquefois  celles  du  gouverneur  :  mais  il  efl 
plus  ordinaire  de  n'y  trouver  que  le  feul  nom  de  ia  ville , 
tout  au  long  ou  en  abbrégé,  le  milléfmie,  &  d'autres  chif- 
fres qui  dénotent  la  valeur  de  la  pièce. 

Comme  les  curieux  ont  négligé  de  ramafîèr  ces  fortes 
de  monnoyes ,  &  qu'aucun  auteur  n'en  a  écrit ,  il  fêroit  dif- 
ficile d'en  faire  une  hiftoire  bien  fuivie  :  mais  la  diverfité 
de  celles  que  nous  connoiiïbns ,  &  les  faits  aufquels  elles 
ont  rapport  fufîifent  pour  une  bonne  &  agréable  diiîèrta- 
tion. 

Les  plus  anciennes  de  ces  monnoyes  obfidionales  que 
l'on  connoiffe,  ont  efté  frappées  au  commencement  du  xvi. 
fiécle ,  lorlque  François  I.  porta  la  guerre  en  Italie  ;  &  ce 
fut  pendant  les  fiéges  de  Pavie  &  de  Crémone  en  i  524. 
&  1526.  Trois  ans  après  on  en  fit  prefcjue  de  fèmbla- 
bles  à  Vienne  en  Autriche ,  lorfqu'elle  fut  afîiégée  par  So- 
liman IL  &  Lukius  en  rapporte  une  fort  fmguliére ,  frappée 
par  les  Vénitiens  àNicofie  capitale  de  l'ifle  de  Chypre,  pen- 
dant le  fiége  que  Selim  II.  mit  devant  cette  place  en  i  570. 

Les  premières  guerres  de  la  république  de  Hollande 
avec  les  Efpagnols  ,  fournifîcnt  enfuite  un  grand  nombre 
de  ces  fortes  de  monnoyes.  Nous  en  avons  de  frappées  en 
1573.  dans  Middelbourg  en  Zélande  ,  dans  Harlem  & 
dans  AIcmaër.   La  Icuïe  ville  de   Leyde  en  fit.  de  trois 
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différents  revers ,  pendant  le  fiége  qu'elle  foûlint  en  i  574. 
On  en  a  de  Sconhowen  de  l'année  fuivantc.  Mais  une  des 
plus  remarquables  fut  celle  que  frappèrent  les  habitants 
de  Gampen  durant  le  fiége  de  i  578.  Elle  eft  marquée  des 
deux  coftez.  On  voit  dans  l'un  Se  dans  l'autre  les  armes 
de  la  ville;  le  nom  eft  au-defîbus,  avec  le  milléfime  &  la 
note  de  la  valeur.  On  lit  au  -  deffus  ces  deux  mots ,  E  x- 

TREMUM  SUBSIDIUM,  DerNI ERE  RESSOURCE, 

ce  qui  revient  afî'ez  au  nom  que  l'on  donne  en  Allemagne 
à  ces  fortes  de  monnoyes.  On  les  y  appelle  ordinairement 
Pièces  de  nécessité.  Celles  qui  furent  frappées 
à  Maflricht  en  i  579.  ne  font  pas  moins  curieufcs  ;  mais 
ce  feroit  entrer  dans  un  détail  ennuyeux  par  les  répétitions, 
que  de  parcourir  ainfi  dans  un  ordre  chronologique,  ce  qui 
s'efl  fait  depuis  ce  temps-là  en  pareilles  occafions. 

Il  faut  paiïcr  à  la  queflion  ;  fçavoir  ,  fi  ces  jfbrtcs  de 
monnoyes  ,  pour  avoir  un  cours  légitime ,  doivent  eftre 
marquées  de  la  tcfîe  ou  des  armes  du  prince  de  qui  dépend 
la  ville  affiégée  ;  fi  l'une  ou  l'autre  de  ces  marques  peut  eftre 
remplacée  par  les  feules  armes  de  la  ville ,  ou  par  celles  du 
gouverneur  qui  la  dcffend  ;  enfin  ,  s'il  cfl  permis  à  un  gou- 
verneur de  fe  faire  repréfcnter  luy-mefme  fur  ces  fortes  de 
monnoyes. 

Ce  qui  paroift  rendre  cette  queflion  difficile  à  décider , 
c'eft  qu'il  n'y  a  aucune  loy  à  cet  égard,  pas  mefine  de  rè- 
gle efiablie  par  le  confcntement  des  nations ,  Si  par  un  ufà- 
ge  uniforme.  Mais  auffi  ce  défaut  de  loy  &  d'ufage  fur  le 
fait  des  pièces  obfidionales ,  nous  autorifê  à  dire  que  ce  n'efl 
qu'improprement  qu'on  les  appelle  monnoyes.  Elles  en 
tiennent  lieu  à  la  vérité  pendant  quelque  temps  ;  mais  au 
fond  on  ne  les  doit  regarder  que  comme  des  efpéccs  de 
mcreaux  ,  de  gages  publics  delafoy  &.  des  obligations  con- 
traélées  par  le  gouverneur,  ou  par  les  magiflrnts ,  dans  des 
temps  auffi  difficiles  que  ceux  d'un  fiége.  Ainfi  il  paroifl 
fort  indifférent  de  quelle  manière  elles  foient  marquées  , 
pourvu  qu'elles  produifent  les  avantages  que  l'on  en  elpcre. 
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Il  faut  cependant  avouer  qu'il  feroit  plus  convenable  de 
mettre  ie  nom  du  prince  fur  ces  fortes  de  pièces ,  comme 
fur  celles  qui  furent  frappées  pendant  les  deux  fiéges  d'Aire 
en  I  64 1 .  l'une  par  un  gouverneur  Efpagnol ,  l'autre  par  un 
gouverneur  François.  La  première  a  cette  infcription  :  PHIL, 
IIII.REX  PATER  FATRItî:  ARIA  OBS.  1 641.  On 
lit  fur  la  féconde,  LVD.  XIII.  REX  PIVS  IVSTVS 
INVICTVS  ARIA  VNO  A°.  BIS  OBSESS.  1641. 

On  ne  trouve  aucune  de  ces  pièces  obfidionales  marquées 
avec  la  tefle  d'un  fimple  gouverneur,  avant  celle  du  dernier 
fiége  de  Tournay.  On  dit  d'un  fimple  gouverneur ,  car  nous 
avons  des  exemples  de  princes  défendant  eux-mefmes  des 
villes  qui  leur  appartenoient ,  &  qui  en  ont  ufé  comme  ils 
l'ont  jugé  à  propos.  Un  gouverneur  particulier  pourroit 
cependant  alléguer  en  là  faveur  le  défaut  de  loy  contraire , 
le  conlèntement  des  magiftrats ,  la  confiance  du  peuple  & 
des  Ibldats,  &  par-delTus  tout  cela,  le  défîr  naturel  d'acquérir 
de  la  gloire  ,  fans  préjudicier  aux  intérefls  de  Ion  maiftre. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu'on  appelle  mon- 
noyes  obfidionales  avec  les  médailles  frappées  à  l'occafion 
d'un  fiége  &  de  [es  divers  cvénements ,  ou  de  la  prife  d'une 
ville. 
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SUR  QUELQUES  AUTRES  MONNOYES 

0  u 
MEDAILLES  MODERNES  SINGULIERES. 
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E  s  deux  premières  monnoyes  gravées  dans  cette  plan- 
che ,  ont  cité  produites  à  l'Académie  par  M.  de  Boze, 
&  elles  font  l'une  &  l'autre  fort  fingulicres. 

iV.  /.  On  voit  fur  la  première,  qui  efl  d'argent ,  &  à  peu-près 
de  la  grandeur  du  deflèin  ,  la  tefte  de  quelque  prince  ou 
capitaine  inconnu,  avec  cette infcription  ANTIREMI- 
VICOS.  Au  revers  on  lit,  BETTO  MONEPR. 
ACCI.  &dans  le  champ  font  cçs  lettres  ARAT,  qui  for- 
ment le  monogramme  de  la  ville  d'Arles.  Ainfi  il  n'y  a 
que  l'infcription  du  cofté  de  la  tefte  qui  foit  fulceptible  de 
difficulté,  celle  du  revers  s'expliquant  naturellement  de  celte 
forte,  BETTO  MONE/.7w/j  VKovincm  AQ  Clvitatis 
ARe/ATetiJ/s,  Le  nom  du  monétaire  Betto  fè  trouve  de 
mefme  fur  quelques  monnoyes  que  Bouterouë  &  le  Blanc 
rapportent  au  règne  du  grand  Clovis  &  de  [es  enfants. 

SI  i'hiftoire  de  ce  temps-là  efloit  bien  détaillée  ,  &  qu'elfe 
£([  mention  de  quelque  y4////>^w///j  général  célèbre,  on  n'hé- 
fiteroit  pas  à  le  reconnoiftre  fur  cette  monnoye,  8c  à  lire 
autour  de  fa  tefte  ANTIREMI/zj  Vice  COmeS.  Mais  les 
preuves  &  les  plus  légers  indices  manquant  à  cet  égard ,  il 
cft  plus  naturel  de  chercher  autour  de  cette  tefte  inconnue 
le  nom  du  lieu  où  la  pièce  a  efté  frappée ,  &  on  l'y  trou- 
vera peut-eftre,  en  commençant  la  légende  par  la  lettre  qui 
fcmhie  la  finir,  c'eft-à-dire  par  l'S,  SANTI  REMI  VICO , 
que  quelques  médailliftes  afturent  avoir  lu  de  mefine  fur 
d'autres  monnoyes  de  la  première  &  de  la  féconde  race. 

N./T.  La  féconde  pièce  cft  d'or,  6c  c'eft  une  monnoye  de 
Charles  de  France  duc  d'Aquitaine ,  fils  de  Charles  V I L 


Mût . 
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&  frère  de  Loliïs  X I.  Ce  prince  y  efl  repréfenté  déchi- 
rant un  lion ,  &  on  lit  de  ce  coflé-là,  qui  eft  le  principal 
KAROLVS  REGIS  FRANCOR///;/  FILIVS 
ACQVITANOR/7;«  DVX.  On  voit  au  revers  une 
croix  flcurdelifée ,  fleuronnée  &  cantonnée  de  lys  &  de 
léopards.  Au  milieu  eft  l'écu  du  prince,  qui  porte  écar- 
telé  au  I.  &  4.  de  France,  au  2..  &  3.  d'Aquitaine,  qui 
eft  d'or  au  léopard  de  gueules.  On  lit  autour,  TV  ES 
DomïHE  DEVS  MEVS  FORTITVDO  MEA 
ET  LAVX    MEA. 

La  fabrique  de  cette  pièce  &  le  contour  àts  caraéléres 
qui  en  forment  les  inlcriptions ,  font  d'abord  juger  que 
ceft  une  monnoye  du  prince  dont  on  vient  de  parler.  Les 
monnoyes  de  Louïs  XI.  fon  frère  font  toutes  lemblables. 
Letitrede  KAROLVS  REGIS  FRANCORVM 
FILIVS,  décide  plus  nettement  la  queftion.  C'eft  le  fêul 
Charles ,  fils  d'un  Charles  roy  de  France,  &  duc  d'Aquitaine 
après  la  mort  de  fbn  père.  Ce  fut  peut-eftre  pour  eftablir 
cette  diftinélion  qui  eftoit  entre  luy  &  les  autres  ducs  du  mei^ 
me  nom,  qu'il  afte^fla  de  prendre  ce  titre.  Deux  autres  rai- 
(ons  pouvoient  l'y  avoir  déterminé.  La  première  pour  mar- 
quer qu'il  poftedoit  l'Aquitaine ,  moins  par  la  libéralité  de 
fon  frère ,  que  par  le  droit  de  fa  naiftànce.  La  féconde  ,  pour 
fuivre  l'exemple  d'Edouard  prince  de  Galles  &  duc  d'Aqui- 
trine ,  qui  avoit  pris  fur  fès  monnoyes  le  titre  de  PRI- 
MOGENITVS    REGIS    ANGLI^E. 

Le  nom  de  cette  monnoye  le  trouve  confèrvé  dans  le 
traité  de  Budé,  de  Aj[e,&  partïhus  ejus ,  où  parlant  en  gé» 
néral  des  monnoyes  d'Angleterre,  &  en  particulier  de  celles 
qu'on  appeila  des  Nobles  à  la  Rofe ,  qu'Edouard  fit  faire  en 
grande  quantité  ,  il  dit  qu'elles  eftoient  moins  pefantes  que 
celles  de  Charles  d'Aquitaine  qu'on  appelloit  àcs  FORTS. 
Rofûîos ,  Eduardeofque  -pondère  fiiperant  Carolei  Aqmîanïa 
mimmi,  qui  FORT  ES  appeUantur, 

li  eft  aifé  de  comprendre  pourquoy  on  donna  le  nom 
de   F  O  R  T  à  cette  monnoye.  Elle  eftoit  plus  forte  que 
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celle  des  ducs  prédecefîèurs  de  Charles  de  France.  D'ail- 
leurs l'adion  dans  laquelle  ce  prince  y  efloit  repréfenté, 
avoit  pu  contribuer  à  cette  dénomination  qui  s'accorde 
encore  avec  le  mot  FORTITVDO  qu'on  lit  dans 
l'infcription  du  revers.  Enfin,  ce  nom  pouvoit  avoir  efté 
pris  par  oppofition  à  celuy  de  Hardi  ,  qu'on  avoit  donné 
aux  monnoycs  des  princes  Anglois  derniers  ducs  d'Aqui- 
taine Se  prédéceffeurs  de  Charles  de  France ,  qui  y  eftoient 
repréfentez  tenant  une  épée  nuë.  Ce  nom  qui  iè  commu- 
niqua aux  petites  eipéces  de  cuivre  &:  de  billon  ,  a ,  félon 
toutes  les  apparences  ,  formé  celuy  de  L I A  R  D  dont 
nous  nous  fervons ,  comme  qui  diroit  LI  HARDI; 
Je  Hardi. 

Pre/que  toutes  nos  monnoyes  de  France  de  la  troifiéme 

race ,  ont  eu  des  noms  ainfi  tirez  de  leurs  types  ;  les  Majj'es 

fous  Philippe  Augufle;  les  Ag/ie/s  fous  Louïs  VIII.  fous 

fon  fils  faint  Louïs  &  fous  Louis  Hutin  ;  les  Ecus  à  la  Cou- 

ronne,  &:  les  Angelots  fous  Philippe  de  Valois  ;  les  Francs  à 

pied,  &  les  Francs  à  cheval  fous  le  roy  Jean  ,  &:c. 

U.  Il i.       La  troifiéme  pièce  a  eflé  produite  par  M.  l'Abbé  Fra- 

guier.  C'efl:  un  médaillon  d'or  d'Henry  I V.  dont  le  revers 

repréfentc   deux  colonnes   foûtcnuës  par  une  grande  bafê 

taillée  en  forme  d'autel,    enlacées  de  deux  branches,  l'une 

de  palmier,  l'autre  d'olivier,  &  fommées  d'une  couronne 

fermée  fieurdelifée,  avec  ces  mots  autour,  REGIS  SACRA 

FOEDERA  MAGNL  On  lit  cette  autre  infcription 

fur  la  bafe  qui  porte  les  deux  colonnes,  EX  AVRO 

FRANCIGENA  AN//o  YOEDem  Féliciter  RENOr^/i 

EFFOSSO.  à  l'exergue  efl;  la  date  1602. 

Jacques  de  Bie  a  rapporté  dans  fa  France  Métallique  ce 
médaillon  d'Henry  IV.  avec  plufieurs  autres  qui  ne  font 
pas  également  vrais  ;  mais  il  n'en  a  pas  donné  l'expli- 
cation. Elle  dépend  de  deux  faits ,  qui ,  quoyqu'afîcz  près 
de  noflre  temps,  ne  laiffent  pas  d'eflre  ignorez  de  beau- 
coup de  perfonnes;  fça voir,  qu'en  1602.  quelques  années 
après  ia  paix  de  Ver  vins ,  on  renouvella  enfin  l'alliance 

avec 
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avec  les  Suiflès  ,  qui  jurques-là  avoit  foufFert  quelques  dif- 
ficuîtez  ;  &  que,  dans  ce  renouvellement ,  qui  le  fit  as^ec 
un  très-grand  appareil,  on  diftribua  aux  députez  des  Can-  ////;  7-^^  ,^ 
tons  qui  eftoient  venus  à  Paris ,  des  médailles  faites  d'un  ^'  '^i* 
or  tiré  de  quelques  mines  qu'on  avoit  ouvertes  cette  année- 
ià  mefme  dans  le  Lyonnois  ,  &  qui  donnoient  de  grandes 
eipérances. 

M.  l'Abbé  Fraguier  cita  à  ce  fujet  une  médaille  de  bronze 
de  Trajan,  fur  laquelle  on  lit  M  E  T  A  L  L I  V  L  P I A  N I 
PANNc/;/V/;  &  deux  autres  d'Hadrien  ,  fur  l'une  defquelies 
on  lit  M¥JTa//iïm  NOR/V///;/,  8c  fur  l'autre  METûI/im 
DELMatia/m,  toutes  faites  fans  doute  du  métal  tiré  de  quel- 
ques mines  ouvertes  fous  Trajan  &  fous  Hadrien,  dans  ces 
provinces  méridionales  de  la  Germanie. 

Qiielque  extraordinaire  que  paroiflè  &  que  fbit  en  ef- 
fet le  mot  FRANCIGENA  employé  dans  la  médaille 
d'Henry  IV.  cependant  il  refpond  mieux  à  l'idée  d'un  or 
tiré  des  mines  de  France,  que  n'auroit  fait  AVRVM 
FR  ANCIC  VM  ,  qui ,  en  bon  Latin  ,  auroit  fignifié  un 
or  de  tribut ,  dunim  qiiod  pendant  Francî, 

La  quatrième  pièce  efl:  auffi  une  médaille  d'or.  M.  Ou- 
dinet  l'envoya  en  170^.  à  l'Académie,  pour  Içavoir  de 
quel  prince  elle  elloit,  &  quel  pouvoit  eftre  le  mot  ou- 
blié dans  l'infcription  principale  ;  car  il  croyoit ,  &  plu- 
fieurs  perfonnes  à  qui  il  avoit  montré  cette  médaille 
croyoient  comme  luy  ,  qu'il  y  avoit  un  mot ,  &  un  mot 
elTentiel  oublié  dans  l'infcription  qu'enferme  la  couronne  de 
chefne  ,  FRANtv/^i  DVCIS  FlDEl  SE  MANDAT 
A  N  N  O  I  (5 1 2.  l'autre  codé  n'eflant  qu'une  fimple 
devile. 

Après  avoir  un  peu  examiné  cette  médaille,  on  trouva 
qu'au  lieu  de  fRANcifd  Ducis  Fin  El  Se  Mandat, 
il  falloit  lire  Se  MANtua  Dat ,  ce  qui  ne  fe  préfente  pas 
d'abord,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  point  qui  marque  l'abbré- 
viation,  &  parce  qu'on  dit  plus  communément  mandare 
que  dare  fe  fidei  alicujus^ 

Hijî,  Tome  /.  .  O  o 
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Ce  François  Duc  de  Mantouë  eft  le  Duc  François  IV. 
du  nom,  qui  avoit  époufé  en  i  608.  Marguerite  de  Savoye, 
Si  qui  mourut  à  la  fin  de  16  iz,  qui  eft  l'année  mefmc 
que  la  médaille  en  queflion  a  efté  frappée. 

On  a  crû  devoir  rapporter  cet  exemple  d'une  abbrévia- 
tion  imparfliite ,  &  peut-eftre  afFedée ,  pour  faire  voir  qu'en 
matière  d'infcriptionsSc  de  médailles,  il  faut  fouvent  peu  de 
chofe  pour  arreder ,  ou  melîne  pour  tromper  des  perfonnes 
très-habiles  d'ailleurs. 


I 


DECOUVERTE 
iD  E 

L  ANCIEN  NE  VILLE  DES  VIDUCASSIENS, 

L  y  a  à  deux  lieues  de  Caën  en  baffe  Normandie ,  un 

Village  qu'on  appelle  VIEUX,  &:  où  l'on  trouve  tant 
de  reftes  d'antiquité ,  que  le  fçavant  auteur  des  Origines  de 
M.  Hnet  an-  Caën  n'a  pas  douté  que  les  Romains  n'eûflcnt  eu  en  ce  lieu-là 
r^I«f«  "^  '^'  ""  camp  confidérable.  11  a  mefme  crû  que  le  nom  de  Vieux 
pouvoit  venir  de  Vetera  capm,  comme  celuy  de  Coutances» 
ville  peu  éloignée,  vient  de  ConflatitiacaJîrûfC^i  s'eft  toujours 
confervé  dans  les  titres  du  pays. 

M.  Foucault  s'cftant  trouvé  depuis  fur  les  lieux,  &  ayant, 
en  qualité  d'Intendant  de  la  province,  tous  les  avantages  qui 
pou  voient  contribuer  à  fatisfaire  une  louable  curiofité,  exa- 
mina de  près  ces  ruines ,  dont  la  plus  apparente  eftoit  un 
aqueduc ,  un  refte  de  chauffée ,  quelques  débris  de  colonnes,: 
des  fragments  d'infcriptions,  &c.  Il  fit  fouiller  aux  environs, 
&  découvrit  ainfi  plufieurs  autres  édifices ,  dont  les  fonda- 
tions eftoient  encore  entières.  Entre  ces  édifices ,  le  plus 
lemarquablc  efl  un  gymnafc  complet,  avec  des  bains,  dont 
]a  dir|X)fition,  l'eftenduë  &  toutes  les  dépendances  font  coa^ 
fornKS  aux  règles  de  Vitruve. 

Ces  témoignages  irréprochables  d^une  grande  &  ancienne 
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ville,  retrouvèrent  confirmez  par  les  infcriptions  que  Ion 
déterra  parmi  ces  ruines,  &  par  celles  qui  avoient  déjà  efté 
découvertes  aux  environs.  Elles  (ont  prefque  toutes  d  une 
elpéce  de  marbre  rouge  veiné,  dont  la  carrière  fubfifte  en- 
core  à  Vieux. 

Dans  ces  infcriptions ,  &  fur-tout  dans  celle  qui ,  fui- 
vant  la  tradition  du  pays ,  fut  tranf|3ortée  de  Vieux  à  Tho- 
rigny  du  temps  de  François  I.  par  ks  foins  de  Joachim  de 
Matignon,  il  efl  parlé  de  la  Ville  des  ViducalTiens,  CI  VITAS 
WDVCaJfium,  que  l'on  trouve  aufli  nommée  dans  Ptolé- 
mée,  &  dont  Pline  fait  mention  dans  le  dénombrement 
des  peuples  de  la  féconde  Lyonnoifè ,  Parrhifii ,  Trecajfes  > 
Andegavi ,  ViAuca^es  ,  Vadicajfcs  ,  ou  plufîofl:  VaAiocaJJes , 
fuivant  d'anciens  manufcrits. 

Mais  comme  on  ne  Içavoit  ce  que  pouvoit  eftre  deve- 
nue cette  ville  des  Viducafliens ,  la  plu/part  des  commen- 
tateurs avoient  penfé  que  les  ViAucajffes  de  Pline  eftoicnt  les 
mefmes  que  les  VûJiocaJI^s  ou  Badiocûjfes  que  cet  auteur 
nomme  immédiatement  après,  &  qui  font  ceux  de  Bayeux  _ 
peu  éloignez  de-là. 

M.  Foucault  &:  M.  Galland  qui  eftoit  auprès  de  luy , 
envoyèrent  à  l'Académie  en  1704.  &  en  1705.  la  rela- 
tion de  ces  découvertes.  Ils  y  joignirent  leurs  réflexions 
fur  la  ville  des  Viducaffiens ,  la  copie  des  infcriptions  prin- 
cipales ,  &  la  defcription  d'un  grand  nombre  de  médailles 
trouvées  au  mefme  lieu. 

La  plus  confidérabie  de  ces  infcriptions  eft  certainement 
celle  qu'on  a  tranfportée  de  Vieux  au  chaflcau  de  Thori- 
gny.  On  l'avoit  communiquée  en  partie  à  M.  Spon ,  qui  l'a 
publiée  de  melme  dans  Ces  Meflanges  d'antiquîtez.  C'eft  une 
bafe  de  marbre  de  cinq  pieds  de  haut  fur  deux  de  large , 
&  dont  les  trois  faces  font  écrites.  La  première  qui  man- 
que dans  M.  Spon ,  apprend  que  cette-  bafe  foûtenoit  la 
ftatuë  d'un  P.  SENNIVS  SOLEMNIS  originaire  de  la 
ville  des  Viducaffiens  ,  à  qui  les  trois  provinces  des  Gaules 
avoient  d'un  commun  confentement  déféré  cet  honneur 

O  o  ij 
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dans  lîi  ville,  où  l'on  avoit  afTigné  pour  cela  un  certain  ef- 
pace,  fous  le  Confiilat  d'Annius  Pius  &  de  Proculus ,  qui 
tombe  en  l'an  de  Rome  901.  qui  eft  celuy  où  l'empereur 
Maximin  fut  tué  à  Aquilée. 

TRES  PROV.  GALL. 

PRIMO  V.  MONVM.   IN  SVA  CIVITATE 

POSVERVNT  LOCVM  ORDO  ClVIl  ATIS 

VIDVC.   LIBENTERDED.   P.  XVlllI. 

AN.  PIO  ET  PROCVLO  COS. 

On  trouve  dans  les  autres  înfcriptîons  déterrées  à  Vieux 
pluficurs  noms  Romains,  &  particulièrement  des  familles 
Coniufcm  ,  Domina  &  Novia, 

En  voici  une  qui  eft  écrite  fur  une  bafe  quarrée,  taillée 
en  forme  d'autel  ; 

DEO    MARTi 

C.  VICTORIVS 

FELIX  PRO  SE  ET 

IVNIO   FILIO  SVO 

ET  MATERNA  VIC 

TORIS  CONIVGIS 

ME^  V.  S.  L.  M.  DIALE 

ET  BASSO  COS.  IDIBVS 

MARTIS 

Le  mot  MEyî^  y  a  fans  doute  eftémis  au  lieu  de  SVvîl, 
pour  éviter  l'équivoque. 

DIALIS  le  premier  Acs  deux  Confuls  nommez  dans 
j'infcription  ,  ne  fè  trouve  point  dans  les  fartes  qui  nous 
refient,  &  où  l'on  voit  des  Confuls  du  nom  de  BASSVS 
fous  Néron ,  fous  Sévère ,  fous  Valérien ,  fous  Galiicn  & 
fous  le  grand  Conflantin. 
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Diahs  fut  apparemment  un  de  ces  Confuls  fubdiiuez  , 

Conluks  fuffeâi ,   qui  font  prefque  toujours  obmis  dans  les 

faflcs. 

Dans  [qs  deux  infcriptions  fuivantes  ; 

M  E  M  O  R  I  A 

VASSIONI 

Q.  K. 


MEMORIA   M. 
MAGNINI  SENICIONIS. 

Le  mot  MEMORIA  eft  pris  abfolument  pour  MO- 
NVMENTVM  ,  iïEPVLCRVM.  Suétone  e(t  peut-eftre 
le  fèul  auteur  Latin  qui  l'ait  employé  en  ce  fens,  quand  il 
dit  qu'Oihon  ,  avant  que  de  fe  tuer,  fit  un  codicille,  dans 
lequel  il  recommcnda  its  cendres  &  le  foin  de  fa  fépulture 
à  MelTaline,  commemiam  reîiquids  fuas  &  Memorjam. 

Le  Maguiinis  ou  Alûgninius  Sen'iào  dont  il  efl;  parlé  dans 
la  féconde  infcription,  pouvoit  eftre  un  àts  defcendants  de 
ce  Sénécion  ,  dont  Sénéque  le  Rhéteur  nous  a  maligne- 
ment confervé  la  mémoire,  &:  à  qui  on  avoit  encore  donné 
le  furnom  de  Graïuiïo ,  aflez  femblable  pour  fa  fignifica- 
tion  à  celuy  de  Magninus.  C'eftoit  un  homme  d'un  efJDrit 
turbulent ,  &  des  plus  fjnguliers  dans  Ces  manières.  Il  affec- 
toit  une  grandeur  ridicule  dans  (es  penfées  &  dans  ks  ex- 
preffions.  Tout  eftoit  grand  chez  luy  jufqu  a  ks  fouliers. 
II  ne  bûvoit  que  dans  de  grands  vafes.  Il  donnoit  la  pré- 
férence aux  grandes  &.  groflcs  ligues.  Il  n'avoit  que  de 
grands  efclaves.  Sa  mailhelTe  mefme  eftoit  d'une  taille  gi- 
gantefque. 

On  a  trouvé  à  Vieux  un  grand  nombre  de  médailles 
antiques,  du  haut  &  du  bas  Empire,  depuis  les  premiers 
Céfars  jufqu'aux  enfuits  du  grand  Conflantin  :  d'(;ù  il  efl: 
naturel  de  conclure  ,  que  cette  ville  l\gs  Viducaffiens  n  a 
eflé   entièrement   deibuite  ou   abandonnée  que   dans    le 
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quatriéjîK'  fiécle,  dans  quelque  révolution  dont  l'Hifloire  a 
trop  négligé  le  détail. 

La  plus  rare  de  ces  médailles  trouvées  à  Vieux ,  &  com- 
muniquées à  l'Académie  ,  eft  une  médaille  Grecque  de 
Diaduménien.  Ce  jeune  prince  y  eft  repré/ènté  en  bufte 
avec  cette  infcription,  M.  OHEA.  AIAAOTMENIANOC.  On 
voit  au  revers  le  philofophe  Heraclite ,  avec  cette  légende 
HPAKAEITOC  E^DECinN. 

Toutes  ics  médailles  de  Diaduménien  font  rares.  Les  mé- 
dailles Grecques  de  ce  prince  font  encore  plus  rares  que  les 
Latines ,  &  le  revers  de  celle-ci  eft  unique. 

11  rerteroit  à  fçavoir  fi  c'eflpar  l'Océan ,  des  bords  duquel 
la  ville  des  ViducafTiens  eftoit  fi  proche,  ou  û  c'eft  à  travers 
i'efpace  immenfe  des  terres  que  ks  peuples  de  cette  contrée 
entretcnoient  commerce  avec  les  Grecs.  Peut-eftre  que  h 
fimple  curiofité  a  fuffi  pour  faire  paiïèr  des  monnoyes  de 
l'Afie  à  une  des  extrêmitez  de  l'Europe,  quand  ces  deux 
parties  du  monde  eftoient  prefque  toutes  foumi/ès  à  la  mefr 
me  domination. 


DE    L'ANCIENNE    VILLE 
DES  CURIOSOLITES, 


L 


A  ville  des  Curiofolites ,  anciens  peuples  de  l'Armori- 
que,  dont  il  eft  parlé  en  trois  ou  quatre  endroits  des 
Commentaires  de  Céfar,  cd  aujourd'huy  une  ville  prc/que 
inconnue  :  car  ce  n'cft  que  par  pure  conjeélure,  &l  en  fe  co- 
piant aveuglément  les  uns  les  autres ,  que  la  plufpart  des  com- 
mentateurs ont  dit  que  c'efloit  Cornouaille  ou  Quimper.  Le 
peu  de  conformité  de  ces  noms  avec  celuy  de  Curiofolites 
dont  l'un  ou  l'autre  doit  vray  -  fcmblablement  avoir  cfté  for- 
mé ;  &  le  peu  de  vcfligcs  qui  rcftcnt  dans  ces  villes  de  la  ma- 
gnificence ou  de  ranti(}uité  qui  doit  les  avoir  diftingu  es,  font 
i}£s  objeélions  aufqucllcs  il  fcmblc  très-difficile  de  rcipondi'e. 
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Quelques  Académiciens  qui  connoiflent  le  pays ,  s'eflant 
perfuadez  que  l'ancienne  ville  des  Curiofolites  pourroit  bien 
cflre  aujourd'huy  le  village  de  Corfeult  près  Dinant,  où 
l'on  remarque  tous  les  indices  d'une  grande  &  ancienne 
ville,  &  dont  le  nom  très-analogique  retient  encore  toutes 
les  lettres  de  celuy  de  Curiofolite;  M.  le  Peletier  deSouzy 
voulut  bien  en  1709.  charger  un  ingénieur  de  Saint- Malo, 
de  fe  tranfporter  fur  ks  lieux  ,  d'y  examiner  les  ruines  indi- 
quées, &  d'en  faire  le  rapport  le  plus  circonflancié  qu'if 
ièroit  poflible.  L'ingénieur  s'y  traniporta,  &  l'Académie 
reçût  bien-tofl  le  Mémoire  fuivant, 

MEMOIRE 

Sur  ks  vejlïges  d'antiquité  que  l'on  trouve  au  village  de 

Corfeult  en  Bretagne ,  à  deux  lieues  de  Dinant, 

vers  l'OuëJl, 

Ce  village  eft  certainement  bafli  fur  les  ruines  d'une 
ville  confidérable ,  comme  il  paroift  par  la  grande  quantité 
de  reftes  de  murailles  que  l'on  trouve  dans  les  jardins  & 
dans  les  champs  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  dans 
ja  terre.  Son  égli/e  a  fans  doute  efté  baflie  du  débris  de 
quelque  grand  édifice  ;  car  on  voit  en  différents  endroits 
Âts  tambours  de  colonnes  de  mefme  grofîèur  que  ceux 
des  piliers  qui  forment  les  ailes  du  chœur.  Tels  font  ceux 
que  l'on  voit  à  trois  cens  pas  de  l'églife,  au  milieu  du  grand 
chemin  de  Dinant ,  auprès  defquels  efl:  une  bafe  de  profiî 
Atticurge  de  trois  pieds  fix  pouces  de  diamètre ,  avec  en- 
viron un  pied  de  fufl  caneié  en  fpirale.  Mais  ce  qui  efl  de 
plus  remarquable,  efl  une  grande  pierre  de  cinq  pieds  de 
long ,  large  &  épaifle  de  trois ,  que  l'on  a  tirée  d'un  tom- 
beau, pour  en  faire  un  pilier  o<5logone  ,  auquel  on  a  iaiiïe 
une  face  plus  large  que  celles  qui  luy  re/pondent,  pour  con*- 
ferver  une  infcription  Latine,  telle  qu'elle  efl  figurée  dan* 
la  copie  iùlvanle* 
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D  *  M  *  S 

S  I  L  I  C  I  A.     N  A. 

MG  I  D  D  E-D  O 

MO.     AFFRIKA 

EXÏMIA     PIETATE 

FILIVM     SECVTA 

HIC.     S  I  T  A.     EST 

VIXIT.      AN-LXy 

C  N.     I  A  N  V  A  R  I 
VS     FIL-POSVIT 

Au  bas  du  clocher  de  la  mefme  églife,  dans  un  trou  de 
fcize  pouces  en  quané ,  on  voit  une  infcription  Gothique, 
mais  très-difficile  à  déchiffi'er. 

11  paroid:  en  quelques  endroits  à  fleur  de  terre  un  petit 
mur  de  deux  pieds  quatre  pouces ,  continué  en  droite  li- 
gne du  fud  de  ieglife  vers  le  nord  fur  la  longueur  d'en- 
viron deux  cens  toifcs.  11  traverfè  le  cimetière  par  devant 
la  grande  porte,  palîè  entre  deux  maifons,  &  fe  cache  dans 
un  champ  où  on  ne  l'a  pas  fait  chercher,  eflant  trop  mince 
pour  un  mur  de  ville.  Les  payfans  difent  qu'il  efi:  coupé 
perpendiculairement  par  un  autre  mur  épais  de  Icpt  à  huit 
pieds,  lis  le  rcconnoifiènt  par  le  bicd  qui  cil  toujours  plus 
court  au-defTus  de  ce  mur  qu'aux  autres  endroits.  11  efl: 
aflcz  difficile  de  deviner  ce  que  c'efloit ,  vu  la  quantité 
d'autres  reftcs  de  murs  que  l'on  rencontre  en  fouillant  dans 
ce  champ. 

A  l'eft  de  ce  mur  cft  un  puits  creufc  dans  le  roc ,  cou- 
vert d'une  pierre  de  (cpt  pieds  de  diamètre ,  &  percée  au 
milieu  d'un  trou  rond  de  dix-huit  pouces. 

Le  grand  chemin  de  Dinant  au  fortir  du  Village,  eft  tra- 
verfè par  des  relies  de  petits  murs  de  deux  à  quatre  pieds, 
éloignez  les  uns  des  autres  de  deux  6c  de  cinq  toifcs. 

Sur 
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Sur  ce  chemin ,  à  quelques  deux  cens  toi(es  de  1  eglifè, 
on  a  fouillé  8c  l'on  fouille  encore  dans  une  pièce  de  terre 
inculte  pour  chercher  &  ramaiïèr  du  tuileau  à  faire  du  ci- 
ment pour  les  fortifications  de  Saint-Malo ,  &  l'on  y  a 
trouvé  plufieurs  vertiges  d'anciens  baftiments.  Le  premier 
qui  fut  découvert ,  eft  une  efpéce  de  petite  cifterne  de  fix 
pieds  en  quarré  ,  qui  a  voit  du  cofté  de  l'efl:  une  rigole ,  & 
une  autre  au  fud  de  huit  pouces  en  quarré.  Le  pavé  en  eft 
couvert  d'une  chape  de  ciment  de  quatre  pouces  d'épais. 
Au-deiïus  efl:  une  voûte  pleine  de  terre. 

A  deux  toiles  plus  haut  vers  le  nord  fous  une  pierre 
brute  de  trois  pieds,  il  y  a  une  pierre  de  taille  de  cinq  pieds 
ûx  pouces  fur  quatre  j  de  large  ,  &  de  feize  pouces  d'épais. 
On  a  fait  fouiller  à  codé,  pour  fçavoir  ce  qu'il  y  avoit  âeÇ- 
fous.  On  Ta  trouvée  cnchaffée  dans  une  maçonnerie  faite 
d'une  façon  finguliére.  Ce  font  de  petites  pierres  Si.  des 
morceaux  de  tuile  plate  jettez  fur  un  enduit  de  ciment  bien 
uni,  &  recouvert  d'un  autre  enduit  de  ciment  applani  de 
mefnie  par-defTus.  Il  y  en  a  plufieurs  lits  les  uns  fur  les  au- 
tres. Après  avoir  démoli  tout  autour ,  on  n'a  trouvé  que 
d'autres  pierres  de  taille  plus  petites,  &  au-delîbus  de  la  ma- 
çonnerie à  chaux  &  à  fable. 

A  deux  toifes  plus  haut,  on  a  trouvé  dans  une  efpéce 
de  chambre  de  douze  pieds  en  quarré,  enduite  de  ciment, 
une  cheminée  de  cinq  pieds  de  large,  qui  exhaloit  la  fumée 
par  deux  canaux  de  tuile  d'une  pièce ,  cimentez  aux  deux 
coins.  Ces  canaux  font  de  dix-huit  pouces  de  haut  &  de 
fix  en  quarré.  Aux  deux  coflez  oppofcz  ils  font  percez  de 
trous  quarrez ,  longs  de  cinq  pouces  fur  un  &.  demi  de 
large. 

A  cinq  toifes  de  cet  endroit  cfloit  un  petit  corridor  de 
quatre  pieds  de  large,  pavé  de  pierres  quarrées  de  quatorze 
pouces,  dont  le  grain  eft  plus  fin  &  la  couleur  plus  vcr- 
daftre,  que  celles  du  pays,  avec  un  enduit  de  ciment  par 
les  coflez. 

A  l'ouëfl  de  la  mefme  chambre  eftoit  une  efpéce  de  canal 
hi/i.  Tome  J.  .  ?ç 
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voûté,  de  deux  pieds  de  large  &  de  deux  pieds  &  de- 
mi de  haut,  avec  de  petits  piliers  de  brique  de  neuf  pouces 
en  quarré  dans  le  milieu.  Un  peu  au-deflbus  cH;  une  gran- 
de pierre  de  taille  de  cinq  pieds  &  demi  en  quarré ,  épailTe 
de  vingt  pouces.  A  codé  efl:  un  mur  en  demi-cercle ,  qui 
va  joindre  la  pierre  dont  on  a  parlé,  &  un  autre  mur  de  lêpt 
pieds  d'épais  le  travcrfc  à  deux  toifcs  par  derrière. 

Un  autre,  qui  eft  nord  6;  fud,  femble  venir  le  joindre, 
&  celuy-ci  eft  coupé  d'une  ouverture  qu'on  croit  avoir 
cité  une  porte,  dont  le  feuil  eft  une  pierre  de  cinq  pieds 
fur  quatre  de  large,  cncaftrée  par  un  bout  fous  un  parement 
de  grandes  briques.  L'autre  paroift  l'avoir  cfté  aufti.  Ayant 
f^iit  fouiller  au-defTous,  jufqu'à  dix  pieds  de  profondeur,  on 
a  trouvé  une  arcade  de  briques  bouchée  d'un  cofté  de  pierres 
de  taille ,  &  un  autre  n;iur  en  retour  formant  un  angle  fort 
obtus. 

Environ  à  huit  cens  toîlês  de  l'églife  au  fud-eft ,  fur  une 
hauteur,  on  voit  la  moitié  d'un  temple  oélogone,  qui  fub^ 
fifte  encore  hors  de  terre  de  trente-un  pieds  de  haut,  re- 
veftu  par  dedans  &  par  dehors  de  petites  pierres  de  qua- 
tre pouces  en  quarré,  taillées  proprement,  &  pofées  par  afli- 
{es  réglées.  Les  angles,  le  bas  &  le  haut,  à  quatre  pieds 
près  du  fommet,  font  écorchcz,  comme  s'il  y  avoit  eu  une 
bafe ,  une  corniche ,  &:  quelque  incruftation.  Entre  ks  pans 
de  l'oélogonc  on  remarque  aufli  quantité  de  trous.  Aux  co- 
tez de  ce  temple  on  découvre  quelques  vertiges  d'une  levée 
couverte  d'un  enduit  de  ciment  appliqué  fur  des  pierres  à 
(èc. 

Il  paroift  d'autres  reftes  de  chemins  en  forme  de  levées, 
qui  pourroicnt  bien  cftre  l'ouvrage  des  Romains,  depuis 
Corfcult  jufqu'à  deux  licuës  loin  auprès  de  Beaubois,  &:  de- 
puis ce  temple  jufques  à  pareille  diftance  du  cofté  de  Quever. 
Ce  chemin  eft  en  pluficurs  endroits  dansfon  entier,  quoy- 
que  le  plus  fouvent  couvert  de  terre. 
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SUR      L'  E'  P  O  QU  E 

DE   LA    MONARCHIE   FRANÇOISE. 

QUand  il  s'agit  de  fixer  1  époque  de  l'élévation  de 
Pharamond  fur  le  thrône  des  François ,  on  trouve  à 
ce  fujet  prefque  autant  d'opinions  différentes  que  d'hiftorienS 
qui  en  ont  parlé.  Quelques-uns  placent  cet  événeiment  eft 
l'année  417.  d'autres  en  418.  ii  y  en  a  qui  s'attachent  à 
l'année  419.  le  plus  grand  nombre  eft  pour  420.  Tousfè 
fondent  fur  un  paflage  de  Pro/per ,  le  plus  ancien  des  hiftô- 
riens  qui  ait  parlé  de  Pharamond;  autorité  certainement 
refpeétable ,  fuppofe  que  cet  ouvrage  dont  il  ne  nous  refte 
qu'un  fragment ,  foit  de  Prolper  d'Aquitaine ,  qui  vivoit  du 
temps  de  l'empereur  Valentinien  III.  &  qu'il  n'ait  pas  eûé 
altéré  parles  copiftes,  comme  il  y  a  lieu  de  le  foupçonner, 
fur-tout  à  l'égard  de  la  chronologie  :  mais  ils  le  fuivent  à  leur 
nianiére;  les  uns  s'attachant  fcrupuleufèment  à  la  chronolo- 
gie de  cet  auteur  ;  d'autres  ne  l'admettant  que  corrigée,  fuî- 
vant  les  principes  de  critique  qu'ils  établifltnt.  Voici  ks  ter- 
mes de  Profper,    fur  l'année  26.  de  l'empire  d'Hoilorius: 
Trigefimus  tioniis  Xijîus  Romatmm  Ecclefiam  régit.  Solis  hoc  an- 
no  faâa  defeâio  :  Pharamundus  régnât  in  Francia.  Dani 
ce  partage ,  on  convient  qu'il  faut  reftitucr  le  nom  de  Zâ- 
Jîmc  à  la  place  de  celuy  de  Xifle  qui  ne  s'y  trouve  que  pai" 
une  erreur  de  copifte,  comme  la  fuite  des  papes,  les  fades 
de  Profper  &  les  chroniques  d'idatius  &  de  Marceliin  le 
prouvent  évidemment. 

Toute  la  queftion  fèmble  rouler  fur  l'année  dans  laquelle 
ces  trois  chofes  fe  rencontrent.  Le  P.  Henfchenius,  Vende- 
lin  &  ChifHet  placent  tous  trois  en  l'année  4 1  /•  le  com- 
inencement  du  règne  de  Pharamond  fils  de  Marcomir.  Le 
•  P.  le  Cointe  dans  ks  annales  Eccléfiafliques  fe  déclare  auflî 
pour  la  mefme  année  417.  &  il  tâche  de  fortifier  fon 
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opinion  par  l'autorité  d'idatius,  en  obfervant  que  l'éclipfe  Je 
foicil  dont  il  cft  parlé  dans  la  chronique  de  Profper,  eflant 
arrivée,  félon  Idatius,  le  quatorze  des  Calendes  d'Aoufl , 
la  lettre  Dominicale  de  cette  année-là  a  dû  eflre  un  G.  ce 
qui  fe  rapporte  à  l'an  4 1 7.  &  non  pas  une  F.  qui  ne  con- 
viendroit  qu'à  l'année  fuivante  4 1  8.  D'où  il  conclud,  que 
l'inauguration  de  Pharamond  tombant  dans  la  mefme  année 
que  réclipfè  de  foleil  &  que  l'éleélion  de  Zofime ,  &  que 
ce  dernier  événement  efiant  arrivé  en  417.  on  ne  peut  fè 
difpenfer  de  placer  dans  la  mefme  année  la  fondation  de 
noilre  Monarchie. 

Le  Préfident  Fauchet  rapporte  cet  événement  au  14; 
d'Avril  4 1  p.  ou  420. 

Du  Tillct  dans  fa  chronique,  dît  que  Pharamond  fut  fait 
Gouverneur  des  François  l'an  420.  ou,  félon  les  chroniques 
d'Allemagne,  l'an  4 17. 

M."  de  Sainte-Marthe  dans  leur  Hiftoire  généalogique 
de  la  Maifon  de  France,  en  parlant  de  l'inauguration  de 
Pharamond,  après  avoir  remarqué  que  quelques  hifloriens 
la  rapportent  à  l'an  419.  quelques  autres  à  l'an  420.  & 
d'autres  enfin  à  l'an  421.  adjoûtent  qu'en  ce  doute  le  plus 
fur  cft  de  fuivre  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmitez,  & 
de  s'en  tenir  à  l'an  420.  comme  ont  fait  plufieurs  bons 
écrivains. 

Quoyque  M.  de  Valois  femble  balancer  entre  l'époque 
de  l'an  4 1  7.  &:  celle  de  l'an  420.  il  prend  néantmoins  fon 
parti  au  commencement  de  fon  Hiftoire  de  France ,  &.  fe 
fixe  à  l'an  420. 

André  du  Chcfne  dans  le  premier  volume  de  fon  recueil 
des  Hiftoriens  François,  fe  détermine  aufli  en  faveur  de 
l'an  420. 

Mézeray  dans  fon  Hifloire  de  France  date  la  première 
année  de  Pharamond  de  l'an  420.  &:  s'exprime  en  ces  ter- 
mes dans  la  vie  de  ce  prince.  »>  Profper  marque  que  l'année 
d'après  celle  où  Piiaramond  commença  à  régner,  il  fe  fit 
une  éclipfc  de  foleil.   11  y  en  eût  deux  en  ce  temps-là  ^  uns 
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en  4 1  8.  &  l'autre  en  42  i .  celle-là  le  i  p .  de  Juillet ,  celle-  « 
ci  le  17.  de  May.   Ainfi  il  faudroit  mettre  fon  éle(5tion  ou  «< 
en  l'an  417.  ou  en  l'an  420.  la  vingt-troifiéme  ou  la  vingt-  « 
fixiéme  année  de  l'empire  d'Honorius ,  à  compter  depuis  la  « 
mort  de  l'empereur  Théodofe  Ion  père.  Cependant  il  iemble  « 
que  iVlézeray  a  changé  depuis  de  fentiment,  puifquc,  dans 
fon  Abbrégé  del'Hiftoire  de  France,  il  place  le  commence- 
ment du  règne  de  Pharamond  en  l'an  418.  année  fort  re- 
marquable par  une  grande  éclipfe  de  foleil. 

Il  y  a  quelques  autres  hiftoriens,  de  peu  de  nom  à  fa 
vérité ,  qui ,  fans  rendre  aucune  raifbn  de  leur  fentiment  , 
ont  placé  la  première  année  du  règne  de  Pharamond  en 
41  8.  &  41  p.  &  qui  l'ont  mefme  fait  defcendre  jufqu'en 
424.  &:  42  5. 

M.  l'Abbé  de  Vertot  qui  s'eftoit  chargé  d'examiner  ces 
différentes  opinions,  en  fit  fon  rapport  à  l'Académie  en 
170  5.  &  y  adjoûta  que  la  queflion  luy  paroifToit  fe  renfer- 
mer plus  naturellement  entre  les  années  417.  &:  420.  La 
première  époque  eft  foiâtenuë  par  des  raifons  afî'ez  folides. 
L'autre  a  de  fon  coflé  un  grand  nombre  d'auteurs  graves» 
Cependant  M.  l'Abbé  de  Vertot  trouve  que  l'élévation  de 
Pharamond  doit  fuivre  Se  non  pas  précéder  l'éclipfe  de  fo- 
leil ,  fi  l'on  veut  fe  fier  à  ce  que  nous  liions  dans  la  Chro- 
nique de  Profper,  que  les  copiftes  ont  corrompue^  en  don- 
liant  à  Honorius  trente-deux  années  de  règne,  quoyque  ce 
prince  n'en  ait  régné  que  vingt-neuf.  D'ailleurs  il  n'efl 
pas  bien  fur  que  Profper  rapporte  l'éleélion  du  Pape  Zo- 
fime,  l'éclipfe  de  foleil,  &  le  commencement  du  règne  de 
Pharamond  à  la  mefme  année  417.3  laquelle  appartient 
feulement  l'éleélion  de  Zofime,  que  les  mefmes  copifîes 
ignorants  ont  nommé  mal  à  propos  Xifle.  Il  n'en  cft  pas 
de  mefme  de  l'éclipiè  de  foleil ,  qui  appartient  fans  contredit 
à  l'année  418.  comme  l'époque  du  commencement  du 
règne  de  Pharamond  appartient  à  l'année  4 19.  ou  pluflofl 
à  l'année  420.  en  faveur  de  laquelle  M.  l'Abbé  de  Vertot 
fe  détermine  enfin- 
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APOLOGIE 

Pour  cette  partie  des  ouvrages  de  Frédégaïre,  qui  concerne 
l'HiJloire  de  France, 

IL  efl:  difficile  de  toucher,  mefme  en  pafTant,  certains 
points  de  l'hiftoire  de  France ,  fans  fè  (crvir  quelquefois 
de  l'autorité  de  Frédégaire,  qui,  fur  plufieurs  circonftances , 
eft  un  auteur  unique.  Mais  comme  il  y  a  bien  des  gens 
qui  le  traitent  d'hiftorien  fabuleux ,  dont  on  ne  connoifl:  ni 
le  nom  ,  ni  l'âge,  ni  la  patrie,  ou  qui  le  regardent  comme 
lecopifle  &  1  imitateur  îervile  du  moine  Hunibalde,  on  eft 
fbuvent  obligé  de  faire  fon  apologie.  C'eft  ce  qui  arriva  en 
particulier  à  M.  l'Abbé  de  Vertot  au  mois  de  Février  1 70  8. 
à  l'occafion  d'un  palTage  de  ce  chroniqueur ,  où  il  eft  parlé 
d'un  Théodemer  roy  Ats  François.  Pour  juftifier  Frédé- 
gaire, il  fe  propofa  trois  chofes. 

La  première ,  de  montrer  qu'il  n'a  pu  copier  le  moînC 
Hunibalde  dans  la  partie  la  plus  confidérable  de  fon  ou- 
vrage. 

La  féconde,  de  faire  connoiflre  fon  nom,  (à  patrie,  & 
le  temps  auquel  il  a  vécu. 

La  troificme ,  de  confirmer  ce  qu'il  dit  de  Théodemer 
roy  des  François,  par  le  témoignage  mefme  de  Grégoire  de 
Tours. 

On  convient  fans  peine  que  l'hifloire  du  moine  Huni- 
balde n'cfl  qu'un  pitoyable  roman  farci  de  fables,  auf^ 
quelles  la  vray-fèmblancc  mefme  manque  entièrement  : 
Trithéme  nous  en  a  donné  l'extrait.  On  fçait  que  les  fix 
premiers  livres  regardent  \qs  affaires  de  Troye  jufqu'à  la 
mort  d'Antenor  ;  que  les  fix  autres  s'cficndent  julqu'à 
Pharamond,  &  que  la  fuite  finit  à  Clovis  I.  Ainfi  depuis 
Clovis  voilà   Frédégaire  à  couvert  du   reproche  d'avoir 
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copié  le  moine  Hunibalde,  qui  n'a  pas  paflë  le  règne  de  ce 
prince.  On  ne  peut  tout  au  plus  luy  reprocher  que  l'en- 
droit où  il  traite  de  l'origine  des  François ,  8c  celuy  où  il 
parle  de  la  naifîànce  de  Me'rouée ,  &  des  vifions  furpre- 
nantes  qu'eût  le  roy  Childéric  la  première  nuit  de  (es 
noces. 

Il  eft  vray  qu'il  fait  fortir  nos  premiers  François  de 
l'ancienne  Troye  :  mais  cette  opinion  flatteu/c  par  rapport 
à  l'antiquité,  fufîit-elle  pour  décrier  ion  ouvrage,  &  ce 
reproche  ne  tombe-t-il  pas  également  fur  Aimoin,  fur 
Sigebert  de  Gemblours ,  fur  l'auteur  anonyme  des  gefles 
des  rois  de  France,  fur  Paul  Diacre,  fur  Hincmar,  Gaguin 
&.  tant  d'autres? 

Un  de  nos  plus  illuftres  rois  ne  prit-il  pas  ces  mots  pour 
ià  devilê  ! 

Ultus    a  vos    Teoja:. 

Et  ne  fçait-on  pas  qu'à  cet  égard  non  feulement  chaque 
nation  ,  mais  encare  chaque  particulier  a  là  chimère? 

On  ne  manque  guéres  d'hifloriens ,  ou  de  généalogifles 
qui,  à  la  faveur  d'un  jeu  de  mots,  ou  de  quelque  légère 
allufion ,  nous  font  defcendre  en  droite  ligne  du  roy  Priam. 
Au  moins  eft-il  certain  ,  qu'E'née ,  ce  héros  fugitif,  &  tous 
les  Troyens  qui  s'attachèrent  à  la  fortune ,  ne  fuffilênt  pas 
pour  fournir  de  tiges  à  tant  de  nations  différentes  qu'on 
veut  qui  en  foient  forties;  &  ces  commencements  fabuleux 
ne  tirent  point  à  conféqucnce,  ni  pour  le  mérite  du  refte 
de  l'ouvrage,  ni  pour  la  fidélité  de  l'hiftorien  :  Datur  hac 
yenia  antî^uitati  ut  m'ifcendo  humana  divinîs ,  primordia  urbis 
ûiigujîiora  fiant. 

Cette  expreffion  de  Tite-Live  peut  fèrvir  de  refponfè 
aux  objeélions  qu'on  fait  ordinairement  fur  ce  qui  efl 
rapporté  dans  Frédégaire  de  la  naiffance  de  Mérouèe  , 
qu'il  fait  venir  de  l'union  de  la  femme  de  Clodion  avec 
un  dieu  Marin ,  &  de  ce  qu'il  raconte  des  aventures  de 
Childéric;  aventures  fi  furprenantes ,  qu'elles  ne  peuvent 
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convenir  au  plus  qu'à  des  héros  de  roman.  Ce  font  contes 
populaires  dont  nos  anciens  chroniqueurs  fe  faifilîbient 
avec  plaifir.  Peut-eflre  mefme  qu'ils  en  eftoient  fouvent 
les  premiers  auteurs ,  &  qu'ils  les  plaçoient  dans  leurs  ou- 
vrages moins  comme  des  faits  certains  que  comme  des 
ornements,  &:  pour  relever  la  trifte  uniformité  qu'on  trou- 
ve dans  ces  vieilles  chroniques.  Perfonne  n'y  eftoit  trom- 
pé, c'eftoit  le  fublime  de  ces  temps-là.  Chaque  fiécle  a 
cii  le  fien ,  &:  fi  l'on  fui  voit  bien  exactement  les  difFéren- 
tes  fortunes  de  l'éloquence ,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfi , 
on  trouveroit  qu'elle  a  varié  félon  le  gouft  &  la  capacité 
de  chaque  fiécle,  &  félon  que  chaque  nation  s'éloignoit 
de  la  barbarie  de  fon  origine.  Mais  venons  à  quelque 
chofe  de  plus  précis.  Le  premier  reproche  qu'on  fait  à 
Frédégaire,  c'eft  qu'on  ignore  jufques  à  fon  nom.  Cepen- 
dant le  manufcrit  du  P.  Sirmond  confervé  au  Collège  de 
Clcrmont,  porte  le  nom  d'Adatius ,  quoyque  l'écriture 
qui  forme  le  nom  de  cet  auteur ,  &  qu'on  dit  eftre  du 
neuvième  fiécle,  foit  plus  moderne  que  celle  qui  coni- 
po(è  l'ouvrage.  Mais  quand  on  conviendroit  qu'on  n'a 
trouvé  aucun  nom  fur  tous  les  manufcrits  de  cet  auteur, 
&  que  Jofcph  Scaliger  Si.  Marquard  Fréher  font  les  pre- 
mitis  qui  ont  parlé  de  ces  ouvrages  fous  le  nom  de  Fre^- 
degmius  Schokipicus  ,  ce  défaut  de  nom ,  fi  c'en  efl;  un , 
tombe  également  fur  tous  les  auteurs  anonymes.  Voilà 
une  tflrangc  brèche  qu'on  va  faire  à  l'Hifloire ,  s'il  en  faut 
bannir  tous  les  auteurs  dont  les  noms  ont  péri  par  l'in- 
jure des  temps,  ou  qu'ils  ont  diffimulez  eux-mefmes,  foit 
par  modcflie,  foit  par  d'autres  motifs  qui  nous  font  in- 
connus. 

A  l'égard  de  fa  nation ,  on  avoue  qu'on  a  intércfl  de  fa 
connoiflrc.  L'amour  de  la  patrie  n'influé  que  trop  fouvent 
fur  la  plume  d'un  hiflorien ,  &  c'efl  en  quoy  cet  auteur  fe 
décelé  luy-mefme.  Ceux  qui  ont  lu  avec  attention  fon 
tpitome  &  fa  chronique  qui  commence  à  Contran,  les 
,     ftuls  ouvrages  que  M.  l'Abbé  de  Vcrtot  a  voulu  defFen- 

dre, 
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dre,  n'ont  pas  eu  de  peine  à  démefler  que  cet  auteur  clloit 
Bourguignon  de  naifîànce ,  on  du  moins  de  parti.  Son  in- 
clination le  déclare  en  mille  endroits ,  &  nous  luy  fommes 
redevables  de  beaucoup  de  faits  concernant  cette  nation, 
qu'on  ne  trouve  point  dans  Grégoire  de  Tours,  ni  ailleurs. 
Sa  Chronique  fur  -  tout ,  qu'on  doit  r-egarder  comme  fon 
(cul  véritable  ouvrage,  fèmble  n'cftre  qu'une  hiftoire  des 
Bourguignons.  Il  l'a  commencée  à  la  vingt  -  troifiéme  an- 
née du  règne  de  Contran  ,  &  il  ne  parle  mefine  de  Childe- 
bert  roy  d'Auflrarie  fon  neveu  que  par  rapport  aux  affaires 
de  cette  nation  ,  ou  qu'après  que  ce  jeune  prince  eût  fuc- 
cédé  luy  mefme  à  la  Couronne  de  Bourgogne.  S'il  compte 
îes  années ,  c'ed  toujours  par  le  règne  des  rois  Bourgui- 
gnons ,  comme  Grégoire  de  Tours  par  ceux  des  rois  d'Auf- 
trafic ,  parce  que  la  ville  de  Tours  en  dépendoit.  Childe- 
bert  ayant  laiiïe  par  ià  mort  Ces  eflaîs  à  k-s  deux  fils  , 
noflre  auteur  néglige  de  rapporter  les  affaires  de  Théode- 
bert  roy  d'Auif rafie ,  quoyque  faifné  ;  8c  il  continue  h 
fuite  de  fon  hifloire  par  celle  du  règne  du  roy  Théodoric 
qui  eftoit  le  cadet ,  mais  qui  fe  trouvoit  roy  de  Bourgogne^ 
ëL  ri  ne  parle  mefme  de  Clotaire  1 1.  qu'après  qu'il  fe  fut 
emparé  de  la  Bourgogne ,  &:  qu'il  eût  réiini  toute  la  monar- 
chie fous  fa  domination. 

A  l'égard  du  temps  auquel  il  a  vêai ,  époque  plus  im- 
portante &  qui  décide  fouvent  du  mérite  d'un  hiftorien  , 
on  doit  confulter  le  livre  mefme,  que  l'on  connoiil  fous  le 
titre  de  Chronique  de  Frédégaire. 

Cet  ouvrage  contient  137.  chapitres,  qui  commen- 
cent à  la  vingt -troifiéme,  ou  vingt -quatrième  année  du 
règne  du  roy  Contran,  &  s'efiend  jufques  à  la  première 
du  roy  Charlemagne ,  c'efl-à-dire,  depuis  5  84.  jufques  en 
765.  Frédégaire  y  traite  des  affaires  des  François,  des 
Bourguignons ,  des  Goths  &  des  Lombards.  Il  déclare 
dans  fa  préface  qu'il  n'a  écrit  que  ce  qu'il  a  vu  de  fon 
temps,  que  ce  qu'il  a  appris  de  témoins  dignes  de  foy,  ou 
que  ce  qui  efl  parvenu  à  ià  connoilîùnce  par  la  leèlure  des 
HiJI.Tomel.  .Qq 
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hifloriens  ;  ce  qu'il  dit  apparemment  par  rapport  aux  afFaires 
cftrangércs,  &  qui  concernent  les  Goths  &  les  Lombards; 
Aéîci  regim  &  heJla  gentium  qim  geffenmt ,  kgendo  jlmul  &, 
ûudiendo ,  aut  etiam  vïdeudo ,  cunéîa  qucz  certijicdtus  cognovi, 
PI  hiijus  lïhelli  vohmine  fcribere  non  fduu 

11  n'eil;  pus  vray-kmblable  que  Frédégaire  ait  efté  té- 
moin oculaire  des  événements  arrivez  dans  noftre  monar- 
chie pendant  un  fi  long  temps ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
tomber  dans  ranachronifme  de  Conrad  de  Lichtenaw,  mieux 
connu  fous  le  nom  de  l'Abbé  d'Urlperg.  Car  cet  auteur, 
qui  a  compilé  auffî  une  chronique ,  ne  le  donne  pas  moins 
que  cent  foixante  ans ,  en  fuppofant  feulement  qu'il  ait 
commencé  à  écrire  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Car  fur  l'année 
10^9.  il  rapporte  qu'il  fit  le  voyage  d'outre-mer  avec  Go- 
defroy  de  Bouillon.  11  eftoit  à  Rome,  fj  on  l'en  veut  croire, 
en  I  I  02.  quand  le  Pape  Pafchal  IL  excommunia  folemnel- 
iement  l'empereur  Henry  V.  Il  vit  en  i  i  o  6.  la  comète 
qui  parut  alors.  Il  rapporte  différents  événements  fur  les 
années  i  i  1 7.  &  i  i  2  5 .  &  paffant  tout  d'un  coup  fur  le 
refte  de  ce  fiécle ,  ii  marque  qu'en  l'année  1.200.  il  reçût 
l'ordre  de  preflrife  ,  &:  qu'en  1 2  i  5 .  il  fut  fait  Abbc 
d'Urfpcrg. 

Pour  développer  cette  erreur  de  calcul ,  il  n'y  a  qu  a 
(uppofêr  que  àt^  copiées  ayant  mis  le  nom  du  principal 
auteur  à  la  tefle  d'une  compilation  de  différentes  chroni- 
ques ,  &  que  chaque  écrivain  ayant  toujours  parlé  en  pre- 
mière pcrfonnc,  ego  vcni ,  ego  vidi,  &e.  il  cft  arrivé  qu'on  a 
attribué  à  un  fcul  hiftoricn  ce  qui  appartenoit  à  plufieurs. 

C'efl  ce  qui  cfl  arrivé  à  Frédégaire ,  qui  conflamment 
n'efl  auteur  que  des  quatre -vingt  dix  premiers  chapitres  de 
ià  chronique,  &:  qui  par  conféqucnt ,  félon  M.  de  Valois, 
n'a  point  écrit  au  dcAï  de  la  quatrième  année  du  règne  de 
Clovis  IL  c'eft-à-dire ,  jufqucs  en  l'an  641.  ou  64-2. 

M.  de  Valois  le  prouve  non  feulement  par  la  différence 
des  caraéléres ,  mais  encore  par  les  faits  qui  y  font  conte- 
nus ,  par.  la  différence  de  flilc  de  chaque  continuateur ,  & 
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^ar  i'erprit  de  parti  oppofé ,  Frédégaire  eflaiit  aufli  favora- 
ble aux  Bourguignons  ,  que  fès  continuateurs  le  font  aux 
Auftrafiens. 

Les  p  o.  chapitres  dans  le  manufcrit  du  Père  Sirmond  font 
toits  en  caraétéres  quarrez  &  en  lettres  majufcules,  &.  la  fuite 
eft  écrite  d'une  autre  main  &  d'un  autre  cara(5î:ére. 

Frédégaire  dans  là  première  colledion ,  parlant  des  Pa- 
pes, finit  à  Théodore,  qui  fut  élevé  fur  la  chaire  de  fiint 
Pierre  vers  l'an  64.1.  ou  6^2.  &  qui  mourut  en  649.  & 
fès  fuccelîèurs  font  marquez  d'une  autre  écriture  &  d'une 
autre  main,  au  rapport  de  Dom  Ruinart,  qui  dit  l'avxjir exa- 
miné avec  foin. 

La  fuite  des  Empereurs  efl  conforme  à  ce  qu'il  dit  des 
Papes.  Il  en  conduit  l'hiftoire  julqu'à  la  3  i .  année  d'Héra- 
clius,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  l'an  64 1 .  de  l'ère  vulgaire,  &  à  la 
quatrième  année  du  règne  de  Clovis  II.  De  plus,  la  plufj")art 
des  manufcrits  de  cette  chronique  laiffent  une  diflance,  8c 
certaines  marques  de  féparation  entre  ces  c)  o.  premiers  cha- 
pitres &  les  différentes  continuations  ;  ôl  le  manufcrit  de 
Melchior  Goldafl,  qui  a  bien  600.  ans,  ne  contient  que 
ces  9  o.  chapitres ,  &  l'on  trouve  au  bas  le  mot  exj)IicU,  qui 
défigne  la  fin  d'un  ouvrage. 

Le  premier  qui  a  continué  cette  chronique ,  -n  efl  qu'un 
malheureux  compilateur  de  fables  tirées  de  l'auteur  anony- 
me des  Gefles  des  rois  de  France ,  &:  de  l'hiftoire  de  Duga- 
bert  ;  ce  qui  a  fourni  à  la  critique  que  quelques  fçavants  ont 
faite  de  Frédégaire,  pour  n'avoir  pas  afîèz  diltingué  fon  véri- 
table ouvrage,  de  ceux  qu'on  luy  a  attribuez.  Ce  morceau 
d'hifloire  qui  ne  contient  que  cinq  ou  fix  petits  chapitres, 
n'eft  qu'un  amas  indigefle  d'événements  écrits  fans  ordre , 
&  fans  marquer  ia  fuite  des  rois.  C'efl  apparemment  i'o.;- 
vragc  de  quelque  copide,  qui  a  coufu  ce  morceau  à  1'^  uvri- 
ge  de  Frédégaire,  pour  remplir  le  vuide  qui  fc  trouve  en- 
tre les  90.  premiers  chapitres,  &  le  97.  où  commence  la 
véritable  continuation.  L'auteur  dans  le  chapitre  rj-n-ne  :- 
viéme  y  fait  coniioiflre  qu'il  écrivoit  en  73  5  •  La  iroifitme 
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continuation  de  Frcdégaire  s'eftcnd  jufqu  a  l'élévation   de 
Pépin  fur  le  thrône,  c'eft-à-dire,  jufqu  a  l'an  7  5  2.  La  qua- 
trième continuation  qui  cfl  la  dernière,  finit  au  couronne- 
ment de  Charlemagne  vers  l'an  768. 

M.  de  Valois  eflant  parvenu  dans  fan  Hiftoire  de  France 
à  l'année  6^0.  fe  plaint  d'eftre  abandonné  d'un  guide  aiifli 
lidéle  que  Frédégaire,  qui,  fuivant  ce  fçavant  hiftorien,  vi- 
voit  dans  ce  frécle-là ,  &  immédiatement  après  Grégoire  de 
Tours.  Frec/egarius  Sc/io/û/Iicus  nos  in  eo  anno  depituit,  hiflo- 
ricus  pro  cap  tu  illorum  tcmporiim  cliligcnsy  ut  ^tate,fic  auéÎGri- 
îate  Gregorio  proxinuis. 

A  l'égard  de  Théodemer ,  on  fçaît  que  M.  Pétau  &:  M.  fe 
Blanc  ont  rapporté  une  mon  noyé  d'or  de  ce  prince,  avec  l'in- 
fcription  TÉVDOMEREX ,  autour  de  la  tefte ,  ce  qui  de- 
vroit  fatisfaire  la  plus  rigoureufê  critique.  Mais  la  preuve  tirée 
de  ce  monument  fi  favorable  «à  Frédégaire,  fè  trouve  encore 
fortifiée  par  le  témoigiTage  de  Grégoire  de  Tours ,  qui  dans 
le  livre  2.chap.  8.  de  fon  Hifloire,  s'exprime  en  ces  termes: 
'I^am  &  m  Confulafihus  legimus  Theodemerem  Regem 
Francoru M  fliinn  Rkhiineris  quondam,  &  AjcUlam  ma- 
trem  ejus  glncîio  iiiterfeâos. 

Enfin,  on  demanderoit  volontiers  à  ceux  qui  méprifent 
fi  fort  Frédégaire,  dans  quelle  autre  fource  ils  ont  puife 
i'hifloire  de  Théodcbert  roy  d'Auflrafie  &  de  Thierry  roy 
de  Bourgogne!  Qui  les  a  inflruirs  de  la  piufpart  àcs  évcne- 
ments  arrivez  fous  les  règnes  de  Clotaire  II.  de  Dagobert  & 
du  jeune  Clovis?  A  qui  en  fommes-nous  redevables ?&qu« 
fèroit  devenue  cette  partie  de  l'hiftoire  de  la  première  race, 
fi  nous  avions  perdu  Frédégaire ,  ou  s'il  navoit  jamais  écrit? 
Vous  ne  trouverez  point,  dit  M.  de  Valoir,  d'hiflorien  an- 
cien qui  n'ait  copié  cet  endroit  de  la  Chronique  de  Frédé- 
gaire. Nec  quemquam  ex  nojlrïs  hïfloricis  veîeiihus  reperuis ,  qrn 
non  Fredegahi  Chronki  lihrum  qu'wîum  firè  ad.  vcrbuin  tranfr 
cripferiti. 
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DE     V  H  I  S  T  0  l  K  E 

DE   LA   POESIE  FRANÇOISE, 

NO  u  s  avons  quelques  efTais  d'Hifloire  de  la  Poëfle 
Françoife ,  mais  nous  n'en  avons  point  d'hifloire  coin- 
plette.  M.  i'Abbé  Maflku  l'entreprit  en  1705.6c  il  en  a 
iû  depuJ5  divers  morceaux  à  l'Académie,  La  pièce  que 
l'on  trouvera  imprimée  fous  ee  titre,  Deffenfe  deJaPoefie, 
dans  le  fécond  tome  des  mémoires ,,e{l,  à  proprement  par-  Pag.  i-ir. 
1er,  la  préface  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  M.  l'Ab- 
bé MalTieu  y  prend  noftre  poëfie  dès  là  première  origine , 
êc  ne  fe  propofe  pas  moins  que  de  l'amener  jufqu'à  noftre 
temps. 

Dans  la  première  partie,. if  expolè  l'eftat  où  noftre  poë- 
fie s'eft  trouvée  depuis  fa  naiiïànce  jufqu'au  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Dans  la  féconde ,  les  changements  qui  y 
ont  efté  faits  depuis  Philippe  de  Vabis  jufqu'à  François  L 
Dans  la  troifiéme,  les  accroiiïements  qu'elle  a  reçus  depuis 
François  I.  jufqu'à  Henri  IV.  Dans  la  quatrième  enfin, 
la  perfeélion  où  elle  a  eflé  portée  depuis  Henri  IV.  jufqu'à 
prélent. 

Il  raïïemble  dans  cet  ouvrage  tant  de  particularitez  (îir 
noflre  langue  &  fur  nos  poètes ,  qu'il  fait  en  quelque  forte 
leur  hiftoire  avec  celle  de  noftre  poëfie. 


Qqiîj 
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EXTRAIT 

T>U  CATALOGUE  DES  LIVRES 

De  la  Bibliothèque  des  Rois  Charles  K  Charles  VL 
&  Charles  VIL 

Vnyti  les  Me-  T  L  cfl  dit  dans  îa  diflertation  intitulée ,  Bïbl'toth'qut  du 

moins    Ton,  J[  ^^^^^^^    r        j^^    ^^-^    Q^^^^j^^    y^   ç^y^j^   y j^    ^    q^^^,j^^ 

il.  P^S»  7 7" 7*  -^  ^ 

ir  juiv.  VJL  que  les  livres  d'Hifloire  en  laiioient  la  partie  la  plus 

curieufè ;  &  ion  y  promet  d'en  donner  un  jour  une  ïifte 
exacfle,  auffi  bien  que  de  tous  les  autres  livres  qui  la  compo- 
foient.  Peut-eftre  qu'en  attendant  cette  lifte  générale ,  ie  pu- 
blic fera  bien  aife  de  trouver  ici  le  dénombrement  de  ceux 
que  l'auteur  de  la  dilTertation  a  regardez  comme  la  partie  la 
plus  curieufè  de  cette  ancienne  Bibliothèque. 

Nous  ne  changerons  rien  ni  au  ftile  ni  à  l'orthographe, 
qui  dans  prefque  tous  les  articles  eft  de  ce  Gilles  Malet , 
dont  Chriftinc  de  Pifan  dit  tant  de  bien  dans  la  Vie  de  Char- 
les V.  Sl  dont  elle  afîûre  entre  autres  chofès,  Que  fouve- 
raiiiement  bien  l'tfoit  &  bien  ponîtoit ,  (^  entendens  honis  efloiU 
On  pourra  juger  de  l'érudition  de  ce  Bibliothcquaire  par 
l'extrait  fidèle  que  nous  allons  donner  de  l'Inventaire  ccrit 
àç.  fa  maiji. 
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ARTICLES 

Concernant    l'Histoire, 

Extraits  des  Inventaires  anciens  de  ia    Bibliothèque   dçs  Rois 
Charles  V.  Charles  V  I.  &  Charles  VIL 

Les  chiffres  adjoûtez   à  la  fin  de  chaque  article  ont  rapport  à  la  copie 
que  M.  Boivin  a  faite  de  ces  Inventaires. 

Géographie,  Voyages,  Empereurs,  &  une  partie  dés 

Histoire  universelle.  merveilles  du  monde,  i  i  17. 
_.  j  Mejjire  Marc  Paul,  ^ui  par- 

iJ  Ne  Carte   de  Mer  en  ia-  le  de  plujieiirs  feigneurs  &  pays, 

lleaux,  faite  par  manière  de  unes  où  luy  &  fes  deux  frères  furent , 

tables  paintes  &  yftoriée,  figurée  &  par   efpeàal  parle  du  granî 

ir  e faite  ,  &  fermant  à  quatre  Caen.  p  j, 
fermoers,  Num.^  zoi.  Marais  Paulus,  en  un  caier 

Les  Provinces  du  Munde,  en  couvert  de  parchemin.  ^^6. 
un   caier  couvei-î   de  parchemiîu         Marcus  Paulus',    couvert   d& 

79  I.  drap  d'or,  bien  efcript  ér  enlu" 

Solinus  ,    des    merveilles    du  miné.  44.6. 
Monde,  ^^l,  Marcus  Paulus,   non  enlumi- 

Solinus,  &c.  rymé.  384.  ?;/.  450. 

SoHn,  &c.  couvert  de  foye  vert,  Miroer  hiflorial  de  Vincent  de 

étnfennoers  d'argent  dore^,  dorme  Beauvais.  17.  18.  15^.20.24, 

eu  Roy  par  Gilet.  207.  ^34-^  ^34*'^    234,  <^  2(?4,. 

Solin,  &c.  emprofe,  couvert  de  2^5.25^6.  297. 
€vir  rouge  à  empraintes.  84. 

Me£ire  Guillaume  de  Afau-  Chronologie,  Chroniques-, 

reville,  qui  parle    d'une  partie  Meslanges  historiques,  &c. 
des  men'eilks  du  monde   &  des 

pays,  couvert  de   veluyau  ynde  :  J_j  Es  ans  de  Adam  jnfques  à 

ér  le  donna   au    Roy  Maijlre  Jefus  Chrifî.  7,  y  6. 
Gervaife-    Chrefiien  fon   premier         Les  ans  de  la  nativité  Noftre 

Phyficien.   131.  Seigneur.  331. 

Le  Livre-  des    oyfimei_  des         Les   ans   de  la    nativité  J^ 
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AoÛre  Seigneur  Jefiis  Chr'ifl,  puis  Unes  petites  Croniques  abre^ 

'' Aidant,  de  l'uage  du  monde ,  &  ^é es  fur  Vincent,  em  profe ,  bien 

aulfi  des  Pcippcs  ,  Empereurs  &  ejcript ,  faijans  mencon  des  Pap- 

Roys  de  France ,  paint,  yflorié  &  pes,  Empereurs  &  Roys  de  Fran- 

efcript  félon  un  arbre  en  un  par-  ce ,  jufques  à  l'an  M.  CCC  XLII. 

chemin  plaies  par  manière  de  unes  3  57» 
îaUesM  4.86. 

Viex  caier,  fans  dis,  de  zn-  Histoire    ancienne 

nîs  Arabuni ,  qui  vint  de  Mai-  Sacrée,  Eccléfiaftique,  Grecque 

fire  Jehan  de  Mamcgny.  835.  &  Romaine. 

La  Gronoîogie  des  Pappes  , 

Empereurs  &  Roys  de  France ,  JOfephus ,  en  deux  très  grands 

ér  les  temps  que  ils  ont  régné  ,  volumes ,  couvert  de  cuir  blanc ,  à 

ér  d'aucuns  des  fais  qui  en  leurs  queue  &  bouillons»  86c)> 

Umps  font  avenus,  331.  Jofephus  cfcript  en  François  \ 

Unes  Croniques  faifant  men-  en  lettre  de  note,  couvert  de  ve- 

con   du   temps  que  les  Pappes  ,  luyau  aiuré  ,    à  deux  firmoers 

les  Empereurs ,  &  les  Roys  de  de  cuivre  dorei ,  à  tijfus  de  foye. 

France    commencierent    à    régner  <j  1 2. 

chafcun  en  fou  fiege  ,  &  combien  Vie  de  Jefus  Clirifl  par  S* 
chafcun  y  a  régné,  &  Aes  faits  Robert,  80. 
vQtables,  ou  de  la  plus  grant par-  Les  miracles  de  Noflre  Da- 
tte qui  au  temps  de  chafcun  d'eulx  me  lymei ,  couvert  de  veluyaii 
eft  avenue,  nommée  Martinienne,  ynde  &  fermoers ,  rachettées  des 
couvertes  de  foye ,  à  fermocrs  ef-  Anglois ,  bien  cfcript  &  liiflo- 
viaillés  de  France,  64.  riées,     i  5  4.   Voyez   aiifli   ies 

Unes  Croniques ,&€.{  com-  numéros    26,    31.    72.   73. 

me  ci -dcifus )  jufques  au  temps  104.  257.  262.   330*523. 

du  Pappe  Jcluin  derrenier  tref-  524. 

paffé  de  fon  nom ,  couvert  de  cuir  ViesJes  Pères,  3  i .  3  4.  2  o  3 . 

rouge  à  empraintes,  78.  340.352.355.  440.  49  5. 

Unes  Croniques  des  Pappes ,  532. 

Empereurs,  à'c.  couverte  de  mef-  Vies  des  SS.  y 2.,  S 6,  103. 

tsie.  81.  113.   I  55.  164.  167.  290, 

Unes  Croniques  des  Pappes  &  306.  322.  331.352.  425<, 

^es  Empereurs.  5  17.  Soo.*  8oo>  800. «^  2>ooA 

Vies 
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•  V^ies  des  S  S.  Pères  Henni-  Titus  Livius  en  François,  en 
tes»   I  6.  très  grant    volume  ,   couvert   de 

Un  Livre  couvert  de  cuir  rouge  cuir ,  qui  autrefois  fu  au  Roy ,  à 

à  empraintes ,  qui  a  quatre  fer-  deux  fermoers  d'argent ,  efmailk'^ 

moers  d'argent  des  armes  de  la  àfeurs  de  lis ,  ires  Lien  yflorié  ù" 

Reyne,  qui  efl  de  G  eue  fis  &  du  efcript.  913. 

Roy  Nunis,  &  autres  chofes,  3  p .  Un  Titus  Livius  de  la  tran- 

Hi foire  de  Troye  1    „  ^  faîion  du  Prieur  de  S.  Eloy  de 

Hifloire  de  Thehes  \          ^     '  Paris  ,   contenant    xxxix.    livres 

Alexander  Magnus  &  Luc  a-  en   trois   décades  ,   &  eft  fgné 

nus  ,  couvert  de  parchemin  faux  Charles ,  petit  volume ,  gros , 

ais.  905.                       *  court.   1085. 

•  Alexandre  em  profe ,  tranfa-  La  Conjuroifon  *  Katherine  ) 
té  l'an  m.  cccxlj  par  Frcre  Jehan  &  aucuns  des  confeuls  de  Julius 
de  Vignay.  365.  Cefar ,  em  profe ,  couvert  de  drap 

De   vitâ  Ariftotclis  ,    &c.  d'or.  1 7  6. 


579; 

L'original  de  Titus  Livius  en 

François ,  la  première  tranfation 

qui  en  fu  faite ,  efcript  de  mauve fe 

lettre,   mal  enluminé,   &  point 

yjlorié.  3  3 . 

Un   Livre  de  Titus  Livius , 

très  bien  efcript  &  bien  yftorié , 

à  quatre  frmoers  d'argent ,  cou- 


Julius  Cefar ,  em  profe ,  très 
bien  efcript ,  &  très  grant  VO" 
lume ,  à'  couvert  de  cuir  blanc  à 
queue.  300. 

La  vie  &  les  fais  de  Cefar  ; 
en\  profe ,  en  deux  coulombes ,  bien 
efcript.  402. 

Les  fais  &  la  vie  Cefar ,  et 
Suetoine ,  &  des  Romains,  bien 


vert  de  foie  à  queue,  en  très  grant    yjlorié  &  efcript.  2  8 


I. 


volume.  252. 

Titus  Livius  en  un  grant  vo- 
lume ,  couvert  de  foie ,  à  deux 
grans  fermoers  d'argent ,  efmail- 
lei  de  France.  230. 

Titus  Livius ,  quifi  de  Maif- 
îre  Raoul  de  Praires ,  en  deux 


Un  Livre  qui  commence  de  Ge^ 
nefs  ,  et  auffi  traite  des  fais  Ju- 
lius Cefar,  appelle  Suetoine.  i  o. 

Le  fait  des  Romains  en  un 
volume.  Suetoine.  2  5 . 

Un  autre  Livre,  qui  aufft 
commence  de  Genefis ,  &  traite 


volumes  ,   couvert  de  cuir  jaune ,     aujfi  des  fais  Julius  Cefar  & 
tout  un.  %66.  des  Romains ,  &  efl  couvert  de 


Hijl.  Tome  L 


*  Pour,  la  Conjuration  de  Catilina. 

,  Rr 
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vihydii  vert,  à  Jeux  fermons 
tï'argent,  &  s'appelle  Liican  & 
Sueioine  ,  bien  efcript  &  bien 
yPorié.  i  i. 

Un  Livre  en  François ,  en  un 
volume,  qui  ce  commence  Ae  Gè- 
ne fis  ,  &  traite  du  fait  des  Ro- 
mains ,  de  la  vie  des  S  S.  Pères 
Hermites  &  de  Merlin,  i  6. 

Croniques  ajfemblées  de  Ju- 
îius  Cefar  &   de  Godeffroy  de 


Jcrufûlcm,  &  le  Lapidaire,  LaU 
I  03  2. 

L  es  Croniques  d'Oultremer  ; 
&  comment  Mahomet  conquifl 
prefque  toute  la  terre  de  Surye , 
&  Godeffroy  de  Bdlon.  286. 

Godeffroy  de  Billion  ,  &c% 
Voyez  cy-defîus.  3  o  5 .  &:  cy- 
deflous.  492. 

Godeffroy  de  Billon  de  la 
conque  fie  d  Outremer ,  qui  fu  de 


Billion,  em  pappier ,  em  profe.     la  Conte ffe  de  Pennebrok  ,  cou- 
vert de  joie ,  à  queue,  &  lyrne', 

17- 


305. 

Liber  Imperatorum.  621. 

Des  fais  de  Rome  &  de  Con- 
flantinoble,  em  profe.  303. 

Valerius  Maximus ,  couvert  de 
foie  vermeille ,  à  queue,  très  bien 
efcript  èr  yjlorié.  242, 

Julien  Frontin ,  en  un  cayer  de 
papier  ,    couvert   de  parchemin, 

79y 

Habunclancia  exemplorum  , 
iûyers  couverts  d'un  très  viel  cuir, 
792. 

Histoire  Orientale, 
Guerres  d'Outremer. 

JLA  Fleur  des  y  foires  de  la 
Terre  d'Orient ,  emproje,  4,2  6. 

De  JVIcJiomet.  500. 

Hidoria  HicTofolymitana  &: 
de  Mahojnctc,  Lat,  grant  vo- 
lume plat.   1015. 

Vie  de  Mahomet.  Hifloirede 


Autre  bien  viel ,  em  pappier, 
324. 

Autre.  2^2. 

Autre  ,  en  un  gros  volume 
moyen,  i  i  i  o . 

A  utre ,  très  bien  y  forte.  3  2 . 

Autre  ,  à  deux  cou  lombes  , 
couvert  de  cuir  blanc,  à  queue, 
282. 

Unes  Croniques  de  Godeffroy 
de  Billon ,  de  la  conque fe  de  la 
terre  d'Oultremer,  em  profe ,  bien 
vielles ,  couvertes  de  cuir,  à  queue 
blanc.  79. 

Comment  Jerufalem  fu  con- 
quis aveques  la  terre  d'Oultre- 
mer par  Godeffroy  Je  Buillon , 
em  profe  :  donné  au  Marquis 
de  Sa  lu  ces,  quand  il  plaida  en 
Parlement ,  par  le  Roy  Charles, 
284.  r)mé.  285. 

De  la  Terre  de  Jerufalem  , 
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é^  de  la  conque jîe  d'iceky  par     François ,  &  en  un  volume ,  cjrà 
Godefroy   Je  Billon ,   em  profe.     trois couîomhes.  23. 
-28p.  Unes    Croniques    de    France 

Les  Croniques  de  Jerufalem,     très  ahregiées  eni  profe ,  &  petit 
.200.  volume,  en  un  vies  caier.  43  i. 

Quantes  fois  Jerufalem  a  ejîé  Unes  petites    Croniques    de 

prife.  ^y6.  France  très  ahregiées,  &  en  lafn 

Les  fais  de  la  Terre  d'Oui-    font  aucun   Chartres  de    Laon, 
tremer,  &c.  290.  i  i  i. 

Le  pafjage  de  la  Terre  fainte,  Unes  petites  Croniques  ahre^ 

nommé  Directoire ,  ou  Adrece-     giées  des  Roys  de  France  en  Fran". 
ment.  De  la  Terre  dOultrenier,     çois.  i  i  07. 
ires   bien   efcript  ,  em  profe.  Le  commencement  des  gefles  de 

350.  France  rymé ,  à'  efcript  en  Gaf 

coing,  très  viel.  375. 
Histoire    de   France,         La  vie  Sainte  Bautheult ,  )a- 
vraye  &  Romaiîe/qtie.  dis  Royne  de  France,  très  bien  ef- 

cripte^  en  un  caier  couvert  de  par- 
I  j  A  Généalogie  par  manière  de     chemin,  y  06. 
Cronique  des  Roys  de   France.  Les  gefles  du  Roy  Peppin  à" 

•372.  de  fa  femme   Bertlie   au  grant 

Les  Croniques  de  France ,  en    pié ,  &  les  gefles  de  Charlemaine, 
deux  volumes,  couvertes  de  foie  ynde     ^c,  3  5 . 
à  queue,  &  font  en  deux  efluys         La  vie  S.  Charlemaine.  280, 
de  cuir  efchorchiei  aux  armes  de          Charlemaine  ,     &      Turpin* 
France.  253.^253.''  Z7^' 

Croniques  de  France.  2p2.  Hifloire  du  Roy  Philippe  le 

Unes  Croniques  de  France  en     Conquérant,  des  Makabées,  &c» 
un  volume ,  ^  en  François,   lef      191. 

quelles  furent  de  Sire  Dandrefel,  De    Philippe  le  Conquerantm 

efcript  es  de  plufeurs  lettres.  21.        3  7  i  • 

Unes  Croniques  de  France  en  Du  Roy  Philippe  le  Gotiques 

François,  couvertes  de  veluyau ,     rant,rymé.  378. 
û  fleurs  de  lis,  &  bouillons  d'ar-  Des   Waudres  qui  vinrent  en 

gent,  bien  efcriptes.  63.  France,  &c.  411. 

Unes  Croniques  de  France  en         Une  grande  partie  de  la  vie 

Rrij 
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à"  des  fais  de  Monff.  S.  Loys ,  fils  & àfafiUe,   322. 

{jtie  fft  fcre  le  S  Ligueur  de  Juin-  La  vie  J lier  Yfabeau  de  Lon- 

ville,  très  bien  cfaipt  &  yp.orié ,  champ ,   qui  fu  fiier  S,  L  oys,  à" 

couvert  de  cuir  ronge ,  à  jermoers  fes  mira  cl  es.  477. 

d'argent,  yy.  De  Charïon  Conte   de   Pro- 

Les  miracles  S.  Loys,  rymé ,  vence ,    qui   conquijl   Cecille   à' 

&c.  Piiille ,  rymé ,  très  mal  efcript,  dr 

La  vie  &  les  fais  S.  Loys  ,  viel.  443. 

rymé.  La  guerre  du  Roy  Philippe  éT" 

La  vie  S.  Loys  Roy  de  Fran-  des  Flamens  en  ryme ,  efcript  de 

ce ,    &   les  fais  de  fon   voyage  forme  ,    couvert  de    cuir  à  cm- 

d'Oultre-mer.  i  07.  praintes  ,    à    deux  fermoers    de 

La  vie  S.  Loys,  &  fes  mira-  cuivre.  9  2, 5 . 

des ,  couvert  de  drap  d'or  marra-  La  bataille  de  Caffel&  Flath 

mas,  à  firmoers  d'argent,  é^  em  dres  ,    rymée ,    bien   efciipte    & 

profe.   130.  yftoriée. /^^y. 

Vie  du  mefme  e^c.  à  une  che-  La  guerre  du  Roy  de  France 

tnife  blanche,  &  fermoers  d'ar-  &  du  Roy  d'Angleterre,  &  les 

gent.   157.  fais  du  Roy   de  Navarre  &  de 

Autre  ,  couvert  de   cuir  ver-  ceulx  de  Paris ,  quant  ils  furent 

meil ,  à  empraintes,  à  deux  fer-  contre  le  Roy,  efcript  en  pappier , 

moers  d'argent ,   donné  au  Roy  fans  ais ,  couvert   de  parchemin, 

par  Gilet.  207.  360. 

Un  livre    couvert   de    veluyau  Un  livre  couvert  de  cuir  vert , 

vermed ,  où  ef  la  vie  S.  Loys,  à  fans  ais  ,   où  cfl  le  traité  de  la 

deux  fermoers  d'argent ,  aux  ar-  paix  du  Roy  de  Fran.e  &  du 

vies  du  Conte  de  S.  Pol ,  venus  Roy  d'Angleterre    519. 

du  Conte  de  Sol.  266.  Le  livre  du  facre   des  Roys 

La  vie  S.  Loys  Roy  de  France,  en  Latin    &  en  François  ,  tous 

en  François.  1097.  les  mi  fier  es ,  veflures  &  Officiers 

Un  très  petit  livret ,  fans  ais ,  figure?^   &   hiflonei ,  couvert  de 

intitujé  deijus  :    Les   cnlîcngrie-  drap  d'or  teiiné,  à  fermoers  d'ar- 

mcnts  Loys  Caicvairc  floy  de  gent.    (  Le  Roy  l'a  prins  pour 

France  à  fa  fille  la  Duchcfîc  de  /;//  facre  j.  d'Oâobrc  iiiixx.  ) 

Bourgogne.  461.  159. 

Lnjjeiigncmens  S.  Loys  a  fon  Un  livre  du  facre  des  Roys 
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<!e  France  en  François  &  Latin,  de  foye  à  queue ,  qui  ejî  le  Latin 

couvert  de  drap  dor,  40p.  du  François  dudit  livre.  2^6, 

De  l'Ordonnance  à  enoindre  Un  autre  petit  livret ,  couvert 

ir  couronner  le  Roy ,  partie  en  de  foie ,  à  une  c'rure  de  Grtfil- 

Latin    &  partie    en   François.  Ion ,   qui  traite  de  celle  matière, 

(  Addition   au    Catalogue  de  247. 

Malet.)   947.  Un    livre  couvert  de  foie ,  à 

Un  livre  rymé ,  qui  fe  nomme  deux  fermoers  d'argent  dore? ,  où 

ies  Prophéties  Noftre  Dame ,  font  efripts  en  lettre  de  note  les 

de  ïinjlituçon  du    Royaume   de  privilèges  donner  des  Pappes  aus 

France,  &'  de  la  nohkjje  d'ice-  Roy  s  de  France.  215, 

,  Juy ,  an  petis  fermoers  d'argent,  Un  livre  couvert  de  foie  tennée , 

donné  au  Roy  par  Gilet.  209."  oh  font  les  Teflaments  des  Roy  s 

Le  traiîtié  des  trois feurs  de  de  France.  26^. 

lis.   321.  Procès  Mejfire  Robert  d'Ar- 

Un  livre  fermant  à  clef,  cou-  tois  en  lettre  de  note ,  couvert  de 

vert  d'un  cuir  vermeil,  d'un  avis  drap  de  foie.  100.   344. 

comme  le  Pape  ne  t  Fglife  ne  pu-  Les    Croniques   des  Evcques 

ecnt  ne  doivent  avoir  aucune  co~  du  Liège ,   &  autres   chofes  en 

gnoijfance  en  ce  qui  touche  le  tcm-  ryme  é"  profe  ,   &   très  grojjè 

porel  du  Roy ,   du  Royaume  de  lettre.  320. 

France ,  de  la  couronne ,  ne  des  De  Rolant  &  d'Olivier.  500. 

appartenances.  204.  Roman. 

Un  livre  appelle  le  /bnge  du  Guillaume    d'Orenge  ,    rymé* 

Vergier ,  qui  ejl  d'un  avis  com-  373.  Roman, 

ment  le  Pape  ne  doit  avoir  co-  Guillaume    d'Anjou ,   en  un 

gnoijjance  en  ce  qui  touche  le  tem-  caier,  fans  fn  &  fans  commen- 

porcl  ne  la  juflice  du  Roy,  couvert  cément ,  e^  cm  profe ,  fans   ais*, 

de  foye  ynde  à  queue.  (Baillé  386. 

par  le  Roy  à  Maiflre  Evran  Histoire 

E'magon.)  2^^.  des    autres    Pays. 

Le  fonge  du  Vergier  en  Fran- 
çois, &  efî fgné  QuARi^LS,  &c.  A  couronner  l'Empereur  par  le 
1086.  Pape ,  fans  couverture.  758. 

Item  un  autre  livre,   couvert  Les  guerres  d'Angleterre  ér 

R  r  iij 


-  î8       Histoire  de   l*A 

li'Efcoce,  en  pappïcr ,  &  Go- 
^roy  de  Bilhn.  49  2. 

Un  gros  Romant  en  papier  , 
gros  &  court,  &  parle  îles  guer- 
res dEjcoce  &   d'Angleterre, 
1 1  20. 

Les  Cromques  d'Efpaigne  , 
que  fifl  l' Evêqiie  de  Burs,  tran^ 
(latées  en  François  par  Frère 
Jehan  Goulain,  en  deux  volu- 
mes ,  &  ejl  figné  Charles  ,  a 
deux  fer moers  d'argent  dore^  & 
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efmaillei  de  France.    1087. 

Un  livre ,  nommé  Royal,  en 
Latin,  à  une  Jiemife  ùlanclie 
à  queue,  à  deux  fermoers  d'ar- 
gent ,  que  fijl  &  donna  au  Roy 
le  Patriardie  d Alexandrie,  & 
e(l  du  Roy  Piètre  &  Au  Roy 
Henry,  807. 

De  la  Terre  Prêtre  Jehan, 
(donne  au  Senefcal  d'Eu,  de r re- 
nier Décembre  iiiixx,  &_  xvii»  ) 
34.0, 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  titre  Jîngulier  d'un  Livre  indiqué  da?is  r ancien 

Inventaire  de  la  Bibliothèque  du  Roy  Charles 

le  Sage, 

DAns  l'inventaire  des  livres  dont  îa  Bibliothéqne  du 
Roy  Charles  V.  eftoit  corapofée,  &  dont  on  vient 
de  donner  l'extrait ,  il  y  a  un  manufcrit  intitulé,  EnjJ'engne^ 
meiits  Loys  CA  I E  VA  IRE  Roy  de  France  à  fa  fille  la  Du- 
che{j'e  de  Bourgogne.  Le  mot  Caievaire ,  qui  ne  le  trouve  ni 
dans  Nicot,  ni  dans  Monet,  ni  dans  Borel,  ni  dans  \qs  autres 
Lexiques,  excita  la  curiofité  de  la  plufpart  dts  Académiciens^ 
&  l'on  chercha  comme  à  l'envi  ce  qu'il  pouvoit  vray-fembla-' 
blement  fignifier. 

Les  uns  crûrent  que  Caievaire  avoit  eflé  mis  pour  Sé- 
vère ,  nom  qui  paroifToit  convenir ,  &  qui  convenoit  en 
effet  à  faint  Louis,  à  qui  l'on  attribue  ce  livre  d'enfeigne- 
ments.  D'autres  prétendirent  que  Caievaire  n'eftoit  qu'une 
fmiple  indication  du  livre  original  où  ces  enfeignements 
eftoient  écrits  :  que  ce  livre  d'une  grofîcur  médiocre,  & 
dont  la  couverture  efloit  verte,  avoit efté  finnommé  d'abord 
Cahier  vert  ou  Caie-vair ,  &  que  ce  furnom  qui  avoit  efté 
mis  à  la  première  page  au-de(ius  du  titre  &  du  mot  Loys  ,. 
avoit  ejifuite  paffé  dans  le  titre  mefme  par  l'ignorance  de  quel- 
que copifle. 

JVI.  Boindîn  fit  part  à  TAcadémie  de  deux  autres  expli- 
cations du  mot  Caievaire,  Suivant  la  première,  il  faut  fépa- 
rer  Caievaire ,  Se  en  faire  deux  mots ,  dont  le  premier ,. 
ceft-à-dire  Caie,  a  edé  mis  au  lieu  de  Sage.  On  trouve 
affez  communément  dans  ks  anciennes  écritures  le  C  en 
la  place  de  ÏS\  &  i'S  en  la  place  du  C  L'ufàge  de  17 pour 
le  C  n'eft  pas  moins  commun  dans  ks  vieux  manufcrits 
François.  Eu  mettant  une  S  tn  la  place  du  C ,  &.  un  G  à 
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la  vhce  de  17,  au  lieu  de  Caie  on  lira  Sage, 

A  1  e^ard  du  mot  de  Vûire,  on  le  fait  venir  de  l'adverbe 
Latin  verè,  &  on  prétend  qu'on  a  pu  dire  vaire  pour  dire 
vrayment ,  comme  on  a  dit  autrefois  voir  pour  vray  du  Latin 
verus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  le  mot  de  Kj//'^  eu.  enco- 
re en  ufage  dans  quelques  provinces  de  France  peu  éloignées, 
&  fur -tout  en  Normandie,  de  forte  que  le  roy  Loys  Caîe^ 
vaire  feroit  le  Roy  Louis  vrayment  fage ,  nom  qui  certainement 
convient  au  Roy  faint  Louis. 

Dans  la  (econàc  explication  que  M.  Boindin  a  propofée, 
Caie-vaire  fignifie  délaiffé ,  abandonne'.  Le  mot  Gaiver  qui 
fignifie  dclaiffer  ,  fc  trouve  dans  un  gloffaire  fur  le  Droit 
intitule  Indice  des  droits  Royaux ,  &c.  Fureliere  a  placé  ce 
mefme  mot  dans  fon  didionnaire,  &  luy  a  donné  la  mef- 
me  fignification.  L'adjeélif  6^<^/j'^  eft,  dit  on,  fort  en  ulâge 
en  Normandie.  On  voit  dans  la  Coufiume  de  cette  provin- 
ce un  article  (\gs  choÇts  gaives ,  c'eft-à-dire,  des  chofcs  délaif- 
{écs  8c  abandonnées.  Et  du  mot  Gaiver  ou  Caiver,  car  le  G 
&.  le  C  prennent  fou  vent  la  place  l'un  de  l'autre,  s'eft  formé 
le  participe  Caivair  ou  Caievaire ,  qui  doit  fignifier  délaijje\ 
Or  que  le  furnom  de  dèlaiffé  convienne  à  laint  Louis , 
fur-tout  à  l'égard  de  fon  dernier  vo.yage  de  la  Terre  fainte , 
il  ne  faut  que  lire  la  vie  de  ce  prince,  pour  en  eftre  con- 


vaincu. 


Cette  féconde  explicai ion  fut  moins  gonflée  que  la  pre- 
mière. Le  terme  de  délaifîe  efloit  en  ufage  dhs  le  temps  de 
faint  Louis ,  &:  mefme  auparavant.  Les  hiftoriens  contem- 
porains &  Joinviile  entre  autres  en  font  foy.  Ainfi  il  cftoit 
plus  naturel  de  fc  fcrvir  du  mot  de  délaiffé  que  de  ceiuy  de 
Caievaire.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  d'exemples,  que  les  parti- 
cipes de  nos  vcrbfs  eiifl'ent  autrefois  des  tcrminaifons  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  ont  aujourd'hiiy ,  &  l'on  ne  voit  pas 
comment  de  l'infinitif  G'^/Vf/-,  ou  Caiver  on  a  pu  former  ré- 
gulièrement le  participe  Caivair  ou  Caivair. 

Enfin,  M.  Boivin  le  cadet,  qui  avoit  propofé  à  l'Aca- 
démie l'explication  du  iwot  Caievaire  ,   fc  crût  obligé  de 

travailler 
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travailler  luy-mefme  à  l'expliquer  dans  une  diflcrtation  ex- 
.preiïè,  où  il  fait  voir  premièrement,  que  les  enfeignements 
dont  il  s'agit  font  du  roy  S.  Louis.  Cet  ouvrage  indiqué 
dans  un  inventaire  fait  du  temps  de  Charles  V.  fous  le 
titre"  à' Enjjengnements  Loys  Caievaire  Roy  de  France  à  fa 
jîlk  la  Diichejje  de  Bourgogne,  ne  peut  avoir  efté  compole 
que  par  un  roy  de  France  nommé  Louis ,  qui  ait  régné 
avant  Charles  V.  &  qui  ait  eu  une  ^t  duchellè  de  Bour- 
gogne. Or  de  dix  rois  qui  ont  porté  le  nom  de  Louis  avant 
le  règne  de  Charles  V.  il  n'y  a  que  S.  Louis  qui  ait  eu  une 
fille  duchefle  de  Bourgogne. 

M.  Boivin  fait  voir  en  fécond  lieu ,  que  ie  mot  Caievaire 
efloit  un  furnom  de  S.  Louis,  du  genre  de  ceux  qui  ont 
efté  donnez  à  plufieurs  de  nos  rois,  &  qu'on  peut  regarder 
comme  àts  efpéces  de  fobriquets.  Tels  font  les  furnoms  de 
Chauve,  de  Simple,  de  Bègue,  de  Gros,  Sec. 

De  dire  que  Caievaire  foit  mis  pouryt-Wr^,  cette  conjec- 
ture paroift  trop  hardie  à  M.  Boivin ,  &  cts  deux  mots  fe 
reflembient  trop  peu  ,  pour  avoir  efté  mis  l'un  pour  l'autre. 
Il  n'eft  pas  plus  perfuadé  qu'on  doive  lire  Cahier  vert  ou 
Caié-vair,  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  mot  eûft  pu 
fè  gliftèr ,  mefme  par  la  faute  d'un  copifte ,  dans  l'endroit  où 
ii  fe  trouve  placé.  D'ailleurs  Gilles  Mallet  bibliothéquaire 
de  Charles  V.  &  auteur  de  l'inventaire  de  {qs  livres,  n'a 
point  copié  un  catalogue  déjà  fait ,  mais  il  a  fliit  luy-mefme 
l'inventaire  original  de  la  bibliothèque  de  fon  majftre ,  & 
ce  n'eftoit  qu'après  avoir  avoir  vu  &  manié  chaque  livre, 
qu'il  compofoit  chaque  article  de  cet  inventaire. 

L'opinion  qui  paroift  la  plus  vray-fèmblable  à  M.  Boivin; 
eft  qu'au  lieu  de  Caievaire  ,  il  faut  lire  Saievaire,  Toute  la 
correélion  fe  réduit  à  changer  un  C  en  un  S ,  &  ce  chan- 
gement eft  trop  ordinaire  pour  le  contefter.  Saie-vaire  eft 
compofé  de  deux  mots ,  de  Saie  &  de  Vaire.  Le  mot  de 
Saie ,  qui  eftoit  autrefois  fort  ufité ,  aufti  bien  que  le  mot 
de  Saion,  fe  trouve  expliqué  dans  les  diélionnaires  anciens 
&  modernes.  Furetiere  dit  que  ie  Saie  eft  un  vieux  mot 
Hift,  Tome  /.  •  S  f 
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qui  fignifïoit  autrefois  une  cafaquc,  ou  un  habit  de  gens  de 
cuerre,  dont  ufoient  les  Grecs  &  Jes  Romains,  &  qui 
«doit  propre  aux  Gaulois  :  en  hziln  Sû^um,  On  peutcon- 
iultcr  M.  du  Gange  dans  fa  Didcrtation  fur  les  cottes  d'ar- 
mes, &  dans  fbn  Glolîaire  Latin  fur  les  n\o\s,Sûgum,  Sûga, 
Saia,  &c.  On  y  apprendra  ce  que  c'eftoit  que  le  Saie,  ou 
ie  Saion,  dont  on  faifoit  ufage  autrefois  en  France ,  ioit  en 
temps  de  guerre ,  foit  en  temps  de  paix. 

Pour  ce  qui  eft  du  mot  de  Vaire  ;  c'eft  un  nom  adje<5lif 
t3ui  fignifie  de  couleur  de  vair.  Guillaume  Guyart  dans  la 
Branche  aux  royaux  lignages,  employé  cet  adje<5lif  qu'il 
joint  avec  le  i\om  de  pennes  ou  pannes»  On  le  trouve  aufïï 
dans  le  roman  de  la  Rofe ,  dans  Percevai ,  dans  le  roman 
de  Gaydon ,  &c.  Le  nom  fubftantif  Vair  eft ,  félon  Nicot, 
une  efpéce  de  panne  riche  chargée  de  poil  blanc  &  bleu ,  Jont 
vos  rois  ont  ufé  anciennement  en  fourure.  Selon  Monet ,  h 
Vair  eft  une  efpéce  d'Ecurieu  de  pelage  tirant  fur  le  Colombin 
far  le  haut  du  corps  &  blanc  fous  le  ventre ,  dont  la  peau  fert 
de  riche  fmirure  aux  manteaux ,  laquelle  on  diverffie  en  quar^ 
teaux  &  tarelurg  de  colombin  &  de  blanc,  otes  de  plus 
^grand ,  ores  de  moindre  volume,  qu'on  appelle  grand  vair , 
petit  vair.  On  peut  encore  voir  M.  du  Gange  dans  la  dif- 
(èrtation  que  l'on  vient  de  citer,  &  dans  fon  Gloflaire  au 
mot  Varius, 

Tout  cela  foppof^ ,  le  furnom  de  Saie-vaire  convient  à 
un  homme  qui  (e  diftingue  par  àiQS  Saies,  c'eft-à-dire,  par 
des  habits  couleur  de  vair,  ou  fourrez  de  vair.  Et,  fi  l'on 
prouve  que  faint  Louis  aimoit  cette  couleur,  6c  préféroit 
les  fourures  de  vair  à  toute  autre  étofîè,  il  fera  aife,  dit 
M.  Boivin  ,  de  faire  voir  que  le  furnom  de  Saie-vaire  peut 
bien  luy  avoir  cfté  donné  par  ks  fujets,  ou  du  moins  par 
quelques-uns  de  ks  courtifans.  11  tft  certain  que  S.  Louis 
a  porté,  du  moins  pendant  quelque  temps,  des  fourures 
de  menu  vair.  Le  Sire  de  JoinA^iiic  parlant  du  voyage  d'ou- 
tremer du  faint  roy  ,  obfervc  quonques  puis  £n  fes  habits  tu 
voulut  porter  ne  menu  voir,  Jie^ris,  ne  écmktte.  X'hiftoïien 
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Lutin  ÔL  Guillaume  Guyart  auteur  de  /a  Branche  aux  royaux, 
lignages,  obfervent  ia  mefme  cbofe,  &  ia  conféquence  que 
ion  doit  tirer  4e  ces.  témoignages ,  c'eft  que  fàint  Louis 
avant  it^  Croifades  portoit  ordinairement  le  menu  vair. 
Si  l'on  objeéle  qu^avant  S.*  Louis  nos  rois  portoient  le  vair^ 
M.  Boivin  répond  que  le  vair  dont  ils  faifoient  ufage,  eftoit 
fort  différent  de  celuy  dont  a  ufé  S.  Louis.  Les  rois,  dit 
Monet,  uferetît  jadis  du  grand  vair  à  leurs  manteaux,  S, 
Louis  par  modeflie  fe  contenta  du  menu.  Voilà  donc  deux 
fe)rtes  de  vair  ;  le  grand ,  fourure  ordinaire  des  anciens  rois 
de  France,  le  menu  particulier  à  S.  Louis.  Et  parce 
qu'en  s'habiiiant  de  menu  vair ,  il  fè  diftingua  dts  rois  qui 
i'avoient  précédé ,  H  ne  doit  point  paroidre  eftrange  qu'on 
iuy  ait  donné  un  furnom  qui  marquoit  en  fà  perfonne  i'u» 
(âge  ordinaire  d'un  habillement  qui  Iuy  eftoit  particulier  » 
&  dont  mefme  il  aimoit  tant  à  voir  vertus  les  princes  de 
fa  cour  &  (es  premiers  officiers,  que  l'année  d'après  (on 
mariage  eftant  à  Compiegne,  &  y  ayant  fait  Chevalier  (on 
frère  Robert,  il  diûribua,  dit  Guillaume  Guyart,  aux  grands 
qui  l'accom pagn oient ,  des  pennes  vaires,  c'eft-à-dire,  des 
fourures  de  vair  ;  &  ce  feroit  peut-eflre  à  ce  jour  de  ré- 
.joui(fances,  &  à  la  diftribution  qui  s'y  fit  de  pïufieurs  Saies 
vaires,  qu'on  pourroit  fixer  l'époque  du  furnora  dont  il 
*agit. 


Sfij 
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DEVISES,     INSCRIPTIONS 
ET     MEDAILLES 

Faites    par    l*  Académie. 

ON  a  vu  au  commencement  de  cette  Hifloire,  qu'a- 
vant le  renouvellement  de  170  i.  lorfque  l'Acadé- 
mie n'cflioit  encore  compofce  que  de  fept  ou  huit  perlbn- 
I\es ,  il  n'y  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  travail  commun, 
8c  qu'une  grande  partie  de  ce  travail  confiltoit  à  fournir 
chaque  année  les  devifes  qu'on  demandoit  pour  les  jet- 
tons  du  Thréfor  Royal ,  des  Parties  Cafuclics ,  de  l'Ordi- 
naire Se  de  l'Extraordinaire  des  Guerres,  des  Baftimcnts, 
de  la  Marine  &  des  Galères  ;  à  faire  des  Infcriptions  con- 
venables pour  les  édifices  publics  que  le  Roy  faifoit  conftruire, 
ou  pour  les  monuments  que  les  peuples  élevoient  à  l'hon- 
neur du  prince;  à  faire  des  médailles  lur  les  principaux  évé- 
nements de  fbn  règne  ;  des  defcriptions  hilloriques  de  ces 
niefmes  événements,  &c. 

Qiiand  la  Compagnie  eût  eflé  augmentée  jufqu'au  nom- 
bre de  quarante  Académiciens  ;  que  la  littérature  Grec- 
que &  Romaine,  l'f^iftoire  ancienne  &  moderne  fut  de- 
venue le  principal  objet  de  l'application  de  l'Académie,  & 
des  travaux  particuliers  de  chaque  Académicien,  le  travail 
commun  des  devifes,  des  infcriptions  &  des  médailles ,  loin 
de  cefîèr,  devint  au  contraire  plus  eftendu  qu'il  ne  l'eftoît 
auparavant  ;  parce  que ,  la  Compagnie  eflant  plus  connue  , 
plus  nombrcufc.  Se  fur-tout  plus  autorifée,  on  continua  à 
îuy  demander,  non  feulement  toutes  les  chofcs  de  ce  genre 
qui  avoient  rapport  au  Roy,  ou  au  public,  mais  qu'elle  fut 
encore  confultcc  du  fond  des  Provinces  par  les  villes  & 
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par  les  particuliers  qui  avoient  quelque  gouft,  fouvent  me^ 
me  par  les  étrangers. 

Ainfi,  depuis  le  renouvellement  de  170  i.  l'Hiftoiredu 
Roy  par  médailles,  qui  eftoit  très  -  avancée  ,  fut  fui  vie  Se. 
imprimée  à  la  fin  de  la  mefme  année  ;  Se  depuis  cette  im- 
preffion  on  a  fait  de  femblables  médailles  fur  les  autres 
événements  mémorables  du  règne  de  Louis  ie  Grand  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince  ,  &  l'on  eipére  donner  bien- 
tofi:  au  public  une  édition  nouvelle  &  complctte  de  cette 
Hiftoire. 

Outre  les  jettons  du  Thréfor  Royal,  des  Parties  Cafuelîes, 
de  l'Ordinaire  &  de  l'Extraordinaire  des  Guerres  ,  des 
Baftinients  ,  de  la  Marine  Se  des  Galères ,  il  s'eft  paffé  peu 
d'années  où  l'on  n'ait  encore  demandé  à  la  Compagnie  des 
devilês  pour  ceux  de  Madame  la  Ducheiïe  de  Bourgogne 
Dauphine ,  pour  ceux  de  la  ville  de  Paris ,  de  l'Artille- 
rie, de  la  Chambre  aux  Deniers,  des  Menus-plaifirs ,  de 
l'Argenterie,  Sec, 

En  170  r.  f  Académie  donna  une  infcription  qui  luy 
fut  demandée  par  M.  le  Peleticr  de  Souzy  pour  la  grande 
porte  de  Bayone  que  l'on  conftruifoit  à  neuf,  Si  que  l'on 
élevoit  en  manière  d'arc  de  triomphe. 

On  fît  d'autres  infcriptions ,  deflinécs  à  eflre  mifês  fur 
des  efpéces  de  cippes  ou  colonnes ,  que  l'on  fè  propofoit 
d'élever  de  degrcz  en  degrez  dans  le  paiïàge  de  la  ligne  Mé- 
ridienne que  Meffieurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
avoient  tracée  depuis  l'Obfèrvatoire  de  Paris  jufqu'aux  plus 
hautes  montagnes  des  Pyrénées ,  qui  féparent  le  Rouiïillon 
de  la  Catalogne. 

Dans  la  mefme  année,  le  Confeil  d'Efpngne  fit  deman- 
der à  l'Académie  par  M.  le  Marquis  de  Torcy ,  des  Types 
de  médailles  pour  1  heureufe  arrivée  du  Roy  d'Efpagne  & 
pour  celle  de  la  Reine. 

En  1702.  on  demanda  encore  à  l'Académie  des  Types 
de  médailles  &  des  devifes  de  jetions  pour  le  Roy  &  la  Reine 
d'Efpagne.  Si  iij 
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On  fit  des  infcript  oni  pour  eftre  placées  à  l'entrée  des 
grands  chemins  que  le  Roy  avoit  fait  ouvrir  dans  ies  Ce- 

venncs. 

On  travailla  à  une  épîtaphe  demanJée  pour  Madame  îa 
Pucheiïe  d' Arpajon ,  &  à  deux  ou  trois  autres  infcriptioBit 
du  mefme  genre. 

En  1704..  on  donna  des  devîfês  pour  les  eftendards  de 
"plufieuvs  Régiments. 

On  fit  une  médaille  pour  ia  Chambre  du  Commerce  dé 
Rouen  &  de  quelques  autres  villes. 

On  travailla  à  une  infcription  deftînéeà  eftre  mifè  fùrïa 
porte  d'un  Fort  que  le  Roy  faifoit  baftir  dans  l'Ifle  de  Saint 
Domingue.  On  en  donna  une  autre  pour  l'entrée  des  granr 
des  routes  ouvertes  dans  la  foreft  de  Compiegne. 

En  1705.  on  fit  des  devifes  pour  la  plufpart  des  difFé- 
rents  corps  de  troupes  de  ia  Maifbn  du  Roy  d'Efpagne, 
6c  quelques  autres  pour  des  régiments  François  ;  une  in- 
fcription pour  ie  Canada ,  &  quelques  épitaphes  demandées 
par  des  perfonnes  de  confidération. 

En  1707.  M.  l'Eleélcur  de  Cologne  s*adrefla  â  l'Aca- 
demie  pour  avoir  une  médaille  fur  la  cérémonie  defonlàcrc 
&  ia  célébration  de  fa  première  Meûe. 

La  ville  de  Lyon  demanda  deux  inlcrîptîons.  La  pre- 
mière, fur  le  paffage  des  Princes  qui  venoient  de  conduire 
le  Roy  d'Efpagne  leur  frère  jufques  fur  les  frontières  de  fè$ 
cftats.  La  féconde ,  fur  ia  naiflànce  de  M.  le  Duc  de  Breta- 
gne. Plufieurs  autres  villes  en  demandèrent  fur  ie  mefme 

fujet. 

En  1708.  ia  ville  de  Toulon  demanda  à  l^Acadèmie 
une  infcription  ,  pour  honorer  la  confiance  Se  le  zèle  de 
fon  Evefquc ,  Mefiire  Armand  Bonnin  de  Chalucct ,  qui 
dans  un  âge  très -avancé  &:  peu  propre  à  foûtcnir  les  in- 
commodiiez  d'un  fiège ,  loin  de  vouloir  jamais  quitter  ia 
ville,  quand  les  ennemis  vinrent  devant  Toulon,  y  retint 
par  fon  exemple  les  principaux  citoyens,  ies  encouragea 
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toujours  par  des  difcours  pieux  &  pathétiques,  &  joignit 
^nfuite  à  ces  fecours  fpirituels  des  diftributions  confidéra^ 
bies  d'argent  &  de  grains ,  pour  reftablir  des  mai/ons  rui- 
nées dans  ia  ville ,  &  pour  enfèmencer  une  partie  des  ter- 
res de  ia  campagne  aux  environs ,  qui  feroient  demeurées 
incuites. 

Cette  mefme  année -là  on  demanda  à  ia  Compagnie  plu- 
fieurs  épitaphes  :  ia  principale  fut  celle  de  Madame  la  Com- 
îefle  de  Pontcliartrain. 

En  1 709.  M.  le  Prince  de  Conty  s'adreiïa  à  l'Académie 
pour  les  devifes ,  les  infcriptions  &  les  médailles  dont  il  vou- 
îoit  que  ia  pompe  funèbre  de  M.  le  Prince  de  Conty  Ion 
pcre  fuft  ornée. 

M.  le  Peietier  de  Souzy  demanda  une  infcription  pour 
4ine  nouvelle  porte  de  S.  Malo< 

hes  Chirurgiens  de  Paris  en  demandèrent  une  pour  le 
nouveau  baftiment  qu'ils  faifoient  faire  auprès  de  iàint 
Çofmc. 

Enfin ,  en  1 7 1  o.  qui  eft  l'année  où  finit  cette  hifioîre 
cles  ouvrages  de  l'Académie ,  on  y  fit  des  devi/ès  pour  l'aA 
fèmblée  du  Clergé,  une  infcription  pour  le  nouveau  pont 
de  Moulins  ,  <&  une  autre  pour  ia  principale  églilè  du  Port 
de  rOrient. 

On  pourra  quelque  jour  donner  au  public  un  recueil  Je 
toutes  ces  devifes ,  infcriptions  Sl  médailles  arrêtées  dans 
l'Académie ,  mefme  de  celles  qui  y  ont  efté  faites  avant  le  re- 
nouvellement de  i7oi.&dece  feul  amas  pourront  naiftre 
à  cet  égard  des  régies  plus  fûres,  que  la  plufpart  de  celles 
qu'on  a  vues  jufquici  dans  différents  ouvrages  particuliers 
iùr  cette  matière. 

Il  fuiîit,  quant  à  préfent ,  pour  la  iîdélité  de  l'hifloire; 

d'avoir  indiqué  d'une  manière  un  peu  circonflanciée ,  celte 

partie  du  travail  commun  de  l'Académie,  afin  qu'on  ne 

Juy  impute  pas  quelques  produélions  de  la  mefme  efpéce^ 

qu'elle  efl  bien  pexfuadée  que  ka -connoifTeurs  ji  auront  pas 
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confondues  avec  ks  ouvrages.  Ce  doit  eftre  auiïi  un  agré- 
ment &  une  fatisfa(5lion  particulière  pour  bien  des  gens  , 
de  voir  par  ce  détail ,  que ,  pour  peu  que  les  chofès  qu'ils 
auroîcnt  à  demander  vaillent  la  peine  d'eftre  travaillées  ,  ou 
examinées  par  la  Compagnie,  ellefe  fait  toujours  un  devoir 
&  un  plaifir  d'y  donner  fes  foins. 
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AVERTISSEMENT. 

A/f  Charpentier  fut  le  -premier  Académicien  qui  mou-' 
J  VJL  ,  rut  après  le  renouvellement  de  jyoï.  &fon  éloge 
devroit  naturellement  Je  trouver  à  la  tejle  de  ceux  que 
l'on  donne  ici.  Cependant,  comme  l'ujage  des  éloges  pu- 
blics nejloit  pas  encore  ejlahli  dans  l  Académie,  on  ne 
luy  en  fit  point.  Une  lifie  exaéie  de  fes  ouvrages  pourra, 
fuppléer  à  cet  éloge  dans  l'efprit  de  ceux  quijçavent  quon 
ne  doit  pas  chercher  ailleurs  le  véritable  Académicien,  à* 
que  cette  partie  de  fon  hijîoire  ejl  en  quelque  forte  l'hif- 
toire  mefme  de  r Académie. 

Ouvrages  de  M.  Charpentier  qui  font  imprimez. 

La  Vie  de  Socrate,  &  les  chofes  mémorables  de  cephilo'  £„  x6sê}^ 

fophe. 
Traduéîion  de  la  Cyropédie  de  Xénophon.  1658. 

Difcours  fur  l' EJlabliJfement  de  la  Compagnie  des  Indes  j  ^^^^ 

Orientales. 
Relation  de  l' Ejlablifement  de  la  Compagnie  des  Indes  ^ess^ 

Orientales. 
Deffenfe  de  la  Langue  Françoife  pour  Vlnfcriptïon  de  jg^^^ 

l'Arc  de  Triomphe. 
De  l'Excellence  de  la  Langue  Françoife.  j^s^a 

Harangues  &  Difcours  Académiques  infère^  dans  les 

Recueils  de  l'Académie  Françoife. 

Ouvrages  Manufcrits. 

Traduéîion  de  toutes  les  œuvres  de  Xénophon ,  avec  tint 

Dijfertation  fur  la  Cyropédie, 

Tt  \] 
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Traduâ'ion  de  la  Rhétorique  d'AriJlote ,  avec  des  Re- 
marques. 

Traduàion  en  profe  Franço'ife  de  trois  Comédies  d'Art- 
Jlopliane,  le  Plutus,  les  Nuées  à"  les  Grenouilles. 

Traité  de  Peinture ,  fous  le  titre  de  Peinture  par- 
lante, ou  r  Auteur  prétend  prouver  qu'il  faut  mettre 
des  infcriptions  aux  tableaux  d'Hifîoire,  &  des  noms 
aux  Portraits. 

différentes  pièces  de  Poëfe,  entre  lefquelles  il  y  a  des 
Paraplirafes  fur  les  Pfeaumes ,  &  des  Tradudions  de 
plufeurs  Epigranwîes  de  r  Anthologie  &  de  Martial. 

M.  Charpentier  efloit  né  à  Paris  le  ij.  de  Février  1^20* 
Il  y  efl  mort  le  22.  d' Avril  iyo2.  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans  &  quelques  mois.  Il  efoit  Doyen  de  l'Acadé- 
mie Franfoife  à*  de  celle  des  hifcriptions. 

Les  cinq  premiers  Eloges  de  ce  Recueil  ont  eflé  lus 
dans  les  affemblées  publiques  de  rAcadémie  par  M. 
l'Abbé  Tatlemant ,  qui  y  a  rempli  les  fondions  de  Se- 
crétaire jufqu  en  1706. 
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tée  à  la  mort  des  Académiciens  d'en  faire  mention  dans  ^|^^f"^'^f  Pf- 

/-         /    «n  o       I'      •    r/  /i  .  o  clique    d  après 

les  regiltres,  oc  dy  mlercr  un  court  eioge,  qui  comprilten  Pafques. 
peu  de  mots  les  principales  qualitez  qui  ks  avoient  ren- 
dus rccommendables.  Mais  aujourd'huy  que  par  la  magni- 
ficence du  Roy ,  cette  Compagnie  le  trouve  confidérable- 
ment  augmentée  &  embellie  ,  il  iemble  que ,  lorfcju'elle 
s'occupe  au  progrès  des  lettres ,  &  qu'elle  le  prépare  à  faire 
connoilîre  ce  progrès  au  public  ,  elle  luy  doit  compte  en 
mefme  temps  de  la  perte  qu'elle  fait  des  fujets  qui  la  com- 
pofent.  Le  malheur  qui  nous  a  enlevé  l'un  des  plus  grands 
ornements  de  l'Académie ,  dans  la  perfonne  de  feu  M.  le 
Duc  d'Aumont,  vient  ouvrir  cette  carrière  d'une  manière 
éclatante ,  quoyque  douloureufè ,  6c  auroit  dû  feul  nous 
obliger  à  nous  départir  de  noftre  modelrie  ordinaire.  Il  cft 
fi  rare  de  voir  les  personnes  du  premier  rang  s'occuper  d'au- 
tre cholè  que  de  la  guerre,  ou  de  leur  ambition,  ou  de 
ieurs  pîaifirs,  qu'on  ne  peut  trop  louer  ceux  qui,  au  milieu 
des  plus  brillants  emplois ,  montrent  de  l'amour  pour  les 
lettres ,  careiîènt  les  fçavants ,  &  ont  du  gouft  pour  tout 
ce  qui  fêrt  à  cultiver  le/prit.  Tel  eftoit  MelTire  Louis-Ma- 
rie de  Roche-Baron ,  Duc  d'Aumont,  Pair  de  France,  Che- 
valier des  Ordres  du  Roy ,  premier  Gentilhomme  de  fa 
Chambre  de  Sa  Majefté ,  &  Gouverneur  du  Boulenois.  li 
efloit  né  an  mois  de  Décembre  1630.  M.  le  Marefchal 
d'Aumont  /on  père.  Capitaine  des  Gardes  du  Corps,  Che- 
valier des  Ordres  du  Roy,  &  depuis  Gouverneur  de  Paris , 

1  t  Ilj 
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vit  d'abord  en  luy  toutes  ies  qualitez  qui  pouvoient  luy 
promettre  un  digne  héritier  de  [es  vertus,  &  il  féconda 
de  fi  heureufès  inclinations  par  une  éducation  conforme  à 
là  haute  naid'ance.  Dès  iage  de  dix  ans  il  fut  Colonel  de 
Cavalerie ,  &  il  ne  tarda  guéres  à  en  faire  les  foncftions  ; 
ce  qui  luy  fit  obtenir  à  leize  ans  la  furvivance  de  la  charge 
de  Capitaine  des  Gardes  du  Corps.  Noftre  Roy  jeune  le 
vit  toujours  à  Ççs  codez  parmi  les  guerres  civiles  qui  affli- 
gèrent la  France  pendant  fa  minorité,  &  il  ièrvit  utile- 
ment dans  toutes  ces  funeftes  occafions  que  la  durée  du 
règne  heureux  où  nous  vivons  nous  a  fait  oublier  depuis 
iong -temps.  Lorlque  le  Roy  marcha  en  Flandres  pour  les 
droits  de  la  Reine ,  M.  le  Marefchal  d'Aumont  à  qui  Sa 
Majeflé  confia  la  conduite  d'une  de  Ces  armées,  s'empara 
d'Armentiére,  de  Bergues,  de  Fumes  &  de  Courtray,  tan- 
dis que  Tournay ,  Oudenarde ,  Douay ,  Alofl:  6c  Lille  en- 
fin fe  rendirent  à  noftre  victorieux  Monarque.  M.  le  Duc 
d'Aumont  eftoit  alors  premier  Brigadier  de  l'Armée  du 
Roy.  C'eft  ainfi  que  le  père  &  le  fils  fe  fignalérent  dans 
cette  brillante  campagne,  qui  allarma  fi  fort  tous  nos  voi- 
fins ,  &  qui  foûmit  au  Roy  prefque  toute  la  Flandre  Ef^ 
pagnolc. 

Ce  fut  pour  l'approcher  plus  près  de  fa,  perfonne ,  que 
le  Roy  le  fit  premier  Gentilhomme  de  fa  Chambre.  Dans 
cette  charge  ,  comme  dans  celle  de  Capitaine  des  Gar- 
des du  Corps  qu'il  avoit  exercée  long-temps,  il  remplit 
tous  (es  devoirs  avec  toute  l'exaélitude  &  toute  l'affiduité 
que  demandent  de  pareils  emplois.  Dans  les  fameufes  cam- 
pagnes qui  ont  étonné  l'univers  par  la  rapidité  des  con- 
quefics ,  fie  par  le  nombre  &  l'importance  des  villes  prilès, 
M.  le  Duc  d'Aumont  qui  ne  s'éloignoit  jamais  du  Roy , 
"voyoit  de  près  la  prudente  conduite  6c  l'intrépide  valeur 
de  fon  augufie  maiftre  ;  6c  peu  attentif  à  fcs  propres  périls, 
il  efioit  fans  ceffc  agité  entre  l'admiration  6c  la  crainte, 
charmé  de  le  voir  braver  les  dangers  ,  6c  allarmé  fans  ceffe 
de  la  peur  de  le  perdre.  La  confiance  que  ce  grand  prince 


DES  TnsciItptions  ET  Belles  Lettres.  3  3  5 
avoît  en  iuy  ,  fut  caufè  que,  pour  s'aflurer  contre  les  enire- 
prifès  des  ennemis  qui  menaçoient  les  coftes  maritimes ,  if 
l'envoya  à  fon  gouvernement  du  Bouionois.  M.  le  Duc 
d'Aumont  mit  en  peu  de  temps  un  ordre  û  judicieux  dans 
cette  province,  qu'en  un  moment  il  y  aflemble  quinze  mille 
hommes.  Un  ièul  fignal  arme  tout  un  peuple ,  règle  leurs 
rangs.  Tous  connoifTent  leurs  Officiers  6c  leurs  drapeaux ,  (Se 
cette  milice  intrépide  fous  un  chef  aimé  &  expérimenté 
dans  la  guerre ,  a  fi  bien  fait  relpeéler  cette  frontière , 
&  en  a  fi  bien  deffendu  l'approche  aux  flottes  redoutables 
de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande ,  qu'on  a  obfervé  dans 
la  fuite  avec  fuccès  le  mefme  ordre  &  la  mefme  difcipline 
fur  toutes  les  coftes  de  la  France.  II  faudroit  une  plus  lon- 
gue eftenduë  que  celle  des  éloges  ordinaires,  pour  parcou- 
rir tout  ce  qui  eft  digne  de  remarque  dans  ia  vie  de  M. 
le  Duc  d'Aumont.  Mais  ce  que  l'on  doit  fur-tout  confidé- 
rer  ,  c'efl  cet  attachement  inviolable  &  invariable  pour  la 
perlonne  du  Roy  ;  pafTion  extrême  qu'il  avoit  reçue  de  fes 
anceftres  ,  qu'il  a  fidèlement  confèrvée,  ôc  qu'il  a  eu  fbin 
de  tranfmettre  dans  toute  fbn  illuflre  famille.  Il  efl;  aifé 
d'aimer  un  prince  en  qui  l'on  ne  voit  que  de  la  grandeur 
ÔL  delà  vertu.  Se  qui  joint  aux  charmes  de  fa.  perfbnne  une 
bonté  &  une  douceur  qu'on  ne  peut  affez  admirer.  Heu- 
reux ceux  qui  peuvent  lâns  ccfle  le  voir  &  l'entendre  f 
Tous  les  coeurs  ne  font  pas  également  fênfibles  ,  ni  ca- 
pables de  cet  empreiïement  qui  accompagne  les  gran- 
des pafTions.  M.  le  Duc  d'Aumont  aimoit  le  Roy ,  fi  l'on 
ofè  ainfi  parler,  d'une  tendreflè  indépendante  de  toute 
ambition ,  &  le  fèrvoit  avec  un  tranfport  qui  faifoit  bien 
connoiflre  la  fènfibilité  de  fon  cœur.  C'eft-là ,  Meffieurs; 
la  principale  partie  de  l'éloge  de  M.  le  Duc  dAumont. 
Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  ce  qui  nous  regarde  plus 
précifément,  &  qui  n'a  pas  peu  fèrvi  au  progrès  delà  con- 
noiiïance  des  médailles,  affez  négligées  dans  les  fièclcs  païïèz. 
M.  le  Duc  d'Aumont  a  long -temps  affemblé  chez  Iuy  l'é- 
lite des  perfbnnes  fçavantes  &  curieufes.  Sa  grande  politefle 
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les  y  ^tiiroit  avec  joye ,  &  fa  magnificence  leur  fournilîbit 
tous  les  jours  les  antiques  les  plus  rares  pour  exercer  leur 
critique.  Son  propre  gouft  aidoit  à  former  celuy  des  autres, 
donnoit  de  l'émulation  à  tout  le  monde  ;  &  ces  affemblées 
qui  occupoient  û  honorablement  Ton  loifir ,  ont  produit 
des  e'claircifîèments  confidérables  fur  l'hifloire  &  fur  la  chro- 
nologie ancienne. 

Lorfque  le  Roy  a  augmenté  cette  Compagnie ,  il  jettà 
d'abord  les  yeux  fur  M.  le  Duc  d'Aumont,  comme  fur  l'un 
des  fujots  les  plus  propres  à  l'orner  par  là  perfonne ,  &  à 
l'aider  par  [es  connoiflances  &  par  fon  gouft  exquis  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  arts.  Nous  l'avons  vu  aflîfter  avec 
piaifir  à  nos  afîèmblées  ;  & ,  fans  Ces  continuelles  occupa- 
tions ,  nous  fçavons  que  fbn  aftiduité  auroit  cfté  plus  grande. 
Pour  tout  dire  enfin ,  l'Académie  a  perdu  en  luy  ce  qu  elle 
aura  peine  à  réparer.  M.  le  Duc  d'Aumont  eftoit  né  avec 
toutes  les  grâces  du  corps,  avec  une  grandeur  dame  qui 
ne  s'eft  jamais  démentie  ;  plein  de  valeur  &  de  conduite  , 
fidèle  à  tous  fcs  devoirs  ,  libéral  Se  magnifique.  Il  a  efté 
regretté  du  Roy  ,  de  toute  la  Cour ,  &  particulièrement 
de  cette  Compagnie ,  qui  honorera  &  chérira  toujours  fa. 
mémoire. 


ELOGE 
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ELOGE 

DE    M.     PAVILLON. 


Uan  D  la  louable  couflume  eftablie  dans  cette  Com-       >7oj, 

r  AfTembl 

publique 
moy    d'après    Paf- 


V^/  pagnie  ne  m'obiigeroit  point  à  faire  l'éloge  de  feu  ^j^j^" 
M.  Pavillon,  il  y  auroit  quelque  efj^éce  d'ingratitude  à  moy  d'après 
de  manquer  à  luy  rendre  ce  pieux  devoir.  M.  Pavillon  ,  '^""* 
foit  par  quelque  inclination  naturelle  dont  il  m  eft  doux  de 
me  flatter,  (oit  par  l'attachement  qu'il  remarqua  en  moy 
pour  là  perfonne,  me  donna,  dès  mes  plus  jeunes  ans, 
beaucoup  de  part  dans  Ton  amitié.  Mon  amour  pour  les 
lettres ,  joint  à  un  extrême  défir  d'apprendre  &  de  me 
former  fur  de  bons  modèles ,  l'invita  à  cultiver  le  peu  de 
génie  qu'il  crût  trouver  en  moy  pour  l'éloquence  &  pour  la 
poëfie,  &  il  m'aiïbcia  à  tout  ce  que  la  France  avoit  alors 
de  plus  fublimes  &.  de  plus  rares  efprits.  Si  j'avois  eu  af- 
(èz  de  talent  pour  profiter  d'une  fociété  û  avantageufê , 
quel  ne  vous  paroidrois-je  pas  aujourd'huy!  avec  quelle 
grâce  ne  vous  peindrois  je  pas  le  plus  aimable  des  hommes! 
quelles  fleurs  ne  jetterois-je  pas  fur  fon  tombeau  !  Mais 
heureulèment  ce  n'cfl:  pas  ici  le  lieu  des  panégyriques ,  je 
dois  me  reflreindrc  dans  un  fimple  éloge,  pour  fatisfaire 
en  mefme  temps  à  mon  devoir  &  à  l'amitié  que  je  dois  à  fa 
mémoire. 

Eflienne  Pavillon  efl:  né  à  Paris  en  1632.  Son  père; 
petit-fils  d'un  des  plus  célèbres  avocats  du  Parlement  de 
Paris ,  eftoit  alors  dans  une  fortune  aflcz  confidérable,  & , 
par  l'alliance  que  le  mariage  de  fa  Ibeur  luy  avoit  procurée 
avec  une  des  plus  puiiïantes  familles  de  la  Robe ,  il  pou- 
voit  raifonnablement  fe  promettre  des  eflablilTcments  con- 
fidérables  &  éclatants  pour  un  fils  capable  des  plus  grands 
Hifi,TomeL  •  .   Vu 
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&  des  plus*  brillants  emplois.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  le 
faire  indruirc  dans  toutes  les  bonnes  lettres,  il  voulut  en- 
core luy  donner  en  entrant  dans  le  monde,  une  éducation 
folide,  qui  luy  fêrvift  de  guide  dans  tout  le  refte  de  fa  vie. 
Pour  cet  effet  il  l'envoya  près  du  fîiint  Evefque  d'Alet 
fon  frère,  dont  la  piété  a  eflé  fi  connue.  Ce  fut -là  que 
nof^re  illuflre  confrère  prit  goufl  à  l'eflude  de  l'Ecriture 
fainte  6c  des  Percs ,  dans  laquelle  il  fit  de  grands  progrès , 
&  qui  luy  donna  une  facilité  merveilleufe  pour  s'expli- 
quer fur  toutes  les  matières  de  la  religion.  A  fon  retour 
il  fut  pourvu  de  la  Charge  d'Avocat  Général  à  Metz. 
Quoyque  fort  jeune,  il  ne  tarda  guéres  à  faire  connoiflre 
les  grands  talents  qu'il  avoit  pour  l'éloquence,  &  fa  capacité 
dans  les  affiires.  11  ne  fc  prélèntoit  aucune  matière  dont  il 
ne  paruft  inflruit  à  fond.  Le  droit  Romain ,  les  Ordon- 
nances de  nos  Rois ,  les  Conftitutions  du  Royaume  luy 
efloicnt  préfcntcs  dans  toutes  les  occafions  ,  8c  il  n'efloit 
pas  moins  bien  inflruit  des  décifions  des  Conciles ,  des 
Décrets  des  Papes  &  des  Libertez  de  l'E'glife  Gallicane. 
Tout  ce  fçavoir  foûtenu  d'un  grand  fèns,  d'une  mémoire 
admirable ,  &  d'une  préfence  agréable ,  d'une  façon  de 
s'exprimer  heureufe  &  facile,  &  enfin  d'une  prononcia- 
tion telle  qu'on  la  peut  fouhaiter  pour  la  perfeélion  d'un 
orateur;  tout  cela  fê  trouvoit  dans  M.  Pavillon,  &  luy 
donna  en  peu  de  temps  une  réputation  qui  le  fait  regret- 
ter encore  dans  cet  augufle  Parlement.  -Un  fi  beau  génie 
&  de  fi  rares  qualitez  demandoient  un  plus  grand  théâtre 
que  Metz ,  &  tel  que  la  Fortune  avoit  femblé  le  luy  pré- 
parer. Mais  cette  Fortune  cfl  une  divinité  capricieufe,  qui 
prend  plaifir  à  mortifier  le  mérite.  Les  changements  arri- 
vez dans  les  affaires  avoient  changé  la  face  de  celles  du 
perc  de  M.  Pavillon  ,  qui  ne  fc  trouvoit  plus  en  eftat  d'a- 
vancer f()n  fils  dans  des  charges  où  l'on  ne  peut  s'élever 
que  par  des  biens  confidérablcs.  Le  public  y  perdit  beau- 
coup. M.  Pavillon  y  gagna  un  loifir  auquel  il  ne  s'eftoit 
pas  attendu ,  6c  dont  les  cliarmcs  néantmoins  ne  iuy  efloient 
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pas  naturellement  indifférents.  C'cû  dans  ce  doux  loifir 
que  conlervant  toujours  la  gravite  d'un  magiftrat,  il  s'efloit 
eilabii  une  forte  de  tribunal,  dont  les  meilleurs  eiprits  rc- 
connoiiïbient  l'empire  avec  piaifir.  Vray  Ariflippe,  il  s'ac- 
commodoit  à  tout.  Ses  mœurs  douces  &  faciles  convenoient 
à  tout  le  monde.  Armé  de  la  raifon  qu'il  fçavoit  infmuer  & 
mettre  dans  tout  fon  jour ,  il  efloit  fupérieur  aux  autres  ; 
&  cenlêur  aimable  &  chéri  parmi  les  plaifirs  ordinaires  de 
h  jeunefTe&du  monde,  il  ne  quitta  jamais  certain  air  de 
iagefle  qui  le  faifoit  refpeéler  des  plus  libertins.  Si  l'ambi- 
tion avoit  eu  quelque  place  dans  Ion  coeur,  il  n'auroit  pas 
manqué  d  occafions  pour  s'avancer  ;  &l  le  commerce  que 
la  beauté  de  ion  efprit  &  l'agrément  de  fa  converlàtion  luy 
procuroit  avec  tout  ce  qui  compofoit  le  beau  monde  Se  la 
fine  cour,  auroit  pu  luy  fervir  à  réparer  ce  que  la  Fortune 
luy  avoit  ofté.  Mais,  foit  par  philofophic,  Ibit  par  une  jufle 
crainte  des  périls  où  les  grands  emplois  expofent  un  hom- 
me làge,  (oit  enfin  peut-eftre  par  l'amour  du  repos,  il  n'é- 
couta que  fa  modération  :  jufques-là  qu'eftant  appelle  dans 
la  fuite  à  l'éducation  d'un  jeune  prince  près  duquel  il  pou- 
voit  le  promettre  une  fortune  éclatante ,  on  ne  pût  jamais 
le  refondre  à  s'y  engager  ,  quelques  facilitez  &  quelques 
agréments  qu'on  pûft  luy  offrir.  Mon  bonheur  me  l'avoit 
fait  connoiflre,  &  l'amitié  qui  l'attachoit  dans  ma  parenté, 
fit  que  depuis  je  n'ai  point  cefTé  de  le  voir  &  de  l'enten- 
dre. Q.ue  ne  m'efl-il  permis  de  vous  peindre  les  innocents 
plaifirs  d'une  fociété  toute  fpirituelle  &  toute  aimable,  dont 
il  efloit  i'ame,,  &  dont  il  faifoit  toute  la  joye.  L'égalité  de 
fon  humeur,  fbn  indulgence,  la  complaifàncc  y  animoient 
tout,  &  y  maintenoient  une  gayeté  douce  &  pleine  d'efprit, 
dont  je  ne  pj'iis  oublier  ni  peindre  les  charmes.  Il  ne  fau- 
droit  que  lire  les  poëfies  qu'il  fit  alors,  pour  en  donner 
une  image  agréable  ;  &  au  miliei^des  Jeux  &  des  badina- 
ges ,  on  y  reconnoiftroit  toujours  le  plus  fàge  Se  le  plus  ai- 
mable des  hommes.  Les  juftes  décrets  d'un  Roy  plein  de 
piété  ayant  aboli  i'Héréfie ,  éloignèrent  des  amis  illuflres  de 

Vu  ij 


îAo  Histoire  de  l'Académie  Royale 
M.  Pavillon.  Il  liiy  fut  bien  dur  de  quitter  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher  ;  mais  l'amitié  du  Sage  a  ies  bornes,  &  s'arrcfle 
au  pied  des  autek.  Il  plaignoit  leurs  erreurs  ,  mais  il  ne  cefla 
point  d'aimer  leurs  perfonnes ,  &  de  s'intéreiïbr  dans  tout  ce 
qui  pouvoit  les  regarder.  On  trouvera  dans  (es  ouvrages 
des  marques  de  fà  tcndreiïe  pour  toute  cette  famille ,  & 
les  fagcs  confeils  qu'il  donne  aux  enfants  qui  en  font  fortis, 
8c  qui  fe  font  cflablis  dans  les  pays  étrangers.  On  ne  peut 
douter  que  ces  fortes  de  changements  ne  faiïènt  beaucoup 
de  peine,  mefme  aux  plus  /âges.  J'ai  lieu  de  croire  que  M. 
Pavillon  fouffroit  extrêmement  d'une  pareille  féparation. 
Pour  adoucir  fà  peine ,  il  confèrva  les  amis  qui  luy  en  ref^ 
toient ,  &  il  trouva  quelque  confolation  à  pafTer  le  refte  de 
[es  jours  avec  ceux  qui  avoient  toujours  cfté  attachez  à 
cette  cherc  famille  ,  &  où  il  fçavoit  qu'il  eftoit  confjdéré  & 
aimé  comme  il  méritoit  de  reftrc.  Je  n'oublierai  pas  ici  la 
manière  extraordinaire  8>c  nouvelle  dont  il  fut  mis  à  l'Aca- 
démie Françoifè.  Je  luy  avois  fouvent  dit,  qu'une  place 
dans  cette  célèbre  Compagnie  luy  convenoit  extrêmement, 
fur-tout  puifqu'ii  n'efloit  guéres  occupé  ;  mais  fà  modeftie 
le  retenoit ,  &  les  follicitations  qu'il  croyoit  nécefîàires  l'en 
avoient  toujours  détourné.  L'Académie  fe  trouva  balancée 
entre  deux  perfonnes  qui  partageoient  ies  voix,  Sl  for- 
moient  deux  partis  qu'on  ne  pouvoit  accorder.  Je  ne  /çai 
par  quel  inftinél  il  me  vint  dans  l'efprit  de  parler  de  M. 
Pavillon;  mais  dès  que  je  l'eus  nommé,  il  fe  fit  un  appiau- 
diffemcnt  général;  on  abandonne  ies  deux  partis  auxquels 
on  paroiffoit  fi  attaché ,  &  tout  fe  réunit  en  un  moment 
en  faveur  d'un  mérite  qui  parut  fupérieur  à  tout  autre. 
Cette  èleèlion  peu  ufitée  étonna  tout  le  monde.  Si  M. 
Pavillon  à  qui  j'en  portai  la  nouvelle,  en  fut  luy- mefme 
dans  une  furprilc  qui  n'eft  pas  croyable.  Mais  vaincu  par 
fa  manière  bonncflc  8uobligeanlc  d'un  tel  choix,  il  fut 
très -fcnfible  à  l'honneur  qu'il  rccevoit,  ôc  fon  remcrciiient 
fit  connoirtre  avec  éclat ,  &  la  grandeur  de  Ça  rcconnoidàn- 
cc,  &  la  juftice  d'une  fi  finguliére  élection.  Ses  infirmitez 
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commencèrent  bien-tofl  après  à  le  retenir  dans  fa  maifon,  & 
l'attachèrent  à  Ton  fauteuil  d'une  manière  peu  douloureufe  à 
ia  vérité  ,  mais  qui  ne  luy  laifîbit  néant  moins  aucune  force 
pour  en  fortir.  Si  cet  eftat  pouvoit  elbe  fupportable  & 
agréable  mefme ,  fi  l'on  peut  ainfi  parler ,  c'ell  fans  doute 
M.  Pavillon  qui  en  a  fait  l'épreuve.  L'alîûrance  où  l'on 
eftoit  de  le  trouver ,  attiroit  chez  luy  les  meilleures  com- 
pagnies. Comme  fa  tcfte  eftoit  libre  &  faine,  il  fournilToit 
à  la  converfation ,  y  décidoit  en  maiflre,  mais  kns  faftc, 
parloit  fur  toutes  fortes  de  matières  avec  une  facilité  ad- 
mirable, toujours  attaché  à  la  vérité.  J'appellerois  ici  vo- 
lontiers tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Vouloit-on  des  confciis, 
quelqu'un  en  a-t-il  jamais  donné  de  meilleurs  !  Chcrchoit- 
on  des  avis ,  ne  les  trouvoit-on  pas  chez  luy  toujours  fcn- 
fèz ,  toujours  juftes ,  toujours  modérez  ?  Il  condamnoit  ks 
uns  avec  douceur ,  confoloit  les  autres ,  concilioit  tout  fc 
monde.  Les  cruelles  infîrmitez  'arrivées  dans  un  temps  où 
les  biens  &  ks  honneurs  tomboient  à  pleines  mains  dans 
une  famille  dont  il  avoit  l'honneur  d'eflre  allié  de  fort 
près,  luy  enlevèrent  encore  une  fois  les  faveurs  de  la  For- 
tune. Le  Miniftre  qui  connoiflbit  l'eflenduë  de  fon  efprit, 
fè  propoloit  fans  doute  d'en  faire  l'ufage  qui  luy  convenoit. 
Mais  il  fallut  que  toute  fa  bonne  volonté  fè  bornafl  à  luy 
procurer  des  travaux  plus  doux  ,  &  accompagnez  d'une 
utilité  fufhfante  pour  un  philofophe  modéré.  La  mort  de 
M.  Racine  luy  donna  place  dans  l'Académie  dts  Infcri- 
ptions ,  où  malgré  fbn  abfènce  involontaire  ,  il  ne  laifîa 
pas  de  donner  de  làlutaires  confèils  pour  cette  hifloire  , 
dont  l'antique  ni  le  moderne  ne  nous  fourniffent  point 
d'exemple.  Je  crains  d'eflre  trop  long,  &  je  finis  par 
{es  ouvrages.  La  piufpart  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Sa  profe  &  ks  vers  ne  laifTent  rien  à  dèfirer; 
fbil  louange,  foit  morale  y  foit  galanterie,  foit  badinage, 
tout  y  efl:  parfait  dans  fon  genre,  &  a  toujours  un  caraèlérc 
honnefte  &  plein  de  retenue.  L'Académie  a  fait  en  luy 
une  perte  difficile  à  réparer.  Ce  ne  font  pas  moins  ks 
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grands  noms  qui  honorent  un  corps ,  que  ia  préfence  de 
ceux  qui  les  portent.  La  poflérité  n'examinera  guéres  fi 
M.  Pavillon  efîoit  aflidu  à  l'Académie  ;  mais  elle  jugera  par 
ce  qui  rcfte  de  luy ,  qu'il  de  voit  cftre  un  des  plus  grands 
ornements  de  cette  Compagnie. 

ELOGE 

DE     M.     DUCHE, 

-     ,        T    'Académie  a  perdu  prefque  en  mefme  temps  que 
AfTcmbiéepu-   J jM.  Pavillon,  M.  Duché  qui  efloit  (on  Elevé.  Ceftoit 

blique   d'après  .  ,  /  i  r  ••/'       c  c  / 

Pai4ues.  UH  jeune  hommc  ne  pour  la  grande  poelic.  oon  pcrc ,  secré- 

taire du  Roy  &  Sécretaire'général  dts  Galères ,  l'avoit  fait 
élever  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  ce  fut  tout  l'héritage 
qu'il  luy  lailfa.  Son  peu  de  fortune  l'engagea  d'abord  dans 
(\cs  pocfies  frivoles ,  dont  il  connut  bien-toft  l'abus  ;  &  la 
douceur  de  (es  mœurs  &  la  beauté  de  fon  efprit  luy  don- 
nèrent le  moyen  de  s'introduire  à  la  Cour.  La  fàinte  poë- 
fie  dans  laquelle  il  parut  réiiffir,  le  fit  agréer  pour  fournir 
aux  faints  amufcments  de  Saint -Cyr.  Ses  hifloires  pieufes 
s'y  lifcnt  avec  édification  &  avec  plaifir.  On  y  chante  \€s 
hymnes  &  les  cantiques  facrez  qu'il  a  compofez,  &  dans 
lefquels,  avec  tout  l'agrément  de  la  poëfie,  on  remarque 
toujours  une  folide  piété.  La  Tragédie  dont  on  s'eft  fêrvi 
pour  des  fpeéîaclcs  publics  &  dangereux ,  eft  d'elle-mefme 
un  ouvrage  très -innocent,  lorfqu'on  n'y  propoiè  que  de 
bons  exemples,  6c  qu'on  y  repré^nte  {\ts  hifloires  dont 
on  peut  tirer  d'utiles  enfèignements.  C'cfl  ainfi  que  fut 
eoinpofé  l'Abfalon  de  M.  Duché.  L'hiftoirc  toute  fàinte, 
ôc  traitée  d'une  manière  toute  noble  &  toute  férieufè,  efloit 
un  fujct  digne  d'occuper  les  pcrfonnes  les  plus  diflinguées. 
Les  Dcmoifelles  de  Saint-Cyr  crurepréfcntércnt  les  différents 
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peiTonnages,  &  en  firent  un  très-agréable  divertilTement.  Le 
Roy  ne  dédaigna  pas  de  s'y  trouver.  Il  s'y  délaiïa  pendant 
quelques  heures  des  foins  immenfes  aufquels  il  fe  donne  fans 
relafche  pour  parvenir  au  repos  de  lEurope,  Si.  à  celuy  de 
{es  fujets.  M.  Duché  achevoit  une  pièce  toute  pareille  & 
deftinée  au  mefme  ufage ,  lorfque  la  mort  l'a  enlevé  dans  la 
fleur  de  fa  jeunelîè. 

E  L  O  G   E 

DEM.     POUCHARD. 

L'Académie  ^cs  Infcriptions  a  perdu  dans  le  cours       ^7°^/ 
de  peu  de  journées  deux  illuflres  Académiciens,  qu'elle  pnwkjilc^^d'a- 
a  fujet  de  regretter;  l'un  pour  le  fccours  qu'elle  en  rcccvoit  P^^^   Paf(iue$. 
continuellement  ;  l'autre  pour  ceux  qu'elle  avoit  lieu  d'en 
attendre. 

Julien  Pouchard,  Aiïbcié  de  cette  Compagnie,  efloit  né 
en  1656.  près  de  Domfront  en  Baiïè-Normandie.  Il  fit 
bien-tod:  connoiflre  Ton  inclination  pour  les  Lettres,  &lcs 
talents  qu'il  avoit  pour  s'y  avancer.  Car  après  avoir  com- 
mencé (es  efludes  au  Mans,  citant  venu  au  Collège  de  Li- 
fieux  pour  les  continuer ,  M.  Gillot  eftonné  de  fa  capacité 
&  de  ks  progrès  dans  les  fciences,  crût  ne  pouvoir  mieux 
exercer  fa  géncrofité  ,  qu'en  foulageant  les  parents  de  M, 
Pouchard  des  frais  de  fon  inftruélion.  11  prit  mefme  une 
fi  grande  confiance  en  luy ,  qu'il  abandonna  à  fa  vigilance 
le  foin  &  la  conduite  de  toute  la  Jeuneffe  cà  laquelle  ii 
procuroit  une  éducation  gratuite.  M.  Pouchard  parmi  tous 
ces  différents  &  pénibles  foins ,  ne  laifîoit  pas  de  faire  tou- 
jours Ces  eftudes  particulières,  qui  le  mirent  en  afkz  peu 
d'années  au  nombre  des  plus  (çavants  en  toute  (orle  de 
littérature.   La  réputation  de  fon  fçayojr  ^  de  U  dioiturç 
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de  ks  mœurs ,  le  fit  appeller  à  l'éducation  de  M.  le  Mar- 
quis de  Coifquin,  jeune  fcigneur  de  grande  efpérancc ,  que 
la  mort  enleva  dans  la  fleur  de  fon  âge.  M.  Pouchard , 
quoyque  fous  un  titre  qui  n'attire  guéres  l'amitié  de  la 
jeunefîè ,  luy  fut  fi  cher ,  que  mefme  allant  à  la  guerre ,  il 
voulut  l'avoir  près  de  luy  :  témoignage  authentique  &  rare 
de  la  vertu  du  difciple ,  &:  de  la  fage  conduite  de  fon  gou- 
verneur. 

M.  l'Abbé  de  Caumartin  laifTa  à  peine  à  M.  Pouchard  le 
temps  d'eduycr  Tes  premières  larmes.  Mais  quoyqu'il  luy 
fufl:  extrêmement  nécclîaire  pour  les  eftudes  qu'il  avoit  entre- 
prifcs,  il  crût  devoir  s'en  priver  en  faveur  de  M.  fon  frère, 
qui,  pour  l'éducation  de  M.  de  Saint-Ange  fon  fils  unique, 
avoit  befoin  d'un  maiftre  auffi  fige  &  auffi  éclairé  que  M. 
Pouchard.  Le  fuccès  refpondit  à  leur  attente. 

Cette  jeune  plante  croiflbit  &  embellifîbit  à  vue  d'œil  ; 
pouffoit  des  fleurs  qui  faifoient  efpérer  des  fruits  dignes  de 
la  ÛQ^e  dont  elle  fortoit:  efpérance  bien  douce  à  un  père  qui 
fondoit  fur  de  fi  belles  apparences  la  douceur  de  fa  vie,  &  une 
longue  &  illufl:re  pofl;érité. 

Je  ne  dois  pas  renouveller  ici  le  fbuvenîr  d'une  playe 
fi  douloureufe  Se  û  k-nûbk  à  une  famille  généralement  ai- 
mée. Les  grands  emplois  ni  les  honneurs  ne  dédommageront 
jamais  M.  de  Caumartin  de  la  perte  qu'il  a  faite  d'un  fils , 
l'unique  objet  de  tant  de  foins,  &  qui,  par  un  mérite  déjà 
diflingué  dans  le  monde ,  promettoit  fi  bien  de  le  foulager  & 
de  l'en  récompenfer. 

M.  Pouchard  perdit  tout  en  perdant  un  difciple  qui  luy 
faifoit  tant  d'honneur;  mais  la  libéralité  de  M.  de  Caumar- 
tin ne  ceffa  pas  à  fon  égard.  Elle  fe  répand  encore  fur  fa  fa- 
mille, qui  par  fa  mort  iêroit  demeurée  fans  aucun  avantage 
de  la  fortune. 

Quand  il  plût  au  Roy  d'augmenter  cette  Compagnie  , 

M.  Pouchard  y  fiit  d'abord  appelle  comme  afîbcié.   Nous 

l'avons  vu  ici  très-aflidu,    &:   toujours  inflruit  fur  toutes 

les  matières  dont  les  qucflions  fe  prcfentoicnt.  Il  a  fignalé 

^  foa 
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fon  fçavoir  &  fîi  plume  dans  le  Journal  des  Sçavants,  dont  il 
avoit  fa  principale  direclion.  Sa  grande  capacité  Juy  fît  donner 
la  chaire  de  Profefîèur  Royal  en  langue  Grecque. 

M.  Pouchard  peut  avoir  quelquefois  trop  fuivi  jfôn  pen- 
chant à  la  critique ,  mais  il  n'a  pas  crû  que  fes  décifions 
fuflènt  des  arrefts,  &  nous  devons  croire  qu'il  les  a  faites 
avec  lîmplicité  &  fuivant  lès  lumières;  peut-cftrc  croyant 
feulement  par-là  égayer  ion  flile,  &  fe  h'ire  davantage  recher- 
cher par  les  lecteurs ,  qui  aiment  mieux  1cs  fàtires  que  les 
louanges.  Malgré  tout  cela ,  ceux  qui  le  connoi(îbient  par- 
ticulièrement, le  connoifToient  pour  officieux,  plein  de  bon- 
té ,  &  fur-tout  très-attaché  à  la  religion.  L'honneur  Se  h 
vertu  qui  l'accompagnèrent  dans  toute  là  vie,  rendront  tou- 
jours fa  mémoire  chère  à  lès  amis,  <Sc  feront  durer  long-temps 
ies  regrets  de  rAcadèmie. 

VV*rVVVVVVVVVVV"VV*r*rVVVVVVVVVVVVT"*r*rVVVVV  VVVV*r 

ELOGE 

DE    Af.     B  A  R  A   T. 

NïcoLAS  Barat,  que  M.  Delpreaux  avoit  nommé       ^  ^^ 
pour  fon  élevé,  eftoit  né  à  Bourges.  Il  fît  [ts  premié-  Anembiéc  pu- 
res   elludes  à  Sens ,  &    vint  les  achever    à   Paris ,  où  il  pà"faues.  ^^"^^ 
s'adonna  particulièrement  aux  langues  Orientales.    Le  P, 
Thomafîin  qui  le  connut,  &  qui  avoit  delfein  de  compo- 
fèr  un  Glofîliire  pour  fèrvir  à.  la  connoiffance  de  ces  lan- 
gues, fît  fi  bien  qu'il  l'attira  pi'ès  de  luy;  &  -l'on  ne  doute 
pas  que  fans  le  fecours  de  M.  Barat,  il  n'cûft  eu  bien  de 
la  peine  à  aciiever  un  pareil  ouvrage.  Ce  Içavant  Père  avoit 
une  afFeclion  &:  une  eflime  toute  particulière  pour  luy ,  & 
ne  le  plaignoit  que  de  fà  trop  grande  &  trop  continuelle 
application  à  l'eflude;  comme  s'il  eûft  prévu  dès-lors  que  <:es 
Hifi.  Tome  I.  .  X  x 


2^6     Histoire  de  l'Académie  Royale 

grands  travaux  pourroicnt  épuifèr  ies  forces  &  abbréger  fa  vîiK 
M.  Duhamel  qui  le  pria  dans  la  fuite  de  l'aider  pour 
l'imprcfTion  de  la  Bible  qu'il  avoit  entrepri/e,  a  rendu  un 
témoignage  authentique  de  fon  fçavoir ,  &  dts  fècours  qu'il 
en  a  tirez.  Mais  tout  ce  fçavoir  &  cette  profonde  do<5lrine 
n'efloient  pas  encore  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  eftimable  en  luy. 
Sa  piété  fincére  paroiffoit  dans  toutes  fès  allions  &  dans 
tous  fes  difcours  ;  &:  fon  extrême  charité  envers  ks  pauvres , 
luy  faiioit  répandre  avec  joye  jufqu'à  ion  néceiïairc.  Il  fut 
choifi  pour  un  des  fbus-maiftres  du  Collège  Mazarin  ;  &c 
dans  ce  petit  employ ,  peu  fènfible  à  l'ambition  ,  il  s'atta- 
cha à  entretenir  commerce  avec  tous  ks  Içavants  étrangers. 
Cette  Académie  qui  l'avoit  adopté ,  fe  promettoit  de  pro- 
fiter long-temps  de  ks  lumières,  mais  une  prompte  mort  a 
trahi  toutes  nos  elpérances. 

K  L   O  G   E 

DE  M,  VAILLANT  LE  PERE, 

\yoC.        TEan  Foy  Vaillant  naquit  à  Bcauvais  le  24.  Je 
AiTcinbicc  pu-  J  jyj^     iC-iz,  A  l'âge  de  trois  ans  il  perdit  fon  père.  Un 

blique   d  aprcs  J  J        ^  O  ,  ^      ^  ri 

h  Saint  Mar-  onclc  matemcl ,  à  qui  la  mort  avoit  enlevé  preique  dans  le 
mefme  temps  un  fils  unique ,  prit  foin  de  fon  éducation.. 
Charmé  du  fuccès  de  ks  premières  eftudcs ,  il  fe  le  defiina 
pour  fucccflcur  dans  la  charge  de  Judicature  qu'il  poÏÏedoit  ; 
de  fe  voyant  fur  le  point  de  mourir  avant  que  fo]i  neveu  fufi: 
en  eftat  de  remplir  ks  elpérances ,  il  le  fit  héritier  de  Ion  nom 
&  de  la  plus  grande  partie  de  fon  bien.  Cette  mort  changea 
les  projets  de  fon  eftablifîbmcnt.  11  quitta  la  Jurifprudcncc 
pour  s'appliquer  à  la  Médecine ,  8c  il  n'avoit  pas  encore  vingt- 
c^uatrc  ans  lorfqu'il  fut  reçu  Doétcur. 


tin. 
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Jufques-là  M.  Vaillant ,  qui  devoit  eftre  un  des  plus  cé- 
lèbres antiquaires   &   le  plus  fameux   médailiiile  de  [on 
temps,  n'a  voit  marqué  aucune  paffion  pour  ce  genre  de 
littérature. 

Un  fermier  des  environs  de  Beauvaîs  trouva  en  labou- 
rant la  terre,  une  grande  quantité  de  médailles  antiques* 
II  les  porta  à  M.  Vaillant ,  qui  les  examina ,  &  crût  d'a- 
bord n'y  donner  qu'une  légère  attention.  Bien-tofl  il  s'y 
livra  entièrement.  Son  efprit  frappé,  &  fà  curiofité  tou- 
jours foûtenuë  par  de  nouveaux  événements  que  les  hi- 
floriens  avoient  mal  rapportez  ,  ou  dont  ils  n'avoient  point 
du  tout  parlé,  ne  luy  permirent  pas  de  perdre  de  vûè"  ces 
monuments.  Son  gouft  &:  fon  génie  pour  les  médailles  fê 
déclarèrent.  Déjà  mefrne  il  ks  déchiffroit  avec  une  facilité 
qui  fembloit  en  luy  tenir  de  l'in/piration ,  parce  que  dans 
les  autres  elle  neft  ordinairement  que  k  fruit  d'une  lon- 
gue expérience.  Cette  eflude  devint  ainfî  fà  plus  agréable 
occupation.  Il  y  donnoit  tous  les  moments  de  fon  loifir, 
moments  toujours  faciles  à  trouver  pour  cultiver  ce  que 
l'on  aime. 

Des  affaires  domefliques  i ayant  appelle  à  Paris,  il  y  vît 
M.  Seguin  Doyen  de  Saint  Germain  l'Auxerrois  ,  qui  avoÎÊ 
publié  des  diiïertations  fur  quelques  médailles  choifies ,  & 
qui  paiïbit  pour  très -habile.  Dans  les  conférences  qu'ifs 
eurent  fur  ces  matières,  M.  Seguin  fèntit  le  génie  fupé-. 
rieur  du  nouvel  antiquaire ,  foit  qu'il  luy  fift  des  queflions, 
foit  qu'il  luy  propofafl  des  doutes ,  foit  qu'il  hazardafl  des 
conjeèlures ,  ou  qu'il  eftablift  des  découvertes.  Surpris  que 
la  Province  renfermaft  un  homme  qui  avoit  de  fi  heureux 
talents,  il  s'empreffa  de  le  produire  auprès  de  ceux  qui,  comme 
luy ,  aimoient  pafTionnèment  les  médailles ,  qui  en  connoif^ 
foient  l'utilité,  &  qui  les  confèrvoient  dans  leurs  cabinets; 
comme  des  thréfors  d'une  érudition  délicate  &  prècicu/è. 
Tels  efloient  MM.  de  Lamoignon ,  Bignon ,  de  Sève  &  de 
Harlay,  fçavants  &  illuftres  magiffrats ,  dont  le  fcul  nom  ren- 
doit  déjà  célèbre  une  fçience  qui  n'efloit  encore  qu'au  berceau. 
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M.  Colbcrt  fut  aufli  informé  du  mérite  de  M.  Vaillant* 
II  l'cnoac^ca  à  aller  chercher  dans  l'Italie,  dans  la  Sicile 
Se  dans  la  Grèce ,  des  médailles  propres  à  enrichir  la  fuite 
que  feu  Monfieur,  Gafton  Duc  d'Orléans,  avoit  donnée  au 
Roy.  Ravi  de  pouvoir  perfeélionner  fon  gouft  par  une 
lêmblable  recherche,  il  partit  &  revint  au  bout  de  quel- 
ques années  chargé  d'une,  abondante  moifîbn.  Le  nouveau 
Cabinet  du  Roy  en  fut  augmenté  de  moitié  ;  &  quoy- 
qu'on  y  ait  adjoûté  depuis,  il  fut  dès -lors  au-deflus  de 
tous  ceux  que  l'on  connoifloit  en  Europe,  Les  cabinets 
particuliers  fe  reflentirent  auiTi  des  foins  de  M.  Vaillant  , 
&  fe  remplirent  à  fon  retour  d'une  infinité  de  médailles 
que  l'on  n'avoit  pas  encore  vûê's  ,  ou  que  l'on  croyoit 
uniques. 

Tout  ce  que  l'Italie,  la  Sicile  &  la  Grèce  renfermoîent 
de  précieux  en  ce  genre  ,  avoit  comme  pafTé  entre  (es 
mains,  &  il  avoit  foigneufemcnt  copié  ce  qu'il  n'avoit  pu  ae- 
quérir.  Ainfi  perfonne  n'efloit  plus  en  eftat  que  luy  de  déci- 
der de  la  rareté  d'une  médaille.  Les  fçavants  &  les  curieux 
à  qui  cette  connoifTance  n'efloit  pas  indifférente,  le  priè- 
rent de  doiiner  une  lifte  de  celles  qui  eftoientles  plus  con- 
fidérables,  foit  parla  richefîè  des  types,  foit  parles  lumiè- 
res qu'on  en  pouvoit  tirer  pour  l'hiftoire  Romaine.  II  ref- 
pondit  à  leur  emprefî'ement  ,  &  publia  fon  catalogue  des 
médailles  rares  en  deux  volumes  in  4.°  fous  ce  titre,  TV//- 
wifnmta  Imperatorum  Romanorum  pmjiantioray  à  Julio  Cafars 
û(i  Po/Iunium  &  Tyrannos, 

On  en  fit  fucccffivement  deux  éditions  à  Paris,  &  une 
troifiéme  ci-t  Hollande  :  fortune  peu  ordinaire  aux  catalo- 
gues, que  l'on  peut  comparer  à  de  vrais  fquélctes,  dont 
les  beautez  ne  font  tout  au  plus  connues  &:  recherchées  que 
par  les  maiftrcs  de  l'art. 

Le  Miniftre  qui  cfloit  perfuadé  que  M.  Vaillant  feroit 
toujours  dans  les  voyages  d'importantes  découvertes,  le  déter- 
mina une  féconde  fois  à  pafTer  la  mer.  Il  partit  de  Païisau 
mois  d'Octobre   1 674.  &  alla  s'embarquer  à  Marfeilk 
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avec  plulieurs   autres  perfonnes  qui,   comme  luy,  coin- 
ptoient  de  (ê  trouver  à  Rome  à  l'ouverture  du  grand  Ju- 
bilé de  l'Année  Sainte,  &.  d'en  voir  tranquillement  les  cé- 
rémonies. Une  trille  aventure,  mais  des  plus  bizarres ,  tra- 
verlâ  leur  curiofité.  Ils  eftoient  fur  une  barque  de  Livourne 
qui  le  fécond  jour  du  départ  fut  attaquée  &  prife  par  un 
corlâire  d'Alger.  Les  François  qui  n'avoient  point  de  guerre 
avec  les   Algériens  ,  le  flattèrent  qu'on  les  mettroit  à  ter- 
"    re ,   &  cela  s'eftoit  pratiqué  ainfi  dans  des  occasions  tou- 
tes récentes.  Le  corfaire  s'en  deffendit  fur  ce  qu'il  eftoit 
trop  éloigné  des  cote ,  &  qu'il  n'avoit  de  vivres  que  ce 
qu'il  luy  en  falloit  pour  fon  retour.  On  ne  iaiflà  pas  de 
les  dépouiller  comme  les  autres,,  en  leuidiiant,  hona  pace 
Francefi  ;  Se  lorfqu'ils  furent  arrivez  à,  Alger  ^  on  les  traita 
tous  en  elclaves.  Le  Conful  de  la  nation  les  réclama  inu- 
tilement* Le  Dey  d'Alger  s'oblîina  à  les  retenir  en  repré- 
fàilles  de  huit  Algériens  qui  eftoient,  diloit  -  il  „  aux  galè- 
res du  Roy ,  &  dont  il  n'avoit  pu  obtenir  la  liberté.  Enfin^ 
après  quatre  mois  &  demi  de  captivité ,,  il  fut  permis  à  M^ 
Vaillant  de  retourner  en  France.  On  luy  rendit  une  ving- 
taine de  médailles  d'or  qu'on  luy  avoit  priiès ,  &:  il  entra 
dans  une  barque  qui  partoit  pour  Marfeille.  Elle  faifbit 
route  depuis  deux  jours  avec  un  vent  favorable  ,  iorfque 
le  pilote   apperçût  un.  baftiment    de  Salé  qui   avançoit  à 
force  de  voiles  ;  &  quelque  manœuvre  qiii'il  fifl  pour  l'é- 
yiter,  le  corlâire  l'approcha  à  la.  portée  du  canon.  Alors 
M.  Vaillant  qui  redoutoit  les  miféres  d'un  nouvel  sfcla^ 
yage ,  avala  les  médailles  d'or  qu'on  luy  avoit  rendues   à 
Alger.  Un  coup  de  vent  les  éloigna  prelque  auffi-toU  du, 
corfaire,  &  les  jetta   fur  les  colles  de  Catalogne,,  où  ils^ 
faillirent  à  échouer.  Ils.  vinrent  enfuite  s'embai'raiïèr  entra 
ies  bancs  de  làble  qui  font  vers,  les  embouchures  du  Rhô- 
ne. Ils  y  perdirent  leurs  ancres  ;.  &:  M.  Vaillant  s'eiîant 
mis  dans  i'efquif  >  aborda  luy  cinquième  au. rivage  le  plus 
prochain. 

Cependant  les   médaîlle*  qu'il  avoit.  avalées ,  Ôi  ^I 
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pouvoicnt  pcftr  cinq  à  fix  onces,  l'incommodoient  extrê- 
mement. H  confulta  deux  médecins  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire  : 
l'accident  leur  parut  finguiier  ;  mais  ils  ne  demeurèrent  pas 
d'accord  du  remède ,  &  dans  l'incertitude  M.  Vaillant  ne 
fit  rien.  La  nature  le  foulagea  d'elle  -  mefme  de  temps  à 
autre ,  &  il  avoit  recouvré  plus  de  la  moitié  de  fon  thréfôr; 
iorfqu'il  arriva  à  Lyon.  Il  y  alla  voir  un  curieux  de  ks 
amis  à  qui  il  conta  (es  aventures ,  &  n'oublia  pas  l'article 
des  médailles.  Il  luy  montra  céks  qui  luy  eftoient  déjà  re- 
venues ,  8c  luy  fit  la  defcription  de  celles  qu'il  attendoit  en- 
core. Parmi  ces  dernières  eftoit  un  Othon  qui  fit  tant  d'en- 
vie à  fon  ami ,  qu'il  luy  propofa  de  l'en  accommoder  pour 
un  certain  prix.  M.  Vaillant  y  confentit  pour  la  rareté  du 
fliit ,  &  hcureufement  il  fe  trouva  le  jour  mefme  en  eflat 
de  tenir  fon  marché. 

Il  revint  à  Paris,  prit  d'autres  inllru<5lions ,  repartît,  6c 
fit  un  voyage  plus  heureux.  Il  pénétra  dans  le  fond  de 
l'Egypte  &  de  la  Perfe,  où  il  trouva  tout  ce  qui  pouvoît 
récompcnfer  les  peines  d'un  antiquaire,  &  le  dédommager 
de  fes  fatigues. 

Les  nouveaux  thréfors  qu'il  en  rapporta  enrichirent  telle- 
ment le  Cabinet  du  Roy ,  qu'à  voir  cet  amas  prodigieux  de 
médailles ,  on  eûfl:  dit  que  la  terre  y  avoit  exprès  reftitué 
tous  [es  dépolis ,  en  faveur  d'un  prince  qui  fe  plaifoit  à  con- 
fulter  ces  refies  vénérables  de  l'antiquité  fçavante. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  fécond  voyage  du  Levant ,  que 
M.  Vaillant  publia  l'Hidoire  des  Rois  de  Syrie  par  leurs 
jn  i*  P^rls  médailles  :  Sekucukrum  Impemm ,  five  Hijloria  Regum  Sy-. 
i€8i.      r'm  ad  fidem  numifmatum  cicœmmodauu 

Cette  partie  de  l'hifioire  ancienne  efioît  très  -  obfcure  ; 
&:  tout  ce  que  l'on  en  fçavoit  communément ,  efioit  que 
dix  ans  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  Sélcucus 
l'un  de  ks  lieutenants  avoit  fondé  le  royaume  de  Syrie, 
qui  avoit  fubfidé  l'efpace  de  250.  ans,  c'cft-à-dire,  jus- 
qu'au temps  où  Pompée ,  ayant  conquis  la  Syrie  fur  Antio- 
chu5  l'Allaliquc,  en  fit  une  province  de  l'Empire  Romaiiv; 
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On  coiinoifloit  encore  quelques-uns  de  ces  rois  par  ks  livres 
àes  Machabées ,  &  par  i'hiftoire  de  Joféphe  :  mais  il  en  refloit 
beaucoup  d'inconnus,  &  qui  l'auroient  pcut-efire  eflé  tou- 
jours ,  û  M,  Vaillant  n'eûft  re'paré  le  filence  des  hilloriens 
par  l'autorité  des  médailles. 

Il  produifit  donc  les  27.  rois  qui  avoient  régné  dans 
la  Syrie  depuis  Séleucus  premier  jufqu'à  Antiochus  XIII. 
que  Pompée  vainquit.  Il  prouva  la  fucceflion  chronologi- 
que de  ces  princes  par  les  époques  différentes  dont  les  mé- 
dailles efloient  chargées.  Avec  le  mefme  fecours  il  reftablit 
la  plufpart  de  leurs  furnoms  qui  efloient  corrompus  dans 
nos  livres  ^  ou  dont  on  ne  fçavoit  pas  la  véritable  étynio- 
iogie. 

L'obfervation  qu'il  fit  fur  l'ère  des  Séleucides  ,  eft  en- 
core d'une  fagacité  merveilleufe.  Les  bons  chronologifles 
la  rapportoient  unanimement  à  la  première  année  de  la 
117.  Olympiade  ,  mais  ils  ne  s'accordoient  point  fur  le 
temps  de  l'année  auquel  cette  époque  avoit  commencé.  M. 
Vaillant  la  fixa  à  l'équinoxe  du  printemps ,  parce  qu'Antio- 
ehe  capitale  de  la  Syrie,  marquant  fès  années  fur  {es  mé- 
dailles ,  y  repréfente  prefque  toujours  le  Soleil  dans  le  figne 
du  Bélier.- 

A  l'hifloire  des  rois  de  Syrie,  M.  Vaillant  fit  fuccéder 
l'explication  des  médailles  de  bronze  frappées  dans  les  co- 
îonies  Romaines  pour  les  empereurs,  les  impératrices  & 
lès  Céfars.  Là  fur  chaque  médaille  la  géographie  ancienne 
efl  éclaircie;  la  fjtuation  des  villes  eft  décrite.  On  apprend; 
quels  font  les  héros  qui  les  ont  fondées  ;  les  grands  hommes 
à  qui  elles  ont  donné  le  jour;  les  divinitez  tutélaires  qu'elles 
ont  adoré;  les  jeux  qui  les  ont  rendues  célèbres;  les  privilèges 
dont  elles  ont  jouï;  les  différents  noms  qu'elles  ont  eus;  [e§> 
différentes  fortunes  qu'elles  ont  éprouvées;  &  revenant  à 
l'explication  particulière  de  chaque  type,  on^y  trouve  une- 
infinité  de  circojiflances  de  la  vie  des  empereurs,  qui  tou* 
chent  par  la  nouveauté,  ou  par  la  juflefîb  des  applications*,. 
On  feni  affez  que  c'efl-là  un  travail  immenfè.  M.  Vaillant^ 
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M.fc  Duc  du  le  confacra  à  un  prince  qui  méritoit  d'en  élire  le  Mécène, 
^uilH^.  ^  (^^,j  venoit  de  fe  l'attacher  par  une  penfion  confidéra- 

ble/ 

Apres  tant  de  produdions ,  il  ne  fe  crût  pns  encore  quitte 
envers  les  antiquaires.  Occo  médecin  d'Aufbourg  leur  avoit 
donne  au  commencement  du  dernier  fiécle  un  recueil  de 
toutes  les  médailles  qu'il  connoiiroit  des  empereurs  Romains; 
mais  il  y  en  avoit  très-peu  de  Grecques ,  &  elles  y  eftoient 
d'ailleurs  fort  mal  décrites.  En  1683.  le  Comte  Mezza- 
barba  avoit  augmenté  le  livre  d'Occo  de  plufieurs  milliers 
de  médailles  Latines,  &  en  avoit  en  mefme  temps  retranché 
toutes  les  Grecques ,  dont  il  promit  de  donner  un  volume 
féparé  dans  deux  ans.  II  y  en  avoit  près  de  quinze  que  le 
public  l'attendoit ,  lorfque  M.  Vaillant ,  que  douze  voyages 
à  Rome ,  deux  dans  le  Levant ,  autant  en  Angleterre  &  en 
Hollande ,  avoient  effeélivement  mis  en  eftat  de  fatisfaire  à 
un  pareil  engagement,  ht  imprimer  à  Paris  fon  recueil  fous 
ce  litre:  Numifmata  Impemtorimi ,  Augiiftarwn  &  Cafanmt 
In  ^.o  Paris  à  popiilis  Rmtû/ia  ditionis  Gmcè  laquentibus ,  ex  omiii  modula 

iéç,8.       perçu ffa. 

Bien  tofl  les  Libraires  d'Amftcrdam  luy  proposèrent  d'en 

En  lyoo.  faire  une  féconde  édition.  Elle  parut  par  k^  foins  augmen- 
tée de  plus  de  700,  médailles,  &  enrichie  d'un  grand  nom- 
bre de  notes  excellentes ,  qui  fèmblcnt  n'eflre  courtes  que 
pour  eflre  plus  claires  &  plus  précifes.  L'illuflre  Académicien 
M.  Foucaulî.  à  qui  M.  Â^aillant  adrefià  les  deux  différentes  éditions  de  ce 
recueil ,  efl  univerfellement  connu  par  fon  habileté  dans  ces 
matières ,  6c  Ion  approbation  aflûrera  toujours  la  deftinée 
d'un  ouvrage. 

ÀinjlerJûm  II  publia  l'année  fuivantc  l'hiftoire  des  rois  d'Egypte  par 
médailles ,  qu'il  avoit  comme  promilè ,  en  donnant  de  la 
mcfmc  manière  celle  des  rois  de  Syrie.  Les  auteurs  nous 
ont  appris  beaucoup  pkis  de  chofcs  des  Egyptiens  que  des 
Syriens;  &  par  une  contrariété  dont  on  ne  /çauroit  ren- 
dre raifon  ,  les  médailles  des  Ptolémèes  (ont  beaucoup 
plus  difficiles  à  difUnguer  que  celles  des  Séleucides.  Elles 

ne 


fol. 


en  J yo  /. 
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ne  contiennent  aucun  furnom,  fi  l'on  en  excepte  ceux  àE'- 
vergete  &  de  Phïhpator ,  qu'on  ne  trouve  pas  mefme  autour 
de  l'effigie  de  ces  princes,  mais  feulement  au  revers  de  quel- 
que divinité.  Quelque  obfcures  cependant  qu'elles  paruflènt, 
elles  ne  le  furent  pas  pour  M.  Vaillant,  Il  y  trouva  la  fuc- 
ceflion  chronologique  àits  14.  rois  qui  avoient  gouverné 
l'Egypte  pendant  294.  ans,  depuis  Ptolémée  ^s  de  Lagus; 
qui  s'en  rendit  mailtre  après  la  mort  d'Alexandre ,  jiifqu'à 
la  fameufè  Cléopatre ,  en  qui  finirent  la  race  &  le  royaume 
àts  Lagides;  &  ce  qui  peut  furprendre  ceux  qui  ne  font  pas 
initiez  dans  ces  mylléres ,  il  détermina  par  les  médailles  la 
durée  de  plufieurs  règnes  que  les  auteurs  n'avoient  pas  mar- 
quée. 

Cette  hiftoire  ^^%  rois  d'Egypte  par  médailles  parut  fous 
les  aufpices  de  M.  le  Grand  Duc,  qui  honoroit  M.  Vaillant 
d'une  eftime  finguliére,  &  qui  luy  envoyoit  tous  \c%  ans  une 
ample  provifion  de  vins  exquis  ;  marque  peut-eflre  plus  cer- 
taine du  fouvenir  de  ce  prince ,  que  n'eûfl  efté  une  gratifica- 
tion de  toute  autre  efpéce. 

Enfin  en  1703.  on  imprima  encore  en  Hollande  un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Vaillant  fur  les  médailles,  c'efi  l'ex- 
plication de  toutes  celles  àcs  Familles  Romaines.   Niimmi  Foi.  2.  vd, 
ant'iquï  Famïharum  Romanariim  perpeîuïs  inîerpretatiombus  il-  ^^'j^"^'^'- 
luftratu 

Quelques  antiquaires  avoient  déjà  traité  le  mefme  fùjet  ; 
mais  il  ne  l'avoit  jamais  eflé  auffi  amplement ,  avec  autant 
d'ordre  8c  avec  autant  de  fuccès.  Ce  livre  jufqu'à  préfènt  eft 
peu  connu  en  France,  parce  que  l'interruption  du  commerce 
n'a  pas  permis  d'en  faire  venir  beaucoup  d'exemplaires.  Les 
libraires  l'efliment  infiniment  par  le  nombre  des  planches , 
ia  beauté  à^s  gravures  &  la  grofîeur  de  deux  volumes  /'//  folio. 
Les  fçavants  l'efiimeront  encore  davantage  par  l'érudition  qui 
y  efl  répandue. 

Tels  fôn-t  les  principaux  ouvrages  de  M.  Vaillant;  car  l'a* 
tondance  ou  le  choix  des  matières  ont  fait  paffer  fous  filence  /„  ^.o  pari^ 
fon  explication  des  médaillons  de  M.  l'Abbé  de  Camps,  fes      '  h'f- 
HiJî.Tom^L  '  Yy 
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notes  fur  la  fcconde  édition  des  médailles  choifies  Je  M. 
UU.  I  (i-i-.  Seguin ,  &  d'autres  pièces  nées  dans  la  chaleur  de  quelques 
djfputes  littéraires,  qui  feules  auroient  pu  tirer  fon  nom  de 
i'oubli.  il  nous  faifoit  encore  efpérer  l'hifloire  àti  rois  de 
Macédoine,  de  Pont ,  de  Bithynie,  de  Thrace  &  de  Cappa- 
doce  par  leurs  médailles  ;  &  une  heureufe  expérience  nous 
avoit  accouflumez  à  compter  fur  l'exécution  de  fcs  projets. 

Lorfqu'il  plût  au  Roy  d'augmenter  l'Académie  Aqs  ïn- 
fcriptions,  &  de  luy  donner  une  nouvelle  forme,  M.  Vaillant 
y  fut  d'abord  appelle  en  qualité  d'Aflbcié ,  &  peu  de  temps 
après  il  y  fuccéda  à  la  place  de  Penfionnaire ,  vacante  par  la 
mort  de  M.  Charpentier.  Son  afliduitéaux  allèmblées,  &  fon 
ardeur  à  partager  les  travaux  de  cette  Compagnie,  feront  à 
jamais  marquées  dans  nos  régiftres. 

Au  refte,  M.  Vaillant  avoit  efté  marié  deux  fois,  &:  par 
une  difpenfê  particulière  du  Pape,  il  avoit  fucceflivcment 
époufé  les  Jeux  fœurs.  II  a  eu  plufieurs  enfants,  8c  un  fils 
entre  autres  qui  fut  toujours  l'objet  de  fès  foins.  Il  luy  in- 
fpirade  bonne  heure  l'amour  àc^  lettres.  Il  forma  fon  goufl 
pour  l'antique;  &  après  luy  avoir  communiqué  le  fruit  Je 
fès  lectures ,  Je  {ts  voyages  &:  Je  fès  réflexions ,  il  en  fît  un 
Z«  Mlltt  préfènt  à  l'AcaJémie ,  lorfqu'il  fut  en  Jroit  J'y  nommer  un 
^  hlcve. 

Il  mourut  le  2  3 .  J'Oélobre  Jernier  J'une  apoplexie  Je 
fàng.  Sa  famille  &  k%  amis  furent  édifiez  de  la  parfaite  ré- 
fignation  qu'il  témoigna  dans  cette  extrémité.  Il  cfloit  âgé  de 
74.  ans  &:  5.  mois.  La  force  Je  fon  tempérament  fembloit 
luy  promettre  une  vie  encore  plus  longue. 
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ELOGE 

DE     Dû  M    Ai  A  B  I  L  L  0  K 


Om  Jean  M abillon naquit  Ie23.de  Novem-      '7^8- 
bre    1632.  à   Saint  -  Pierremont ,   iieu  fitué  fur  les  i\i^!^^  l^A^Xi 


D, 

frontières  de  Champagne,  à  une  égale  diftance  de  Mouzon  Parques. 
&  de  la  Chartreufê  du  Mont-Dieu. 

Ses  parents  l'envoyèrent  de  bonne  heure  au  collège  de 
l'Univerfité  de  Reims  pour  y  faire  ks  eftudes  ;  &  ils  ap- 
prirent avec  plaifir  que  la  juilelTe  &  la  vivacité  de  Çon  ef- 
prit  le  rendoient  cher  à  ks  niaiftres.  Ces  qualitez  jointes  à 
beaucoup  de  modeftie  &  de  piété  ,  luy  firent  avoir  une 
place  dans  le  feminaire  de  1  eglifè  métropolitaine ,  où  l'on 
élevé  â^s  jeunes  gens  que  l'on  veut  attacher  au  fèrvice  du 
diocéfè.  11  y  demeura  trois  ans  ,  &  n'en  fbrîit  que  pour 
(è  confàcrer  à  Dieu  par  des  vœux  folemnels  dans  l'abbaye 
des  Bènédiéîins  de  (aint  Rémi ,  où  la  réforme  eftoit  déjà 
cftablie.  Il  y  prit  l'habit  en  i  6  5  3 .  Se  fit  profefTion  au  mois 
de  Septembre  de  l'année  fuivante. 

On  le  regarda  d'abord  comme  un  fujet  propre  à  rem- 
plir les  plus  hautes  efpérances  de  fbn  Ordre.  Sçs  talent* 
&:  fa  ferveur  en  eftoient  de  bons  garants  :  mais  de  violents 
maux  de  tefle  ,  qu'aucun  remède  ne  pouvoit  dompter  , 
changèrent  tout  à  coup  la  deftination  du  jeune  profès.  H 
devint  incapable  du  moindre  travail,  &  né  pour  faire  d'im- 
portantes découvertes  dans  tous  les  genres  de  littérature, 
il  fe  trouva  prefque  réduit  à  n'ofer  pcnfer.  II  fallut  fu/pen- 
dre  fès  cfludes ,  &  luy  interdire  tout  ce  qui  demandoit  quel- 
<jue  application. 

Ses  fupérieurs  embarraflez  l'envoyèrent  à  un  monaftèrc 
de  la  campagne  appelle  Nogent-ibus-Coucy  ;  &  il  n'y  fut 
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chargé  que  des  foiiélions  où  refprit  femble  avoir  le  moins 
de  part.  Du  monaflére  de  Nogent  il  paflà  à  celuy  de  Corbie. 
Là  un  prieur  touché  de  Ton  eilat ,  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  reftabiir  fa  fanté  ;  &  perfuadé  qu'un  peu  d'exercice 
&  de  diffipation  y  contribueroit  plus  qu'une  vie  entière- 
ment defoccupce,  il  le  fit  nommer  Déppfitaire,  &  enfuite 
Cellerier ,  ofiices  confidérables  par  rapport  aux  grandes  dé- 
pendances de  l'abbaye  de  Corbie. 

Les  difcuiïions  d'intércfl  attachées  à  de  tels  podes  furent 
feules  capables  de  rebuter  un  homme  dont  la  patience 
cftoit  la  première  vertu.  Elles  augmentèrent  Ton  goull:  pour 
ia  retraite,  &  la  nature  fit  en  mefme  temps  un  effort  pour 
le  rendre  aux  lettres.  Il  ne  fut  cependant  déchargé  qu'avec 
peine  d'un  employ  dont  il  ne  laiiïbit  pas  de  fe  bien  acquitter 
malgré  toute  fa  répugnance.  On  l'envoya  à  S.  Denys,  &  il 
y  pa(îà  une  année  entière  à  montrer  le  thréfor  dei'abbaye, 
&  les  tombeaux  de  nos  rois. 

Dom  Luc  d'Achery,  un  des  fçavants  hommes  de  l'Ordre; 
travailloit  alors  à  ce  recueil  de  pièces  choifies  que  nous 
avons  (bus  le  titre  de  Spiâle'ge.  H  demanda  quelqu'un  qui 
pLift  l'aider  dans  fcs  recherches.  On  jetta  les  yeux  fur  Dom 
Mabillon  ,  qui  le  fcrvit  très-utilement,  &  qui  par  ce  pre- 
mier cfîày,  fit  juger  qu'il  iroit  plus  loin  que  ceux  qui  le 
mcttoient  en  oeuvre. 

Une  nouvelle  matière  s'offrit  bien-toft.  La  Congrégation 
de  faint  Maur  avoit  formé  le  deffein  de  donner  de  nou- 
velles éditions  des  ouvrages  des  Pères ,  revus  fur  les  ma- 
nufcrits,  dont  les  bibliothèques  de  l'Ordre  de  S,  Bcnoift, 
comme  les  plus  anciennes ,  font  auffi  \qs  plus  fournies.  Dora 
Mabillon  fut  chargé  de  travailler  fur  faint  Bernard,  il  en 
prépara  l'édition  avec  une  diligence  extrême,  &.  ce  fut  le 
fuccès  qui  rendit  ia  promptitude  remarquable. 

En  effet,  il  rie  fe  contenta  pas  de  divifer  les  œuvres  de 
S.  Bernard  par  la  nature  des  matières ,  de  les  fous -divi- 
fer entre  elles  par  l'ordre  de  la  chronologie,  &  de  corri- 
ger dans  le  texte  un  grand  nombre  de  fautes  échappées  à 
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Texa^litude  de  tous  ceux  qui  i'avoient  précédé;  il  fépara 
avec  une  merveillcufe  fagacité  les  pièces  véritables  de  cel- 
les qui  eftoient  fauflès  ou  fufpecles  ;  il  en  produifjt  qui  n'a- 
voient  pas  encore  vu  le  jour,  &  ks  éclaircit  toutes  par 
de  fçavantes  notes.  Il  y  joignit  des  tables  hiftoriques  très- 
détaillées  ;  &  ce  qui  feul  peut  palîèr  pour  un  grand  ouvrage, 
il  traita  à  fond  ,  dans  les  préfaces  de  chaque  tome,  les  points 
ies  plus  obfcurs  &  les  plus  curieux  de  la  vie  de  faint  Ber- 
nard ,  de  fès  écrits ,  ou  de  l'hiftoire  de  fôn  fiécie. 

Ce  Père  de  l'Eglife,  que  l'ordre  des  temps  a  fait  appeî- 
ler  le  dernier  des  Pères,  fut  le  premier  que  donnèrent  ks 
religieux  de  la  Congrégation  de  faint  Maur.  On  l'imprima 
dans  la  mefme  année  en  deux  volumes  în  folio ,  &  en  neuf  1667; 
volumes  inoÛavo, 

Le  foin  de  pareilles  éditions  ne  pouvoit  eflre  en  de 
meilleures  mains.  Mais  un  ouvrage  qui  intéreflbit  plus 
particulièrement  tout  l'Ordre  de  S.  Benoifl:  ,  demandoit 
îes  foins  de  Dom  Mabillon.  C  eftoit  l'hiftoire  mefme  de  cet 
Ordre.  Les  vies  d'un  grand  nombre  de  faints  en  faifoient 
la  plus  grande  partie  ,  &  ce  fut  auffi  par-là  que  Dom  Ma- 
billon crût  devoir  commencer.  Dès  l'année  1668.  il  en 
publia  le  premier  volume  fous  ce  titre  :  Aâa  Sanâorum 
ord'inis  Sûtiâi  Benedïâi  in  facuhrum  clafj'es  diflrihuta.  Il  en  a 
fait  imprimer  fucceffivement  *  neuf  volumes  in  jolio.  Le  "*  Eh  1 66gi 
dixième  eft  preft ,  &  c'efl  le  feul  qui  reftoit  à  donner.         ''^^^• 

On  ne  confidérera  pas  à  l'avenir  les  Vies  des  faints  ,  /  6So\ 
mefme  des  faints  folitaires,  comme  des  livres  qui  ne  fer-  'J^/'^.j, 
vent  tout  au  plus  qu'à  exciter  la  piété ,  &  à  ranimer  la  foy 
des  fidèles.  À  cette  utilité  particulière  Dom  Mabillon  a 
fçû  joindre  de  nouveaux  avantages.  La  Chronologie  réta- 
blie ,  l'Hiftoire  reflituée,  ks  différents  ufàges  des  temps  dé- 
couverts (5c  expliquez,  les  points  les  plus  importants  de  la 
difcipline  eccléfiaftique  èclaircis  &  fixez  font  de  ce  nombre, 
6c  tel  eft  le  fujet  ordinaire  des  notes  &  des  préfaces  du 
fçavant  auteur  de  cette  colleèlion. 

Entre  les  queftions  délicates  qu'il  acfté  obligé  d'y  traiter, 

Yy  11; 
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celle  de  Tufage  du  pain  azyme  pour  la  célébration  Je  la 
Meiîe  l'engagea  dans  une  dilcuflion  qu'il  n'avoit  pas  pré- 
vue. M.  le  Cardinal  Bona ,  dont ,  fans  le  fçavoir ,  il  avoit 
réfuté  le  fentiment ,  le  pria  d'examiner  encore  cette  ma- 
tière, &  luy  marqua  mefme  l'ordre  dans  lequel  il  fou- 
haitoit  qu'elle  fuft  traitée.  Dom  Mabillon  luy  adrciïà  fur 
£n  rsy^.  ce  fujet  une  difTertation ,  où  il  eftablit  par  de  nouvelles 
"*  ^'^  preuves  l'ulâge  du  pain  azyme  dans  l'Egliie  Latine  avant  le 
fchlfme  de  Photius.  L'épiilre  dédicatoire  de  cette  pièce  cft 
d'une  politeiîé  que  l'on  ne  trouve  qu'avec  furprifè  dans  des 
(cavants  de  profeflion.  Le  fonds  de  l'ouvrage  découvre  un 
auteur  incapable  de  facrificr  la  fimple  image  de  la  vérité  à 
toutes  les  bienféances  du  monde. 

Nous  devons  encore  aux  recherches  de  Dom  Mabilîon 

fur  i'hiftoire  de  l'Ordre  de  S.  Benoift,  quatre  volumes  im- 

Eit  i6ys-  pi'iniez  en  différente  temps,  fous  le  titre  de  Veîera  AnaJcéla» 

1676.        (^ç  font  autant  de  recueils  de  pièces  finguliéres  &  incon- 

ir  j^^'s;.    nues.  Les  unes  regardent  nos  myftéres ,  &  ce  que  nous 

^  ^°         avons  de  plus  fàcré  dans  la  religion  :  les  autres  font  de  rares 

monuments  de  l'antiquité  ,  fragments  de  conciles   &  de 

chroniques ,  fondations  d'églifes  &  de  monaftéres ,  lettres 

d'empereurs,  de  rois ,  de  papes  &  d'évefques,  infcriptions, 

aéles ,  formules  ,  ordonnances  ,  &c. 

Ce  fut  l'examen  de  tant  de  pièces  originales,  joint  à 
celuy  d'un  grand  nombre  de  chartes  &  d'anciens  titres, 
£1»  léS;.  qyj  produifit  le  livre  fameux  de  la  Diplomatique ,  où  cet 
wfoiomaj,  j^jjjjg  çj.^jque  entreprit  de  fbûmettre  à  des  règles  &  de 
réduire  à  des  principes  un  art  dont  on  n  avoit  eu  jufqu'alors 
que  des  idées  trcs-confufès;  entrcprifè  nouvelle  Se  hardie, 
mais  fi  heureufèment  exécutée ,  qu'on  la  crût  du  premier 
coup  pouffée  à  fa  perfeélion. 

Perfonne  n'ignore  que  c'efl:  dans  cet  ouvrage  que  I  on 
donne  les  moyens  de  difhnguer  les  véritables  litres  d'a- 
vec ceux  qu'une  induflrieufè  avidité  a  pu  fuppofer.  Le 
papier  d'Egypte,  l'écorce  &  les  autres  matières  fur  lefquel- 
les   on  écrivoit,  y  font  examinées.  La  conformation  des 
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cara(5léres  y  eft  difcutée.  Le  ftile  &  le  gouft  des  différents 
fiécles,  les  manières  de  dater,  l'ufage  des  fbufcriptions  &  des 
(ceaux,  rien  n'échappe  aux  remarques  de  l'auteur,  &  /on 
génie  paroifl;  jufques  dans  le  choix  des  pièces  qui  fervent 
de  preuves  à  Ton  (yflême.  Elles  ont  toutes  quelques  circon- 
ftances  intéreflântes ,  qui  les  dérobent  à  la  fécherefTe  de  la 
matière. 

Dom  Mabillon  déjà  connu  des  gens  de  lettres  par  quan^ 
tité  de  bons  livres ,  le  fut  pre/que  de  tout  le  monde  par  fa 
Diplomatique.  Le  fçavant  Père  Papebroch  Jéfuite  d'Anvers, 
qui  peu  de  temps  auparavant  a  voit  effayé  d'en  donner  des 
règles,  *  en  fit  prefque  auffi-tofl  une  efpéce  de  rétracta-      *  Dans  fes 
tîon  publique,  *  &  depuis  on  a  vu  peu  de  quefîions  gra-  ^^^%«^-f. 
Mes  en  ce  genre,  fur  lelquelles  le  Parlement  de  Paris,  &  d'au-  des  Vies  des 
très  Cours  fupérieures  du  royaume  n'ayent  confulté  le  nouvel  '^^T^f"  '""'* 

Oedipe.  *  Ri>-  une 

M.  Colbert ,  à  qui  le  livre  de  la  Diplomatique  fut  adreffé ,  ^f  ^^^  j^^ 
connoifîbit  d'avance  la  bonté  de  l'ouvrage.  Il  avoit  louvent  i>i/^on  en 
employé  Dom  Mabillon  dans  des  affaires  importantes ,  où   '     ^' 
il  s'agiiToit  de  décider  fur  d'anciens  titres  ;  &  il  n'avoit  ja- 
mais pu  luy  fliire  accepter  aucune  gratification.  Le  Miniftre 
peu  accouflumé  aux  refus ,  crût  alors  que  fon  défintérefîè- 
ment  ne  fcroit  pas  à  l'épreuve  d'une  forte  penfion  ,  6c  il 
voulut  le  faire  mettre  fur  l'Eflat  ;  mais  l'humble  religieux 
refpondit  toujours  que  rien  ne  luy  manquoit  dans  Ça.  Con- 
grégation, 3c  qu'il  ne  méritoit  pas  l'honneur  qu'on  luy  vou- 
loit  faire. 

A  quelque  temps  de- là,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  EniCSii. 
par  ordre  du  Roy ,  pour  y  rechercher  dans  les  archives  & 
dans  les  bibliothèques  des  anciennes  abbayes ,  ce  qu'il  y 
auroit  de  curieux  &  de  plus  propre  à  enrichir  l'hifloire  de 
l'E'glife  en  général ,  ou  celle  de  France  en  particulier.  Ce 
■voyage  ne  fut  que  d'environ  cinq  mois,  &  il  eft  bon  de 
le  dire  pour  ne  pas  laifîèr  dans  l'erreur  ceux-  qui  en  auront 
jugé  par  le  nombre  des  découvertes  qu'il  a  faites  dans  cette 
efpéce  de  courfc  littéraire.  Le  quatrième  tome  de  {%^  Anakdes 
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clt  plein  des  pièces  curicufès  qu'il  lira  pour  lors  de  la  poudre 
In  lâpo.  des  bibliothèques.  L'ample  Chronique  de  Trithémc  publiée 
depuis  en  deux  volumes  ïti  folio  par  les  moines  de  S.  Gai,  efl 
encore  de  ce  nombre ,  &  bien  d'autres  pièces  qu'il  s'eft  con- 
tente d'indiquer. 

A  Ton  retour  en  France,  Dom  Mabillon  trouva  un  grand 
changement  dans  le  miniflère,  mais  il  n'y  avoit  rien  de 
changé  pour  luy.  M.  rArchevefque  de  Reims  ,  qui  après 
ia  mort  de  M.  Colbert ,  avoit  eitè  chargé  de  ce  qui  regar- 
doit  la  littérature  ,  luy  donna  des  marques  particulières  de 
fon  eftime,  &  Dom  Mabillon  les  juftifia  bicn-toll:  parle 
genre  de  fa  reconnoiflance.  Il  adreflà  à  ce  prélat  un  doèle 
En  i68s'  ^1'^^^^  ^^  ^^  Liturgie  Gallicane.  C'eftoit  encore  un  fruit 
»«  "t-"  de  fon   voyage  d'Allemagne ,   &   ce  n'en   efloit  pas   le 

moindre. 

On  ne  doutoit  pas  que  les  François  n'eûffent  eu  jufqu'au 
temps  de  Charlemagne  une  liturgie  qui  leur  efloit  propre , 
puifque  ce  prince,  à  qui  le  Pape  Adrien  envoya  le  Sacra- 
mentaire  de  faint  Grégoire,  ordonne  dans  {^s  Capitulaircs, 
que  déformais  on  célébrera  la  Mefîb  fuivant  la  forme  prefcrite 
par  le  rituel  Romain.  Mais  cette  ordonnance  de  Charlema- 
gne fut  ^\  exacT:ement  obfêrvée,  que  les  peuples  oublièrent 
en  peu  de  temps  qu'il  y  vcSh.  eu  une  autre  liturgie;  &  que  les 
plus  habiles  ignorèrent  dans  la  fuite  en  quoy  elle  confiftoit. 
Dom  Mabillon  trouva  dans  l'abbaye  de  Luxeuil  un  Leèlion- 
naire,  dont  on  le  lèrvoit  en  Franceily  aplus  de  looo.  ans, 
pour  lire  à  la  Mefle  les  Prophéties,  les  Epiftres  &  les  Evan- 
giles. 11  jugea  dans  le  moment  de  l'importance  de  fa  dé- 
couverte ,  &  ayant  enfuite  conféré  le  manufcrît  avec  divers 
fragments  de  faint  Hilaire  èvefque  de  Poitiers ,  d'Apolli- 
naris  Sidonius  èvefque  de  Clermont,  de  fiint  Cèfaired'Ar- 
ics ,  de  faint  Grégoire  de  Tours ,  &:  de  quelques  autres 
auteurs  qui  vivoicnt  avant  Charlemagne,  il  reftitua  à  la 
gloire  de  la  nation  ce  premier  monument  de  la  piété  de 
nos  pères. 

M.  i'Archevefque  de  Reims  crût  que  le  bien  àit%  lettres 

demandoit 
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dcmandoit  que  Dom  Mabillon  parcourue  les  bibliothèques 
critalie ,  comme  il  avoit  fait  celles  d'Allemagne;  &.  en  ayant 
parié  au  Roy,  Sa  Majefté  voulut  qu'il  Rû  ce  voyage,  com- 
me envoyé  de  fa  part  pour  chercher  des  livres  Si.  des  mé- 
moires. 11  partit  au  mois  d'Avril  i  68  5.  &•  revint  au  mois 
de  Juillet  de  l'année  fuivante  chargé  d'une  ample  moiffon.  II 
mit  à  la  Bibliothèque  du  Roy  plus  de  3000.  volumes  de 
livres  rares  tant  imprimez  que  manufcrits ,  &  compofa  en- 
fuite  fous  le  titre  de  Mufeiim  Italicum ,  deux  gros  volumes  En  16S7, 
in  quarto,  àts  pièces  qu'il  avoit  découvertes.  On  trouve  une 
delcriptiôn  de  fon  voyage  dans  le  premier  tome  de  ce  Mu- 
feum  Italicum.  Mais  Ion  exaélitude  ne  s'eftend  pas  jufqu'à 
rapporter  tous  les  honneurs  que  luy  rendirent  les  fçavants  &: 
les  perfonnes  de  la  première  qualité.  Si  Dom  Mabillon  avoit 
un  elprit  propre  à  toutes  les  fciences,  il  avoit  une  modeflic 
fupérieure  à  tous  \ts  fuccès.  On  fçait  feulement,  comme  un 
fait  public,  que  pendant  fon  fèjour  à  Rome,  la  Congréga- 
tion de  X Indice  le  confulta,  &  s'en  tint  à  fon  avis  fur  le  livre 
de  VofTius  touchant  les  Septante,  où  cet  auteur  traite  de 
i'univerfalité  du  Déluge. 

Après  avoir  ainfi  rendu  compte  au  public  de  fon  voyage 
d'Italie ,  il  donna  une  féconde  édition  de  faint  Bernard ,  aug-  En  1  êçoi 

■fil 

mentée  de  près  de  cinquante  épiflres,  accompagnée  de  nou-  '"•^'''  ^'  '"* 
velles  difîertations  préliminaires ,  &  chargée  de  nouvelles 
remarques. 

11  eftoit  à  peine  fôrti  de  ce  travail,  que  fcs  fupérîeurs 
&  d'illuftres  amis  l'engagèrent  à  s'expliquer  fin*  une  quefb'on 
fameufe  qui  partageoit  les  efprits.    Il  s'agilToit  de  fçavoir 
s'il  efloit  permis  aux  moines  de  s'appliquer  à  i'cftude ,  ou 
fi  cette  application  leur  efloit  interdite  par  la  régularité  de 
leur  ertat.    M.  l'Abbé  de  la  Trape  venoit  de  fè  déclarer  pour 
ce  dernier  fentiment  ;  &  le  fuf^rage  de  ce  fameux  folitaire 
en  impofoit  prefque  aux  deux  partis ,  quand  Dom  Mabillon 
publia  fon  Traité  des  efludcs  monafliques  *.   Il  en  employa  *  En  i^çr. 
une  partie  a  prouver  la  necefiite  de  1  cltudc  pour  les  l'cligicux  ,.„,.  aum  éai- 
par  l'exemple  des  Bafiles,  des  Chryfoftomcs ,  àcs  Jérônies ,  '!'"'  '"  ^'  "^'' 
^      Hijf,  Tonte/,  .  Zz 
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des  Aiiguftins,  des  Grcgoires  ;  par  l'autorité  des  Conciles, 
par  le  fentimciit  uniforme  des  Pères,  &  par  la  pratique  con- 
îhnte  des  plus  anciens  monaftéres.  Dans  le  refle  de  l'ouvrage 
il  détermina  les  eftudes  propres  aux  Iblitaires ,  8c  leur  pres- 
crivit la  manière  d'cfludier,  méthode  qu'il  avoit  apparem- 
ment fuivie,  &  que  les  connoifleurs  trouvèrent  fi  excel- 
icnte ,  que  le  traité  des  eftudes  monafliqucs  fut  aufli-tofl 
imprimé  dans  les  pays  étrangers ,  &  traduit  en  plufieurs 
langues. 

La  difpute  cependant  n'en  devint  que  plus  vive  &  plus 
animée,  M.  l'Abbé  de  la  Trape  refpondit  avec  un  art  qui 
déceloit  le  fruit  de  Tes  efludes ,  Si.  la  refponiê  fut  fuivie  d'une 
réplique  à  laquelle  Dom  Mabillon  fè  contenta  de  donner  le 
*  En  i6ç2.  titre  de  réflexions.  Le  public  attentif  reconnut  alors  que  ces 
7wtlnT^^i  g'*''^"^^  hommes  n'efloicnt  pas  fort  éloignez.  L'un  n'en  vouloit 
ia  J2.  qu'à  l'abus  des  vaines  connoiflânces ,  l'autre  n'écrivoit  qu'en 

faveur  des  bonnes  efludcs.  Ainfi  les  deux  partis  fe  réunirent 
fans  peine,  &  leurs  chefs  qui s'eftoient  toujours  eftimez,  s'ai- 
mèrent tendrement. 

Dès  que  celte  conteftation  eiât  pris  fin,  les  fùpérîeurs 
de  Dom  Mabillon  fouhaitérent  qu'il  écrivifl  les  Annales 
générales  de  l'Ordre  de  fàint  Benoifl ,  dont  il  avoit  donné 
prcfque  tous  les  Aétes  des  fàints.  Son  âge  avancé  &  fa  fanté 
afFoiblie  par  de  longs  travaux,  ne  furent  pas  des  raifons 
allez  fortes  pour  l'en  difpenfer,  parce  qu'il  eftoit  difficile 
de  trouver  un  écrivain  plus  propre  à  foûtenir  cette  entre- 
prife;  plus  exaél,  plus  diligent;  qui  fuft  plus  clair  ou  plus 
chaflié  dans  fon  ftile  ;  qui  eûft  plus  de  choix  &  d'arrange- 
ment. 
En  jya^.  On  a  déjà  imprimé  quatre  volumes  //;  folio  de  ces  Annales, 
/^o  ?  qui  comprennent  l'hiftoire  générale  de  l'Ordre  pendant  près 

^  '707.       de  fix  fiécles ,  c'cft-à-dirc,  depuis  la  naiffance  de  fàint  Benoift 
jufqu'à  l'an  de  Jefus-Chrift  1066. 

On  y  voit  avec  autant  de  plaifir  que  d'édification  une 
fociété  que  la  folitude  groffit ,  &  que  les  perfécutions  ren- 
dent floriiïànte.  On  s'intcreflc  en  apprenant  que  les  habitants 
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des  premiers  mona{l:éres  préfèrent  infeniiblement  la  recèle 
de  cette  nouvelle  fociélé  à  celles  que  d'autres  fiùms  leur 
avoient  prefcrites.  On  y  admire  les  defîèins  de  la  Providen- 
ce ,  qui  permet  que  les  biens  &  les  honneurs  de  la  terre 
aillent  chercher  ces  lolitaires  jufques  dans  le  fond  de  leurs 
défèrts ,  pour  les  donner  en  /pedacle  à  tout  le  monde  chreftien. 
Enfin,  on  y  remarque  avec  furprife  que  ks  relâchements 
mefme,  dont  l'Ordre  n'a  pu  fe  garantir  pendant  le  cours 
de  tant  de  fiécles,  n'ont  lervi  qu'à  en  affermir  la  fàinteté, 
en  donnant  lieu  à  de  ferventes  réformes ,  qui  ont  toujours 
fait  revivre  avec  plus  de  vigueur  le  premier  eiprit  de  l'infli- 
tution. 

Le  ledeur  n'efl  cependant  pas  borné  à  ce  fimple  récit  de 
l'origine  &  des  progrès  de  l'Ordre.  Toute  l'hiftoire  eccléfiafti- 
que  des  mefmes  temps  s'y  trouve  dans  le  dernier  détail ,  &  y 
paroifl;  amenée  par  des  liaifons  intimes. 

Le  quatrième  tome  de  ces  annales  ne  parut  que  fur  la  fin 
de  l'année  dernière  :  mais  l'édition  fèroit  plus  avancée,  fi  '^707- 
Dom  Mabiilon  n'avoit  efté  obligé  d'en  interrompre  le 
cours ,  pour  publier  un  fupplément  à  fon  traité  de  la  Di- 
plomatique ,  qu'une  approbation  générale ,  &  une  poflefTioii 
de  plus  de  vingt  années  n'avoient  pu  fouftraire  aux  droits 
éternels  de  la  critique.  Cependant  le  cinquième  tome  eft 
achevé ,  &  il  manque  peu  de  chofe  au  fixiéme ,  Dom  Ma- 
biilon ayant  poufle  fon -travail  jufqu'au  temps  de  fàint 
Bernard,  comme  il  l'avoit  toujours  fouhaité.  Son  attache- 
ment pour  ce  Père  de  l'E'glife  eftoit  extrême.  Charmé  de 
l'élévation  de  Ion  génie ,  de  la  pureté  de  fes  mœurs ,  &  de 
la  fàinteté  de  fà  dodrine ,  il  méditoit  continuellement  fur 
fa  vie  &  fur  (es  ouvrages  ,  foit  en  religieux ,  foit  en  hom- 
me de  lettres ,  &:  il  en  a  laifië  une  troifiéme  édition  toute 
prefte. 

Jufqu'ici  l'ordre  &  la  liaifon  des  matières  m  ont  empê- 
ché de  faire  mention  de  plufieurs  autres  ouvrages  que  Dom 
Mabiilon  a  donnez  en  différents  temps.  Ils  paroiflront  pe- 
tits, fi  on  les  compare  avec  ceux  dont  on  vient  de  parler; 

Zzij 
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mais  ils  feront  toujours  grands,  toujours  eftimable,  fi  l'on 
n'en  juge  que  par  eux-mermes. 
yj.  in  12,  Telles  font,  par  exemple,  les  remarques  qu'il  publia  en 
I  6yy.  contre  l'oj^inion  de  ceux  qui  loûtiennent  que  Tho- 
mas à  Kcnipis  eft  l'auteur  du  livre  de  l'Imitation  de  Jefus- 
Chrift.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  dont  l'auteur  foit  moins  connu 
&  plus  contcité.  On  avoit  d'abord  crû  qu'il  eftoit  de  fîiint 
Bernard.  Mais  comme  il  y  eft  parlé  de  îaint  François,  qui 
vivoit  quatre-vingt  ans  après  luy,  ce  fentimeiit.  n'a  pu  fub- 
iiflicr.  Ceux  qui  l'attribuoient  au  célèbre  G erfon  Chancelier 
de  rUnivcrfité  de  Paris ,  n'avoient  pas  pris  garde  que  l'au- 
teur du  livre  de  l'Imitation  fe  donne  plus  d'une  fois  la  qua- 
lité de  moine,  Se  que  Gcrfon  ne  le  fut  jamais.  Tliomas  à 
Kemp'is  ,  Chanoine  Régulier  de  faint  Auguflin  ,  Se  Jean' 
Gerfen,  Abbé  de  l'Ordre  de  faint  Benoift,  efloient  les  fculs 
qui  eûfîent  confervé  leurs  droits  fur  cet  ouvrage;  &  il  y 
avoit  long-temps  que  leurs  confrères  efloient  aux  mains  pour 
la  préférence. 

Le  Père  Delfau,  de  la  Congrégation  de  fiint  Maur,  avoit 
fait  une  difîèrtation  en  faveur  de  Jean  Gerfèii ,  ôc  ce  n'a- 
voit  efté  qu'après  la  mort  de  ce  bon  religieux  que  l'on 
avoit  vu  paroiftre  pour  Thomas  à  Kenipis  une  refponfè 
vive,  &  prefque  perfonnclle.  Cette  circonflance  toucha 
Dom  Mabillon.  H  écrivit,  reflablit  en  peu  de  mots  l'eflat 
de  la  queflion,  &  fortifia  les  anciennes  preuves  du  Père  Del- 
fau par  l'autorité  de  douze  manufcrils  ,  dont  il  donna  une 
notice  exaélc. 

£u  1687.  Dom  A^abillon  fut  obligé  d'écrire  fur  une 
matière  bien  différente,  quoyqu'il  cûfl  encore  l'honneur 
de  fa  Congrégation  à  dcffcndre ,  &:  les  mefmcs  adverfiires  à 
combattre.  Il  s'agifToit  de  la  préfeance  aux  Eflals  entre  \ts 
Bénédictins  &  les  Chanoines  Réguliers  de  Bourgogne.  Il 
En  i6Sy.  donna  fur  ce  fujct  deux  mémoires,  que  l'on  prendra  moins 
^*'*  pour  àcsfaâiims  que  pour  de  fçavantes  difièrtations,  où  l'oiï 

traite  de  la  prééminence  &  de  l'antiquité  â.(^s  deux  Ordres. 
Le  religieux  devenu  jurifconfukc  profond,  parle  toujours 
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en  hiftorien  délicat.  Les  Bénédiélins  d'Allemagne  ay  nt  efté 
depuis  obligez  d'entrer  dans  une  feniblable  contellation  avec 
ies  Chanoines  Réguliers,  le  font  contentez  de  faire  imprimer 
ces  deux  mémoires  traduits  en  Latin.  Ce  que  Dom  Mabiljon 
a  écrit  fur  l'inflitut  de  Remiremont ,  aura  le  mefme  ion 
toutes  les  fois  qu'il  s'agiru  de  diicuter  l'origine  des  Chanoi- 
nelîès  Régulières. 

En  1689.  il  publia  un  Traité  exprès  pour  réfuter  la  rw.  /«  /^. 
nouvelle  explication  que  quelques  commentateurs  don- 
noient  aux  mots  de  ?nej[fè  &  de  communion  qui  (è  trouvent 
dans  la  règle  de  faint  Benoift.  Ce  traité  parut  làns  nom 
d'auteur.  11  n'eftoit  prelque  plus  néceffaire  que  Dom 
JVlabillon  fe  nommaft.  Les  fçavants  ne  pouvoient  s'y  mé- 
prendre. 

La  lettre  Latine  d'Eufébe  à  Théophile  fiir  le  culte  des 
fàints  inconnus,  ne  manqua  pas  auiïi  d'eflre  attribuée  à  Dom  En  i6ç8. 
Mabillon  dès  qu'elle  fut  publique,  &  quand  il  voulut  fe  dé-  '"  ^"^ 
couvrir  luy-mefme  dans  une  féconde  édition ,  il  n'y  avoit  En  i-oy. 
perfonne  qui  ne  l'eûfl  déjà  reconnu  à  ce  caractère  de  piété  '"  '-• 
qui  fait  le  fujct  de  la  lettre.  C'cfl  une  piéié  exacte  &  fmcérc  ; 
mais  qui  ne  veut  rien  de  hazardé  dans  Ion  objet.   Le  mefme 
efî^rit  règne  jufques  dans  ce  qu'il  a  eflé  obligé  d'écrire  en 
faveur  de  la  Sainte  Larme   de  Vendofme,  *  quoyque  \c  *  Lettre  à  M. 
vulgaire  trompé  par  les  apparences,  femble  en  avoir  pris  une  ^"^^'J^^^^,  f  ■ 
idée  toute  différente.  i2.  ryoo. 

Pour  ne  rien  oublier,  je  devrois  parler  des  livres  de  faint  En  ijou 
Bernard,  de  la  Confulération ,  que  Dom  Mabillon  fit  impri-  "^  '^• 
mer  pour  le  Pape  au  commencement  de  fon  pontificat;  des  En  1702.^ 
exemples  de  la  mort  chreflienne ,  qu'il  adrefîà  peu  de  temps  '' 
après  à  la  Reine  d'Angleterre  ;  de  quantité  d'épiftres  &:  de 
préfaces ,  qtie  de  judicieux  auteurs  f avoient  prié  de  mettre 
à  la  tefle  de  leurs  ouvrages ,  comme  pour  en  afîurcr  la  dcf- 
tinée;  &.  d'un  nombre  prefque  infini  de  lettres  écrites  à  ceux 
qui  le  confuhoient  fur  ies  points  les  plus  difficiles  de  leurs- 
eftudes. 

Quelle  énumération  ne  ferpis-je point  encore,  fi,  à  cette 

Zz  iij 
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lifle  des  ouvrages  de  Dom  Mabillon ,  je  vouiois  adjoûter  ceux 
qui  luy  doivent  ieur  commencement ,  leur  forme  ou  leur 
perfeelion  ;  &  ceux  qui  luy  ont  eflé  adreflez  par  des  auteurs 
de  ia  première  réputation!  Mais  le  fçavant  religieux  qu'il 


Soris ,  le  Perc  gyQij-  depuis  long  -  temps  aflbcié  à  fès  travaux ,  &  qui  eft 
L'hiîtVr',  W.  aujourd'huy  le  dépofitaire  de  Tes  papiers,  peut  feul  rendre 


Le  Cnrdinal  de  la  première  réputation  î  Aiais  le  Içavant  religieux  qi 

Ne       " 

T 

Se  .  .  _ 

Dom  Thierry  ^,j-j  compte  fidèle  de  tant  de  cliofes.   Il  donnera  la  Vie  de 

fon  cher  maiftre ,  car  c  eft  ainfi  qu'il  l'appelle ,  8c  s'il  veut 

ia  joindre  au  dixième  volume  des  Ades  des  faints  de  fbn 

ordre,  qui  eft   preft  à  paroiftre,  le  public  ia  trouvera  fans 

doute  fort  à  là  place. 

Lorlqu'il  plût  au  Roy  d'augmenter  l'Académie  des  In- 
fcriptions,  Dom  Mabillon  fut  nommé  entre  les  Acadé- 
miciens honoraires ,  oc  il  fallut  d'abord  prendre  des  mefu- 
res  pour  vaincre  (à  délicatefte  fur  cette  diftin^ion  ;  mais 
perfbnne  dans  la  fuite  ne  fut  plus  attaché  aux  intérefts ,  & 
11  on  l'ofe  dire ,  à  la  gloire  de  cette  Compagnie.  Une  de  nos 
premières  aflemblèes  publiques  fut  célèbre  par  ia  diflerta- 
tion  qu'il  donna  fur  les  anciennes  iepultures  de  nos  rois.  II 
fe  trouvoit  fouventaux  alîèmblées  particulières,  &L  c'eftoient 
autant  de  jours  de  fcftes  pour  TAcadémie.  Sa  préfènce  y. 
infpiroit  une  noble  émulation ,  &:  chacun  avoit  ies  yeux 
attachez  fur  cet  homme  fimple ,  qui  ne  ks  levoit  prelque 
jamais.  Nous  eûmes  encore  le  plaifir  de  le  voir  peu  de 
jours  avant  qu'il  tombaft  malade  de  la  maladie  qui  nous  l'a 
enlevé. 

II  fut  attaqué  d'une  fuppreflion  d'urine  fur  le  chemin  de 
Chellcs ,  où  il  alloit  par  complaifance  pour  un  de  ks  amis. 
On  le  (ècourut  avec  empreflèment  ;  mais  comme  on  ne 
connoiftbit  pas  aft'ez  fon  mai ,  on  le  rendit  incurable  par 
ia  manière  dont  on  le  traita,  &  il  fallut  au  bout  de  quel- 
que temps  le  rapporter  à  Paris.  La  maladie  y  augmenta  de 
jour  en  jour.  La  force  d'efprit  Se  la  patience  du  malade 
fcmbloient  augmenter  à  proportion.  Enfin  ,  après  avoir 
fouftcrt  pendant  plus  de  trois  fcmaines  tout  ce  que  ia  nature 
du  mal,  èi.  des  opérations  qui  y  ont  rapport,  peuvent  faire 
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imaginer  de  plus  douloureux ,  il  mourut  en  paix  dans  l'Ab- 
baye de  faint  Germain  des  Prez  le  27.  du  mois  de  Dé- 
cembre dernier,  âgé  de  foixante  Se  quinze  ans,  un  mois  &L  ^7^7?. 
quatre  jours. 

Nous  n'oublierons  jamais  que  dans  ces  derniers  moments 
il  marqua  à  un  de  nos  confrères,  *  dans  les  termes  les  plus  *  M.  l'Abbé 
vifs  &  les  plus  tendres,  Ton  eflime,  là  reconnoifîànce ,  &  fon  ^^"^"'''°^- 
attachement  pour  cette  Académie.  • 

Ce  fèroit  pour  nous  une  obligation  plus  particulière  de 
confàcrcr  fa  mémoire  par  de  dignes  éloges,  û  h  voix  publi- 
que ne  nous  avoit  déjà  acquittez ,  &  fi  le  caraélérc  de  cet 
Académicien,  qui  nous  eft  toujours  préfent,  ne  fembloît 
nous  impofèr  encore  la  néceflité  d'un  fimple  récit.  Nous 
pourrions  cependant  le  louer  d'une  manière  peu  commune, 
en  rapportant  feulement  des  extraits  des  lettres  que  le  Grand- 
Duc  &  M.  le  Cardinal  de  Médicis  ont  écrites  à  une  per- 
fbnne  de  cette  Compagnie  fur  la  perte  de  Ion  illuflre  confrère. 
Mais ,  û  ce  n'cil:  qu'à  des  témoignages  de  cette  nature,  qu'il 
peut  eftre  permis  de  s'arrefter  ;  celuy  que  le  louverain  Pontife 
rendit,  en  apprenant  la  mort  de  Dom  Mabillon,  eft  trop 
glorieux  pour  nous  échapper.  Voici  comment  s'en  explique 
M.  le  Cardinal  Colorédo  dans  fà  dernière  lettre  à  Dom  Thier- 
ry Ruinart. 

Le  Pape,  dit-il,  a  voulu  lire  plufieurs  fois  le  trifte  8c  tou-  « 
chant  détail  que  vous  nous  avez  fait  de  là  mort.  Sa  Sainteté  « 
s'eft  trouvée  émûë  de  toute  Ion  affeélion  paternelle  pour  un  « 
homme  de  moeurs  û  relîpe^ables ,  &  qui  a  û  bien  mérité  des  « 
Lettres  &  de  toute  i'E'glife.  « 

Le  faint  Père,  adjoûte-t-il ,  a  marqué  que  vous  luy  fe-  « 
riez  plaifir  de  l'inhumer  dans  le  lieu  le  plus  diftingué,  « 
puifqu'il  n'y  en  a  point  où  fà  réputation  ne  fe  foit  répan-  « 
due,  &  que  tous  ks  fçavants  qui  iront  à  Paris  ne  man-  « 
queront  pas  de  vous  demander  où  l'avez -vous  mis?  Uùi  « 
pofiiiftis  eum  !  Il  prévoit  quelle  fera  leur  peine,  s'ils  apprcii-  « 
nent  que  les  cendres  d'un  perfonnage-  de  ce  mérite  ont  eflé  « 
confondues,  &  s'ils  ne  ks  trouvent  pas  recueillies  fous  le  « 
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«  marbre,  avec  quelque  in(cription  qui  convienne  à  des  refles 
»  û  précieux. 

£  Z  (9  G  £ 

Z)£   yîi.   VAILLANT  LE  FILS. 

4709.  T  Ean-François  Fo'y  Vai  ll an t  naquît  àRome 
AfTembiée  pu-  J^  je  I  7.  dc  Février  1665.  Son  père  y  exerçoit  la  méde- 
pâSilics.  ^^"^^  cine,  &  s'appliquoit  en  mefme  temps  à  la  recherche  des  mo- 
numents antiques.  Le  fils,  dont  nous  parlons,  fut  dès  lors 
comme  defliné  à  eftre  un  jour  médecin  &  antiquaire;  profeA 
fions  que  beaucoup  de  grands  hommes  ont  heureufemcnt 
alliées  l'une  à  l'autre  depuis  près  de  deux  fiécles. 

En  I  66^.  le  jeune  M.  Vaillant  pafla  en  France  avec  f<i 
mère ,  &.  il  fut  d'abord  mené  à  Beauvais  011  eftoient  prefque 
tous  fes  parente.  11  y  refla  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans,  c'eft-à- 
dire,  )ufqu'en-i  6yy.  qu'il  vint  trouver  fon  père  à  Paris.  On 
i'cnvoya  en  clafle  aux  Jéfuites,  &:  il  y  alla  jufqu'cn  philofo- 
phie,  dont  il  fit  un  nouveau  cours  au  Collège  de  la  Marche, 
pirce  qu'il  falloit  de  la  philofophie  de  i'Univerfité  pour  eflre 
reçu  Maifb-e-ès-Arts. 

Ce  cours  achevé ,  M.  Vaillant  ïe  père ,  qui  tenoit  déjà  le 
premier  rang  entre  les  antiquaires ,  crût  qu'il  eftoit  temps  d'i- 
nitier fon  fils  dans  laconnoilîancedes  médailles;  connoifTance 
qui  ne  pafîoit  plus ,  comme  autrefois ,  pour  une  efpéce  de 
grimoire,  de  fcience  fans  règles,  fans  principes,  où  l'on  ne 
pouvoit  eflre  attiré  que  par  un  goufl  bizarre,  &  guidé  par  un 
génie  extraordinaire. 

Les  ouvrages  de  M.  Vaillant  n'avoicnt  pas  peu  contri- 
bué à  dcdruirc  ce  préjugé;  aufTi  perfonne  n'avoit  fait  de 
plus  pénibles  recherches  ,  entrepris  de  plus  longs  voyages  , 
vu  plus  de  cabinets ,   conféré  avec  plus  de  curieux  ,   ou 

confultc 
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confulté  plus  de  fçavants  fur  ces  matie'res.  Mais  par  fur- 
croift  de  bonheur  pour  M.  Vaillant  le  fils,  fon  père  fut 
alors  chargé  de  mettre  en  ordre  ks  médailles  du  Cabinet 
du, Roy,  &  d'en  faire  le  catalogue.  Par-là  le  jeune  médail- 
lifte  fut  tout  d'un  coup  introduit  dans  le  fan61;uaire  dj  l'an- 
tiquité avec  l'homme  le  plus  capable  de  luy  en  dévoiler  les 
myftéres. 

Ce  catalogue  fut  à  peine  fini,  que  ion  apprit  qu'il  pou- 
voit  eftre  augmenté  d'un  grand  nombre  de  médailles,  qui 
eftoient  entre  les  mains  de  quelques  curieux  d'Angletcr  e. 
M.  Vaillant  eût  ordre  d'y  pafler,  &  fon  fils  raccomp;>gna 
dans  cette  expédition.  Elle  fut  des  plus  heureu/ès  ;  &  nous 
kiy  ibmmes  redevables  d'un  monument  de  Pefcennius  Niger, 
qui  feul,  en  ce  genre,  vaut  un  cabinet  entier. 

Au  retour  d'Angleterre,  M.  Vaillant  le  fils  commença /on 
cours  de  Médecine;  &  après  avoir  foûtenu  les  thé/es  ordi- 
naires, &  pris  lucccfTivement  les  différents  degrez,  il  fut  reçu 
Doéleur  Régent  de  la  Faculté  de  Paris ,  au  mois  de  Février, 
j6^  i.  âgé  de  25.  ans. 

Pendant  qu'il  eftoit  fur  les  bancs,  il  compofa  un  traité  de 
la  nature  &  de  l'ufàge  du  CafFé,  fujet  qu'il  s'eftoit  rendu  très- 
familier.  L'envie  qu'il  eût  d'en  perfeélionner  le  ftile,  priva 
le  public  de  cet  ouvrage.  Il  le  donna  à  revoir  à  un  de  fes 
amis ,  connu  par  quelques  pièces  de  théâtre.  Le  minufcrit 
«égara  entre  fes  mains ,  &  comme  c'eftoit  un  joueur  de  pro- 
fefîion ,  M.  Vaillant  s  en  confola,  en  dilànt  qu'il  avoit  acquis 
le  droit  de  tout  perdre. 

La  nouvelle  qualité  de  médecin  couvrit  pour  quelque  - 
temps  la  marche  de  M.  Vaillant  dans  le  ientier  des  lettres. 
L'utilité  publique  emportoit  un  fi  grand  nombre  d'heures , 
qu'il  ne  luy  reftoit  que  des  moments,  mais  des  moments  tran- 
quilles pour  l'eflude  de  la  bonne  antiquité;  &  rien  ne  prouve 
mieux  qu'il  les  employoit  à  cet  ufage ,  que  les  diflbrtations 
qu'il  a  données  depuis  en  différents  temps  à  l'Académie ,  ou 
il  entra  au  mois  de  Juin  1 702. 

A  la  première  affemblèe  publique,  le  nouvel  Académicien 
////?.  Tome  /,  •  A  a;* 
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juflifia  le  choix  de  la  Compagnie  par  un  difcours  très -fin- 
gulier.  La  médaille  d'un  roy  peu  connu  dans  l'ancienne 
hiftoire  en  fit  le  fujet.  Elle  repréfentoit  Achée  prince  Sy- 
rien, qui  avoit  acquis  de  û  bonne  heure  le  titre  de  grand' 
capitaine ,  qu'il  le  jugea ,  à  la  fleur  de  fon  âge ,  un  titre  in- 
grat, s'il  ne  luy  ouvroit  le  chemin  à  l'indépendance.  II  fè  fit 
proclamer  roy  dans  les  provinces  dont  Antiochus  le  Grand 
iuy  avoit  confié  la  garde  ;  &l  il  paroifloit  déjà  affermi  fur  le 
thrône  par  des  alliances ,  &  par  des  conquefles  impc>rtantes  > 
lorfqu'il  périt  par  la  trahifbn  d'un  nommé  Bolis,  dont  il  ne 
lêmbloit  pouvoir  raifonnablement  le  défier,  que  parce  qu'il 
efloit  Cretois. 

M.  Vaillant  joignit  à  îa  découverte  &  à  l'explication  du 
monument  d'Achée,  une  hiftoire  fi  détaillée  de  fa  vie,  que 
l'on  eûll  dit  que  Polybe  &  Strabon,  qu'il  citoit  fur  certains^ 
faits ,  Iuy  avoient  laifte  cette  hiftoire  entière. 

Dans  une  autre  afiemblée  publique ,  il  expliqua  Je  re- 
vers d'une  médaille  de  Sept i me  Sévère ,  qui  ne  deman- 
doit  ni  moins  de  figacité,  ni  moins  de  jufîefic.  Le  type,, 
qui  paroifloit  d'abord  une  énigme  impénétrable  ,  devint 
infênfiblcment  entre  fès  mains  un  tableau  parlant  de  la 
première  vidoire  de  Sévère  fur  Pefcennius  Niger.  Le  lieu 
du  combat  défigné  par  le  cours  des  fleuves  ;  les  trophées 
élevez  fur  le  champ  de  bataille  ;  les  chefs  captifs  ;  les  fta- 
tuës  érigées  en  l'honneur  du  vainqueur;  tout  fe  développa 
dans  une  ordonnance  fi  naturelle  &  fi  pompeufe ,  que  s'il 
refl;a  encore  quelque  doute  à  de  médiocres  connoiflèurs , 
ce  fut  de  fçavoir  fi  la  médaille  n'avoit  point  eflé  faite  pour 
l'explication. 

Le  talent  de  M.  Vaillant  n  efloit  cependant  pas  borné 
à  ces  éclairciflcmcnts  particuliers.  H  entroit  avec  la  mefme 
facilité  dans  de  grands  deffeins  ;  &  ce  qu'il  nous  a  lû  d'un 
traité  fur  les  vœux  des  anciens ,  perfuade  qu'il  avoit  na- 
turellement l'efprit  de  fyflâme  ,  fi  néccflaire  à  ceux  qui 
entreprennent  i\cs  ouvrages  de  quelque  eflenduë.  Il  achevoit 
ce  traité  iorfque  nous  pcrdimes  M.  Vaillant  fon  père* 
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Cet  homme  rare,  que  l'Académie  regrettera  toujours, 
nous  avoit  promis ,  peu  de  temps  avant  là  mort ,  une  nou- 
velle explication  de  certains  mots  abbrégez ,  ou  des  lettres 
initiales  qui  fè  trouvent  à  1  exergue  de  prefque  toutes  les  mé- 
dailles d'or  du  bas  Empire ,  au  moins  depuis  les  enfants  du 
Grand  Conftantin  jufqu'à  Léon  Ifaurien.  M.  Vaillant  le 
fils  regarda  cette  promeffe  comme  la  première  dette  de  ià 
fucceflion.  Il  fe  rappelia  ce  qui  eftoit  quelquefois  échappé 
à  fon  pcre  fur  cette  matière ,  8c  il  fournit  de  fon  propre 
fonds  toutes  les  preuves  du  fentiment  de  ion  père.  En  at- 
tendant que  le  public  ait  décidé  à  qui,  dans  ces  cas  fmguliers; 
appartient  la  gloire  d'un  ouvrage ,  il  ne  defapprouvera  paç 
que  nous  l'abandonnions  également  à  deux  perfonnes  qui 
ne  fè  la  ièroient  jamais  difputée. 

Au  refte,  quoyque  M.  Vaillant  ait  furvêcu  fon  père 
cîe  deux  ans  entiers,  il  fèmble  que  nous  les  ayons  perdus 
l'un  &  l'autre  prefque  en  mefme  temps  ,  parce  qu'il  a  me- 
né, pendant  ces  deux  années-là ,  une  vie  très-languiiïànte, 
&  peu  favorable  aux  exercices  Académiques.  C'efl  néant- 
moins  dans  cet  intervalle  qu'il  nous  a  donné  une  fort  cu- 
rieulè  difîèrtation  fur  les  Dieux  Cabires ,  où  l'on  trouve 
dans  un  détail  très-exaél  tout  ce  qui  regarde  leur  origine , 
leur  nombre ,  Se  leur  dénomination ,  les  chofes  aufquelles 
ils  préfidoient ,  leurs  temples  les  plus  célèbres ,  &  les  cé- 
rémonies particulières  de  leur  culte.  Ce  qui  peut  d'ailleurs 
rendre  cet  ouvrage  fingulier ,  c'eft  qu'il  ne  fut  pas  du  pro- 
pre choix  de  l'auteur.  Il  luy  tomba  en  partage  dans  la  didri- 
bution  que  l'on  fît  un  jour  à  l'Académie  de  plufieurs  fujcts  de 
littérature  qui  ne  paroifîbient  pas  avoir  eûé  fuffifammcnt 
éclaircis.  Mais  une  circonftance  encore  plus  glorieu/ê  pour  M. 
Vaillant,  eflque  deux  fçavants  eftrangers  traitoientla  mefîne 
matière  à  peu  près  dans  le  mefme  temps ,  &  que,  fans  avoir 
€Û  aucune  communication  de  leurs  ouvrages,  il  s'eû  ren- 
contré avec  eux  dans  tous  les  points  de  convenance,  Se  a 
pris  un.  jufle  milieu  dans  ceux  où  ils  font  formellement 
oppofèz. 

Aaa  i| 
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C'cfl  par- là  que  M.  Vaillant  a  fini  là  courfè   littéraire; 
Une  fièvre  double  tierce,  qui  le  confumoit  depuis  long- 
Q  temps,  l'emporta  enfin  le  17.  du  mois  de  Novembre  der- 
nier, âgé  de  43.  ans  &  neuf  mois. 

On  a  crû  que  la  véritable  caufè  de  fâ  maladie  eftoit  im 
abfcès  formé  dans  la  tefie  par  quelque  chute.  Car  M.  Vail- 
Jant  efloit  né  d'un  tempérament  robufie.  Il  avoit  la  taille 
pleine.  On  voyoit  dans  ks  yeux  &  dans  tout  fbn  vifage 
un  air  de  vigueur  &:  de  famé,  fur  lequel  il  efloit  naturel 
de  fonder  les  cfpérances  d'une  longue  vie.  Il  efloit  bon  & 
hiinuin  au  de-là  de  ce  qu'on  peut  dire,  d'une  franchife  fans 
égale ,  véritablement  attaché  à  Tes  amis ,  ne  négligeant  au- 
cune occafion  de  \cs  rafTcmbier  :  éloigné  de  toute  vûë  d'in- 
tcreO; ,  de  fortune  ou  d'ambition ,  au  point  qu'après  la  mort 
de  Ton  père ,  il  en  rechercha  quelques  emplois  avec  fi  peu 
d'emprefiement  ,  qu'il  parut  moins  les  vouloir  obtenir  , 
qu'éviter  le  reproche  de  les  avoir  méprifèz» 
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ELOGE 

DU  PERE    DE    LA   CHAIZE. 


François  de  la  C  h  a  i  z  e  naquit  dans  le  Chafteau       "ly'^r- 
d'Aix  en  Forés,  le  2  5 .  d'Aouft  i  624.  Son  père  Meffire  y^,f  Kp74 
Georges  d'Aix,  Seigneur  de  ia  Chaize,  Chevalier  de  l'or-  Pafques. 
dre  de  Saint  Michel ,  eftoit  un  Gentilhomme  diflinguc  par 
{qs  Icrvices  ;  &  fa  mère  Renée  de  Rochefort,  ifFuë  d'une 
àcs  meilleures  maifons  de  la  province ,  eftoit  une  femme 
pleine  de  mérite  &  de  vertu.  De  douze  enfants  nez  de  leur 
mariage,  François  de  la  Chaize  fut  le  fécond  ,  &.  dès  qu'il  eût 
atteint  fâge  de  dix  ans ,  on  l'envoya  à  Roanne  pour  y  faire 
{es  eftudes  au   collège  des  Jéfuites  ,  collège  qu'un  de  Çqs 
parents  avoit  fondé. 

L'eftime  &.  la  reconnoiiïance  qui  nous  attachent  natu- 
rellement à  nos  maiftres ,  furent  fi  fortes  dans  le  cœur  du 
jeune  difciple,  qu'une  des  premières  choies  qu'il  fouhaita, 
fut  d'entrer  chez  les  Jéfuites.  Il  le  demanda  avec  inftance, 
lorfqu'il  eût  achevé  fa  Rhétorique ,  &  tout  parut  favora- 
ble à  l'ardeur  du  profèlyte.  Petit  neveu  du  P.  Cotton,  dont 
ia  perte  eftoit  récente,  il  avoit  encore  dans  la  Société  un 
oncle  célèbre  par  fa  fcience  &  par  i'auftérité  de  fes  moeurs  ; 
mais  on  eût  moins  d'égard  aux  avantages  de  fa  naiflance 
qu'aux  marques  de  fa  vocation.  11  avoit  beaucoup  de  piété 
&  beaucoup  d'cfprit. 

Après  avoir  foûtenu  d'une  manière  édifiante  l'épreuve 
de  deux  années,  il  vint  faire  fa  philofophie  à  Lyon,  & 
/on  génie  particulier  pour  cette  forte  d'eftudc  ne  fut  pas 
long- temps  à  fe  déclarer.  Il  devançoit  prefque  toujours  ks 
ProfeiTeurs  dans  leurs  explications,  il  les  prévcnoit  fou  vent  , 
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dans  leurs  dccoiivertes.  Le  bien  commun  de  l'école  ne  pcr- 
mcttoit  pas  qu'on  fuivift  une  imagination  û  rapide,  &  moins 
propre  à  infpirer  de  l'émulation  qu'à  décourager  ceux  qui 
n'avoient  que  des  talents  ordinaires.  On  jugea  donc  à  pro- 
pos de  réduire  cet  efprit  par  une  diverfion  confidérable ,  & 
dans  le  temps  mefme  qu'il  eftudioit  en  philofophie,  onluy 
fit  faire  un  cours  de  mathématique  &  de  belles  lettres  fous 
le 'P.  d'Aix  fon  oncle. 

Quand  le  P.  de  la  Chaize  eût  fini  ces  premiers  exerci- 
ces, il  fut  employé,  fuîvant  i'ufàge  de  fà  Compagnie,  à 
cnfeigner  les  humanitez  pendant  quelque  temps.  Enfuite 
il  eûudia  en  théologie  ,  &  dès  que  fon  cours  fut  achevé, 
on  l'envoya  à  Rodez  pour  sy   dilî^ofer   à  ks  derniers 

vœux. 

Ce  changement  de  Province  fè  fit  à  i'occafion  d'un 
Jéfuite  de  celle  de  Toulouze,  que  des  raifons  particuliè- 
res obligeoient  à  venir  de  Rodez  à  Lyon.  II  falioit  le  rem- 
placer ,  Sl  on  choifit  le  P.  de  la  Chaize ,  comme  le  fujet 
ie  plus  propre  à  faire  honneur  aux  maifons  où  il  avoit  efté 
élevé. 

L'année  fuivante  le  P.  de  la  Chaize  rendu  à  fa  pro- 
vince, enfeigna  publiquement  la  philofophic  dans  le  Col- 
lège de  Lyon.  On  n'y  avoit  pas  encore  vu  un  profelîcur 
fi  confommé  ;  aufli,  fa  réputation  iuy  attira  bien-tofl  une 
foule  de  difciples  étrangers. 

Sa  manière  d'enfeigner  efloit  fmguliére ,  &  avoit  /ans 
doute  ies  avantages.  Il  expliquoit  d'abord  l'eftat  d'une 
qucflion,  &  expofoit  ies  différentes  opinions  des  anciens 
éc  des  modernes.  Ceux  qui  l'écoutoient  avoicnt  enfuite  la 
liberté  de  fe  partager  à  leur  tour  entre  tous  ces  fcnlimcnts, 
&  de  foûtenir,  chacun  fclon  fon  génie,  celuy  qu'il  gouftoit 
davantage.  Enfin  lorfqu'il  voyoit  les  efj")rits  remplis  de  leur 
matière  &  échauffez  à  un  certain  point ,  il  diéioit  fà  pro- 
pre opinion,  qui  fe  trouvoit  ordinairement  eflablie  fur  le 
débris  ou  fur  la  conciliation  des  précédentes. 

X^a  multitude  des  expériences ,  ccueil  ordinaire  des  vieux 
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préjugez ,  achevoit  de  diftinguer  le  P.  de  la  Chaize.  Peu  de 
jours  fe  pafîbient  fans  qu'il  en  fifl  quelqu'une.  II  neluy  fiiffi- 
foit  pas  d'avoir  des  raifons  nouvelles  &  folides,  il  vouloit 
encore  que  la  féchereffe  des  arguments  fe  perdift  dans  le  char- 
me du  fpecftacle. 

Le  collège  de  Lyon  poiïedoit  alors  des  Jéfuitcs  d'une 
grande  capacité,  les  PP.  de  Saint-Rigaud,  Théophile  Ray- 
naud ,  de  Châles ,  Giballin  &  Fabri.  Leur  eftirnc  pour  le  Pcre 
de  la  Chaize  fè  joignit  aux  applaudilTements  du  public.  Ils 
n'oublièrent  rien  pour  l'engager  à  faire  imprimer  fa  Philofo- 
phie;  mais  il  conlentit  à  peine  d'en  donner  un  abbrégé  en 
manière  de  théfès ,  &  nous  en  avons  ainfi  deux  petits  volu- 
mes i/i  folio. 

La  Logique  &  la  Morale  y  renferment  tout  ce  que  Ton 
peut  imaginer  de  plus  propre  à  former  l'efprit  ou  le  cœur,  & 
l'on  n'y  trouve  prefque  aucune  de  ces  queftions  infruiflueuiès, 
qu'un  long  ufage  femble  avoir  confacrées  au  bruit  de  l'Ecole 
6c  au  plaifir  de  la  difpute. 

Un  efprit  géométrique  règne  dans  toute  la  Phyfique. 
Elle  intéreffe  par  le  nombre  des  faits  curieux  qui  y  iont 
rapportez  ,  &  l'on  eft  furpris  d'y  trouver  déjà  les  anciens 
fyftémes  {i  bien  recflifiez  par  les  nouvelles  découvertes  ; 
furprife  d'autant  mieux  fondée ,  que  la  Philofophie  de  M. 
Defcartes  efloit  encore  renfermée  dans  un  petit  cercle 
d'hommes  choifis ,  &  que  ceux  qui  eftoient  en  poflefîion 
du  nom  de  philofophe ,  ne  la  regardoient  que  comme  une 
héréfie  naiflante. 

Peut-eftre  aurions-nous  un  pareil  abbrégé  de  la  Théologie 
qu'il  enlèigna  avec  la  mefme  diftinélion ,  s'il  n'avoit  eflé  pres- 
que auiTi-toft  defliné  à  un  employ  qui  le  demandoit  tout  en- 
tier. Il  fut  nommé  Reéteur  de  la  maifon  de  Grenoble,  &  ii 
partit  en  mefme  temps  pour  s'y  rendre. 

Feu  M.  de  Villcroy  Archevefque  de  Lyon,  ne  pût  fup- 
porter  l'éloignemcnt  d'un  homme  qui  luy  efloit  û  cher.' 
Il  écrivit  au  Général,  &:  fît  tant,  qu'au  bout  de  quelques 
mois  il  obtint  le  retour  du  P.  de  la  Chaize.   Ceux  qui  ont 
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connu  le  prélat  dont  je  parle,  fçavcnt  que  c'cftoit  un  génie 
du  premier  ordre  ;  un  homme  fupérieur  aux  affaires ,  qui 
charcré  tout  à  la  fois  de  l'adminidration  d'un  grand  diocéfe; 
&  du  gouvernement  politique  d'une  province  confidérable; 
s'eOoit  concilié  dans  tous  les  temps  l'amour  du  peuple, 
i'eftime  de  la  Nobleiïè,  &  la  vénération  du  Clergé.  Quels 
rapports  ne  demandoit  point  une  amitié  û  vive  &  fi  pré-. 

cieufê! 

Le  P.  de  la  Chaize  revenu  à  Lyon ,  y  gouverna  fuccef- 
fivcment  les  deux  collèges.  II  entreprit  d'y  faire  fleurir  les 
lettres  de  mille  manières  différentes ,  &  l'on  peut  dire  qu'el- 
les luy  réulfnent  toutes.  Dans  des  lieux  prefque  incultes , 
on  vit  naiftre  à  la  fois  une  ample  bibliothèque,  une  e/pé- 
ce  d'obfervatoire ,  des  cabinets  de  mathématique  Se  d'an- 
tiquitez  :  &  l'ufage  que  l'on  commença  à  fliire  de  tant  de 
chofes ,  adjoûta  beaucoup  à  la  gloire  de  ks  avoir  raffem-. 
blées. 

Du  gouvernement  des  deux  collèges  de  Lyon ,  le  P.  de 
îa  Chaize  pafla  à  l'adminiftration  entière  de  fa  Société  dans 
la  province.  Il  s'appliquoit  utilement  à  en  connoiflre  les  fu- 
jets  &  les  bcfoins ,  lorfque  le  Roy  le  choifit  pour  fon  con- 
fefîèur  à  la  place  du  feu  Père  Ferricr.  L'importance  de  ce 
miniftère,  &  le  choix  d'un  prince  fage  &  éclairé  forment  un 
afTcz  grand  éloge.  Mais  il  ei\  toujours  vray  de  dire  qu'il  n'y 
a  pcrfonne  pour  qui  ce  choix  diift  efh-e  plus  glorieux  que  pour 
le  P.  de  la  Chaize,  qui  avoit  toute  fa  vie  eflè  à  plus  de  cent 
lieues  de  la  Cour. 

Il  y  vint  donc  pour  la  première  fois ,  au  commencement 
de  l'année  i  67  5  .  &:  quck[ue  avantagcufe  que  fufl  l'idée  qu'on 
s'eftoit  formée  de  luy,  il  gagna  beaucoup  à  eflre  vu  de  près.' 
Aifé  &  naturel  dans  fcs  manières,  fimple  fans  balîciïè,  pré- 
venant fans  afFcclation,  &:  joignant  une  politefle  infinie  aux 
exemples  de  la  plusiolide  vertu,  tous  les  fuffrages  fe  réunirent 
bien-toflcn  k  faveur.  11  s'attira  le  refpeèl;  des  courtifans,  & 
jiiérita  la  confiance  du  Roy. 

Le  gçnre  ôc  le  nombre  des  louvcIIcs  occupa' îcns  du 

P.  de 
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P.  de  ia  Chaize  ne  luy  firent  pas  perdre  le  gouft  des  belles 
connoiiïànces,  &  particulièrement  celuy  des  monuments 
antiques.  S'il  y  eût  mefme  quelque  chofe  de  changé  à  cet 
égard,  ce  ne  fut  guéres  que  dans  la  forme.  Ce  genre  d'eflude 
avoit  auparavant  des  heures  fixes.  Il  n'eût  plus  que  ces  mo- 
ments indéterminez  que  l'on  prend  quand  on  peut,  6c  que 
l'on  donne  toujours  aux  choies  que  l'on  aime. 

Son  commerce  littéraire,  quoyque  fort  eftendu,  ne  fouf- 
frit  de  mefme  aucune  interruption  effentielle.  Se  beaucoup 
de  fçavants  luy  ont  donné  depuis  des  marques  publiques  de 
leur  eftime ,  en  luy  adreffant  leurs  ouvrages.  On  ne  foup- 
çonnera  pas  que  ce  foicnt  des  fàcrifices  faits  au  rang  &  à  ia 
faveur,  lorfqu'à  la  tefle  de  ces  auteurs  on  trouvera  M.  Vaillant 
&  M.  Spon. 

M.  Vaillant ,  qui  a  dédié  au  P.  de  la  Chaize  fôn  livre 
de  i'Hiftoire  des  Rois  de  Syrie  par  médailles ,  avoue  dans 
l'épiftre  ,  dans  la  préfice ,  «Se  dans  plufieurs  endroits  de 
i'ouvrage  mefnie ,  qu'il  luy  en  doit  l'idée  &  ia  perfeélion. 
L'aveu  efl  précis,  &  d'une  efpéce  afîèz  nouvelle  pour  M. 
Vaillant. 

M.  Spon,  qui  luy  a  adrefle  la  relation  de  Ces  voyages; 
eftoit  engagé  par  le  malheur  de  fa  naifîance  dans  les  erreurs 
d'une  feéle  qui  n'avoit  jamais  pu  compter  le  P.  de  ia  Chaize 
au  nombre  de  [es  protcéleurs  ou  de  (es  amis.  Auffi  fait-ii 
bien  Icntir  que  c'eft  au  mérite  perfonnel  qu'il  rend  homma- 
ge: qu'il  ad refTe  un  ouvrage  rempli  d'infcriptions,  de  mé- 
dailles &  d'autres  monuments  au  plus  jufte  eftimateur  qu'il 
connoifîè  de  ces  matières.  Et,  fi  la  bienféance  ne  luy  permet 
pas  de  fe  taire  abfolunient  fur  l'importance  &  fur  la  dignité 
du  pode  que  remplit  le  P.  de  la  Chaize,  il  fe  contente  de 
iuy  dire  que  fon  amour  pour  les  Célàrs  &  pour  les  héros 
de  l'antiquité,  efloit  depuis  long-temps  l'heureux  préfige  de 
fon  élévation  &  de  fon  attacliemcnt  à  ia  perfonnc  du  plus 
grand  des  rois. 

11  eft  vray  que  le  P.  de  la  Chaize  avoit  porté  fort  loin  le 
goufl  de  l'antiquité.  11  i'inipiroit  à  tous  ceux  qu'il  croyoit 
hifi.  Tome  J.  ■  .  Bbb 
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capables  de  l'éclaircir  ou  de  l'orner  par  leurs  recherches  ;  & 
la  connoifTance  à^s  médailles  luy  doit  afî'ûrément  une  par- 
tie du  progrès  qu'elle  a  fait  dans  le  dernier  iiéclc.  C'elt  fur 
le  témoignage  qu'il  rendit  au  Roy  de  l'utilité  6c  des  agré- 
ments de  cette  occupation,  que  ce  prince  la  jugea  digne 
d'entrer  dans  les  délafîemcnts  de  la  royauté.    • 

A  ces  traits  on  reconnoift  fans  doute  un  parfliit  Acadé- 
micien. Le  P.  de  la  Chaize  l'efloit  ;  &  Sa  Majefté  le  nomma 
entre  les  premiers  Tu  jets  dont  il  luy  plût  d'augmenter  cette 
Académie  en  l'année  170  i.  Son  aiïlduité  cfloit  grande  par 
rapport  à  Ton  âge ,  &  au  peu  de  temps  dont  il  pouvoit  na- 
turellement difpofer.  Elle  efloit  remarquable  &  utile  ,  en  ce 
qu'il  avoit  toujours  quelque  découverte  à  annoncera  la  Com- 
pagnie ,  ou  quelque  monument  fjngulier  à  luy  communiquer, 
médailles ,  pierres  gravées  ,  figures  antiques ,  inflrumentsde 
facrificcs,  urnes,  infcriptions  de  tout  genre.  C'efloit  ici  qu'il 
répandoit  avec  joye  tout  ce  qui  luy  venoit  des  pays  cflran- 
gcrs  ou  des  différentes  provinces  du  royaume,  qu'il  avoit 
en  quelque  forte  rendues  tributaires  de  fa  curiofité.  Il  nous 
apportoit  aufli  fort  fouvent  des  difîèrtations  fur  les  matières 
qui  luy  paroiflbient  eftre  du  reiïbrt  de  l'Académie ,  &:  il 
avoit  loin  de  n'en  prendre  que  de  bonne  main.  Enfin  , 
il  nous  aimoit,  &.  par  un  jufte  retour,  nous  craignions  pour 
luy  jufqu'au  changement  des  faifons.  11  mourut  fe  20.  du 
mois  de  Janvier  dernier,  -lorfque  le  froid  fc  faifoit  fentir 
avec  le  plus  de  violence.  Rien  ne  fut  capable  de  nous  faire 
différer  les  pieux  devoirs  que  nous  avions  à  luy  rendre;  &: 
l'hyver  de  170p.  que  les  naturaliftes  viennent  démarquer 
pour  long-temps  dans  leurs  annales  ,  le  fera  de  mc/iiie  dans 
nos  régiftrcs. 

Le  P.  de  la  Chaize  cfloit  dans  la  85.  année  de  /on 
âge,  la  70.  de  fon  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jéfus , 
&  la  34.  depuis  fa  nomination  à  la  place  de  confefîèur  du 
Roy.  Il  avoit  toujours  jouï  d'une  bonne  fanté.  La  vicilleflè 
mcfmc,  qui  ne  luy  avoil  jamais  fervi  de  prétexte  pour  fè 
difpcnicr  d'aucun  de  io.^  devoirs ,  fcmbioit  avoir  renouvelle 
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en  luy  quelques  agréments  extérieurs.  Il  eftoit  né  bienfiiifant, 
&  fbn  inclination  à  obliger  eftoit  fi  grande,  qu'elle  luy  pré- 
fèntoit  d'abord  les  chofes  qu'on  luy  demandoit  dans  toute 
i'eflenduë  de  leur  poffibilitf. 

Le  public  attend  peut-cftre  encore  que  nous  luy  repré- 
fentions  le  P.  de  la  Chaize  remplifî'ant  les  délicates  &:  fà- 
crées  foncflions  de  fon  miniftére.  Les  uns  voudroicnt  qu'on 
leur  diil:  tout  ce  que  fa  piété  &  Ton  zélé  pour  la  religion  luy 
ont  fait  entreprendre  ;  combien  il  a  contribué  à  la  deftruélioii 
de  i'héréfie  en  France ,  Se  ce  que  luy  doivent  les  niiflions 
Apoftoliques  dans  les  pays  les  plus  éloignez.  D'autres  fou- 
haiteroient  qu'on  le  leur  peignifl  au-de(îljs  du  travail  &  des 
contrariétez,  toujours  occupé  fans  le  paroiflre  jamais,  tou- 
jours afïable  &  tranquille  ,  jufle  &  exacft  dans  la  décifion 
des  affaires  qui  luy  eftoient  renvoyées ,  perfuafif,  prefTant  ; 
acflif  dans  celles  qui  dépendoient  de  la  négociation  ou  du 
mouvement,  &  toujours  incapable  d'une  faufTe  démarche. 

La  Société  qui  le  forma  dans  fbn  fèin,  &  qui  en  par-^ 
tage  aujourd'huy  la  perte  avec  nous ,  ne  manque  ni  d'hiflo- 
riens,  ni  d'orateurs,  pour  tranfmettre  à  la  poflérité  un  dé- 
tail û  intérefîànt.  Nous ,  dont  les  éloges  font  moins  des  hif^ 
toires  &  des  panégyriques  que  de  fimples  mémoires  fur  îa 
vie  des  Académiciens,  nous  croyons  qu'il fufîit  prefque  d'y 
rapporter  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  Lettres ,  6c  ce  que  les 
Lettres  ont  fait  pour  eux. 
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ELOGE 

DE  M.  LE  PRESIDENT  DE  LAMOIGNOK 

1709.       ^^^Hrestien-François   de    Lamoignon; 

bliquc  (Tap^rès  V^  fils  de  Guillaume  de  Lamoignon  premier  Préfidcnt  du 
h  Saint  Mar-  Parlement ,  &  de  Magdelaine  Potier,  fille  de  Nicolas  Potier 
Sieur  d'Ocquerre  Secrétaire  d'Eftat,  naquit  à  Paris  le  26. 
de  Juin  de  l'année  i  644.  Il  trouva  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille tout  ce  qui  pouvoit  le  difpofèr  à  eftre  un  grand  hom- 
me; une  douce  habitude  à  la  vertu,  qui  rembloitfe  commu- 
niquer avec  le  fang;  une  parfaite  connoidânce  des  laix,  &  un 
amour  déclaré  pour  les  Lettres, 

Son  perc,  un  des  hommes  du  monde  le  plus  refpedable 
pour  les  qualitez  du  cœur ,  &  pour  les  talents  de  l'efprit , 
voulut  luy-mcfine  former  l'un  &  l'autre  dans  laperfonnede 
ibn  fils.  Il  dcfcendit  férieufement  dans  \^s  plus  petits  détails 
de  fon  éducation  ,  &  le  fui  vit  pas  à  pas  dans  ks  efludes  , 
jufqu'à  ce  qu'il  fufl  capable  de  la  rhétorique.  Alors  il  luy 
chercha  des  maiftres  confommez  dans  l'éloquence;  &  il  eût 
le  bonheur  d'en  faire  le  difciple  du  P.  Rapin.  Le  jeune  M. 
de  Lamoignon  fc  diftingua  fous  ce  fçavant  Jéfuite ,  &  fît 
avec  un  pareil  fuccès  fon  cours  de  philofophie  dans  le  mefîne 
Collège. 

Avant  que  de  fortir  de  la  maifon  paternelle ,  il  y  avoît 
appris,  par  un  exemple  fingulicr,  combien  l'amour  du  pro- 
chain ,  toujours  fi  louable  devant  Dieu  ,  efl  auffi  quel- 
quefois une  chofc  précieufê  devant  les  hommes.  Sa  grand- 
Merc  ,  Madame  la  Préfidente  de  Lamoignon  ,  mourut. 
C'efloit  une  Dame  d'un  grand  mérite,  &:  une  charité  fin^ 
bornes  avoit  toujours  eflé  fi  vertu  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  la 
paflion  dominante.  Dans  les  âmes  d'un  certain  ordre  le* 
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vertus  tiennent  lieu  de  paffion.  Après  fa  mort,  Ton  corps 
eftant  expofé,  fuivant  l'ufâge,  dans  l'intérieur  de  la  maifan, 
pour  eftre  cnfuite  transféré  dans  la  fépulture  de  fa  famil- 
ie,  les  pauvres  de  la  ville,  particulièrement  ceux  de  la  pa- 
roiflè,  s'aiîèmblérent  en  grand  nombre,  &  vinrent,  pres- 
que à  main  armée,  enlever  le  corps  de  leur  bienfaiélrice.  Ils 
le  portèrent  à  S.  Leu ,  s'enfermèrent  dans  1  eglife ,  l'enter- 
rèrent ,  &c  luy  rendirent  à  leur  manière  des  honneurs  fu- 
nèbres qu'une  ambition  délicate  pourroit  préférer  à  la  pom- 
pe la  plus  concertée.  Frappé  de  ce  fpcélacle ,  dans  l'âge  le 
plus  tendre,  M.  de  Lamoignon  l'avoit  toujours  préiènt.  Il 
ne  pouvoit  en  parler ,  làns  paroiflre  encore  tout  ému. 

Quand  il  eût  achevé  là  philofophic,  il  voulut  faire  quel- 
ques voyages  ;  perfuadè  que  c'eftoit  une  forte  d  eflude  à 
laquelle  on  ne  fuppléoit  point  par  les  livres.  Il  alla  d'abord 
en  Angleterre.  Le  Roy  Charles  II.  qui  honoroit  M.  de 
Lamoignon  le  père  d'une  eftime  particulière,  fe  fit  unplai- 
fîr  d'en  donner  des  marques  à  fon  fils.  L'Univerfité  d'Ox- 
ford luy  fit  auffi  une  réception  honorable;  &  les  fçavants, 
qu'il  cherchoit  fur  toute  chofe,  furent  tous  charmez,  ou 
de  la  manière  dont  il  fçavoit  ce  qu'il  avoit  appris  ,  ou  de 
l'envie  &  de  la  facilité  qu'il  avoit  d'apprendre  ce  qu'il  ne 
fçavoit  pas.  Ceux  de  Hollande,  qu'il  vit  enfuite,  entrèrent 
dans  les  mefmes  fentiments,  &  en  rendirent  bien-tofl  des 
témoignages  publics. 

Au  retour  de  fes  voyages  il  s'appliqua  à  la  Jurispru- 
dence. On  s'imagine  aifèment  quels  furent  ks  avantages 
dans  cette  nouvelle  ellude.  M.  fon  père  fè  trouvoit  à  la 
tefte  du  Parlement.  Il  eftoit  un  des  princrj^aux  Magiflrats 
nommez  parle  Roy  pour  la  réformation  des  Ordonnances. 
D'ailleurs  les  plus  habiles  avocats  s'aflembloient  chez  luy 
deux  fois  la  femaine,  &  y  travailloient  afîiduëment  à  un 
corps  de  Droit  François,  dont  les  décilîons  pûffent  eflre 
reçues  par  tout  le  royaume.  Le  fruit  de  tant  de  travaux 
pafToit  immédiatement  du  père  au  fils ,  qui  avec  un  tel 
fecours,  ne  fut  pas  long -temps  fans  fe  diftinguer  dans  k 

Bbb  iij 


qSi     Histoire  de  l'Académie  Royale 
Barreau.   11  y  parut  pendant  deux  ans  comme  fimple  avo- 
cat des  parties  ;  &  ks  premiers  plaidoyers  commencèrent  fà 
réputation. 

11  avançoit  d'un  pas  égal  dans  prefque  tous  les  genres  de 
littérature ,  car  on  en  tenoit  aufli  des  conférences  régulières 
chez  M.  Ton  père  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  particulier  pour  cette 
Académie ,  il  cdoit  déjà  très-verfé  dans  la  conrioiflànce  des 
médailles  &  des  autres  monuments  de  l'antiquité.  Charles 
Patin ,  qui  n'eftoit  pas  homme  à  s'y  méprendre ,  le  dit  avec 
étonnement  dans  la  préface  d'un  de  [es  livres  fur  cette  matière, 
imprimé  en  i  665. 

L'année  fuivante  il  fut  reçu  Confeiller  au  Parlement  ; 
&  fa  Compagnie  le  chargea  bien-toft  de  plufieurs  commif- 
f[ons  importantes.  Celle  qu'on  luy  donna  en  i  668.  marque 
plus  qu'aucune  autre  l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de  fa  pru- 
dence &L  de  fi  fermeté.  La  pefte  elloit  à  Soiflbns.  L'air  con- 
tagieux commençoit  mefme  à  fe  répandre  au  loin ,  &  il  n'y 
avoit  pas  de  temps  à  perdre  pour  en  arrête  le  progrès. 
Dans  un  bcfoin  fi  preflant ,  le  Parlement  choifit  M.  de  La- 
moignon  pour  aller  fur  les  lieux  donner  les  ordres  qu'il  juge- 
roit  les  plus  convenables. 

Au  feul  nom  d'une  maladie  fi  terrible,  la  nature  frémit. 
Elle  femblc  renoncer  à  fcs  droits  ;  Sl  celuy  qui  eft  frappé 
n'attend  guéres  de  fecours  que  defperfonnes  qu'une  extrême 
avarice ,  ou  qu'une  charité  furabondante  poufîè  aveuglément 
dans  les  dangers.  Ainfi  on  s'étonna  dans  le  monde  que  M. 
le  premier  Préfidcnt  cûft  donné  les  mains  à  cette  députation, 
&  que  M.  Ton  fils  l'eûfl  acceptée.  Mais  de  pareilles  réflexions 
ne  fe  fiiifoicnt  point  dans  une  famille  toujours  dévouée  au 
bien  public.  M.  de  Lamoignon  partit  dès  le  lendemain  de 
rarrcfl.  11  ufa  avec  un  fuccès  merveilleux  de  l'autorité  qu'on 
luy  avoit  confiée.  Il  fe  tranfporta  par  tout  où  fa  préfence 
paroiflbit  nècelTairc ,  régla  les  différends  que  des  entrepris 
fcs  réciproques  avoient  fait  naiftre  entre  la  plufpart  des  offi- 
ciers de  police,  &:  ne  revint  que  lorfque  le  mal  &  la  crainte 
du  mal  furent  entièrement  diflipcz. 
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A  quelque  temps  de-Ià,  M.  de  Lamoignon  devenu  Maiftre 
ides  Requeftes,  nefe  fit  pas  moins  remarquer  dansleConfeif. 
11  rapporta  plufieurs  fois  devant  le  Roy  ;  &  lorfqu'après  la 
mort  de  M.  le  Chancelier  Séguier ,  Sa  Majeflé  voulut  tenir 
le  fceau  elle-mefme,  il  fut  un  des  Commiflàircs  qu'ElIe  nom- 
ma pour  y  affifter. 

En  I  674.  il  fe  trouva  encore  plus  hcureufèment  placé 
pour  paroiftre  tout  ce  qu'il  eftoit.  11  eût  une  charge  d'A- 
vocat général.  II  n'y  en  avoit  alors  que  deux  dans  le  Par- 
lement ,  &  elles  eftoient  remplies  par  M.  Bignon  &  par 
M.  Talon.  Quel  courage,  quels  talents  ne  falloit-il  pas  pour 
fuccéder  à  l'un ,  &  pour  fe  mettre  à  cofté  de  l'autre  l 

L'efpérance  publique  ne  fut  pas  trompée.  M.  de  Lamoi- 
gnon brilla  dans  une  place  fi  difficile  par  (es  fondions,  plus  dif- 
ficile encore  par  la  gloire  que  [es  prédécciïeurs  y  avoient  ac- 
quife. 

Nous  ferions  obligez  de  parler  ici  de  prefque  toutes  les 
grandes  affaires  qui  ont  efté  agitées  au  Palais  pendant  vingt- 
cinq  ans,  û  nous  voulions  marquer  celles  qui  ont  fiit  un 
honneur  particulier  à  M.  de  Lamoignon.  Il  fuffit  peut-eftre 
d'en  rappeller  une  qui  fe  préfènta  des  premières  :  cette  cau- 
fe  fameufe  ,  à  l'occafion  de  laquelle  le  Parlement  fur  ks 
remontrances  du  nouvel  Avocat  général,  abolit  pour  ja- 
mais l'épreuve  incertaine  &  honteufè ,  qui ,  depuis  plus 
d'un  fiécle,  décidoit  publiquement  de  la  validité  des  ma- 
riages. 

Quand  il  s'agiiïbît  ainfi  de  venger  l'honnefleté  publique 
de  certains  ufages  bizarres ,  ou  de  defïcndre  l'innocence  con- 
tre les  détours  d'une  cabale  artificieufe  &  puilTante,  M,  de 
Lamoignon  fe  furpaffoit  luy-mefme.  Une  faifoit  pas  defim- 
pîes  plaidoyers ,  où  après  avoir  rapporté  ks  moyens  des  par- 
ties ,  il  fè  contentaft  de  faire  valoir  ceux  de  la  juftice  par 
de  fages  conclufions.  C'eftoient  fur  chaque  matière  des  trai- 
tez complets ,  où  le  jurifconfulte ,  l'hiftorien  ,  l'orateur  ; 
fouvent  mefme  le  théologien  3l  k  naturalifle  pouvoient 
trouver  de  quoy  le  fàtisfaire. 
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11  avoit  i'efpiit  facile  ,  jufle ,  pénétrant  ;  des  exprefTions 
vives  &:  hcureufes  ;  une  mémoire  qui  tcnoit  du  prodige, 
&:  toute  l'éloquence  du  corps  que  la  nature  peut  donner  par 
ia  repréfentation ,  par  le  gcfte  Se  par  la  voix.  On  i  ecoutoit 
avec  plaifir ,  iors  mefme  que  ne  parlant  que  de  procédures 
8l  de  formalitez,  il  dcvcloppoit  à  la  Juitice  la  chicane  ia 
plus  épineufe.  Mais  quand ,  aux  ouvertures  du  Parlement , 
il  prononçoit  ces  difcours  graves,  deftinez  à  maintenir  l'or- 
dre &  ia  difcipiine  du  Barreau,  les  magiflrats  fe  trouvoient 
prefque  déplacez  par  le  concours  extraordinaire  des  auditeurs 
de  tout  genre.  Dans  cette  foule ,  on  remarquoit  une  infinité 
de  copiftes.  Les  Iiarangues  de  M.  de  Lamoignon  fe  répan- 
doient  cnfuite.  On  les  imprimoit  ;  Se ,  quelque  différence 
qu'il  y  eCifl:  entre  les  copies  &  ks  originaux,  trois  ou  qua- 
tre traits  iieureuremcnt  confervez  fuffifoient  pour  les  faire 
recevoir  avidement  du  public. 

Si  au  milieu  de  tant  d'occupations,  on  cûfl;  fbuhaité 
d'autres  preuves  du  commerce  que  M.  de  Lamoignon  en- 
•tretenoit  toujours  avec  les  Lettres ,  une  ample  bibliotlié- 
que  ,  des  fuites  nombreufes  de  médailles  ,  des  fçavants 
mefme  retirez  chez  luy,  l'élite  des  gens  de  lettres  raffem- 
biéc  à  Bafville  tous  les  automnes  ;  le  nom  enfin  de  M. 
de  Lamoignon  mis  à  la  tcfte  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges çonfidérables  ;  tout  auroit  parlé  en  fa  faveur.  Mais  on 
fçavoit  afîez  que  la  juflice  &  les  fciences  cftoicnt  depuis 
long -temps  comme  naturalifées  dans  fïimaifon;  &  l'on  ne 
demande  guércs  des  preuves  qu'à  ceux  qui  ont  befoin  d'en 
faire. 

L'efprit  de  conciliation  &  de  ménagement  cfloit  encore 
du  cara(flére  particulier  de  M.  de  Lamoignon.  La  confiance 
des  pcrfonncs  de  ia  première  qualité  luy  avoit  érigé  un  tri- 
bunal domeftique,  où  iiterminoit  plus  d'affaires  qu'au  Palais, 
&.  où  il  avoit  fouveraincment  acquis  l'art  de  pacifier  les 
familles  divifées  par  des  intérefts  différents ,  ou  par  des  con- 
fcils  dangereux. 

Au  conimenccment  de  l'année   1600,  le  Roy  donna 

à  M. 
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à  M.  de  Lamoignon  l'agrément  d'une  charge  de  Préfident  à 
Alortier  :  mais  l'amour  du  travail  le  retint  encore  huit  ans 
entiers  dans  le  Parquet  ;  &  il  ne  profita  de  la  grâce  du 
Prince,  que  lorfque  fa  ianté  &  les  inllances  de  fîi  famille 
ne  luy  permirent  plus  de  fuir  un  repos  honorable.  Les 
Lettres,  qui  eurent  alors  de  nouveaux  droits  fur  fa  per- 
sonne, le  livrèrent  à  cette  Académie  à  la  première  occa- 
fion  qui  fe  préfenta  d'y  remplacer  un  Académicien  Hono- 
raire. Ce  fut  en  1704.  à  la  mort  de  M.  le  Duc  d'Au- 
niont. 

M.  de  Lamoignon  s'attacha  volontiers  à  une  Compagnie 
dont  il  avoit  toujours  eftimé  les  travaux  ;  &  fon  alîiduité 
nux  affemblées  détermina  le  Roy  à  nous  le  donner  pour 
Préfident  pendant  l'année  1705.  Nous  n'oublierons  jamais 
ia  manière  noble  &  agréable  avec  laquelle  il  en  fit  les  fonc- 
tions. Il  difcuioit  une  difîiculté  littéraire  prefque  aufîi  faci- 
lement qu'il  eûftfait  un  point  de  jurifprudence  ;  &  lorfqu'il 
parloit  de  la  dignité  de  ces  monuments  qui  ont  tranfmis 
jufqu'à  nous  la  mémoire  des  grands  hommes,  il  en  parloit 
avec  une  certaine  élévation ,  qui ,  fans  qu'il  y  penfafl,  mar- 
quoit  affez  l'intéreft  qu'il  y  devoit  prendre. 

Comme  fa  fanté  devenoit  tous  les  jours  plus  foible ,  il 
remit  en  1707.  fa  charge  de  Préfident  à  Mortier  à  M; 
de  Lamoignon  fon  fils  aifjié,  &  le  Roy  luy  accorda  des 
lettres  de  Préfident  Honoraire.  Une  langueur,  qui  depuis- 
plus  de  deux  ans  réfifloit  à  tous  les  remèdes,  l'emporta 
enfin  le  7.  d'Aoufl:  dernier,  âgé  de  65.  ans,  un  mois  &  '70^2 
quelques  jours.  11  eftoit  iffu  d'une  des  plus  nobles  &  des 
plus  anciennes  maifons  du  Nivernois  ,  qui  après  s  eflre 
diflinguée  dans  les  emplois  militaires  ,  mefme  avant  le 
règne  de  S.  Louis ,  commença  fous  Henri  1 1.  à  entrer 
dans  les  premières  dignitez  de  la  robe ,  où  elle  a  depuis 
toijjours  Ibûtenu  la  gloire  qu'elle  avoit  acquifê  par  les 
armes. 

Il  a  laifTé  de  Dame  Marie  Voifm  fôn  épou/è ,  deux  fils 
dignes  de  leur  naiffance,  l'un  Préfident  à  Mortier  ,  l'autr* 
Hi/l.  Tome  /.  .  C  c  c 
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Avocat  General  ;  &  deux  filles ,  dont  1  aifnée  efl  Madame 
h  Première  Préfidente  de  la  Chambre  des  Comptes  ;  la 
féconde  a  époufé  M.  de  Maniban  Préfident  à  Mortier  au 
Parlement  de  Touloufe. 

Le  naturel  généreux  &  bienfliifànt  de  M.  de  Lamoignon 
luy  avoit  attiré  un  grand  nombre  d'amis  de  toutes  les  condi- 
tions; &  l'inte'reft  qu'il prcnoit  à  ce  qui  leur  arrivoit  d'agréa- 
ble ou  d'avantageux ,  les  luy  attachoit  tous  les  jours  plus 
fortement. 

II  efloit  plein  de  tendrcïTe  pour  fà  famille  ;  &:  ne  pouvant 
plus  luy  faire  d'autre  bien  que  de  s'employer  luy-mefme  à 
diminuer  le  chagrin  qu  elle  devoit  avoir  de  le  perdre,  il  fut 
occupé  dans  les  derniers  moments  de  fa  vie ,  ou  à  luy  dire 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  confolant  fur  cette 
féparation  nécefîàire  ,  ou  à  luy  en  cacher  les  approches.  La 
veille  mefme  de  fa  mort,  écrivant  à  M.  de  Bafviile  Ion  frerc, 
il  fe  contenta  de  luy  marquer  en  ces  termes  i'eflat  où  il  fè 
yoyoit  :  Vousfçaurci  dans  peu  ma  deftinée.  Et  la  dernière  fois 
qu'il  parla  à  Madame  de  Lamoigiion,  après  l'avoir  remer- 
ciée de  tous  les  foins  qu'elle  avoit  eus  de  luy  pendant  fa 
maladie  ,  il  fe  tourna  vers  fon  confefîèur ,  &:  prononça  ces 
paroles  :  Dileâa  uxor,  sternum  vale  ;  afîcélant  de  parler  en 
Latin,  &  de  porter  Tes  regards  d'un  autre  cofté,  pour  ne 
lapas  accabler  de  doukur  par  ce  dernier  adieu.  Enfin,  il  n'a 
jamais  fait  voir  plus  de  fermeté,  plus  de  grandeur  d'ame, 
que  dansées  trilles  infhnts,  où  les  vertus  d'emprunt  difpa- 
roiflènt ,  &  où  la  plu/part  dti  hommes  j(ê  dégradent  eux- 
mefmes. 
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EL    O  G   E 

DE   M.    CORNEILLE. 


T 


HoMAS  Corneille   naquit  à  Rouen  le    20;      ï7'oî 
d'Aouft  1625.  de  Pierre  Corneille  Avocat  du  Roy  puHiÇuf'"" 
à  la  Table  de  Marbre,  &  de  Marthe  le  Pefant  fille  d'un  d'après  Pîif. 
Maiftre  des  Comptes,  de  qui  font  auiïi  defcendus  M.'^^  '^"^'^ 
ie  Pefant  de  Boifguiibert ,  dont  l'un  eft  Con/èiller  en  la 
Grand -Chambre  du  Parlement  de  Rouen,   l'autre  Lieu- 
tenant  Général  &  Préfident  au  Préfidial  de   fa   me/me 
ville. 

Le  jeune  M.  Corneille  fît  {qs  claiïes  aux  Jéfuites,  &  i! 
y  a  apparence  qu'il  les  fit  bien.  Ce  que  i  on  en  fçait  de 
plus  particulier ,  c'eft  qu'eftant  en  Rhétorique ,  il  compofâ 
en  vers  Latins  une  pièce  que  fon  régent  trouva  fi  fort 
à  fon  gré ,  qu'il  l'adopta ,  &  la  fubflitua  à  celle  qu'il  devoit 
faire  repréfènter  par  Çgs  écoliers  pour  la  diftribution  des 
prix  de  l'année.  Quand  il  eût  fini  ks  eftudes,  il  vint  à  Pa- 
ris, où  l'exemple  de  Pierre  Corneille  fon  aifné  le  tourna 
du  codé  du  Théâtre;  exemple  qui  pour  eflre  fuivi,  deman- 
doit  une  afîinité  de  génie  que  les  liaifbns  du  fang  ne  don- 
nent point ,  6c  que  l'on  ne  compte  guéres  entre  les  titres 
de  famille. 

Son  début  fut  heureux;  &  Timocrate  une  de  (es  pre- 
mières Tragédies ,  eût  un  fi  grand  fuccès ,  qu'on  la  joua 
de  fuite  pendant  fix  mois.  Le  Roy  vint  exprès  au  Marais 
pour  en  voir  la  repréfèntation  :  &  le  zélé  de  quelques  amis 
de  M.  Corneille  alla  jufqu'à  luy  vouloir  perfuadcr  d'en 
refler-là ,  comme  s'il  n'y  avoit  eu  rien  à  adjoûter  à  la  gloi- 
re qu'il  avoit  acquilè,  ou  qu'on  eûft  beaucoup  rifqué  à  la 
vouloir  foûtenir  par  de  nouvelles  produdions.  Mais  Laodke^ 
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Camma ,  Darius,  AnnïhaJ ,  Se  Sti/icon  c\i\ï[  donna  cniiiite, 
ne  reçurent  pas  moins  d'applaudiflcmcnts  que  Thnocra- 
te,  Si.  ce  fut  fans  doute  avec  juftice,  puifque  Pkrrc  Cor- 
neille luy-mefme  difoit  qu'il  auroit  voulu  les  avoir  faites. 
II  n'y  avoit  alors  que  M.  Corneille  dont  nous  pnrlons, 
qui  pûft  mériter  la  jaloufic  de  fon  frère ,  &L  il  n'y  avoit 
peut  -  élire  que  ce  frère  qui  fufl  aiïèz  généreux  pour 
î'avouer. 

De  ce  tragique  fublime,  M.  Corneille  paÏÏa  à  L^es  ca- 
ractères, qui  plus  naturels,  ou  plus  à  la  portée  de  nos  moeurs, 
quoyque  toujours  héroïques ,  n'avoicnt  cependant  pas  en- 
core eflé  placez  fur  la  fccne  Françoife.  Ariane  &  k  Comte 
(î'Ejfex  écrits  dans  ce  gouft ,  enlevèrent  tous  les  fufFrages 
àihs  qu'ils  parurent  ;  &  le  public  que  Ton  accule  de  fè 
ïétraéler  fi  aifément,  ne  s'eft  pas  mefme  refroidi  après  trente 
à  quarante  ans  d'examen.  Ariane  &  le  Comte  d'EjJex  font 
toujours  demandez;  &  on  en  fçait  les  plus  beaux  endroits 
par  cœur,  ils  plaifènt  comme  s'ils  avoient  le  mérite  de  h 
nouveauté;  on  y  verfe  des  larmes  comme  s'ils  avoient  encore 
l'avantage  de  la  furprilc. 

Le  Comique  prit  aufîi  des  beautcz  fmguliéres  entre  les 
rnains  de  M.  Corneille.  Il  commença  par  mettre  au  théâ- 
tre quantité  de  pièces  Efpagnolcs,  dont  on  ne  croyoit  pas 
qu'il  fufl  poflible  de  conferver  l'clprit  «Se  le  fcl,  fi  l'on  vou- 
Joit  les  dégager  des  licences  &  i\çs  fictions  qui  leur  font  par- 
ticulières, &  que  noflre  Scène  n'admet  point.  De  ce  comi- 
que ingénieux,  mais  outré,  il  a  fçû,  dans  X Inconnu,  &  dans 
plufieurs  autres  pièces,  revenir  à  un  comique  fjmplc,in{lruc- 
lif  &  gracieux,  qui  les  a  déjà  prefque  fait  furvivre  au  fiécle 
qui  les  a  vu  naiflre. 

Il  s'exerça  encore  à  la  poëfîe  chantante,  Se  nous  avons 
de  luy  trois  Opéra  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  ouvrage  de  ce 
genre. 

Les  Oeuvres  Dramatiques  de  M.  Corneille  font  impri- 
mées en  recueil,  fui  vaut  l'ordre  àcs  temps.  On  en  a  fait 
plufieurs  éditions  à  Paris,  en  Province  &:  dans  \^i  pays 
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étrangers.  Celles  de  Paris  font  des  années  1682.  1692, 
&:  1706.  Cette  dernière  qui  eft  la  pius  exade,  efl  aiifli 
la  plus  ample,  mais  elle  le  feroit  bien  davantage,  û  M, 
Corneille  y  avoit  voulu  joindre  tout  ce  qu'on  fçait  qu'il  3 
fait  paroifire  fous  d'autres  noms.  Ce  recueil  ne  laifie  pas 
d'eftrc  immenlè ,  &  le  cours  d'une  auffi  longue  vie  que  la 
fienne ,  ièmble  à  peine  y  avoir  pu  fuffire.  Quarante  piè- 
ces de  Théâtre  au  moins  n'ont  cependant  emporté  qu'une 
petite  partie  de  Ton  temps ,  &  ce  qui  efî:  peut-eftre  encore 
plus  heureux,  il  n'y  a  prefque  donné  que  celuy  de  fa  jeu- 
nefîè. 

La  tradudion  de  quelques  livres  des  Métamorpholès  & 
des  Epiflres  Héroïques  d'Ovide,  venoit  d'acquérir  à  M.  Cor- 
neille ce  qui  luy  refîoit  à  prétendre  des  honneurs  de  la  poè'fie, 
quand  il  perdit  fon  iliuflre  frère  le  grand  Corneille;,  car  pour- 
quoy  ne  le  nommerions -nous  pas  avec  le  public  le  grand 
Corneille,  dans  l'éloge  d'un  frère  qui  s'efloit  luy-mefme  fait 
une  douce  habitude  de  l'appeller  ainfi  ! 

La  mort  d'un  frère,  quand  elle  n'eft  pas  prématurée,  ne 
touche  la  plufpart  des  hommes  que  par  un  trifte  retour  fur 
cux-mefmes.  ils  mefurent  l'intervalle;  ils  fupputent  les  mo- 
ments qu'ils  croyent  leur  refter:  ce  calcul  ks  effraye,  &  la 
nature  qui  fuit  toujours  Ces  foiblefles,  mais  qui  eft  fouvent 
habile  à  les  couvrir,  met  fur  le  compte  de  la  tendrefîè  une 
douleur  caufée  par  l'amour  propre.  H  n'en  efloit  pas  ainli 
de  ceux  dont  nous  parlons.  Outre  que  Pierre  Corneille  cftoit 
de  vingt  ans  plus  âgé  que  fon  frerc,  il  y  avoit  entre  eux  la 
plus  parfaite  union  que  l'on  puifl'e  imaginer;  union  qui  ks  a 
quelquefois  confondus  aux  yeux  de  leurs  contemporains ,  & 
qui  impofera  d'autant  plus  à  la  poftérité,  qu'elle  aura  de  nou- 
^^eaux  fujets  de  s'y  méprendre. 

Une  eftime  réciproque,  des  inclinations  &  des  travaux 
à  peu  près  femblables,  les  engagements  de  la  fortune,  ceux 
mefmes  du  hazard,  tout  fembloit  avoir  concouru  à  ks 
unir.  Nous  en  rapporterons  un  exemple  qui  paroiftra  peut- 
eflre  finguiier»  Ils  avoient  épouie  les  deux  fœurs,  en  qui 
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fe  trouvoit  la  merme  différence  d  âge  qui  eftoit  entre  eux. 
II  y  avoit  des  enfants  de  part  &  d'autre,  &  en  pareil  nom- 
bre. Ce  n'eftoit  qu'une  mefme  maifon ,  qu'un  mefme  do- 
meltique.  Enfin,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage; 
les  deux  frères  n'avoient  pas  encore  longé  à  faire  ie  partage 
des  biens  de  leurs  femmes,  biens  fituez  en  Normandie,  dont 
elles  eftoient  originaires  comme  eux,  ôc  ce  partage  ne  fut 
fait  que  par  une  néceffité  indilpenfabie  à  ia  mort  de  Pierre 
Corneille. 

L'Académie  Françoife ,  à  qui  la  perte  de  ce  grand  hom- 
me fut  également  fenfible ,  crût  ne  la  pouvoir  mieux  répa- 
rer que  par  le  choix  d'un  frère  qui  luy  eftoit  cher,  &  qui 
marchoit  glorieufêment  fur  fcs  traces.  On  eû(t  dit  qu'il 
s'agiifoit  d'une  fucceflion  qui  ne  regardoit  que  luy.  Il  fut 
élu  tout  d'une  voix,  &  cet  honneur  qui  fembloit  ache- 
ver le  parallèle  des  deux  frères,  fut  fèul  capable  de  fuf- 
pendre  les  larmes  de  M.  Corneille.  On  ne  peut  marquer 
plus  de  reconnoilfance,  ni  la  marquer  plus  éloquemment 
qu'il  ie  lit  dans  ie  difcours  qu'il  prononça  ie  jour  de  fa 
réception.  Mais  ce  qui  relève  infiniment  le  mérite  de  cette 
journée,  c'cft  la  manière  dont  M.  Racine,  alors  Direcfieur 
de  l'Académie,  reipondit  à  ce  difcours.  Après  avoir  décrit 
cette  efpéce  de  cahos  où  ie  trouvoit  ie  Poëme  Dramatique, 
quand  M.  Corneille  l'aifné ,  à  force  de  lutter  contre  le 
mauvais  gouft  de  (on  temps,  ramena  enfin  ia  raifon  fur  la 
Scène,  Si.  l'y  fit  paroifire  accompagnée  de  toute  ia  pompe 
&  de  tous  les  ornements  dont  elle  eftoit  fufceptible,  il  dit, 
en  s'adrcffant  au  nouvel  Académicien  :  Vous  auriez  pâ 
bien  mieux  que  moy ,  Moufieur ,  luy  rendre  les  jufles  hon^ 
neurs  qu'il  mérite,  fi  vous  n'eûjfiei  appréhendé  qu'en  faifant 
l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  avei  tant  de  conformité ,  il  ne 
femblafl  que  vous  fiffie^  vojlre  propre  éloge.  Il  adjoûte  que 
c'eft  une  fi  heurcufè  conformité  qui  luy  a  concilié  toutes 
les  voix  pour  remplir  fa  place ,  e^  pour  rendre  à  l'Acadé- 
mie avec  le  mefme  nom,  le  mefme  efprit ,  le  mefme  enthoufaf- 
me,  la   mefme  modejlie  &  les  mefmes  vertus.    Quel  poids 
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ces  paroles  n'avoient-eiles  point  dans  ia  bouche  de  M.  Racine  l 
11  parloit  de  Tes  rivaux. 

L'utilité  publique  devint  alors  l'objet  particulier  des  tra- 
vaux de  M.  Corneille.  11  entreprit  de  donner  une  nou- 
velle édition  des  Remarques  de  Al.  de  Vaugelas,  avec  des 
notes  qui  faciliteroient  l'intelligence  de  chaque  article,  & 
qui  expliqueroient  les  changements  arrivez  dans  la  Langue, 
depuis  que  ces  remarques  avoicnt  eflé  faites.  L'ouvrage 
parut  en  deux  volumes  in  douze,  au  commencement  de 
l'année  1687.  &  M.  Corneille,  qui  jufqucs-là  n'avoit 
peut-eftre  pafle  que  pour  poëte  ,  fut  bien-tofl  reconnu 
pour  un  excellent  grammairien.  On  admira  fur-tout  com- 
ment un  homme  qui  s'eftoit  exercé  toute  fa,  vie  fur  des  fujets 
pompeux  ou  amufants ,  &  qui  les  avoit  toujours  traitez 
avec  une  certaine  facilité  qui  faifoit  le  principal  caraélcre 
de  fon  eiprit ,  cftoit  entré  tout  d'un  coup  ,  &  avec  tant  de 
précifion ,  dans  ce  détail  épineux  de  particules  &  de  con- 
ftrudions,  que  l'on  peut  en  quelque  forte  appelier  l'anatomie 
du  langage. 

Le  fuccès  de  cette  cntreprifele  conduîfit  à  quelque  cho- 
fè  de  plus  grand.  L'Académie  Françoife  faifoit  imprimer 
ion  Diélionnaire,  où  elle  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  rap- 
porter les  termes  des  arts  6c  des  fciences,  qui,  quoyque 
plus  ignorez  que  les  fimples  termes  de  la  langue,  deman- 
doient  au  fonds  une  difcuffion  qui  eftoit  moins  de  fon 
objet.  M.  Corneille  fe  chargea  d'en  faire  un  Diclionnaire 
particulier  en  manière  de  fupplément ,  8c  y  travailla  avec 
une  telle  aiïiduité,  qu'il  parut  en  i6c>4.  en  mefme  temps 
que  celuy  de  l'Académie  ,  quoyqu'il  f uft  de  mefme  en  deux 
volumes  in  folio.  Le  public  les  a  reçus  avec  une  égale  rccon- 
noiffance,  &  les  mettant  toujours  à  la  fuite  l'un  de  l'autre, 
il  s'explique  affez  en  faveur  de  M.  Corneille,  pour  nous 
difpenfèr  d'en  dire  davantage. 

Trois  ans  après,  c'e(l-à-dire  en  i^p/-  il  donna  une 
traduélion  en  vers  des  quinze  livres  des  Métamorpholcs , 
dont  il  n'avoit  autrefois  publié  que  les  ûx  premiers.  De 
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tous  les  ouvrages  qui  nous  reftcnt  des  anciens  Poètes,  il 
n'y  en  a  point  dont  la  matière  foit  plus  diverfifîée ,  &  dont 
i'utilité  foit  plus  connue.  Aufli  prefque  toutes  les  nations 
fe  font  empreffécs  à  le  traduire.  Les  Grecs  mefmes  n'ont 
pas  dédaigne  de  le  mettre  en  vers  dans  leur  langue.  Mais 
Ovide  qui  s'arrefte  volontiers  fur  ks  endroits  de  la  Fable  qui 
préfentent  des  images  riantes  à  la  poëïie ,  paflc  légèrement 
fur  beaucoup  de  circonftances,  que  perfonne  peut-eftre  n'ig- 
noroit  de  Ion  temps ,  &  que  très-peu  de  gens  fçavent  au- 
jourdhuy.  M.  Corneille  y  a  fuppléè  par  le  commentaire 
du  monde  le  plus  ingénieux.  H  a  inféré  dans  ces  fortes 
d'endroits  quelques  vers  furnuméraires,  qui  répandant  un 
nouveau  jour  dans  la  fable,  en  continuent  fi  bien  le  fens, 
qu'on  a  peine  à  s'appcrcevoir  qu'ils  y  foient  adjoûtez.  C'efl- 
là  le  premier  avantage.  Voici  le  fécond.  Ces  vers  font  impri- 
mez d'un  caraèlére  différent ,  Se  on  peut  ks  paffer  fins  in- 
terrompre la  liaifon  naturelle  de  ce  qui  précède  &  de  ce 
qui  fuit.  Ainfi  il  y  a  tks  notes  pour  ceux  qui  en  ont  be- 
foin  ;  c'efl  une  traduèlion  fimple  pour  les  autres ,  &  un  agré' 
ment  particulier  pour  tous. 

Quand  il  plût  au  Roy  d'augmenter  par  un  nouveau  rè- 
glement l'Académie  des  Infcriptions,  M.  Corneille  y  fut 
appelle  comme  un  fujet  des  plus  utiles  &  des  plus  zélez.  II 
l'efloit  en  effet.  Son  âge  déjà  fort  avancé  ne  l'empefchoit 
point  de  fe  rendre  très -régulièrement  aux  affcmblécs.  II 
perdit  la  vûè  bien-tofi;  après  ;  mais  cet  accident  û  fâcheux 
ne  diminua  rien  de  fon  affiduitè.  D'autres  infîrmitez  fuccé- 
dant  infenfiblement  à  la  perle  de  ks  yeux,  on  le  déchargea 
des  travaux  de  l'Académie ,  dont  l'entrée,  le  droit  de  fuffrage, 
&:  toutes  les  autres  prérogatives  luy  furent  confervées  fous 
le  titre  de  Vétéran. 

M.  Corneille ,  tout  aveugle  qu'il  efloit  Se  accablé  fous  fe 
poids  des  années ,  ne  laidà  pas  de  faire  encore  d'heureux  ef- 
forts en  faveur  du  public.  Il  luy  donna  d'abord  les  nouvelles 
Obfervations  de  l'Académie  Françoife  fur  Vaugelas,  qu'il 
avoxt  exaèlement  recueillies.  11  mit  enfuite  fous  la  preffb^ 
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fon  grand  Diélionnaire  Géographique  qui  l'occupoit  depuis 
quinze  ans ,  &  qui  n'a  eûé  achevé  d'imprimer  qu'un  an 
avant  fa  mort.  Ce  recueil  qui  cû  en  trois  volumes  in  folio, 
eft  le  plus  ample  que  nous  ayons  en  ce  genre.  11  contient 
non  feulement  une  infinité  d'articles  que  l'on  chercheroit  en 
vain  dans  les  autres  didionnaires ,  mais  on  y  trouve  de  plus 
dans  les  articles  communs,  des  circonftances  &  desparti- 
cularitez  qui  les  rendant  beaucoup  plus  eftendus,  les  ren- 
dent auffi  beaucoup  plus  curieux.  Il  en  corrigea  luy-meA 
me  toutes  les  épreuves.  Il  avoit  drefTé  exprès  un  le<5leur , 
dont  il  s'eftoit  rendu  la  prononciation  fi  familière,  qu'à 
l'entendre  lire  il  jugeoit  parfaitement  àiQs  moindres  fautes 
qui  s'eftoient  glififées  dans  la  ponduation  ou  dans  l'ortho- 
graphe. 

Dès  que  l'impreflion  de  cet  ouvrage  fut  achevée ,  M.' 
Corneille  fè  retira  à  Andely,  petite  Ville  de  Normandie , 
où  il  avoit  du  bien.   Il  y  mourut  la  nuit  du  8.  au  p.  du    t^op; 
mois  de  Décembre  dernier,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
trois  mois  &  quelques  jours. 

Il  avoit  joui  toute  ià  vie ,  fi  l'on  en  excepte  les  cinq  ou 
fix  dernières  années,  d'une  fanté  égale  &  robufte,  mal- 
gré fbn  application  continuelle  au  travail,  11  efl  vray  que 
perfonne  ne  travaiiloit  avec  tant  de  facilité.  On  dit  qu'y4- 
riane ,  fà  Tragédie  favorite ,  ne  luy  avoit  courte  que  dix- 
fèpt  jours,  &  qu'il  n'en  avoit  donné  que  vingt-deux  à  quel- 
ques autres.  Il  efloit  d'une  converfàtion  aifée,  {ts  expreA 
fions  vives  &  naturelles  la  rendoient  légère  fur  quelque  fujet 
qu'elle  roulaft.  Il  avoit  confèrvé  une  politefle  furprenante 
jufques  dans  ces  derniers  temps  où  l'âge  iêmbloit  devoir 
l'affranchir  de  beaucoup  d'attentions  ;  &:  à  cette  politefle  il 
joignoit  un  cœur  tendre,  qui  fè  livroit  aifement  à  ceux  qu'il 
fèntoit  eflre  du  mefme  caraètére. 

Pénétré  des  véritez  de  la  religion ,  il  en  rempliffoit  les 

devoirs   avec   la    dernière    exaèlitude  ,   mais  fans  aucune 

affeèlation.  Très  -  fmcèrement  modefte  ,  il  n'avoit  jamais 

voulu  profiter  des  occafions  favorables  de  fe  montrer  à  la 
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Cour  ,  ni  chez  les  Grands;  &  toujours  empreiïë à  louer  fe 
mérite  d'autrui ,  on  l'a  vu  plufieurs  fois  fc  dérober  aux 
applaudifîêmenls  que  le  fien  luy  attiroit.  Il  aimoit  fur  toutes 
chofès  une  vie  tranquille,  quelque  obfcure  qu'elle  pûfleftre; 
bicnfaifant  d'ailleurs ,  généreux,  libéral  melme  dans  la  plus 
niédiocre  fortune.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  regrettent 
comme  fi  la  mort  i'eûft  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge,  car 
h  vertu  ne  vieillit  point. 
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DE  L'ORIGINE  DE  LA   SPHERE, 
Par  M.   L'Abbé   Renaudot. 

Uelq.ue  prévention  qu'ayent  toujours  eûë 
les  Grecs ,  pour  s'attribuer  les  premiers  com- 
mencements des  (ciences  Se  des  beaux  arts , 
elle  n'a  jamais  néant  moins  eflé  afTez  grande, 
ji  pour  ofer  fe  donner  tout  l'honneur  d'avoir  jette 
ks  fondements  de  i'aftronomie.  11  eft  yray  qu'on  appren4 
Tonte  L  t  A 
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par  un  paflage  de  Diodore  de  Sicile,  que  les  Rhodiens 
prétendoitnt  avoir  porté  cette  fcicncc  en  Egypte  :  mais  ie 
récit  cfl  meflé  de  tant  de  fables ,  qu'il  fe  deltruit  de  iuy- 
niefme,  Sl  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  de  vray-femblable  effc 
que,  comme  les  Rhodiens  cftoicnt  de  grands  navigateurs, 
ils  pouvoient  avoir  furpafîe  les  autres  Grecs,  par  rapport 
aux  obfervations  agronomiques  qui  regardent  la  Marine. 
Tout  le  relie  doit  edre  regardé  conmie  fabuleux.  Car  (i 
quclt]ucs  auteurs  ont  attribué  ics  premières  obfervations 
céleftes  à  Orphée,  comme  Diogéne  Laërce  fur  l'autorité 
d'Eudémus  en  fbn  hiftoire  Aftrologique ,  qui  a  efté  fuivi 
par  Théon  Se  par  Lucien ,  à  Palaméde ,  à  Atrée  &  à  quel- 
ques autres,  ce  qu'Achiiles  Tatius  tâche  de  prouver  par 
des  palîages  d'Efchyle  &  de  Sophocle,  dans  fon  Commen- 
taire fur  les  Phénomènes  d'Aratus;  il  eft  certain  que  le  plus 
grand  nombre  ées  auteurs  Grecs  &  Latins  eft  d'un  avis  con- 
traire ,  tous  prefque  les  attribuant  aux  Chaldéens  ou  Baby- 
lonicns. 

On  fçait  que  fbus  le  nom  de  Chaldéens ,  les  Grecs  Se  les 
Latins  ont  compris  les  Juifs ,  qui  à  leur  égard  n'eftoient  pas 
alîbz  confidérabks ,  pour  eftre  diftinguez  d'une  nation  fa- 
meulê  par  fon  antiquité,  &.  par  la  fondation  d'un  très-grand 
empire.  Quand  donc  les  Grecs  attribuent  l'invention  de 
l'aftronomie  &  de  l'aftrologie  aux  Chaldéens ,  ils  confir- 
ment pluftoft  qu'ils  ne  deftruifènt  l'opinion  la  plus  reçue, 
qui  ell  que  ce  qu'il  y  a  de  férieux  &:  d'utile  dans  cette  fcien- 
ce ,  a  une  origine  plus  ancienne ,  &  doit  eftre  rapporté  aux 
Patriarches. 

Cette  opinion  n'eft  pas  feulement  fondée  fur  le  principe 
général  de  la  fcicnce  infufè  au  premier  homme ,  duquel 
plufieurs  Pcrcs  8c  Auteurs  ré-cents  ontconclii,  <jU€  ce  que 
les  premiers  de  [es  defcendants  avoient  fçû,  leur  avoit  efté 
tommuniqué  par  tradition  de  pcre  en  fils.  Il  efl  dit  dans 
ie  5.  chap.  de  la  Gcncfe  que  Dieu  fit  les  aftres,  Ut  cjfent 
in  Jigna  &  tempora  &  Ses  &  amms.  Ain  fi  le  premier  u(à- 
gc  de  la  connoiffance  des  aftrcs ,  eftoit  de  connoiftre  ^ 
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îobfèrvation  de  leur  cours,  le  jour  &  la  nuit,  les  mois  &  les 
années ,  &  la  diftincftion  des  (àiiôns ,  qui  avoit  un  grand  rap-» 
port  à  l'agriculture. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  diftindion  des  mois  5c 
des  années  ,  qui  ne  fè  pouvoit  connoiftre  fans  robfervar- 
tion  du  cours  de  la  lune  8l  de  celuy  du  foleil ,  ne  foit  plus 
ancienne  que  le  déluge,  puifque  la  fainte  Ecriture  marque 
précifement  l'année ,  le  mois  &  le  jour  qu'il  commença , 
&  qu'il  finit.  On  comptoit  donc  déjà  ks  mois  &  [es  an- 
nées, ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire,  û  on  n avoit  déjà  obfèrvé 
le  mouvement  régulier  du  foleil  &  de  la  lune.  Le  compte 
exa^l  que  MoiTe  donne  des  années  de  la  vie  des  anciens 
Patriarches ,  dont  il  avoit  efté  informé  par  la  mémoire  qui 
s'en,  eftoit  confcrvée  parmi  le  peuple  de  Dieu  ,  eu  une 
autre  preuve  qui  n'eft  pas  moins  certaine;  d'autant  plus 
que  ces  caraétéres  de  vérité  manquent  à  tout  oe  que  l'aur 
tiquité  payenne  a  pu  trouver  dans  ks  origines  les  plus  re^ 
culées. 

Car  ces  milliers  d'années  que  les  anciens  Egyptiens  don- 
noient  à  leurs  premiers  rois ,  &  ces  autres  calculs  immen- 
lès  qui  le  font  conlervez  dans  les  fragments  de  Bérofè  6c 
•d'autres  qui  avoient  écrit  l'Hiftoire  Alîyrienne  ou  Babylo- 
nienne, ne  peuvent  eftre  réduits  à  la  Chronologie  véri- 
table, qu'en  faifant  plufieurs  fuppofitions  toutes  infoûtena- 
bles,  de  mois  pris  pour  des  années,  ou  mefme  d'années  en- 
core plus  courtes.  On  les  regarde  donc  comme  des  fables. 
Se  avec  raifon  :  mais  la  principale  qui  femble  m'avoir  pas 
•cfté  afîcz  remarquée,  eft  qu'ils  n'avoient  aucune  mémoii^e 
certaine  de  leurs  antiquitez,  puifque  mefme  ils  ne  con- 
noidbient  pas  alors  les  mefures  communes  du  temps,  qui 
■font  les  mois  &  les  années.  Au  contraire  les  dates  du  dé- 
■iuge  font  fimples,  8l  certaines  d'une  année  compofée  de 
•mois ,  &  à  moins  de  nier  l'autorité  des  Livres  /acrez ,  on 
jdoit  convenir  qu'il  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité  payenne, 
■<]ui  approche  en  ce  genre ,  mefme  de  fort  loin ,  ic  temps  du 
•déluge. 

Ai; 
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AufTi  les  payons  eux-mefmes  fè  font  moquez,  comme  dt 
fait  entre  autres  Cicéron ,  de  ces  prétendues  obfervations  ce- 
lefles  que  les  Babyloniens  difoient  avoir  efté  faites  parmi  eux 
depuis  470000.  ans;  ainfi  que  de  celles  des  Egyptiens ,  aux- 
quelles on  peut  joindre  la  tradition  confufè  &  embrouillée 
de  la  plufj:)art  des  Orientaux,  comme  les  premiers  Européens 
qui  entrèrent  dans  la  Chine  la  trouvèrent  eftablie,  &  celle 
des  Perlàns  touchant  leur  roy  Cayumarath  qui  régna  mille 
ans ,  &  quelques  autres  qui  le  fuivirent,  &:  dont  le  règne  duroit 
des  fiécles.  Ces  opinions  toutes  ridicules  qu'elles  foient,  ont 
efté  confèrvées  par  leurs  auteurs  les  plus  féricux ,  qui  \es 
avoient  prilès  de  quelques  livres  Grecs,  où  cette  prodigieufe 
antiquité  des  Affyriens  &  des  Babyloniens  efloit  eftablie, 
comme  la  bafè  de  l'Hifloire. 

II  s'enfuit  de-là  que  ceux  qui  n'ont  eu  aucune  connoif- 
fànce  des  temps,  &  qui  n'ont  pu  donner  d'époques  cer- 
taines de  ce  grand  nombre  d'années ,  qu'ils  attribuent  à 
leurs  anciens  rois,  n'avoient  qu'une  connoiffance  très -im- 
parfaite de  l'aftronomie.  AuiTi  les  auteurs  qui  n'ont  pas 
confondu  la  fable  &  l'hifloire ,  ont  réduit  ces  obfervations 
à  un  nombre  d'années  plus  raiionnable ,  quoyqu'ii  puilïè 
paroiftre  encore  exceffif.  Simplicius  dans  Tes  Commentai- 
res fur  ie  livre  de  Calo ,  dit  que  Callifthéne  eftant  à  Ba- 
bylone  à  la  fuite  d'Alexandre,  trouva  des  obfervations  des 
Babyloniens,  &:  qu'elles  eftoient  de  1900.  ans.  11  ne  pa- 
roift  pas  cependant  qu'Ariftote  auquel  elles  furent  en- 
voyées ,  en  fuft  extrêmement  fàtisfait ,  puilquc  Icion  foa 
interprète,  il  trouva  beaucoup  de  défauts  dans  leur  fyftéme 
aftronomique.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoy  il  s'agit  :  car  on 
peut  eftre  très -bon  aftronome ,  quoyque  dans  différents 
ïyftêmcs,  &  cela  fe  voit  tous  les  jours  par  les  obrerva- 
tîons,  que  les  uns  font  fiiivant  ccluy  de  Ptolémée,  les  au- 
tres fuivant  ceux  de  Copernic  &  de  Tycho ,  qui  nonobf- 
tant  cette  différence  ,  toutes  s'accordent  avec  le  ciel.  La 
qucflion  efl  de  fçavoir  fi  ces  obfervations  pouvoient  re- 
piontcr  à  uu  fi  grand  nombre  d'années ,  &.  c'eft  ce  qui  jie 
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paroift  pas  vray-feniblable.  Cependant  en  comptant  ces 
1900.  années  depuis  Alexandre,  on  remonte  jufqu'au 
temps  de  ia  difperfion  des  Nations ,  &  de  la  Tour  de  Ba- 
bylone,  au  de-là  duquel  on  ne  trouve  que  des  fables.  On 
peut  donc  croire  que  quand  Thémiftius ,  fur  l'autorité  des 
auteurs  qui  reftoient  encore  de  fbn  temps,  a 'dit  que  Cal- 
lifthéne  avoit  trouvé  des  oblêrvations  de  1900.  ans  à  Ba- 
bylone,  le  fèns  fimple  &  naturel  efloit,  que  les  Babylo- 
niens dès  ieftabliffement  de  leur  empire,  qui  a  duré  environ 
1300.  ans,  s'eftoient  attachez  à  l'eftude  de  l'afljonomie  ; 
&  qu'ils  i'avoient  depuis  foigneufement  cultivée.  On  croit 
avec  fondement,  que  la  Tour  de  Babel  élevée  w  campo 
Sennaar,  fut  le  lieu,  où  enfuite  Babylone  fut  baftie.  C'eftoit 
dans  une  plaine  fort  eftenduë,  &  où  la  vûë  n'eftoit  bornée 
par  aucunes  montagnes,  ce  qui  donna  aux  Afîyricns  ou 
Babyloniens  la  facilité  d'obfèrver  le  ciel  plus  exaélement 
que  les  autres.  Cicéron  dans  le  3.  Livre  de  Divinat.  Prin- 
cïp'io  Ajfyr'n,  ut  ah  ultimis  auîor'itatem  repetam^  propter  pla- 
vïùem  magnitud'wemque  regionum  quas  imolehant ,  cum  ca- 
Jum  ex  omni  parte  patens  &  apertum  intuerentur ,  trajec- 
tioiies  motufque  fleîlarum  ohfervaveriint.  Il  eil:  à  remarquer 
que  cette  plaine  que  l'Ecriture  fainte  appelle  Sennaar,  eft 
la  mefme  que  les  Arabes  appellent  Siiijar ,  où  le  calife 
'Almamon  feptiéme  des  Abbaflides,  fous  lequel  les  fcien- 
ces  commencèrent  à  eftre  floriflantes  parmi  les  Arabes ,  fit 
faire  les  obfèrvations  agronomiques,  qui  fervirent  durant 
plufieurs  fiécles  à  tous  les  aflronomes  de  l'Europe:  &:  le 
îùltan  Gelaleddin  Melikfchah  troifiéme  des  Seljukides,  en 
jfit  faire  de  femblables  près  de  300.  ans  après,  dans  le 
jnefme  lieu,  de  forte  qu'on  reconnoift,  que  ce  n'efl; pas  fans 
raifon,  qu'on  y  a  placé  la  naifTance  des  obfèrvations  aflrono-; 
xniques. 

II  eft  donc  hors  de  doute,  que  de  l'aveu  mc/me  des 
Grecs,  la  connoiiïance  des  aftres,  &l  la  fcience  eflablie  fur 
les  obfèrvations  de  leurs  cours  £c  des  phénomène»  célefles , 
qui  eft  i'aflronomie  proprement  dite,  doit  fon  origine  aux 
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]^[ïyr']èht,  Babyloniens  ou  Chaldéens  qui  /ôîlt  îes  TnefméJ^ 
âlifTi  bien  que  cette  autre  partie  pleine  de  fuperftition ,  qui 
regarde  les  effets  ôc  les  influences  des  aftres,  qu'on  appelle 
arfrolôgie  âpotciefmaticjue ,  ou  Sphère  Barbarique ,  quoy- 
qu'anciennement  les  deux  premiers  noms  ayent  efté  (ou- 
vent  confondus.  Celuy  de  Chaldéens  qui  eftoit  afR-élc'  pour 
fignificr  les  adrologues ,  eii  eft  une  preuve.  Or  comme  ks 
Grecs  ne  pôuvoient  pas  côntefter  à  ceux  de  cette  nation 
ièur  antiquité,  ni  la  pbfîeffion  de  cette  fcience,  pvcfquô 
tôUs  ont  reconnu  qu'elle  avoit  pris  fon  origine  parmi  les 
Chaldéens. 

Abrahaiti  edoit  forti  'dé  Chaldée ,  De  Ur  CfiaUéeoriimi 
Des  témoignages  de  Bérofe  &  d'Eupolémus  citez  par  £u- 
fébe,  liv.  9.  de  la  Prép.  EVang.  prouvent  qu'il  elloit  ta 
è^vict  ifjLintopç^  fçavémî  âum  ks  cJwfes  célefles  ;  8c  qu'il  avoit 
inventé  l'àftronbmie  6c  l'aClmlogie  judiciaire,  f(£i^  Ticù  a's^so- 
?\syîav  K^  Thju  Xct^^'^cthutv  Sp^v,  La  plufpart  des  anciens 
ont  crû  que  ces  fciehcès,  ainfi  (]iie  pitifieurs  autres  dont  on 
luy  attribue  l'invention,  n'eftoient  pas  tant  fondées  iur  ks 
prôj)res  oblèrvatiôns ,  que  fur  ce  qu'il  avoit  appris  de  ks 
pères  ;  &:  en  remontant  à  la  fource,  cette  fcience  a  efté  attri- 
buée à  Adam,  co'mme  luy  ayant  efté  infpirce  de  Dieu. 

On  a  déjà  temarqiié  que  cette  opinion  qui  eft  prévue 
générale  paVmi  les  aticiens ,  doit  eflre  entendue  ,  pour  ce 
que  l'aflronomie  a  de  principal,  de  fericux ,  &  d'utile  à 
Ja  vie  :  &  on  a  tout  fujet  de  croire  que  Dieu  en  donna  \t 
iconnoiffance  au  premier  homme.  Mais  on  ne  peut  pas  s'ima- 
giner avec  ie  mefme  fondement  ,  que  par  cette  première 
înfpiration,  Adam  ait  connu  tout  ce  que  la  longue  expé- 
rience de  pluffeurs  flétries  a  appris  aux  hommes.  Que  fi  » 
comme  il  parorfl  encore  plus  fur,  on  n'entre  pas  dans  l'exa- 
men  d'une  queftion  fur  laquelle  l'Ecriture  fainte  ne  notis 
apprend  rîen  de  pofitîf,  au  moins  on  ne  peut  eflre  accule 
de  témérité,  quand  on  dira  que  les  delcendants  du  premier 
Père ,  n'ont  fçu  qu'une  partie  de  ce  qu'il  pouvoit  avoir  apprisi 
par  une  révélation  immétiiaie. 


.il» 
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La  preuve  paroiil  fondée  fur  une  cfpcce  de  demondra- 
tion.  Si  la  connoilTance  du  cours  des  aflres  qui  lert  à  ré- 
gler les  temps  &  les  faifons  ,  avoit  efté  d'abord  aufll  par- 
faite parmi  les  dc/cendants  d'Adam,  qu'elle  eft  préfentement; 
die  auroit  fans  doute  efté  employée  dans  ce  qu'il  y  avoit  de 

eus  efiènticl ,  qui  eftoit  la  religion.  On  trouve  que  quand 
ieu  commença  à  donner  des  Loix  à  fbn  peuple,  la  première 
qui  regardoit  les  cérémonies  facrées  fut  celle  de  la  célébration 
de  la  Pafque  ,  dont  le  jour  eftoit  marqué.  S'il  y  avoit  lieu  de 
donner  aux  Ifraëlites  une  règle  certaine,  telle  qu'on  l'a  pré- 
fentement ,  pour  les  calculs  agronomiques  des  années  &c  des 
mois,  &  pour  connoiftre  fa  nouvdle  lune,  c'eftoiten  cette 
occafion.  On  ne  trouve  pas  néantmoins  qu'il  y  ait  rien  fur 
ce  fujet  marqué  dans  la  fainte  Ecriture,  ni  raefnie  conièrvé 
par  la  tradition  des  Juifs ,  félon  laquelle  la  nouvelle  lune 
n'elloit  déclarée  que  fur  le  témoignage  de  ceux  qui  l'avoicnt 
vue.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence ,  que  les  preftres  &  les  prin- 
cipaux de  la  Nation  avoient  quelques  règles  plus  certaines  , 
doiit  ils  fè  (èrvoient  dans  le  befoin ,  6c  on  trouve  à€s  preuves 
de  cette  conjecture  dans  les  auteurs  Juifs.  Mais  pour  le  fur- 
plus  qui  peut  avoir  rapport  à  ia  conflitution  du  fyÛème  aftro- 
nomique ,  appelle  communément  la  Sphère,  il  n'en  refte  que 
de  légers  veitiges  dans  l'antiquité. 

On  trouve  dans  la  fainte  Ecriture  les  noms  de  quel- 
<]ues  planètes  &  conflellations  :  Qui  fecit  Arâurum  &  M.cap.^^ 
Oriona  &  Hyadas  &  interiora  Auftn.  Et  c.  38.  v.  31.  "•  •^ • 
Numquîd  conjmigere  vakbis  nikantes  flellas  Pléiadûs  ,  aut 
"gyrum  Arâuri  poteris  diffpare  !  Numquid  produds  hiâfe- 
Titm  in  tempore  fuo  ,  &  vefperum  fuper  jilios  terra  confurgere 
facis  !  D'autres  endroits  des  Ecrivains  fierez  ,  peuvent  prou- 
ver qu'ils  avoient  eonnoiflànce  des  principaux  aflres  :  mais 
nous  ne  trouvons  rien  qui  lèrve  ti  montrer  que  Dieu  n'ait 
pas  -voulu  laiffer  cette  partie  de  fès  ouvrages  à  la  recherche 
îaborieufe  des  hommes ,  auffi  bien  que  les  autres.  L'opinion 
Contraire  qui  attribue  aux  premiers  Patriarches  j'invemion 
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de  l'artronomie  &  de  1  aftrologie  ,  dans  un  plus  grand  dé-' 
tail  que  celuy  qui  a  cÛé  expliqué ,  eft  à  la  vérité  fort  an- 
cienne, puirqu'eiie  a  donné  lieu  à  plufieurs  ouvrages  apo- 
cryphes qui  ont  trompé  les  plus  habiles.  Car  il  fe  trouvoit 
du  temps  d'Origéne  des  livres  fur  cette  matière  attribuez 
à  Enoch  :  &  il  en  parle  dans  fa  2  8 .  homilie  fur  les  Nom- 
bres :  Qui  enim  fait  mi/Ititiu/i/iem  fle/Iûrum ,  (  ut  ait  Propheta  ) 
omnibus  eis  nomina  vocat.  De  quihus  quidem  nominihus  pluri^. 
ma  in  libellis  qui  appelhmtur  Enoch,  jeaeta  œntinentur  &  cir- 
cana  :  fed  libelli  ipfi  non  videntur  apud  Hebraos  in  ûuâoritaîe 
haberi.  Depuis  on  a  fuppofé  de  pareils  livres  attribuez  à 
Abraham  &  à  d'autres  Patriarches,  dont  plufieurs  Juifs  fê 
(ont  fervis  pour  eftablir  l'autorité  de  l'alirologie  judiciaire  : 
car  nonobftant  les  defFenfes  fi  fouvent  réïterées  dans  leur 
Loy ,  de  fe  ièrvir  d'augures  &  de  divinations ,  ou  d'adjoû- 
ter  foy  aux  prédiélions  tirées  de  i'obfervation  des  afh'es  ; 
ieurs  plus  fameux  docfteurs  ont  approuvé  cette  fuperftition , 
&  ils  en  ont  compofé  des  livres ,  qui  l'ont  répandue  dans 
tout  l'Univers ,  fur -tout  en  Europe  durant  le  temps  d'ignor 
rance. 

On  fçait  que  la  fable  d'Atlas  foûtenant  le  Ciel ,  celle  de 
Prométhée  &  quelques  autres  ont  eflé  interprétées  des  ob- 
fèrvations  aflronomiques  ,  qu'ils  avoient  faites  ,  l'un  en 
Mauritanie,  l'autre  fur  le  Mont  Caucafè ,  &  ces  explications 
paroiffent  aifez  vray  -  femblablcs.  Quelques  auteurs  ont 
adjoûté  qu'Atlas  edoit  frcre  de  Prométhée,  &  le  mcfme 
qu'Enoch ,  &  qu'il  avoit  enfèigné  la  Sphère  aux  hommes. 
Mais  on  ne  peut  rien  tirer  de  ces  fables ,  que  des  conjeélu- 
res  incertaines  ou  frivoles,  puifque  tout  ce  qu'elles  appren- 
nent efl:  que  Prométhée  ,  Atlas  ,  Endymion  ,  Orphée ,  peu- 
vent avoir  fait  quelques  obfervations  agronomiques ,  qui 
ont  donné  origine  à  ces  fictions  poétiques.  Cependant 
comme  les  Grecs  n'ont  rien  de  plus  ancien  pour  l'hifloire 
de  l'aflronomie  ,  dont  Eudémus  avoit  compo/c  un  ou- 
yrage  cité  par  Diogéne  Laèïce ,  ils  ne  peuvent  eflre  regar- 
dez 
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dez  comme  les  premiers  auteurs  de  cette  fcience.  Ileft  vray  en 
mefme  temps  que  û  ies  Aiïyriens,  ou  Chaidéens  &  Babylo- 
niens, l'ont  cultivée  les  premiers,  ou  ils  n'en  ont  rien  écrit; 
ou  ils  ont  confcrvé  leurs  obfèrvations  fans  ies  communiquer 
aux  autres,  enlorte  que  ies  Grecs  ne  ies  ont  connues  que 
fur  la  fin  de  la  vie  d'Alexandre.  On  trouve  par  quelques 
éclipfes  marquées  dans  Ptolémée,  fur  les  mémoires  que  Cai- 
lifthéne  envoya  à  Ariftote,  que  ces  obfèrvations  eftoient 
aiïez  juftes  :  lE're  de  Nabonafî'ar  qui  eftoit  la  plus  ancien- 
ne, dont  il  marque  quelques  époques,  ainfi  que  Cenforin 
&  divers  autres ,  fait  voir  que  leur  agronomie  eftoit  tou- 
te formée  ;  mais  les  Grecs  ne  paroiiïènt  pas  en  avoir 
beaucoup  profité ,  ni  melme  l'avoir  connue  que  très  oblcu- 
rément. 

Il  ne  refte  rien  dans  les  monuments  d'antiquité  Grecque^ 
ni  dans  ies  langues  Orientales ,  qui  puiflè  donner  ja  moin- 
dre idée  de  ce  premier  fyftême  d'aftronomie  des  Clialdéens. 
On  comprend  bien  qu'ils  ne  pouvoient  régler  l'année; 
compofèr  de  plufieurs  années  certaines  périodes  aftronomi-, 
ques ,  ni  obièrver  ou  prédire  des  éclipfes  fans  avoir  une 
grande  connoilfance  de  la  Sphère,  des  planètes,  &  des  prin- 
cipales conftellations;  mais  on  ignore  jufqu'aux  noms  qu'ils 
leur  avoient  donnez.  Car  ceux  qui  fè  trouvent  dans  la  lan- 
gue Chaldaïque  font  modernes,  ôc  la  plufpart  tirez  du  Grec. 
Les  livres  des  Sabis ,  qui  paiïènt  pour  eftre  les  defcendants 
des  anciens  Chaidéens ,  ne  peuvent  donner  fur  cela  aucunes 
lumières,  tant  parce  qu'il  y  en  a  fort  peu,  que  parce  qu'ils 
font  remplis  de  fables  &  de  fuperftitions,  qui  marquent 
une  origine  aiïez  éloignée  de  cette  première  antiquité.  Le 
Juif  Moïfe  Maiemonides  pourroit  par  fon  autorité ,  que 
ies  modernes  élèvent  fouvent  avec  excès  y  impofèr  à  ceux 
qui  trouveront  dans  le  More  Nehiichim,  ces  livres  citez  avec 
éloge.  Mais  on  peut  eftre  afluré  qu'il  avoit  efté  trompé 
en  les  croyant  fort  anciens ,  au  lieu  que  ce  ne  font  que 
des  traitez  affez  récents,  tirez  des  livres  des  Mougûtis,  ou 
Mages  anciens,  adorateurs  du  feu,  appeliez  vulgairement 
Tome  L  s  B 
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Giiebres  ou  Atecheperefl ,  remplis  de  principes  mal  digérez 

de  Manichéifme,  &  de  toutes  fortes  de  fuperftitions  groflié- 

res.    11  en  ell  de  melme  dts  livres  àts  anciens  Nabatéens ,  & 

de  quelques  autres  qui  fè  trouvent  encore  en  Perfan  &  en 

Aj"abe. 

Il  fe  trouve  aufTi  dans  plufieurs  fêmblables  livres  &  dans 
quelques  Didionnaires  Perfans ,  divers  noms  de  planètes  qui 
font  depuis  long-temps  hors  d'ufàge  dans  la  langue  Perfienne, 
&  qui  lont  remarquez  comme  citant  de  l'ancienne  langue  des 
Mages,  mais  ceft  tout  ce  qu'on  en  peut  fçavoir.  Enfin  la 
preuve  certaine  que  ce  qui  pouvoit  refter  de  cette  ancienne 
aftronomie  Chaldéenne  a  efté  entièrement  oublié ,  eft  que 
parmi  un  fi  grand  nombre  d'auteurs  Arabes,  Perfans  &  Tar- 
tarcs  qui  ont  écrit  fur  l'aflronomie  &  fur  l'aftrologie ,  à  peine 
s'en  trouve- t-il  un  feul,  qui  ne  fuive  le  fyflême  de  Ptoléméc, 
pour  l'une  6c  pour  l'autre. 

Ainfi  quoyque  les  Grecs  ne  puifTent  pas  avoir  l'honneur 
de  la  première  invention  de  la  Sphère,  &  de  tout  le  fyftême 
de  l'aibonomie,  il  eft  néantmoins  vray  que  non  feulement  ils 
l'ont  fort  perfectionnée ,  mais  qu'ils  luy  ont  donné  la  forme 
qu'elle  a  eue  depuis  plufieurs  fiécles. 

Les  noms  des  planètes,  excepté  ceux  du  fbleil  &  de  fa 
lune,  cftant  tirez  de  leur  mythologie,  femblent  marquer  que 
l'origine  n'en  eft  guères  plus  ancienne:  mais  cette  raifon  n'eft: 
pas  décifive,  puilque  ces  noms  peuvent  avoir  efté  changez 
dans  la  fuite,  &  Géminus,  Achilies Tatius  &.  les  Commen- 
tateurs d  Aratus  le  remarquent  de  plulieurs.  Ils  ont  eftéadop' 
tez  par  tous  les  aftronomes  Juifs,  Arabes,  Perfàns,  Tartai'cs 
&  Turcs.  Cette  dénomination  des  Planètes,  des  fignes  du 
Zodiaque  &  des  principales  conftcllations,  eftant  meftée  avec 
la  fable,  comme  on  voit  par  les  Commentaires  d'Hyginus, 
&  de  divers  Grecs  fur  les  Phénomènes  d' Aratus ,  ne  conduit 
à  aucune  époque  certaine. 

Celle  dont  les  Hifloriens  conviennent ,  eft  que  Thaïes 
Miléfien  a  le  premier  obfervé  les  aftres ,  les  éclipfes  du  foleif, 
les  converfioiis  ou  les  foiftices ,  &  qu'il  ks  avoit  prédit. 
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Diog^ne  Laërce  cite  le  témoignage  d'Eudémus  dans  Ton 
Hirtoire  Aftiologique.  Fime  I.  i  i.  c.  iz.  Apud  Gr^cos 
invepigavît  primas  omnium  Thaïes  Milefms ,  OJympiadis  ^8, 
cnno  ^.  pradiâo  folis  defedu  qui  Alyaîte  rege  faâus  efî.  V.  C, 
lyo,  Eufébe  dans  fa  Chronique  parle  auffi  de  cette  prédic- 
tion. 

Anaximandre  difciple  de  Thaïes  ,  fit  plufieurs  découvertes 
dans  l'aflronomie  :  félon  Pline  \.  7,  ch.  5  6.  il  trouva  la  Sphère, 
ce  qui  fe  peut  entendre  en  deux  manières  :  c'efl-à-dire,  qu'il 
fut  l'inventeur  du  fyflême  générai  du  monde,  ou  qu'il  trou- 
va le  premier  la  conftruétion  de  la  Sphère  ou  du  Globe. 
D'autres  auteurs  entre  lefquels  eft  Théon,  difent  qu'il  dé- 
couvrit le  premier  que  la  terre  eftoit  fu/penduë,  3i  qu'elle 
avoit  un  mouvement  réglé  dans  le  centre  du  monde.  Pline, 
L  2.  c.  8.  luy  attribue  la  découverte  de  i'obliqurié  du  Zo- 
diaque. 

Anaximéne  difciple  d'Anaximandre,  découvrît  que  la  lune 
tiroit  fa  lumière  du  (bleil,  &  lacaufè  Aes  éclipres  par  l'inier- 
pofition  de  la  terre,  &  que  les  aftres  fè  mou  voient  autour 
ile  la  terre. 

Anaxagore  Clazoménien  difciple  d'Anaximandre,  eût 
auffi  une  grande  réputation  pour  l'aflronomie,  quoyqu  il  ft-m- 
bie  par  ce  que  les  auteurs  rapportent  de  luy,  que  fon  appli- 
cation fut  pluftofl  à  raifbnner  fur  ce  qui  avoit  cflé  découveit 
par  les  autres,  qu'à  découvrir  luy-mefme  de  quoy  perfec- 
tionner cette  fcience.  II  efl  le  premiei-  qui  a  crû  que  le  loleil 
eflort  comme  une  mafîè  enflammée ,  que  le  ciel  eftoit  com- 
pofé  de  grofîès  pierres,  opinions  qui  n'avoient  pas  grand 
rapport  à  l'aAronomie,  &  qui  ont  eflé  peu  fui  vies.  Tels  knci^it 
les  progrès  de  l'aftronomie  fous  les  philofophes  de  la  feéle 
Ionique. 

Pythagore  qui  eftoit  contemporain  d'Anaximéne ,  contri- 
bua encore  plus  à  perfedionner  cette  fcience.  Plufieurs  ont 
dit  qu'il  l'avoit  apprife  des  Chaldéens  &  des  Egyptiens,  & 
Plutarque  luy  donne  l'honneur  d'avoir  obfcrvé  le  premier 
l'obliquité  du  Zodiaque,  de  Flacit,  P/iihfoph.^L  ^.  c,  iz. 
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ce  qiie  d'autres  ont  attribué  à  Anaximandre,  ou  a  Oenapî- 
des  de  Chic.  On  luy  attribue  auffi  les  premières  obfervations 
pour  régler  l'année  6c  h  déterminer  à  365.  jours,  &  la  5  9.*^ 
partie  de  22.  jours.  Géminus  dans  Ton  introduélion  Agro- 
nomique, dit  que  les  Pythagoriciens  ont  les  premiers  connu  le 
mouvement  circulaire  du  (oleif^deia  iurie,  &  des  autres  planè- 
te-. Phiiolaiis  Pythagoricien  qui  eftoit  contemporain  de  Pla- 
ton ,  fut  auteur  du  (yllêmc  du  mouvement  de  la  terre,  qui  a 
cfté  renouvelle  par  Copernic,  &  parTycho-Brahe,  &:  expli- 
qué toi  t  au  long  par  feu  M.  Boulliauld  dans  Ton  Adronomie 
Philolaïque. 

Démocrite  avoît  écrit  divers  traitez  d'aflronomîe  dont  parle 
Diogéne  Laërce,  mais  dont  il  ne  refle  que  les  titres.  Empé- 
docle  avoit  fait  aufTi  pluficurs  obfervations  aftronomiques.  U 
y  a  un  traité  de  S}>hére  qui  porte  fon  nom  ,  mais  qui  efl; 
d'un  auteur  Grec  des  derniers  temps. 

Les  Grec->  jufqua  la  87,*=  Olympiade,  s'efloient  fêrvisd'un 
cycle  de  quatre  ans;  enfuite  d'un  de  huit  :  Meton  environ  ce 
rnefme  temps  publia  celuy  de  dix-neuf  ans,  appelle  Ennéiuie- 
Cûë.'ér'ule.  11  y  avoit  alors  un  afîez  grand  nombre  d'ciflrono- 
mes  qui  propofoicnl  en  public  àcs  clpéces  d'almanachs  fui- 
vani  le  cycle  de  Méton  ,  ce  qui  eft  marqué  par  l'interprète 
d'Aratus,  «Se  par  Géminus.  On  y  trouvoii  non  feulement  les 
quatre  faifons  marquées,  mais  quelques  prcdiétions  touchant 
les  vents. 

Eudoxc  difcîple  d'Archytas  deTarcnte  6c  de  Platon,  qui 
avoit  eflé  quelque  temps  en  Egypte,  pour  apprendre  des 
preftres  &  des  afhonomcs  du  pays,  ce  qu'ils  fç^voient  déplus 
recherché  touchant  l'agronomie,  entreprît  de  corriger  les 
défauts  de  l'ancienne  Oélaëiéride,  &:  fuivant  le  témoignage  de 
Cicéron ,  il  excella  dans  celte  fcience. 

Autolycus  dont  on  a  deux  livres,  un  delà  Sphère  mou- 
vante, l'autre  du  lever  &  du  coucher  des  Plant  tes,  vécut 
du  temps  d'Ariflote,  qui  écrivît  aufTi  un  Ajîrolngicon  ou 
traité  d'Afh'onomie.  Enfuite  Callippus  auteur  de  la  Pérîo- 
|lc  de  76»  ans,  compofce  de  quatre  Eiiiiéadecaëléiides  de 
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Méton,  Timocharès  &  Ariftyllus,  obfervérent  la  déclinai- 
fon  des  étoiles  fixes,  comme  remarque  Ptolémée  liv.  7. 
chap.  2.  &  3.  de  Ton  Almagefte.  Théophralte  écrivit  un 
livre  de  iAftronomie  de  Démocriie ,  &  une  hiltoire  de 
iAltronomie. 

Enfuite  dans  ia  12/.^  Olympiade,  Aratus  compofà  fcs 
Phénomènes,  par  ordre  dAntigonus  Gonatas  ûls  de  Démé- 
trius  Poliorcetes,  &  fuivant  les  observations  ailronomiques 
d'Eudoxe.  Il  edabiit  fa  Sphère  par  rapport  au  climat  de 
rHeliefpont  &  de  ia  Macédoine ,  &  comme  cet  Ouvrage 
eût  une  très-grande  réputation ,  il  eût  un  grand  nombre  de 
Commentateurs,  8c  on  compofà  des  Sphères  kiivant  Ton 
fyitême.  11  refte  encore  un  traité  de  Théon  fur  ce  fujet, 
dans  le  commencement  du(|uel  il  remarque,  que  la  plufpart 
des  Sphères  qu'on  faifoit  comme  dAratus,  n'avoient  pas  un 
rapport  exaél  à  Ton  fyitême,  Si.  Théon  donne  la  méthode 
pour  les  confhuire. 

Conon  qui  vivoit  fous  les  Ptolémées  Philadeîphe  &  E'ver- 
getes,  fit  plufieurs  obfervations  fur  les  éciiplcs  de  foleil  & 
de  lune,  &  il  découvrit  la  conllellation  appellée  Coma  Bé- 
rénices,  dont  Callimaque  a  fait  un  poëme,  duquel  nous  avons 
ia  tradudion  par  Catulle.  Conon  vivoit  du  temps  dArchi- 
méde,  qui  parie  de  luy  dans  /à  préface  du  livre  de  Splmrâ 
&  Cylïndro  ;  mais  il  e(loit  mort  <^uand  Archiméde  écrivoit 
le  fécond  livre. 

Ariftarque  Samîen  eût  une  haute  réputation  vers  la  i^c* 
Olympiade,  &:  il  (uivit  l'hypothéfè  de  Pythagore  &  de  Phi- 
lolaiis  touchant  l'immobilité  du  (bleil,  6c  le  mouvement  de 
la  terre.  Il  relte  quelques  fragments  de  luy,  touchant  les 
grandeurs  &  les  diftnnces  du  foleil,  &:  de  la  lune, 

Archiméde  vivoit  dans  le  mefme  temps,  &  il  ne  fut  pas 
rnoins  excellent  par  les  obfl'rvations  qu'il  fît  touchant  les  ^oK- 
flices,  <îk  les  mouvenienis  àçs  plaiwtes,  que  par  l'ouvrage 
nvrvcillcux  qu'il  fit,,  dans  lequel  ces  mouvements  eftoicnt 
rcpréfèmcz.  Cicéron  en  p.jrle  amfi  dans  le  v.  livre  des  Tuf- 
culanes.  Ajtçhimede&,  cum  luiue,  Jolis,  quwque  errant'mm  motus 
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/•//  Spluvmm  ilhgavit,  effecit  idem  qnod  ille  qui  m  Timao  Murt'^ 
dum  ivdijicûvu  Deus ,  ut  tarState  &  cekritate  dijjimillïmos  motus 
una  reperd  converfio. 

Eiatoilhéne  Cyrénéen  fut  en  grande  réputation  fous  \çs 
Ptolémées  Philomctor  &  Epiphancs:  il  fut  garde  de  la  Bi' 
bliolhéque  d'Alexandrie  :  il  trouva  la  manière  de  mefurer  la 
terre,  &.  il  refte  quelques  fragments  de  cet  ouvrage.  On  dit 
auflï  qu'il  fit  plufieurs  obfervations  touchant  les  mouvements 
des  corps  céleftes. 

Hipparque  commença  à  paroiftre  dans  la  i  54.*=  Olym- 
piade, &  on  a  plufieurs  de  ks  obfervations  touchant  les  équi- 
noxes,  que  Ptolémée  a  confervées.  Il  commenta  les  Phéno- 
mènes d'Aratus,  &  il  a  montré  en  quoy  il  s'eftoit  trompé, 
après  Eudoxe. 

Les  plus  illufires  afironomes  qui  font  venus  enfuite  ont 
eflé  Géminus  de  Rhodes,  dans  l'Olympiade  178.  Théo- 
dore Tripolitain;  Sofigénes,  dont  Jule  Céfar  fe  fervit  pour 
la  réformation  du  Calendrier  ;  Andromaque  de  Crète;  Agrip- 
pa Bithynien,  dont  parle  Ptolémée,  liv.  7.  chap.  3.  Méné- 
îaiis  fousTrajan;  Théon  Smyrnéen,  &  enfin  Claude  Ptolé- 
mée natif  de  Pelufium,  qui  vivoitfous  Marc  Aurele,  &  dont 
les  ouvrages  ont  efié  jufqu'aux  derniers  fiécles  le  fondement 
de  toute  l'aflironomie ,  non  feulement  parmi  les  Grecs  , 
mais  parmi  les  Latins ,  les  Syriens ,  les  Arabes  &.  les  Per- 
(âns. 

Ses  ouvrages ,  &  ceux  de  plufieurs  auteurs  qui  l'ont  pré-, 
cédé  ou  quij'ont  fuivi,  nous  font  connoifire  que  l'aftrono- 
mie  efioit  parvenue  au  point  où  elle  eftoit  de  fbn  temps  ; 
par  les  feules  obfervations  des  Grecs,  fans  qu'il  paroi ffe qu'ils 
ayent  eu  connoifî'ance  de  ce  que  les  Chaldcens  ou  Babylo- 
niens avoient  découvert  fur  la  mcfme  matière.  Ptolémée 
cite  quelques  obfervations  d'éclipfes  qui  avoient  apparem- 
ment efié  tarées  de  celles  que  Callifthene  envoya  de  Baby- 
ione  à  Arifiote:  mais  on  ne  trouve  pas  que  les  fyflêmes  de 
CQS  anciens  aftronomes  cijfrent  eflé  connus  par  les  Grecs. 
On  pourroil  les  foupçonncr  de  les  avoir  difîimulcz,  par  le? 
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mépris  arrogant  qu'ils  avoient  de  toutes  les  autres  Nations , 
qu'ils  regardoient  comme  barbares.  Mais  quoyqu'en  plu- 
ficurs  autres  chofes  ils  ne  foient  pas  entièrement  exempts 
de  ce  reproche ,  l'origine  &  le  progrès  de  i'aftronomie  parmi 
eux,  marque  tellement  qu'elle  s'eil  formée  peu  à  peu  après 
un  grand  nombre  d'obfervations,  qu'il  fèmble  que  s'ils  ne 
méritent  pas  la  gloire  de  l'invention ,  c'eft  néantmoins  par 
leur  travail,  Se  par  une  longue  application  qu'ils  l'ont  portée 
à  un  degré  de  perfeétion  qu'elle  n'a  peut-eftre  jamais  eue  parmi 
les  Babyloniens. 

On  voit  par  l'Hiftoire,  que  leurs  fages,  preftrcs,  ou  phi- 
lofophes ,  auffi  bien  que  ceux  des  Egyptiens ,  6c  des  autres 
nations  Barbares,  eftoient  fort  jaloux  de  la  fcience  qu'ils 
confervoient  de  père  en  fils.  Si  Thaïes,  Pythagore  &  quel- 
ques autres  avoient  tiré  d'eux  cette  doélrine  fecrette,  com- 
me le  témoignent  plufieurs  auteurs ,  il  ne  paroiil:  pas  qu'ils 
l'ayent  divulguée,  fôit  qu'ils  eûlTent  elle  engagez  au  fecret 
par  de  grands  ferments ,  foit  qu'ils  voulufTent  s'en  faire  hon- 
neur parmi  leur  Nation.  Ainfi  tout  ce  qu'on  pourroit  re- 
cueillir avec  beaucoup  de  peine  des  anciens  auteurs ,  tou- 
chant I'aftronomie  des  Chaldéens  ou  Babyloniens,  fè  ré- 
duiroit  à  de  vaines  obfêrvations  daflrologie  judiciaire, 
dans  laquelle  il  femble  que  les  Grecs  ont  plus  déféré  à 
leur  autorité,  qu'en  tout  autre  point.  Ce  qu'on  tireroit  des 
iivres  Orientaux  fur  ce  fujet,  ne  mérite  aucune  confidé- 
ration ,  puifque  ces  auteurs  n'ont  qu'une  médiocre  aiiti- 
quité,  &  n'ont  pas  mefme  d'autorité  parmi  ceux  de  leur 
Nation ,  qui  ont  cultivé  férieufement  I'aftronomie  &  l'aflro- 
logie. 

Car  il  eu  à  remarquer  que  les  Arabes,  qui  avant  le  Ma- 
hométifme  n'avoient  qu'une  connoilîance  fuperfîcielie  de 
i'aftronomie ,  comme  la  peuvent  avoir  des  hommes  qui 
font  toujours  à  la  campagne;  lorfqu'ils  commencèrent  à 
s'appliquer  aux  fciences,  embrafîérent  d'abord  le  fyûcme 
de  Ptolémée ,  dont  les  livres  furent  traduits  en  leur  langue. 
Ils  connoiflbient  quelques  étoiles  ouconfteiiations,  aurqueiles 
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leurs  anccrtres  rcndoicnt  un  cuite  fuperftitieux  ;  qui  fut 
aboli  par  le  Mahoméîifme.  Depuis ,  tous  ics  noms  Arabes 
qu'ils  donnèrent  aux  confteliations ,  furent  tirez  du  Grec  ; 
à  rcxccption  d'un  très-petit  nombre,  ce  qui  paiïa  auflt 
des  Arabes  aux  Perlâns ,  parce  que  ies  uns  Se  les  autres 
fe  trouvèrent  long -temps  foûmis  aux  mefmes  maiftres. 
On  peut  voir  ce  dénombrement  des  étoiles  &  des  con- 
ftellations  dans  ies  Tables  d'OIug-Beg  Prince  Tartare  def^ 
cendant  de  Tamerlan,  qui  ies  compofa  en  1437*  Elles 
ont  eftc  imprimées  en  Angleterre  en  1665.  en  Perfàn  & 
en  Latin ,  avec  des  notes  fort  amples  de  M.  Hyde  qui  ex- 
plique ies  noms  Arabes,  &  les  compare  avec  ceux  des  autres 
Langues. 

Les  Arabes  &  les  Perfîms  ont  donc  à  la  vérité  fort  travaille 
à  pcrfeélionner  i'aftronomie ,  mais  ce  n'a  efté  qu'en  failànt 
des  obfèrvations  aiïez  exaéles  fuivant  le.fyftême  de  Ptolé- 
mée  fans  y  rien  adjoûter ,  &  c'eft  à  eux  que  l'Europe  eu 
redevable  de  tout  ce  qu'on  a  fçû  fur  cette  matière  dans  ies 
temps  de  barbarie,  jufqu'au  reftabliifement  des  lettres  Scdes 
fciences.  Les  Juifs  répandus  par  toute  la  terre  avoient  ap- 
porté en  Europe  les  Tables  Aftronomiquès  des  Arabes,  & 
les  avoient  traduites  en  Hébreu,  aufli  bien  que  ics  ouvrages 
de  plufieurs  habiles  agronomes,  mefme  des  anciens  Grecs  ; 
qui  alors  n'eftoicnt  pas  connus.  Il  s'en  fit  plufieurs  traduc- 
tions Latines;  ies  Tables  Alphonfines  en  ont  cfté  tirées,  & 
tout  ce  que  nos  auteurs  ont  connu  dans  i'afhonomie  jufqu'à 
ces  derniers  fiécles ,  a  efté  pris  dans  ces  iivres ,  faits  ou  tra*- 
duits  par  ies  Arabes  ou  par  ies  Juifs. 

Le  plus  iliuftre  parmi  ies  Princes  Mahométans  qui  ont 
contribué  à  la  pcrfeélionner,  non  feulement  par  la  traduc- 
tion des  livres  Grecs,  mais  auffi  par  des  obfèrvations  af^; 
tronomiques,  faites  avec  autant  d'exaélitude  que  de  dépcnfè^ 
a  efté  le  calife  Almamon  fêptiéme  de  la  famille  des  Abbaf- 
fides,  qui  commença  fon  empire  en  813.  Outre  qu'il  fît 
traduire  ies  meilleurs  livres  Grecs  en  toutes  fortes  de  fcien- 
ces ,  ii  lit  faire  de  très-exades  obfèrvations ,  fur  Icfquelies  on 

drefla 
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idrefla  les  Tables  aftronomiqiies  qui  portent  fon  nom,  & 
Jont  Elmacin  parle  dans  l'Hiftoire  Saracenique ,  p.  139: 
quoyque  le  traduéleur  k  foit  trompé  en  lifant  mai,  &  mettant 
Venîus  Almûmon'is ,  au  lieu  de  Tabulœ  Almamonis.  11  en  lit 
faire  d'autres  pour  la  mefure  de  la  terre ,  dans  les  plaines  de 
Sinjar  ou  Sennaar,  par  trois  frères  très-habiles  aitronomes; 
appeliez  les  Enfants  de  Mu  (à ,  dont  le  détail  eft  rapporté  par 
Ebn  Chalican,  &:  par  d'autres  auteurs  que  cite  Golius  dans 
Tes  fça vantes  notes  fur  Alfragan ,  p.  6y*  C'efl.  ce  Prince  qui 
par  erreur  àes  copifles  eft  appelle  Maïmon,  &  Almîeon  par 
dts  auteurs  que  Voflius  cite  c.  3  5. 

Depuis  ce  temps-là  les  Arabes  ont  cultivé  l'aflronomie 
avec  un  très-grand  loin ,  &  on  feroit  une  longue  lifte  àcs 
auteurs  qui  l'ont   éclaircie  avec  fuccès.    Alfragan  ,  Abu- 
maflar ,  Albategnius ,   Geber ,  &  quelques  autres  ont  efté 
connus  par  nos  auteurs ,  qui  les  ont  traduits  &  conmien- 
tez  fur  dts   traducflions   Hébraïques  faites  par  dQs  Juifs  : 
car  jufqu'au  dernier  fiécle  prefque  aucune  traducflion  n'a- 
voit  efté  faite  fur  l'Arabe.   Mais  il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  qui  ne  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  ont  efté  con- 
nus parmi  nous.  De  plus,  h.  l'exemple  d'Almamon  divers 
Princes  ont   fait  renouveller  les   obfèrvations  aftronomi- 
ques  ,  pour  fixer  les  temps ,  ainfi  que  fit  Meliklchah  le  plus 
puiftant  des  fultans   Seijukides,  lors  qu'il  eftablit  l'époque 
appellée  Gelali,  ou  G elaléenne ,  parce  que  fon  furnom  eftoit 
Gelaleddin  ,  ce   qui  fignifie  la  gloire  de  la  Religion,  Le 
commencement  de  cette  époque  fut  fixé  à  l'entrée  du  fo- 
leil  dans  le  bélier  l'an  de  i'Hegire  467.  J.  G.    1074.  & 
1075.   parce  que  l'année  Arabique  commençoit  au  z6é 
d'Aouft. 

Les  Tartares  defcendants  de  Ginghizchan  &  de  Tamcr- 
ian ,  eurent  la  mefme  paftion  pour  f  aftronomie.  NafTireddin 
natif  de  Tus  dans  le  Chorafan  ,  dont  les  Commentaires 
Arabes  fur  les  Eléments  d'Euclide  ont  efté  imprimez  à  Ro- 
me ,  a  dreftë  des  Tables  aftronomiques  qui  fe  trouvent 
dans  plnfieurs  Bibliothèques,  &  qui  font  encore  fort  eftimées; 
Tome  /,.  •   V 
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11  vivoit  en  1261.  &:  il  dcdia  ce  grand  ouvrage  au  chan  des 
Tartarcs  Mogols  Hulacou. 

Le  Prince  Oiugbeg  qui  efloit  de  la  mefme  maifbn  ,  pouf^ 
fe  encore  plus  loin  l  eftude  de  i'aftronomie  ,  ayant  fliit  baftir 
un  Collcgc  magnifique  à  Samarcand ,  avec  un  Obièrvatoire  , 
pour  lequel  il  fit  faire  dçs  inftruments  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, afin  que  les  obfcrvations  fufîent  plus  jute.  Cette 
jfcience  n'a  pas  cefTé  d'eftre  cultivée  parmi  les  Turcs,  les  Per- 
(àns  &  les  Tartarcs  jufqu'à  ces  temps-ci;  6c  Jean  Gravius  fça- 
yant  Anglois ,  qui  outre  une  connoifTance  exade  des  Mathé- 
matiques ,  efloit  très-fçavant  dans  les  langues  Orientales ,  a 
témoigné  qu'il  avoit  trouvé  en  Orient  des  aftronomes  très- 
habiles  ,  ce  qui  paroiH:  encore  par  les  Calendriers  ou  Aima- 
jîachs  qui  viennent  de  ce  pays-là. 

Il  y  a  tout  fujet  de  croire ,  que  les  obfèrvations  aftrono- 
miques  trouvées  dans  le  fiécle  dernier  entre  les  mains  des 
Chinois ,  y  efloient  pafTées  de  Tartarie  :  car  il  y  a  des  preu- 
ves certaines  que  Ginghizchan  entra  dans  la  Chine  ,  &  que 
fès  defcendants  furent  maiftres  d'une  grande  partie  de  ce 
vafte  Empire,  où  ils  portèrent  vray-fèmblablcment  ks  Ta- 
bles &  les  Obfèrvations  qui  a  voient  eflé  faites  ])ar  les  plus 
fameux  aflronomcs  de  Chorafan ,  tant  fous  les  fultans  Sel- 
jukides ,  dont  la  puifTance  fut  dcflruite  par  les  Tartarcs  Mo- 
gols ,  que  fous  les  premiers  princes  de  cette  Nation ,  qui 
cultivèrent  pareillement  l'aflronomie  avec  un  très -grand 
foiji. 

On  trouve  aufTi  que  les  aflronomes  Tartarcs  ont  eu  une 
connoiflancc  exaélie  des  cycles  particuliers  des  Chinois  ou 
Cataïens,  principalement  de  ceux  de  douze,  de  fôixante  , 
&  de  cent  quatre-vingt  années ,  fuivant  lequel  en  1 444. 
qui  efloit  le  temps  auquel  Oiugbeg  compofâ  fon  traité 
</(f  /a  Cofuioiffiince  des  plus  fameufes  E'poqties,  \es  Cataïens 
ou  Chinois  comptoient  8  8.  <^39.  860.  années  depuis  le 
commencement  du  monde.  Les  années  diflinguées  par  les 
noms  de  certains  animaux,  du  Lion,  de  l'Eléphant ,  &c. 
Ibnt  marquées  de  ces  mcfaics  caraéléres  dans  l'Hifloire 
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Je  Gingîiizchan.  On  peut  trouver  de  plus  amples  éclandÇ- 
ièments  fur  cette  matière  dans  le  traité  mefme  d'Olugbeg, 
imprimé  par  Gravius  en  Perfân  8c  en  Latin  en  1650.  à 
Londres;  6c  à  la  fin  de  l'Atlas  Sinicus  du  P,  Martini,  au- 
quel Golius  a  adjoûté  de  très  -  fça vantes  Notes.  M.  Hyde 
dans  fà  Préface  fur  les  Tables  des  étoiles  fixes  du  meime 
Olugbeg,  a  aufli  rapporté  plufieurs  choies  finguliéres  tou- 
chant le  progrès  de  i'afironomie  parmi  les  Peri;ins  &  les 
Tartares ,  de  mefme  que  Golius  dans  fès  Notes  fur  Alfragan. 
On  peut  entendre  cet  auteur  dans  la  traduélion  que  le  mef- 
me Golius  en  a  donnée  fur  l'original  Arabe ,  au  lieu  que 
celle  de  Chriftman  ,  qui  n'efioit  que  l'ancienne  latine ,  cor- 
rigée autant  qu'il  eftoit  poflible  à  un  habile  afironome  ,  efl 
pleine  d'endroits  inintelligibles,  parce  que  comme  il  efi  aifé 
de  le  remarquer  ,  elle  avoit  efté  fiiite  fur  une  traduction  Hé- 
braïque ,  qui  fe  trouve  aiïez  communément  dans  les  Bibiior 
théques. 

Q^uoyque  les  Juifs  ayent  compofô  un  aÏÏez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  fur  la  Sphère,  dont  quelques-uns  ont  efié 
imprimez  par  Munfter  en  Hébreu  &  en  Latin  :  qu'en  R[- 
pagne  particulièrement  ,  ils  ayent  eu  de  grands  afirono- 
mes ,  &  qu'ils  ayent  eu  la  principale  part  à  la  compofiiion 
des  Tables  Alphonfmes ,  il  y  a  peu  de  chofes  néantmoins 
où  ils  puifient  eftre  confidérez  comme  originaux.  La  p!u(r 
part  içavoient  l'Arabe ,  &  ceux  qui  ne  le  fçavoient  p.'S  ; 
trouvoient  des  traduélions  Hébraïques,  non  feulement  de 
tous  les  anciens  agronomes  Grecs,  mais  de  prefque  tcus 
les  meilleurs  auteurs  Arabes  :  ainfi  ils  avoient  de  quoy  fi're 
valoir  leur  capacité  avec  de  pareils  fecours ,  qui  manquoicnt 
aux  Chrefiiens. 

Or  de  mefine  que  les  Chaldéens  &  les  Egyptiens  joignî-;' 
rent  prefque  toujours  l'afhologie  judiciaire  à  l'afirono- 
mie  ;  les  Grecs  ont  fait  la  mefme  chofe  :  &  les  Arabes,  ks 
Perfans ,  les  Tartares  Se  autres  Orientaux  ont  pouffé  cette 
vainc  fcience  encore  plus  loin.  Il  ne  faut  pis  s'étonner  que 
ks  Juifs  nonobflant  leur  religion  foient  tombez  dans  cette 
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fupeifiitlon,  puifquc  les  Chrcftiens  n'en  ont  pas  cfté  exempts. 
Les  Grecs  modernes  l'ont  portée  jiirqu'à  l'excès,  &:  à  peine 
fe  troLive-t-il  un  de  leurs  auteurs,  qui  à  toute  occafion  ne 
parle  de  prédi(5tions  par  les  aftres ,  d'horofcopcs  &  de  taliP- 
mans  ,  enforte  qu'à  peine ,  û  on  les  veut  croire ,  il  y  avoit 
une  feule  colonne ,  Itatuë  ou  édifice  public  dans  Conftan- 
tinople,  Si.  dans  toute  la  Grèce,  qui  ne  fufl  élevée  fuivant 
ies  règles  de  l'aflrologie  apotélefnialique  :  car  c'eft  de  ce 
mot  "^TÈAso^/a  qu'a  efté  formé  celuy  de  uilifinafi.  Nos  Euro- 
péens n'ont  pas  eûé  exempts  de  cette  erreur  populaire  , 
quoyqu'tllc  ait  efté  fouvent  combattue  par  les  plus  grands 
hommes ,  qui  en  ont  démontré  la  vanité  :  mais  ils  n'ont 
pas  déraciné  cette  ridicule  prévention  ,  qui  règne  encore 
prcfquc  par-tout.  Se  particulièrement  en  Italie.  On  a  vu 
de  nos  jours  un  Italien  ,  qui  envoya  au  PapeJ^mocent  XL 
une  prédiélion  en  manière  d'horoicope  fur  Vienne ,  lorf- 
qu'elle  efloit  affiégée  par  les  Turcs,  Sl  qui  fut  très -bien 
reçue. 

11  ne  refle  à  parler  que  du  progrès  de  rafïronomie  par- 
mi les  Romains ,  &  enfuite  parmi  les  peuples ,  qui  formè- 
rent diverfes  Monarchies  fur  la  ruïne  de  lEmpire  Romain. 
On  ne  trouve  pas  que  dans  un  aiïèz  long  elpace  de  temps , 
il  y  ait  eu  parmi  les  anciens  Romains  de  grands  agrono- 
mes. Les  défiuts  de  l'année  de  Numa ,  6c  le  peu  d'ordre 
qu'il  y  eût  dans  le  Calendrier  jufqu'à  la  réformation  de 
Julc  Cefar,  doivent  eftre  regardez  piuftofl  comme  un  effet 
de  l'incapacité  des  pontifes  qui  efloient  ks  maiilres  des  in- 
tercalations ,  que  comme  une  marque  de  leur  négligence. 
L'an  580.  de  Rome,  Sulpicius  Galius  Lieutenant  du  Con- 
ful  Emilius  Paulus,  dans  la  guerre  contre  les  Perfes,  voyant 
]cs  foidats  troublez  par  une  éclip/è  de  lune,  les  raiïura  en 
leur  en  expliquant  les  caufès.  Ce(âr  par  fa  corrcélion  du- 
Calendrier  ,  pour  laquelle  il  fc  fèrvit  du  Mathématicien 
Sofigénes  ,  acquit  avec  r:iifon  une  grande  gloire.  Mais  à 
peine  trouve-t-on  un  petit  nombre  d'auteurs  qui  aycnt  écrit 
fur  ces  matières,  Cicèron,  Varron,  Nigidius  en  écrivirent. 
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mais  à  l'exception  de  la  tradudion  des  phénomènes  d'Ara- 
tus,  qui  furent  aufTi  traduits  par  Germanicus,  &  par  Aviénus, 
on  ne  trouve  rien  de  fort  canfidérable.  Manilius  qui  vivoit 
ibus  Augufle,  a  plus  fongé  à  i'aftrologie ,  qu'à  l'adronomie. 
Hyginus  dans  fon  Aflrotiomkum  Poeticum  n'a  prefque  efté 
occupé  que  de  la  fable.  Cenforin  qui  vivoit  fous  les  Gor- 
diens, Ytïs  Tan  238.  de  Jelùs-Chrift,  a  renfermé  dans  fon 
petit  Traité  Je  Die  naîaJi,  un  grand  nombre  d'obfèrvations, 
qui  ne  fê  trouvent  point  ailleurs.  Macrobe,  Marcianus  Ca- 
pelia  &  quelques  autres  n'ont  parlé  qu'en  pafTant  de  l'aflrono- 
mie.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Conflantin ,  jufqu'au 
temps  de  Charlemagne,  &  encore  après,  réduilbient  toute 
leur  eflude  à  ce  qui  a  voit  rapport  au  Calendrier,  &  au  Corn- 
put  Ecclefiaflique.  On  rcconnoill  néantmoins  par  leurs  ou- 
vrages que  leur  capacité  n'efloit  pas  médiocre,  particulière- 
ment celle  de  Bede,  &  dAlcuin  précepteur  de  Charlemagne. 
Ce  Prince  fuivant  le  témoignage  d'Eginhart  &  de  la  plufpart 
des  hiltoriens ,  eftoit  aulTi  fçavant  dans  l'aftronomie  :  ii 
donna  aux  mois  &  aux  vents,  les  noms  Allemans,  qui 
reftent  encore  avec  peu  de  changement.  L'ambafTade  que 
iuy  envoya  Aaron  roy  de  Perle ,  qui  efl  le  calife  Aaron 
Rechid,  efl  famcufè  dans  i'hidoire,  à  caufe  des  préfènts  ra- 
res dont  elle  efîoit  accompagnée ,  parmi  lefquels  on  mar- 
■que  une  horloge ,  que  d'autres  entendent  d'un  piani/phére. 
Cet  Aaron  eftoit  pcre  d'Almamon ,  dont  il  a  efté  parlé  ci- 
defllis. 

Depuis  cet  intervalle ,  pour  ne  point  parler  des  Orien- 
taux ,  ni  des  Juifs  d'Europe  ,  dont  il  a  efté  dit  ce  qui  eftoit 
néceflaire,  les  plus  fameux  aftronomes  ont  cfté  Clément 
de  Langhton ,  vers  i  i  5  o.  Campanus  de  Novare  en  1 200. 
Jordanus  Nemorarius  ;  les  traduéleurs  qui  par  ordre  de 
iempereur  Frideric  I  L  prince  (çavant  &  fort  addonné  à 
i'aftrologie ,  mirent  en  Latin  l'Almagefte  ,  fur  la  verfion 
Arabe  ;  Jean  de  Sacrobofco ,  qu'on  croit  avoir  efté  Anglois  ; 
Maturin,  qui  mourut  en  i  25  6.  &  fur  la  fepulture  duquel 
©n  voit  une  Sphère,  Eu  1270.  Alphonfe  roy  de  Caftille 
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fît  cîredcr  les  Tables  qui  portent  Ton  nom.  Roger  Bacon 
Carme  Anglois  ,  vivoit  en  mefme  temps.  Guido  Bonatus 
Italien  de  Frioiil  en  1284.  En  1320.  Petrus  Aponenfis , 
qui  furent  fuivis  de  quelques-uns  moins  conûdérables ,  en 
comparaifon  de  Pierre  d'Aiily  Evefquede  Cambray  &  Car- 
dinal, &.  du  Cardinal  Nicokis  deCufa  Allemand  en  1440. 
Dominique  Maria  Bolonois,  précepteur  de  Copernic.  Geor- 
ge Purbachius  ainll  appelle  du  Bourg  de  Burbach  ,  fur  les 
frontières  d'Auflriche  Se  de  Bavière,  qui  enfèigna  publique- 
ment la  philofophie  à  Vienne,  efl  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
contribué  par  ks  efludes  &l  par  {es  obfervations  à  reftabiir 
i'aftronomie.  Il  fit  connoifl'ance  avec  le  Cardinal  Beffarion 
pendant  fi  Légation  vers  l'empereur  Frideric.  Par  fon  confeil 
Purbachius  alla  en  Italie  pour  apprendre  la  langue  Grecque, 
Se  aufli-tofl;  il  s'appliqua  à  la  leélure  de  l'Almagelle  de  Ptolé- 
mée,  qu'on  n'avoit  iû  depuis  plufjeurs  ûécks  que  dans  ces 
tradu(5lions  imparfaites  dont  il  a  efté  parlé  ci-defîlis,  faites 
fur  les  Hébraïques,  qui  avoientefté faites flir les  Arabefques, 
Si.  celles-ci  fur  .les  Syriaques.  II  avoit  commencé  un  abbrégé 
de  r  Almagefte  fur  l'original  Grec  ;  mais  il  ne  pût  aller  qu'au 
fixiéme  Livre,  eftant  mort  en  1 46 1 .  âgé  feulement  de  trente- 
neuf  ans. 

Son  principal  difciple  fut  George  Mullcr  appelle  com- 
munément Regiomontanus ,  parce  qu'il  eftoit  natif  de  Ko- 
nigfberg  en  PrufTe.  H  fut  le  premier  qui  compofà  des  Ephé- 
mérides  pourpluficurs  années,  &  divers  autres  ouvrages  très- 
eftimez  ,  entre  autres  les  Théoriques  des  planètes.  11  mourut 
en  1469.  âgé  de  trente-trois  ans,  lorfqu'ii  fc  difpofoit  à 
aller  à  Rome ,  pour  travailler  à  la  réformation  du  Calendrier, 
fous  les  ordres  du  Pape  Sixte  IV. 

Jean  Bianchini  Ferrarois,  travailla  prefque  en  mefme  temps 
avec  réputation ,  à  des  Tables  des  mouvements  céleftes. 

Les  Florentins  cultivèrent  auiH  en  ces  temps-là  l'aflrono- 
mie ,  mais  ils  ne  firent  aucun  ouvrage  comparable  à  ces  pre- 
miers, &  Marfile  Ficin, quoyque  très-habile,  8c  déplus  tîrand 
philofophc  ,  donna  un  peu  trop  de  créance  à  l'aftroiogie 
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judiciaire,  qu'il  tâcha  de  juftifier,  enquoy  il  n'a  eu  que  trop 
de  fedateurs  en  ce  pays-là ,  entre  autres  Jovianus  Pontanus, 
Joanncs  Abiofus,  &  plufieurs  autres. 

Le  Juif  Abraham  Zacut  aftrologue  du  Roy  de  Portugal 
D.  Emanuëi ,  compofa  un  Calendrier  perpétuel ,  qui  fut  im- 
primé en  1500.  &  luy  acquit  une  grande  réputation  :  mais 
il  n'y  mit  rien  de  iuy-mefme ,  que  l'ordre  &  la  difpolition, 
le  refte  eftant  tiré  des  anciennes  Tables,  que  plufieurs  autres 
Juife  avoient  faites  quelques  fiédes  auparavant,  &  qui  Çc 
trouvent  encore  dans  les  Bibliothèques. 

Depuis  l'an  i  500.  Jean  Werner  Allemand,  Jean  Bian- 
chini  Ferrarois  ou  Modenois ,  Jean  Stoéffler ,  Se  quelques 
autres  donnèrent  aufTi  diverfes  oblèrvations  qui  contribuè- 
rent à  perfcélionner  raflronomie.  Mais  aucun  ne  flu  compa- 
rable à  Nicolas  Copernic  natif  de  Thorn  en  Prulîe,  &  Cha- 
noine deWarmie,  né  en  1473.  &  mort  en  M  43*  ^^  com- 
polà  un  nouveau  fyftême  fuivant  l'hypothéfè  de  Philolaiis , 
qui  eftabiit  l'immobilité  du  foIeil&  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  Soleil ,  ce  qui  fait  le  mouvement  annuel  :  à  quoy 
il  adjoûta  le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe ,  pour  ex- 
pliquer celuy  qu'elle  fait  en  un  jour ,  qui  eftoit  l'hypothcfe 
d'Heraclide  de  Pont ,  Se  d'Ecphantus  Pythagoricien. 

Le  mefnie  llécle  produifit  un  "grand  nombre  d'habiles  agro- 
nomes ,  dont  la  lifte  avec  le  dénombrement  de  leurs  ouvra- 
ges a  eflé  faite  par  plufieurs  auteurs ,  &  augmenteroit  trop  ce 
Mémoire.  Un  des  plus  illuflres  a  eflé  Tycho  Brahé  gentil- 
homme Danois,  qui  par  (es  obfervations  trouva  plufieurs  cho- 
ies à  corriger  dans  le  fyflême  de  Copernic  ,  &  qui  contribua 
plus  qu'aucun  de  fon  temps ,  à  perfedionncr  i'aflronomie , 
non-(èuIement  par  (es  écrits ,  mais  par  l'invention  de  plufieurs 
inftruments,  qu'il  mit  dans  fon  chafleau  d'Uranibourg,  au- 
quel il  donna  ce  nom  à  caufe  de  i'Obfervatoire  qu'il  y  fit 
conflruire. 

Au  commencement  du  dernier  fiécle ,  Galileo  Galiki 
Florentin ,  obferva  les  mouvements  des  Satellites  de  Jupi- 
ter ,  &  plufieurs  autres  chofq  ijacoiiuuës  jufqu'alors  ;  qui 
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Juy  alih'crcnt  les  ccnfurcs  de  l'Inquifition  de  Rome,"  maïs 
qui  n'ont  pas  laific  de  le  faire  confidéier  comme  un  des  plus 
grands  génies  qui  ait  paru  depuis  long-temps.  11  avoit  laifle 
pluf leurs  difciples,  dont  ic  dernier  qui  cftoit  le  fieur  Viviani, 
Aiïbcic  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  cft  mort  depuis 
quelques  années  dans  un  âge  fort  avancé. 

Le  fjcur  Ifmaci  Bouliiauld  qui  eft  mort  âgé  de  87.  ans; 
il  y  a  peu  d'années  ,  a  fait  auffi  plulieurs  belles  découvertes , 
Sl  a  donné  au  public  fon  grand  ouvrage  de  l'Aflronomie  Phi- 
lolaïque. Mais  on  peut  dire  fans  prévention  ,  que  l'Académie 
Royale  des  Sciences  a  poulTé  les  découvertes  agronomiques 
au  de-Ià  de  tout  ce  qui  s'eftoit  fait  dans  les  fiécles  paflèz , 
M.  CalTmi  que  le  Roy  fit  venir  de  Bologne,  M.  Picard, 
M.  de  la  Hire  &  plufieurs  autres,  ayant  porté  l'aflronomie 
à  fon  plus  haut  degré  de  perfeétion.  Le  détail  de  ces  tra- 
vaux fi  utiles  au  public  ,  pafîèroit  les  bornes  d'un  fimple 
Mémoire ,  &  rHiftoifc  de  l'Académie  des  Sciences  en  inflruit 
parfaitement. 

On  s'eft  borné  à  une  fuite  fort  abbrégée  de  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  matière  propolee ,  par  rapport  aux  temps  éloi- 
gnez, &  on  ne  l'a  traitée  qu'hiiîoriquement,  parce  que  c'efl 
feulement  de  cette  manière  qu'elle  peut  regarder  l'Académie. 
Et  afin  de  marquer  les  auteurs  dont  on  s'eft  (èrvi.  Se  des 
travaux  dcfquels  on  peut  utilement  profiter ,  pour  éclaircir 
plus  amplement  le  fujet  qui  avoit  cfté  propofé  :  celuy  qui  l'a 
traité  plus  méthodiquement ,  efl  Jean-Gerard  Voffius  dans 
fon  volume  Je  Quatuor  ûrtibus popiilarihus,  Hornius  dans  fon 
Hifloire  Philofophique ,  imprimée  à  Leyden  en  165  5» 
in  4.°  Jonfius  de  fa-'iptoribiis  Hiftoriœ  Philofophkœ ,  imprimé 
à  Francfort  iii  4.'^  ^^59*  ^utre  divers  autres  modernes: 
aufqucls  néantmoins  il  e{\  bon  de  préférer  les  anciens ,  en- 
tre lefquels  font  particulièrement  Diogéne  Lacrce  6c  Plu- 
tarque. 

11  y  auroit  une  queflion  afîcz  importante ,  mais  qui  dc- 
mandcroit  une  Difîèrtation  particulière  ;  c'efl  de  fçavoir  fi 
ies  anciens  ont  fait  leurs  obfcrvations  aflronomiques  fans 

tcîcfcopes , 
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téîefcopes  ;  ce  qui  pafTe  pour  certain  ,  puifque  fi  cette  inven- 
tion avoit  efté  connue  autrefois,  il  y  a  tout  fujet  de  croire 
que  l'utilité  qu'on  en  tiroit  non  (èulement  pour  i'aftronomie, 
mais  en  piufieurs  autres  ufagcs ,  auroit  empêché  qu'elle  ne 
fe  fufl  perdue".  Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  difcuffion  ; 
nous  remarquerons  feulement  que  le  R.  P.  Mabillon  a  rap- 
porté dans  fon  voyage  d'Allemagne ,  qu'il  avoit  vu  à  l'Ab- 
baye de  Scheir  dans  le  diocéfè  de  Freifinge  une  Hiftoire  Scho- 
laftique  de  Petrus  Comeftor,  à  la  tefle  de  laquelle  eftoient  les 
figures  des  arts  libéraux,  &  que  pour  fignifier  l'aftronomie , 
Ptolémée  y  eftoit  repréfènté  obfcrvant  les  étoiles  avec  une  Amleâ: 
lunette  comme  nos  lunettes  d'approche  :  &  celuy  qui  a  écrit  ^^'"-  -f* 
le  manufcrit  nommé  Chonradus ,  eftoit  mort  au  commence- 
ment  du  13.^  Siècle,  comme  ce  fçavant  homme  l'a  prouvé 
par  la  Chronique  de  ce  Monaflére  que  Chonrad  avoit  conti- 
nuée jufqu'à  ce  temps-là.  Cette  date  eft  d'autant  plus  remar- 
quable, que  les  fimples  lunettes  qui  femblent  devoir  eftre 
inventées  les  premières,  ne  l'ont  eflé  que  plus  de  cent  ans 
après,  comme  on  peut  voir  par  une  Lettre  très-curieufe  de 
feu  M.  Carlo  Dati  Florentin,  que  M.  Spon  a  inférée  dans 
fcs  Recherches  d'Antiquité,  p.  213.  Elle  contient  un  paffage 
remarquable  d'une  Chronique  de  Barthelcmi  de  S.  Concorde 
de  Pife,  qui  marque  qu'en  i  3  i  2.  un  Religieux  nommé  AieP- 
(ândro  di  Spina,  faifoit  dts  lunettes,  &  en  donnoit  libéra- 
lement ,  pendant  que  celuy  qui  les  avoit  inventées  refufoit  de 
les  communiquer.  Sandro  di  Pipozzo  en  parle  dans  un  traité 
fait  en  i  299.  En  i  3  i  i.  un  autre  en  parle  comme  ayant 
efté  trouvées  depuis  vingt  ans,  &  le  Lilium  Me<^idn^,  en 
1305.  Mais  il  ne  fe  trouve  rien  de  pareil  fur  les  téîefcopes. 


Tome  J.  %  I> 
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DISSERTATION 

SUR      LES     LEMURES, 

o  u 
LES    AMES   DES    MORTS, 

Par  M.  Simon. 

L'I  DÉ  E  générale  de  toutes  les  Nations,  mefme les  plus 
barbares ,  a  toujours  efté  que  l'homme  ne  mouroit  pas 
tout  entier,  &:  qu'il  fubfifLoit  par  la  meilleure  partie  de  luy- 
mefaie  après  la  deftruélion  du  corps.  Mais  cette  perfuafion 
univerfèlie  de  l'immortalité  de  l'amc  n'oftoit  pas  l'incertitude 
de  ce  qu'elle  devenoit  après  la  mort;  où  elle  alloit  eflablir  fbn 
domicile  ;  comment  elle  pouvoit  entretenir  commerce  avec 
les  vivants ,  &  quel  eftoit  le  motif  du  culte  qu'on  luy  ren- 
doit.  C'eft  fur  cqs  quatre  points  que  je  me  propofe  d'expli- 
quer les  opinions  des  anciens  Romains ,  dont  la  théologie 
n'efloit  point  en  cela  différente  de  celle  i\ts  Grecs  &  dts 
E'gyj-»ticns,  qu'on  fçait  avoir  emprunté  leur  plus  faine  doc- 
trine de  la  religion  &  des  couftumes  des  Hébreux. 

I. 

EJlat  des  Ames  féparées, 

OuiJ.  Les  Romains ,  fuivant  Ovide  &  Apulée,  donnoient  en  gé- 

fuft.  /.  ri(^i-il  le  nom  de  Lémures  à  toutes  les  âmes  dts  morts.  Mais 
j^j-vi.  Je  ijs  en  diftinguoicnt  de  deux  fortes  ;  \qs  \.w\s  bienfaifants 
&  j>aifib!cs  ,  qui  faiioicnt  volontiers  leur  fcjour  dans  les  mai- 
fons ,  que  l'on  appclloit  Lares  ou  Dieux  domcftiqucs  :  \ç$ 
autres  maifaifinls  &.  inquiets  qui  n'y  rcvenoient  que  pour 
y  faire  du  ravage ,  que  l'on  appelloit  Larves  ou  Phan- 
lolmes. 


Dec  So' 
crat 
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On  tenoit  que  ies  premiers  eftoient  les  âmes  des  Anceftres, 
iefquels  ayant  vécu  en  gens  de  bien ,  aimants  leur  famille , 
&  s'appliquants  à  la  gouverner  avec  làgeliè  ,  n'avoient  point 
quitte  en  mourant  ia  tendrefîë  qu'ils  avoient  pour  elle  :  ce 
qui  les  obiigeoit  à  rcfter  dans  leurs  maifons  ,  où  ils  conli- 
nuoient  de  prendre  foin   de  leurs  dcfcendants ,  parmi  iejp- 
quels  ils  s'appliquoient  à  maintenir  ia  paix  &  l'honncitcié  ; 
leur  procurant  tous   les  biens  &  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoienl,  &:  détournant  les  maux  dont  ils  tftoicnt  mena- 
cez ;  fèmblables ,  dit  Pluiarque  ,  à  des  athlètes  qui  ayant 
obtenu  la  permiffion  de  le  retirer  à  caufè  de  leur  grand  âge, 
ne  quittoient  pas   pour  cela  la  paffion  qu'ils  avoient  eûë 
pour  leur  ancienne  profeflion,  Si.  fe  plaifoient  à  voir  leurs 
élevés  s'exercer  dans  la  mefme  carrière  ,  &  à  les  foûtenir  \:x 
leurs  difcours  Se  par  leurs  confeils,  pourvu  qu  ils  leur  ticu- 
vafîènt  de   la    bonne   volonté  ,    &  de  la  reconnoiiïànce; 
C'efl  de  cette  elpéce  qu'eftoit  ccluy  à  qui  Piaule  fait  faire 
ie  prologue  d'une  de  ks  Comédies ,  oi^i  il  témoigne  l'affec- 
tion qu'il  a  pour  la  fille  de  la  mailon  où  il  habitoit  depuis 
long- temps  ;  afîiarant  qu'en  confidération   de  fa  piété,  il 
Ibngeoit  à  luy  procurer  un  mariage  avantageux  par  la  dé- 
couverte d'un  thréfor  confié  à  fes  foins,  dont  il  n'a  voit  jamais 
voulu  donner  connoiffance,  ni  au  père  de  la  fille,  nia  fon 
aïeul  qui  en  avoient  mal  ufe  à  fon  égard. 

L'autre  efpéce  de  Lémures ,  à  qui  ce  nom  fembïe  avoir 
efté  particulièrement  affeélé,  infpiroit  plus  de  crainte  que 
de  refpeél,  par  les  defordres  qu'ils  cauioient  dans  les  lieux 
où  ils  s'avifoient  de  revenir.  Us  paffoient  pour  des  efprits 
malins ,  &  l'on  croyoit  que  c'eftoient  les  âmes  des  gens  vi- 
cieux qui  eftoient  condamnées  pour  l'expiation  de  leurs 
crimes  à  mener  une  vie  errante  6c  vagabonde  après  leur 
mort,  n'ayant  aucune  demeure  alBrée  où  ils  pûiTeiit  vivre 
en  repos.  Cette  fituation  fâcheufe  jointe  à  leur  malignité 
naturelle ,  les  portoit  à  tourmenter  les  vivants  ;  &  les  Dieux 
leur  donnoient,  difoit-on,  un  pouvoir  abfolu  fur  les  méchants 
en  qualité  de  miniflres  ,  ou  d'exécuteurs  de  leur  juflice , 
^  D  ij 
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m:iis  ils  ne  leur  permetloient  pas  d'attenter  à  la  vîe ,  &  a  ïa 
perfonne  des  gens  de  bien  :  ils  pouvoicnt  tout  au  plus  ieur 
caufcr  de  vaines  frayeurs  par  des  apparitions  phantafliques , 
c'eft  pourquoy  on  les  appelioit  fpedrcs ,  ou  phantofmes. 

Comme  il  eft  aflez  ordinaire  de  confondre  ks  malheureux 
avec  les  coupables,  on  mettoit  de  ce  nombre  ceux  qui  avoient 
pcii  par  une  mort  violente  ,  &  quieftoient  privez  de  l'hon- 
neur de  la  fcpulture,  pafîè-port  nécefîaire  pour  avoir  une 
place  fixe  dans  l'autre  monde.  Ainfi  l'on  difoit  que  leurs 
niancs  inquiets  qui  n'avoient  quitté  ia  vie  que  par  force , 
erroient  autour  de  leurs  corps ,  paroiflànt  fous  des  formes 
horribles,  Se  avec  des  bruits  épouvcntables  jufqu'à  ce  qu'on 
leur  eûH:  rendu  les  derniers  devoirs. 

Suétone  raconte  comme  un  fait  qui  paffoit  pour  conf- 
iant, qu'après  la  mort  de  Caligula,  les  concierges  du  Palais  où 
iiavoit  efté  mafîkré,  furent  inquiétez  toutes  les  nuits  par  des 
fpeétres,  &  faifis  de  terreur,  jufqu'à  ce  que  Ces  fœurs  revenues 
d'exil  luy  eûfîcnt  fait  faire  une  pompe  funèbre.  C'eft  fur 
ces  imaginations  populaires,  qu'un  valet  dans  Plante  voulant 
perfuadcr  à  fon  maiflre,  qu'il  revient  des  efprits  dans  fâ  maifon, 
liiy  affûre  qu'il  faut  qu'il  y  ait  eu  autrefois  quelqu'un  d'afîài^ 
fine  dans  ce  logis. 

Les  gens  fages  iè  moquoîent  de  ces  fables  ridicules  ; 
cependant  elles  eftoient  quelquefois  rapportées  avec  des  cir- 
conftances  fi  précilês ,  &  des  témoignages  fi  pofitifs,  que  des 
perfonnes  d'ailleurs  bien  iênfées  ne  fçavoient  qu'en  penfèr. 
C'eft  ce  que  Pline  le  jeune  avoue  au  fujet  d'une  appa- 
rition fort  extraordinaire ,  fur  laquelle  il  confulte  un  de  fcs 
amis.  Le  conte  a  efté  fouvent  copié  depuis.  II  y  avoit  à 
Athènes  une  maifon  décriée  pour  les  Efprits.  Le  philo/b- 
phe  Arténiidore  attiré  par  la  modicité  du  prix,  vint  s'y 
cftablir  dans  le  deiïèin  d'éprouver  ce  qui  en  eftoit.  La  nuit 
eftant  occupé  à  l'cftude,  il  entend  un  grand  bruit  de  chaînes, 
&  voit  un  vieillard  affreux  chargé  de  fers  qui  s'approche 
de  luy.  II  (c  levé  :  le  fJDcélrc  s'éloigne ,  luy  faifànt  figne  de 
U  main  de  le  fuivre ,  il  le  fuit  jufqucs  dans  la  cour  ou  la 
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vîfion  diTparut.  II  remarqua  le  lieu ,  &  avertit  le  lendemain 
les  Magîftrats  qui  firent  fouïr  la  terre  en  cet  ètidroit ,  où 
l'on  trouva  un  cadavre  enchaîne.  On  luy  fit  des  fune'raiiles 
foiemneiles ,  après  quoy  la  maifon  fut  tranquille ,  &  le  Philo- 
Ibphe  profita  du  bon  marché. 

Ces  âmes  qui  ne  demandoient  que  la  fepulture  efioîent 
faciles  à  contenter.  Il  n'eftoit  pas  aufli  aifé  de  fe  défaire  de 
celles  qui  venoient  déchirer  leurs  aflàffins  avec  les  ongles,  en 
quoy  confifioit  la  principale  force  dçs  Dieux  Mânes ,  fui- 
vant  Horace  ;  ou  perfécuter  impitoyablement  ceux  qui 
eftoient  la  caulè  de  leur  mort  ;  ainfi  que  la  malheureulè  Didon 
prétendoit  fè  venger  de  fon  perfide  amant. 

Cette  difiinélion  d  efprits  ,  dont  les  uns  eftoient  regardez 
comme  des  Dieux  bienfaifànts,  les  autres  comme  de  mau- 
vais démons ,  efioit  conforme  au  fyftême  de  Pythagore  & 
de  Platon  ,  qui  a  efté  embraiïe  par  les  plus  habiles  d'entre 
les  Romains  ;  fuivant  lequel  les  âmes  des  hommes  jufies 
eftant  dégagées  pour  toujours  d^s  liens  du  corps  périrfàble, 
&  s'eftant  purifiées  des  taches  qu'elles  avoient  contradées 
par  le  commerce  àts,  fens ,  s'envoloient  au  fejour  des  bien- 
heureux ,  où  elles  jouiflbient  d'un  repos  5c  d'une  félicité 
parfaite  en  la  compagnie  dçs  Dieux  inférieurs  ou  démons , 
eftant  transformées  en  leur  nature ,  &  pouvant  mefme  s'éle- 
ver enfliite  par  une  vertu  très -épurée  jufqu'à  la  perfeélion 
des  Dieux  célefles  &  immortels  :  au  lieu  que  les  âmes  cou- 
pables de  grands  crimes  demeuroicnt  toujours  attachées  à 
la  terre ,  vers  laquelle  elles  efioient  entraînées  par  le  poids 
de  leurs  vices  ;  jufques  à  ce  qu'après  diverfès  révolutions , 
û\cs  eûfîènt  expié  les  fautes  qu'elles  avoient  commi/ès. 

Voilà  ce  que  fon  penfoit  à  Rome  de  l'efiat  d^s  Ames  /e- 
parées ,  qu'on  le  figuroit  comme  dts  ombres  légères ,  ayant 
ia  forme  du  corps  qu'elles  avoient  quitté,  fe  difiipant  comme 
un  fonge,  lorfqu'on  penfoit  les  embraflèr,  cependant  fèn- 
fibles  à  l'impreiïîon  de  certains  corps ,  fè  repaiffant  de  par- 
fums &  du  làng  des  viélimes,  6c  craignant  la  pointe  d'une 
épée  qui  ne  pouvoit  les  hkŒ^x* 
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I  I. 

Domicile  des  Ames  après  la  mort. 

Pour  ce  qui  eft  du  lieu  que  l'Auteur  de  la  Nature  leur 
avoit  afligné   pour  leur    rélidence   ordinaire  ,   la  féconde 
queftion    que  nous  avons  à  examiner,  les  fentiments  n'e- 
floient  pas  uniformes.  Car  bien  que  l'on  crufl:  que  les  âmes 
àts  gens  de  bien  le  fiflent  un  plailir  de  fréquenter  les  mai- 
fons   qu'elles  avoient   autrefois  habitées  ,  &   que  les  om- 
bres malhcureufcs  erraflent  ordinairement  autour  de  leur 
corps  &  de  leurs  tombeaux  ;  on  fçavoit  bien  que  ce  n  e- 
ftoit  pas  là  leur  propre  domicile.  On  donnoit  en  générai 
le  nom  de  Ciiamps  Elyfées,  c'eft  à  dire,  de  lieux  agréables 
&  délicieux  au  féjour  des  âmes  bienheureufes.  Les  Platoni- 
ciens le  plaçoient  dans  la  haute  région  de  l'air  au-deffous  de 
la  Lune,  &  quelques-uns  dans  cette  planète  mefme  où  tlloient 
les  Champs  d'Hécate;  &  laiflbient  celles  des  méchants  er- 
rer à  l'aventure  dans  cet  air  inférieur  &  grolTier.  L'opinion 
commune  faifoit  defcendrc  tous  les  morts  dans  les  Enfers. 
Les  Héros  mcfmes  &  les  demi -Dieux  efloient  loûmis  à 
cette  loy  impofée  à  tous  les  mortels,  &  leur  ombre  ou  image 
y  cfloit  retenue ,  pendant  que  leur  ame  pure  &  dégagée  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  périffable ,  jouiflbit  dans  le  ciel  àts 
plaifns  &:  des  grandeurs  de  l'immortalité.  Ces  Enfers  efloient 
des  lieux  qu'on  fe  fîguroit  au  centre  de  la  terre  ;  bien  que 
ie  mot  flS\\(;  dont  les  Grecs  le  font  lèrvis  pour  le  défigner  , 
ne  fignifie  à  proprement  parler  qu'un  lieuobfcur  &  invifible, 
Cicéron  rapporte  l'origine  de  l'opinion  vulgaire  touchant 
les  Enfers  à  l'ancienne  couftume  d'enterrer  les  corps,  c]ui  fit 
dire  que  la  terre  cfloit  la  dernière  demeure  des  hommes , 
d'où  l'on  conclut  qu'ils  alloient  mener  fous  terre  une  nou- 
velle vie.   Sur  cette  penfée  on  y  cflablit  un  grand  Empire 
divifé  enjeux  Royaumes  fort  différents,  l'un  agréable  & 
tranquille  pour  les  bons ,  l'autre  plein  de  trouble  &  d'hor- 
jreur  pour  les  méchants. 
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Les  Poètes  trouvant  le  fujet  propre  à  eftre  embelli  par  leurs 
fables ,  en  firent  des  defcriptions  fort  pathétiques  ,  &  aufîi 
exa(5les  que  s'ils  en  avoient  fait  le  voyage  avec  les  Héros 
qu'ils  y  faifoient  defcendre.  Et  pour  exciter  la  terreur  dans 
leurs  pièces  de  Théâtre,  ils  firent  fbrtir  les  morts  des  Enfers 
&  les  introduifirent  fur  la  fcene.  Ces  fpeélacles  faifànt  im- 
prefTion  fur  les  éfprits  du  peuple  ,  des  femmes,  &:  des  enfants 
qui  y  afliftoient ,  autoriférent  ks  apparitions  des  ombres  & 
des  phantofmes.  Effet  ordinaire  d'une  imagination  troublée 
par  la  douleur ,  ou  par  la  crainte  ;  &  l'un  des  points  dont  je 
xne  fuis  propofe  de  parler. 

I  I  L 

Apparitions  des  Morts. 

Le  chaos  qui  fépare  l'autre  monde  de  celuy-ci  ne  paroifToit 
pas  affez  infurmontable  pour  rompre  tout  commerce  entre  les 
vivants  &  les  morts ,  &  empefcher  que  des  ombres  fubtiles 
ne  pénétraffent  fur  la  terre  par  des  fèntiers  inconnu"?.  Il  y 
avoit  mefme  de  certains  lieux  comme  l'antre  de  Trophonius, 
les  goufres  du  cap  de  Ténare,  &  des  lacs  d  Averne  &.  d'A- 
cheron,  où  l'on  difoit  qu'aboutifîoient  les  grandes  routes  qui 
conduifoient  aux  portes  de  l'Enfer. 

On  ne  s'embarraiïbit  point  de  l'objedion  des  gens  moins 
crédules  ,  qui  ne  pou  voient  comprendre  comment  des  âmes 
privées  des  organes  des  fèns  pouvoient  parler,  agir,  &  fe  faire 
entendre  :  on  y  avoit  pourvu  par  la  fuppofiiion  de  membres 
équivalents  qu'avoit  le  corps  délié  dont  on  concevoit  l'ame 
reveftuë;  &  qui  luy  fèrvoit  de  première  enveloppe,  fuivant 
Pythagore ,  lorfqu'elle  efîoit  unie  au  corps  mortel.  C'efl  une 
des  illufions  ordinaires  de  l'imagination ,  de  rcpréfenter  les 
elprits  fous  la  figure  des  corps. 

L'attachement  aux  lieux  que  la  providence  ou  Je  deflin 
avoit  afTignez  lices  Mânes,  ne  paroiiïbit  pas  un  (.bflacle  qui 
ieur  fermafl  la  lôrtie  des  Enfers  ,  pourvu  que  ce  ïuii  dans  des 
temps  convenables  &  avec  ia  permifTion  des  Dieux  aufqueîs 
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iJ5  cflcient  foiimis ,  tel  qu'cftoit  Pluton  appelle  Simmhnus, 
c'cll-à-diic  le  fouverain  des  Dieux  Mânes.  C'efl  fur  cela 
qu'ell  fonde'e  une  ancienne  épitaphe  qu'on  voit  encore  à 
Rome,  dans  laquelle  une  jeune  veuve  défolée  de  la  perte  de 
Ton  mari,  adrefie  fès  vœux  aux  Dieux  Mânes,  &  leur  demande 
en  grâce  de  permettre  que  ce  cher  époux  luy  vienne  rendre 
vifite  pendant  la  nuit,  en  attendant  qu'elle  puilîè  le  réiinii'à 
luy. 

On  fçait  que  c  efloit  une  à&s  fonctions  de  Mercure  Je 
ramener  les  ombres  à^^s  Enfers,  auffi  bien  que  de  \q%  y  con- 
duire. Mais  non  feulement  on  efloit  perfuadé  que  les  âmes 
bienheureulcs  auffi  bien  que  \cs  infortunées  pouvoient  revenir 
fur  la  terre  de  leur  propre  mouvement ,  apparoiftre  en  fon- 
ge,  &  le  rendre  vifibles  Ibus  telle  forme  qu'il  leur  plailbit  ; 
on  ne  doutoit  pas  mefme  du  pouvoir  des  Magiciens ,  qui 
le  vantoient  de  les  faire  Ibrtir  quand  bon  leur  fembioit  de 
leurs  demeures  fombres  pour  les  confulter ,  ou  les  faire  1èr- 
vir  à  leurs  enchantements.  L'hiltoire  de  l'ombre  de  Samuel 
évoquée  par  la  Magicienne  d'Endor  eft  une  preuve  de  l'anti- 
quité de  cette  opinion ,  qui  avoit  cours  parmi  les  Hébreux , 
auffi  bien  que  parmi  les  autres  Nations.  Comme  ces  évoca- 
tions troubloient  le  repos  des  âmes  faintes  ,  l'on  croyoit  ne 
pouvoir  faire  des  vœux  plus  favorables  pour  elles,  que  de 
fouhaiter  qu'elles  en  fulîènt  délivrées,  C'efl  ce  que  fignifioit 
la  formule  gravée  fur  les  tombeaux.  Que  la  Terre  vous  foit 
légère  :  l'on  s'imaginoit  que  les  Magiciens  rappefântilîbient 
par  leurs  charmes  fur  les  ombres  (\qs  morts ,  &  les  empef- 
choient  de  la  pénétrer,  pour  venir  prendre  l'air  de  ce  mon- 
de pendant  la  nuit  ;  afin  de  les  obliger  par  ces  vexations  à 
leur  refÎDondre ,  £c  à  obéïr  à  leur  voix, 

I  V. 

Culte  des  Morts  particulier,  ou  fon  origine  &  fon  motif. 

Il  nous  refle  à  examiner  l'origine  du  culte  tant  particu- 
lier que  public ,  que  l'on  rendoit  aux  morts ,  &  les  cérénio- 

pies 
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nîes  de  la  fefle  des  Lemurules  inftituée  en  leur  honneur. 

Il  n'y  avait  guéres  demaifon  un  peu  coniidérable,  où  if 
n'y  eûfl;  dans  le  veftibule  un  autel  con(àcié  aux  Dieux  Lares 
ou  domeftiques,  quipalibient,  comme  nous  l'avons  obfèrvé, 
pour  les  âmes  des  anceftres.  Les  honneurs  que  toute  la  fa- 
mille leur  y  rendoit  en  particulier  venoient,  fuivant  Macro- 
be  6c  Servius,  de  l'ancienne  couflume  d'y  enterrer  ks  morts, 
qui  a  rubfillé  plus  long-temps  en  Egypte ,  où  l'onavoit  de 
grandes  facilitez  pour  embaumer  Se  confèrver  les  corps.  L'in- 
commodité qu'on  en  recevoit  ayant  obligé  de  les  tranfpoiter 
ailleurs ,  on  continua  de  rendre  à  leurs  repré/èntations  les 
niefmes  devoirs;  &  le  iouvenir  de  leurs  bienfaits  entretenant 
ia  confiance  de  leurs  deicendants,  ils  s'adrefTérent  à  eux  com- 
me à  des  Dieux  favorables,  &  toujours  prefts  à  exaucer  leurs 
vœux. 

C'efl;  là  vray-femblabîementun  des  commencements  de 
ridolatrie  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Dieux  de  Laban  ; 
que  fa  îille  Rachel  luy  enleva,  eftoient  les  images  de  [es  pères 
qu'il  honoroit  d'un  culte  particulier. 

Cette  dévotion  pour  les  anceftres  fuppofoit  qu'ils  eftoient 
du  nombre  des  âmes  làintes  &  bienheureufes ,  que  leur 
vertu  délivrée  des  infirmitez  du  corps  avoit  élevées  au  def- 
fus  de  la  condition  humaine;  ce  qui  ne  fe  pouvoit  pas  dire 
de  tous  les  morts,  y  en  ayant  pluîieurs ,  dont  il  eftoit  cons- 
tant que  la  vie  avoit  efté  fort  déréglée  &  mefme  Icandaleufè. 
Mais  comme  il  eftoit  impoflible  de  décider  précifément 
après  la  mort  d'un  homme  quel  eftoit  fon  fort ,  6c  quel 
rang  il  tenoit  dans  l'autre  monde,  la  piété  de  (es  héritiers 
les  portoit  à  en  juger  favorablement,  Se  à  le  mettre  au  rang 
des  gens  de  bien ,  d'autant  plus  qu'on  s'eft  toujours  fait  un 
point  de  religion  de  ne  parler  jamais  que  refpedueufcment 
des  défunts.  Ainfi  on  leur  donnoit  en  général  le  nom  de 
Dieux  Mânes.  C eftoit,  comme  l'on  fçait,  l'infcription  or- 
dinaire des  tombeaux ,  &  le  titre  de  toutes  les  épitaphes. 
Mais  ce  culte  religieux  que  l'on  rendoit  à  la  mémoire  des 
morts ,  ne  les  élevoit  pas  pour  cela  au  rang  des  véritables 
Tome  L  •  ^ 
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Dieux,  à  moins  que  leur  venu  publiquement  reconnue, 
s'eltant  attire  la  vénération  des  peuples,  n  eûil  cûé  conlacrée 
par  des  Temples  &  des  Autels.  Il  efl:  vray  que  la  théologie 
payenne  n'a  jamais  efté  fort  fcrupuleufè  dans  fès  Apothéoiès 
liirles  mœurs  de  ceux  qu'elle  amis  au  rang  des  Dieux,  dont 
la  plufpart,  tant  anciens  que  modernes,  auroient  efté  fort 
embarraflèz  à  fournir  des  preuves  d'une  probité  purement 
humaine. 

Ainfi  la  divinité  qu'on  attribuoit  par  honneur  aux  Mânes 
du  commun ,  n'eftoit  pas  un  fur  garant  de  leur  félicité.  If 
pavoill  mefme  que  les  devoirs  qu'on  vouloit  bien  leur  rendre, 
ertoient  autant  pour  les  foulager  &  pour  affûrer  leur  repos, 
que  pour  fe  concilier  leur  faveur  8c  leur  proteélion.  On  ju- 
geoit  qu'ils  y  eftoicnt  (cnfibles  pour  leurs  propres  interefls, 
puifqu'ils  fouffroient  avec  tant  d'impatience  &  de  douleur  d'en 
cftre  privez. 

V- 

Culte  public  rendu  aux  Âiorts. 

Ovide  raconte  au  fécond  Livre  des  Fafles  le  fujet  du  rcnol^ 
Tellement  de  la  fefte  des  Morts  appellée  Feralia.  Les  guerres 
continuelles  l'ayant  fait  cefler,  Rome  fut  défoiée  parla  pefte; 
on  jugea  aufli-tofl  que  c'eftoit  un  effet  de  la  vengeance  des 
Dieux  Mânes;  &  les  eiprits  eftant  auflî  malades  que  les  corps, 
©n  vit ,  dit- on ,  \es  ombres  des  morts  forties  de  leurs  tom- 
beaux, fe  promener  dans  la  campagne,  Se  dans  les  rues  de  la 
Ville  avec  des  hurlements  affreux.  On  ne  trouva  point  d'au- 
tre remède  à  cette  défolation  &  à  ces  frayeurs,  que  de  rcfta- 
blir  les  cérémonies  négligées. 

Le  peuple  efiant  guéri  de  fà  fupcrftition  ,  &  les  maladies 
ayant  hcureufèment  ceffé,  la  dévotion  envers  les  Morts  de- 
vint plus  célèbre  &  mieux  tftablic  qu'elle  n^avoit  jamais 
eflé. 
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VI. 

9 

Fejîe  des  Lémurales.  Son  origine,  à'  les  cérémonies  qui 
s*y  ohfervoïent» 

Cette  fefte  dont  Ovide  rapporte  l'origine  à  E'née,  &  l'efla- 
bliflemcnt  à  Numa,  qui  inftiiuu  àcs  fucrifices  expiatoires  pour 
ies  âmes  des  anceftres  fur  la  fin  de  Février,  eftoit  bien  diffé- 
rente de  celle  àts  Lémurales  quifè  célébioit  en  May,  &  ve- 
nojt  originairement  àts  anciens  Latins.  Les  cérémonies  de 
cette  dernière  felle  efloient  alîèz  bizarres ,  &  refîêmbloient 
fort  à  àts>  conjurations  magiques.  Il  paroift  qu'elles  ne  regar- 
doient  que  ces  Mânes  inquiets,  qui  ne  revenoient  dans  les 
maifons  que  pour  y  faire  du  ravage,  &  dont  on  efîoit  bien 
aifède  fe  défaire.  Elles  duroient  trois  nuits  ,  non  pas  confè- 
cutives,  mais  entre  lefquelles  il  y  en  avoit  une  de  repos, 
depuis  le  9.^  jufques  au  i  3.«  du  mois.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  {ç.ik.t  particulière ,  ayant  efté  inftituée  par  Romulus 
pour  appaifèr  les  Mânes  de  fon  frère.  Servius  dit  que  ce  fut 
par  ordre  de  l'Oracle,  qu'on  avoit  confulté  fur  les  moyens 
de  faire  cefTer  la  pefle  qui  furvint  après  la  mort  de  Rémus; 
que  Romulus  pour  y  fatisfaire  luy  fit  baflir  un  tombeau  ma- 
gnifique fur  le  Mont  Aventin,  &  qu'il  eftablit  en  fon  hon- 
neur àiQS  fâcrifices  annuels  qu'on  appeila  de  fon  nom  Remu- 
fia.  Il  adjoûte  que  lorfqu'il  rendoit  la  juftice  au  peuple,  il 
faifoit  mettre  à  collé  de  fon  Tribunal,  un  fiège  femblable 
au  ficn  ,  fur  lequel  efloient  pofèzks  ornements  de  la  dignité 
Royale,  comme  fi  Rémus  eûfl  efté  vivant ,  <Sc  qu'il  eûfl  régné 
avec  luy,  &  que  c'eft  fur  cela  que  Virgile  a  dit  Bemo  ami 
fratre  Quinnus  jura  dahat. 

Ovide  explique  la  chofe  d'une  manière  plus  poétique. 
Il  fait  paroiÂre  à  Fauflulus  &:  à  Acca  Laurentia  fa  femme, 
fort  affligez  l'un  &  l'autre  de  la  perte  de  Rémus,  fôn  om- 
bre fangiante  qui  les  conjure  d'engager  fon  frcre  à  hono- 
rer fa  mémoire  par  une  fefle  folemnellc.  11  ne  manque  pas 
pour  fauver  l'honneur  du  Fondateur  de  Rome,  acculé  d'un 

Eij 
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fratnciJe,cl'enrcjcttcr  le  crime  fur  le  Tribun  Celer;  cepei> 
«lant  les  prières  &:  ks  conjurations  qui  fe  faifoient  pendant 
celte  cérémonie  noéturne  ,  &  qwi  avoient  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  que  l'antiquité  /uperftiticufe  employoit  pour 
fléchir  les  Mânes  irritez  contre  leurs  meurtriers,  pourroient 
faire  douter  de  la  pureté  &  du  calme  de  la  confcience  de 
Romulus. 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  paroift  que  cette  fefte  devint  enfuite 
générale  pour  tous  ies  morts,  ce  qui  luy  fit  donner  le  nom 
de  Lemur'hh 

Quelque  rerpeél  que  les  anciens  Romains  eûflent  pour 
Ja  mémoire  de  leurs  anceftres,  ils  n'cftoient  pas  bien-aifcs 
de  \qs  avoir  chez  eux,  lorfqu'ils  eftoient  d'une  humeur  in- 
quiète &  turbulente.  On  longea  donc  à  congédier  des  hoftes 
fâcheux,  dont  la  préfênce  ne  caufoit  que  de  la  frayeur  & 
du  défordre;  mais  comme  il  ne  paroiflbit  pas  y  avoir  de 
fureté  à  irriter  leur  mauvaifè  humeur,  on  prit  le  parti  de 
les  prier  honneftement  de  fe  retirer ,  &  on  tâcha  de  les  y 
engager  par  de  petits  préfents  qui  convenoient  à  la  frugalité 
des  morts. 

La  cérémonie  commcnçoît  à  minuit,  lorfque  tout  le 
monde  cftoit  endormi  ;  le  père  de  famille  fe  le  voit  de  fbn  lit 
rempli  d'une  fàinte  frayeur ,  &  s'en  alloit  à  une  fontaine 
nuds  pieds  &  en  grand  filence;  faifint  feulement  un  peu 
de  bruit  avec  les  doigts  pour  détourner  les  ombres  de  fbn 
partage;  après  s'efl:re  lavé  trois  fois  \ts  mains,  il  s'en  retour- 
noit  jettant  par  deffus  fa  tefte  des  ïésts  noires  qu'il  avoit 
Jans  fa  bouche ,  en  difant ,  je  me  racheté  moy  &  les  viïens 
avec  CCS  fèves ,  ce  qu'il  répétoit  neuf  fois,  fans  regarder 
derrière  luy.  Ils  s'imnginoicnt  que  l'ombre  qui  le  fuivoit , 
ramaffoit  les  {é.\ts  fans  eflre  appcrçûë.  Il  prenoit  de  l'eau 
une  féconde  fois,  frappoit  fur  un  vafc  d'airain,  &  prioit 
fombre  de  loriir  de  fa  mai(on  en  répétant  neuf  fois,  yt^r/^ 
Mânes  paternels.  Il  fe  retournoit  enfuite,  &.  croyoit  après 
toutes  ces  oblervatiops  la  k^t  bien  &  dûcmcnt  foicmni- 
fée. 
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La  pîufpart  de  ces  myfléres  ne  font  pas  bien  difficiles  à 
comprendre  ;  on  fçait  que  la  nuit  eftoit  un  temps  confàcré 
aux  ombres,  &  qu'elles  ne  pouvoient  fouftrir  la  lumière  du 
jour. 

Le  nombre  de  neuf  fuivant  les  Pythagoriciens,  efloit  le 
complément  &  le  dernier  de  la  première  progrefTion  numéri- 
que, comme  la  mort  efl:  la  fin  de  la  vie;  ainfi  il  paroiflbit  affec- 
té aux  morts.  Les  funérailles  duroient  neuf  jours,  au  dernier 
defqueis  on  £îifbit  un  facrifice  appelle  Novendiak, 

Pour  les  {é.\ts ,  il  efl  confiant  que  c'efloit  une  offrande 
funèbre.  Je  ne  fçai  pas  fur  quel  fondement  on  a  dit  qu'el- 
les contenoient  les  âmes  àt^  morts,  &  qu'elles  reffembloient 
aux  portes  de  l'Enfer.  Feflus  prétend  qu'il  y  a  fur  les  fleurs 
de  ce  légume  une  marque  lugubre;  la  chofe  pourroit  s'en- 
tendre fi  on  y  voyoit  un  0  que  Martial  appelle  mort'ifcnim, 
parce  que  cette  lettre  efloit  marquée  fur  les  bulletins  que 
ies  Juges  mettoient  dans  l'urne ,  lorfqu'ils  opinoient  à  la 
mort. 

Cette  couflume  d'offrir  àts  îéscs  aux  morts,  efloit  une  àcs 
raifons  pour  lefqueiles  Pythagore  ordonnoit  à  fcs  difciples  de 
s'en  abflenir. 

Ce  que  difoit  le  père  de  famille,  qu'il  fè  rachctoît  par 
cette  offrande  luy  &  les  fjens,  efloit  fondé  fur  une  imagina- 
tion qui  fubfifle  encore  aujourd'huy  dans  plufieurs  maifons, 
où  l'on  croit  que  l'apparition  de  ces  phantofmes  efl  un  préfàge 
de  la  mort  de  quelqu'un  de  la  famille,  qu'ils  viennent,  dit-on, 
emmener  avec  eux.  On  les  regardoit  comme  les  liéteurs  de 
Pluton ,  qui  n'efloient  pas  d'humeur  à  stw  aller  les  mains 
vuides.  On  en  ufoit  de  mefme  à  l'égard  àts  Dieux  Lares  qui 
préfidoient  aux  carrefours,  appeliez  CompïtciJïtïi ,  &  de  leur 
mère  la  Déeffe  Mania,  à  qui  on  offroit  à^s  ^g\.\xQS>  de  laine 
en  pareil  nombre  qu'il  y  avoit  àc  perfonnes  en  chaque  fa- 
mille, le  jour  de  leurfefle,  les  priant  de  s'en  contenter,  & 
d'épargner  \zs  vivants. 

Les  ïtMQs  qu'on  jettoît  aux  ombres  efloient  noires  ;  c  efl 
la  livrée  àiti  morts;  on  les  jettoit  par-defTus  la  tefle:  c'ell 
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ainfi  qu'on  en  iifoit  pour  tout  ce  qui  avoit  Icrvi  aux  purifi- 
cations ,  <iu'il  n'edoit  pas  permis  de  regarder,  pour  n'en  eftre 
pas  fouillé. 

Les  ablutions  çmployées  en  cette  occafîon ,  efloient  coni' 
muncs  à  tous  les  fàcrihces  &  à  toutes  les  cére'monies  de  la  re- 
^i^ion,  foit  pour  marquer  la  pureté  du  cœur  avec  laquelle  on 
doit  y  aflifter,  foit  pour  effacer  les  taches  légères. 

Le  fon  des  valês  d'airain  ou  des  cymbales  paroiffoit  très- 
propre  pour  faire  fuir  les  ombres  qui  aiment  le  filcnce,  &  les 
obliger  à  quitter  la  place  par  force,  û  les  fommations  Si  les 
prières  ne  pouvoient  vaincre  leur  obftination. 

Je  ne  garantis  point  toutes  ces  explications  myftiques,  & 
je  conviens  qu'il  eft  allez  inutile  de  rendre  raifon  de  la  plu(^ 
part  des  fuperltitions  des  anciens,  qui  n'ont  fouvent  eu  d'au- 
tre fondement  que  l'imagination  extravagante  de  ceux  qui  les 
ont  inventées. 

Les  Romains  qui  rcgardoient  les  Grecs  comme  les  fon- 
dateurs de  leur  religion,  reconnoiffoient  qu'ils  avoient  ap- 
pris d'eux  le  culte  qu'ils  rendoient  aux  morts.  Il  y  avoit 
auffi  à  Athènes  &  dans  plufieurs  autres  villes  de  la  Grèce 
une  fcfte  folemnelle  iniUtuée  en  leur  honneur,  appcllée 
^i'/jjcnot  OU  ^zivuTtvaictj  elle  fc  célébroit  pendant  le  mois  An- 
îheflerion,  qui  revient  en  partie  à  celuy  de  Février,  conlâcré 
par  Nu  ma  à  la  mémoire  des  anccftres.  Les  Romains  aufli 
bien  que  les  Grecs  s'imaginoient  que  les  ombres  fortoient 
des  Enfers  pour  affilier  à  leurs  fefles ,  Se  que  \es  portes  en 
eftoient  ouvertes  tant  que  la  fblemnité  duroit.  Le  culte  des 
autres  divinitez  ceffoit  pendant  ce  temps-là ,  leurs  Temples 
eftoient  fermez,  &  l'on  évitoit  de  faire  des  mariages  pendant 
ces  jours  lugubres.  Je  n'ai  pu  découvrir  quelles  efloient 
ies  cérémonies  particulières  de  la  fcfte  des  morts  parmi  les 
Grecs,  fi  ce  n'eft  qu'on  y  faifoit  des  ftcrifices  à  la  Terre, 
&:  que  les  peuples  de  Bithynic  y  invitoient  les  ombres  des 
morts,  en  les  appcllant  à  haute  voix  par  leur  nom ,  lorfqu'ils 
leur  rendoient  les  derniers  devoirs  ;  mais  il  paroiil:  par  les 
Jcfcriptions  que  fait  Hoûiérc  des  ikrifices  mortuaires ,  qu'ils 
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traîtoient  plus  magnifiquement  leurs  morts  que  les  Ro- 
mains, qui  ont  afFedé  iong-temps  dans  tous  les  ades  de 
religion  la  fimplicité  &  la  frugalité  de  leur  première  infti- 


tution. 


GEOI      nATAiKOL 

LES     DIEU  X    P  AT  ^  dU  ES. 

OU    PATAIQ  U  E  S. 
Par  M.   MoRiN. 

CE  fujet  promet  peu  à  ceux  qui  en  connoilTent  la  fe- 
chereffe,  àts  chofès  nouvelles  &  finguliéres  à  ceux  qui 
ne  le  connoiflent  point.  Les  uns  &  les  autres  pourront  s'y 
méprendre.  Les  premiers  y  trouveront  peut-eftre  plus,  & 
les  autres  moins  qu'ils  ne  penfènt.  Ce  font  des  Dieux,  ou 
fby  di^nt  tels,  c'eft  déjà  quelque  chofè  :  ufurpée  ou  légitime, 
cette  qualité  eft  toujours  belle  à  porter.  Des  Dieux  obicurs 
à  la  vérité,  peu  connus  dans  l'Hiftoire,  d'un  air  ignoble  qui 
ne  prévient  pas  en  leur  faveur,  &:  à  tout  prendre,  d'une 
condition  afTez  équivoque.  Ils  ont  cependant  par  devers 
eux  une  pofîèflion  de  2000.  ans,  qui  ne  paroift  pas  leur 
avoir  jamais  elle  conîedée.  En  fait  de  nobleflè  ce  fcroit  quel- 
que chofè,  en  fait  de  Divinité  ce  n'eft  rien.  Point  de  pref- 
cription  contre  le  ciel.  Pour  avoir  droit  à!y  monter,  il  faut 
en  eftre  delcendu. 

II  efl:  donc  queflion  aujourd'huy  dcx'aminer  l'origine  d^s 
Pataequcs ,  leurs  quartiers  généalogiques ,  leurs  lettres  de 
Divinité,  &  de  voir  fi  leurs  titres  fe  trouveront  dans  nos 
archives,  pour  enfuite,  tout  vu  &:  confidéré,  décider fouve- 
raincraent  de  leur  eftat,  cefl-à-dire,  ou  les  reléguer  dans  la 
poufîiére  avec  une  infinité  de  marniouzets  qui  ne  doivent 
■leur  exiflencc  qu'à  la  fantaifie  des  ouvriers;  ou  leur  aiïigncr 
xine  place  dans  le  confeil  àQ$  Dieux,  &  les iiiettre  peut- eltrè 
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au-JclTLis  Je  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  !e  Pa- 
cranifme.  Que  ceci  fcrvc  du  moins  à  nous  faire  connoiftre 
toute  i'eitenduc  de  noftre  pouvoir,  &  ia  prééminence  de 
noflre  Tribunal. 

A  ia  réfèrve  d'Hérodote,  qui  a  en  quelque  façon  mis  ces 
prétendus  Dieux  au  jour,  il  règne  un  filence  eftonnant  fur 
leur  chapitre  chez  tous  les  anciens  auteurs,  mefme  chez  ceux 
qui  ont  traité  à  deflêin  de  la  Théogonie.  Aufli  ont -ils 
échappé  à  la  plufpart  de  nos  Critiques  modernes,  fuis  en 
excepter  les  fameux  compilateurs  des  Antiquitcz  Grecques 
Sl  Romaines ,  qui  n'en  ont  pas  dit  un  feul  mot.  Seldenus 
cft  le  ièul  qui  les  a  jugez  dignes  de  quelque  attention  dans 
fon  traité  des  Dieux  des  Syriens ,  où  il  leur  a  donné  une 
aflèz  petite  place.  Les  autres  n'en  ont  parlé  qu'en  paflànt; 
&  fè  font  contentez  de  faire  quelques  légères  obfèrvations 
fur  leur  nom. 
L.  3. eh.  Voicy  le  texte  d'Hérodote:  iç  Je  J^  ^'  Iç  tS  ll'(pctjçou 

ÇU7VV ,    ^U   0/    ^OlVUOiÇ    CV    TijtTl    i^T^p^OJ    7)^     TÇl^pîCàV    ti^ÛL- 

^vai.  oç  Si  ^ùiotA  pi  OTTtûTni,  iya  cfi  ci  jn/t^viù},  yjvyfjLo^cu 
ttvJpoç  jU4UA]aiç  ^.  Après  avoir  rapporté  les  excès,  de  les 
violences  indignes  exercées  par  Cambyfês  roy  de  Perfè  dans 
ia  ville  de  Memphis ,  dont  il  venoit  de  Ce  rendre  maiftre  ; 
cet  auteur  adjoûte  que  ce  prince  eflant  entré  dans  le  Tem- 
ple de  Vulcain ,  s'arrefta  quelque  temps  à  confidérer  (à  fi- 
gure, fur  laquelle  il  fit  plufieurs  mauvaifcs  plaifanteries  of- 
fençantes  pour  les  habitants  du  pays  :  &  pour  donner  une 
idée  de  celte  figure,  il  dit  qu'elle  reflembloit  afiez  aux  Fa* 
taequcs  des  Phéniciens ,  qu'ils  mettoient  ordinairement  fur 
la  prouë  de  leurs  vaifTeaux.  Ceux  qui  ne  les  ont  point 
vus ,  pourfuit  nofire  Hifiorien ,  peuvent  fè  ies  repréfcnter 
à  peu  près  comme  des  Pygmées.  Et  voilà  tout  ce  qu'il  en 
dit. 

Hefychius,  Suidas,  Harpocration ,  Phavorinus,  &  les  au- 
tres ailleurs  des  Vocabulaires  Grecs  .qui  en  ont  fait  menr 

tion 
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tîon  après  luy,  n'ont  prtfquc  fuit  que  copier  Tes  expref^ 
fions,  fans  y  rien  mettre  du  leur.  Mais  avec  cette  différen- 
ce qu'ils  les  traitent  tous  de  Dieux ,  Ua-miito)  ^0)  ^ohiy^Çy 
ce  que  n'a  "point  fait  Hérodote ,  &  qu'au  lieu  de  les  placer 
comme  luy  fur  l'avant,  ils  les  mettent  fur  l'arriére  des  vaif- 
feaux  :  variation  qu'ils  n'ont  pas  afFeélée  fans  fujet ,  Se  qui 
ne  peut  eflre  venue  que  de  leur  prévention  en  faveur  de 
ces  petits  perfonnages.  Car  en  les  fuppofint  Dieux,  ils  n'ont 
piâ  (è  difpenfer  de  les  mettre  fur  la  poupe ,  qui  conlhm- 
ment  dans  l'ufage  général  de  toutes  les  Nations  efloit  la  pla- 
ce d'honneur  deftinée  aux  Dieux  patrons  &  tutélaires  des 
baftiments,  C'efl:oit-là  qu'efloit  leur  Chapelle  : 

Jugentes  de  puppe  Dû.  PerCiusSat.  g* 

.   .    .  .  Aiimîo  fulgebaî  Apolline  puppîs,  J^^' '     "" 

Accîpit  &  pidos  puppis  adwica  Deos,  Ovidius^ 

Ce  n'efl:  pas  qu'ils  ne  milîènt  auffi  des  figures  fur  la  prouë, 
roais  ce  n'eltoient  que  des  repréfèntalions  profanes  d'ani- 
maux vrais  ou  imaginaires ,  fuivant  le  caprice  des  peintres 
ou  des  iculptcurs  ;  &  c'eiT;  ce  que  les  Grecs  appelloient 
^sP^'mfJtsi^  ou  'ÇmTn/^ ,  les  enlèignes  des  vailfeaux  qui  les 
<îi{tinguoient  les  uns  des  autres ,  <Sc  d'où  ils'  tiroient  leurs 
différentes  dénominations, 

Scaliger   eH;  un  des  premiers    auteurs  modernes  qui  a  ^^^j  i„PeJIum 
entrepris  d'expliquer  le  terme  de  nmu{>ùoç>  Mais  il  s'eft  con-  ^d  wcem 
tenté  d'en  hazarder  à  fon  ordinaire  une  interprétation  litté-    ^^°^^' 
raie  fans  pouffer  la  chofè  plus  loin ,  &:  il  a  prétendu  en  trou- 
ver l'origine  dans  la  Langue  Sainte  ,  qui  certainement  tfloit 
alors  à  peu  près  la  mefme  que  celle  des  Phéniciens ,  &  ce- 
la  par  le   moyen   du  verbe  nnD,  qui  fignifie  quelquefois 
Iculptcr    ou  graver,    &    CD>mn3    des  ouvrages    de    fcuf- 
pture,  d'où  il  fuppofe  que  les  Grecs  avoient  formé  cciuy  de 
'nwmiitoç.    Ainfi   fans  chercher  de  myflére  où  il  ify  en  a 
peut-eftre  point ,  le  deffein  d'Hérodote  auroit  efté  fimpfe- 
ment  de  dire  que  le  Vulcain  de  Memphis  reffcmbloit  aux 
Pataeques  des  Phéniciens  ^  c'eft-à-diie  ;  aux  petits  hommes 
Tome  L  »  E 
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qu'ils  repréfentoient  ordinairement  fur  l'avant  de  leurs  vaiP 
lêaux ,  aurqucis  ils  donnoient  apparemment  leur  nom ,  lui- 
vant  iufcige  que  nous  venons  de  marquer.  Et  que  Tçait-on 
fj  nos  Pataches  ne  viennent  point  delà  l  Ceft  une  elpéce  de 
petit  vailîbau  de  guerre  en  ufdgç  fur  la  Méditerranée,  dont 
l'étymologic  n'elt  pas  trop  connue ,  &  qui  pourroit  bien 
devoir  fa  fabriquée  Ton  nom  aux  Phéniciens,  de  tout  temps 
grands  navigateurs.  11  fliut  dire  les  choies  comme  elles  font, 
cette  explication  lîmple  &  naturelle  nous  contenteroit  au- 
tant &  plus  qu'aucune  autre,  s'il  n'elloit  quellio]!  que  du 
pafi'age  d'Hérodote,  attendu  qu'il  ne  donne  aux  Pataeques 
ni  la  qualité  ni  la  place  qui  convenoit  à  des  Dieux  :  mais 
la  tradition  générale,  8c  l'autorité  uniforme  de  tous  les 
auteurs  qui  en  ont  fait  mention  après  luy,  aufqueis  on  ne 
peut  fe  difpeniêr  d'avoir  égard,  s'oppofcnt  à  cette  explica- 
tion. 11  faut  donc  tâcher,  pour  accommoder  tout  le  monde, 
de  trouver  chez  les  Phéniciens  un  Dieu  d'un  nom  appro- 
chant ,  d'une  figure  grotefque,"  &  qui  ait  quelque  rapport 
'  avec  Vulcain. 

La  première  pcnfée  qui  fe  préfcnta  d'abord.  Se  qui  nous 
faifit  avec  celte  comi^laifance  que  l'on  ne  refufe  guéres  aux 
découvertes  dont  on  fe  croit  auteur,  fut  que  ce  pouvoient 
eflre  des  fmgcs.  Voici  comment  &  pourquoy. 

La  conformité  qui  fe  rencontre  entre  les  deux  cxprcflîons 
de  m'^ftcç ,  qui  fignifîe  un  fingc  Si  de  Tjr'mf'Koç  dï  mani- 
fcfte,  il  n'cft  pas  néceÏÏaire  de  la  faire  lenlir.  Après  cela  fi 
la  chofe  ne  dépendoit  que  de  l'éiymologie ,  il  ne  feroit  pas 
fort  difficile  de  faire  voir  par  des  railons  de  convenance 
que  le  terme  de  Tn^r.yoç ,  qui  certainement  Ji'efl  pas  d'origine 
Grecque,  quoy  qu'en  ayent  voulu  dire  quelques  Grammai- 
riens, devoit  venir,  &  venoit  efFedivement  de  la  Langue 
Phénicienne  ,  puifqu'il  défjgnoit  un  animal  qui  n'efloit 
connu  chez  les  Grecs  que  par  te  canal  des  Phéniciens. 
Nous  n'avons  pas  fait  là-deffus  toutes  les  recherches  poiii- 
bles ,  mais  fins  aller  plus  loin ,  on  pourroit  ce  femble  en 
trouver  k  raciiie  dans  le  terme  de  qip,  qui  fjgnifioit  chez 
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eux  un  finge  ,  &  dont  la  termiiiaifon  féminine  nn^p 
Kopatû  ,  pouiToit  fort  aifément  avoir  donné  L'eu  aux  Grecs 
d'en  former  par  une  légère  tranfpofition  les  mots  en  quef- 
tion  de  th^^ç  &  de  7ra.itt\)tQç, 

On  fçait  d'ailleurs  que  ces  animaux  faifoicnt,  comme  tant 
d'autres ,  un  àes  objets  du  culte  àts  Egyptiens  : 

Jfis  enîm  Serapifque,  &  îongâ  Simîa  caudâ.  Contra  Synmn^ 

dit  le  Poëte  Prudence,  en  fiùfant  i'énumeration  de  leurs  ido-  ^Tô.  '  ^'  *"' 
ies,  &  ailleurs  : 

Venerem  precarts,  comprecare  &  Simiam,  ^d  çt^aKoTr, 

H  a  y  plus.  C'efl  que  Strabon  attribue  particulièrement  ''^"•^-<'^- 
cette  fuperflition   aux  habitants  de  Memphis  dont  il  efl: 
queftion  ,  &  Diodore  de  Sicile  nous  afîûre  que  dans  \vc\c  f-^y-r-STs: 
certaine  contrée  d'Afrique,    qui  pourroit  bien  cfîre  celle       ^'^•'^^3'^ 
des  Coptes ,  les  gens  du  pays  avoient  un  re/pcél  fi  étonnant 
pour  cç:%  beftes,  qu'un  de  leurs  plus  grands  foins  eftoit  de  leur 
tenir  en  tout  temps  des  tables  couvertes   de  fruits  &  de 
mets  à  leur  ufage  ;  qu'ils  puniiïbient  du  dernier  fupplice  ceux 
à  qui  il  arrivoit  d'en  tuer  un,  &  que  les  noms  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  enflmts  avoient  ordinairement  quelque  rap- 
port «à  CQS  animaux  ,  comme  ceux  des  Qïqcs  en  avoient  à 
ieurs  Dieux.  Ils  avoient  mefme  félon  luy  trois  villes  prin- 
cipales dont  le  territoire  en  eftoit  rempli ,  &  qui  dans  leur 
langue  s'appelîoient  d'un  nom   qui  revenoit  à  ccluy   de 
Ui!^)CûV7zif  :  c'eft-à-dire  villes  des  Singes.  Il  nous  reflc  en- 
core aujourd'huy   des   preuves  fenfiblcs  de  cette  idolâtrie 
dans  la  fameufe  Table  d'Ifis  expliquée  par  Pignorius,  où  ily 
a  en  deux  endroits  dts  figures  de  Cercopithecus;  une  en- 
tre autres,  en  préfènce  de  laquelle  Anubis  luy-mefmc  pa-  p_  ^^_  ^jj, 
roift  en  pofture  de  fuppliant,  &  une  autre  où  cet  animal  cfl  ^  fî- 
reprélênté  debout  fur  les  pieds  de  derrière  avec  un  globe 
fur  la  tefle  :  cara<5tére  connu  de  puifTance  ou  de  Divinité. 
Dans  leur  flile  hiéroglyphique,  c  eftoit  le  fymbole  de  la  nou- 
velle lune.  Cette  fuperftition  fubfifte  mefme  encore  en  bien 
Aqs  lieux,  s'il  en  faut  croire  ies  relations  de  jios  voyageurs 

Fi; 
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qui  aiïurcnt  avoir  vu  des  figures  de  finges  meïïees  avec  leurs 
n/«tf  'de  Uol  Pagrodcs  ;  &  tout  le  monde  fçait  l'hilloire  de  la  fameufe  dent 
de  linge  que  les  Portugais  trouvèrent  dans  i'iile  de  Ce)  lar>, 
pour  la  rançon  de  laquelle  les  habitants  leur  offrirent  ju{^ 
qu'à  700000.  Ducats. 

Cela  pofé,  il  efl  aifé  de  comprendre  comment  les  Phéni^- 
ciens  voifms  des  Egyptiens ,  auroient  mis  fur  leurs  vaifîêaux 
àts  repréfenlations  de  finges ,  auffi-bien  que  celles  des 
chats  ,  des  lions,  àçs  crocodiles  ,  ôc  autres  animaux  fa- 
crez  parmi  eux  ,  encore  plus  de  s'imugîner  comment  la  dif- 
formité de  ces  beftes,  îurpifjhna  beflia ,  auroit  attiré  fur  une 
ftatuë  qui  leur  refîembloit  le  mépris  &  les  brocards  du 
roy  de  Perfc.  La  feule  chofè  qui  refteroit  à  juftifier  pour 
arrondir  ce  lyflême,  fêroit  quelque  rapport  entre  Vulcain  & 
ies  finges  ,  afin  de  confirmer  la  comparaifon  d'Hérodote  : 
inaihcureufèment  les  originaux  de  ce  Dieu  font  rares  ;  mais 
s'il  e(l  permis  d'en  juger  par  les  copies  qui  nous  en  rcftent, 
ils  ne  doivent  pas  en  efire  infiniment  éloignez  :  &  il  ne 
falloit  pas  un  grand  effort  d'imagination  pour  d'un  Pygmée 
mai  conformé ,  ou  d'un  forgeron  maloti'u  en  compofèr  un 
finge. 

Simia  quam  fimïTis ,  &c, 

Naf.Z'ôrmsk  Maïs  il  y  a  quelque  chofe  de  plus  exprès  8c  de  plus  précis- 
yulcaaoLi.  fuj.  ^ç.  Çu)i:U  C'cil  que  l'hiftoire  fecrette  de  ce  Dieu  nous 
apprend  qu'il  avoit  cfié  nourri,  allaite,  élevé  par  àms  fin- 
ges ,  &  qu'il  leur  devoit  toute  fon  éducation.  Certainement 
on  fe  rcffemble  de  plus  loin ,  &.  cette  particularité  doit  fuf- 
fire  pour  cftablir  entre  eux  quelque  conformité  d'air  &  de 
manières. 

A  toutes  ces  demi-preuves  on  pourroit  encore  adjoûter 
un  paffagc  d'ArifiopIiane  dans  la  Comédie  des  Oilt-aux,  oà 
il  fait  mention  (\\m  certain  Pithécus  dont  \<:s  Scholiafies 
font  un  portrait  tout-à-fait  reffemblant  à  Vulcain.  Il  cfloit 
fourb'ffcur  de  fa  profeffion,/(<5s;^/e97yc/o'.  Il  avoit  une  très- 
belle  femme  &.  des  plus  galantes.  Pour  paix  avoir  il  fit  una 
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convention  avec  elle  de  foufFrir  fcs  rivaux,  à  condition  qu'ifs 
le  fouffriroient.  Si  ce  Fiihécus  n'eftoit  pas  Vuicain,  on  ne 
peut  pas  nier  qu'il  ne  iuy  reffembiail  par  bien  des  endroits. 

Eblouis ,  mais  dans  la  vérité  peu  convaincus  de  toutes  ces 
lueurs  apparentes,  nous  nous  fommes  tournez  d'un  autre 
codé,  d'où  nous  (ont  venues  des  lumières  plus  nettes  &  plus 
diitinéîes  pour  iiluflrer  ce  p:ifîàge,  du  moins  autiint  qu'il  le 
peut  eftre  par  des  conjeélures.  Car  pour  des  démonflrations, 
comme  perionne  n'ed  en  eftat  d'en  donner  fur  dvs  faits  fi 
pbfcurs  &L  fi  éloignez,  nous  croyons  auffi  que  perfonne n'eft 
en  droit  d'en  demander. 

La  comparaifon  que  noftre  auteur  fait  dçs  Patïcques  avec 
Vuicain  ,  nous  ayant  donné  lieu  de  confulter  plus  particu- 
lièrement l'ancienne  tradition  fur  fon  chapitre ,  voici  ce 
que  nous  y  avons  trouvé.  Premièrement,  que  ce  Dieu  com- 
me k  plufpart  des  autres,  tiroit  fon  origine  d'Egypte.  Que 
dis-je!  avant  que  l'Egypte  fufl,  il  eftoit ,  puifque  ce  fut  un 
de  (es  fils  nommé  E'gyptus  ,  qui  donna  fon  nom  au  pays. 
Ils  le  regardoient  melme,  s'il  en  faut  croire  leurs  auteurs, 
comme  le  premier  de  tous  leurs  Dieux ,  (ans  en  excepter  le 
Soleil  :  dans  l'infcription  de  ce  fameux  obélifque  refli- 
tué  par  les  foins  de  Sixte  V.  il  eft  qualifié  de  père  des 
Dieux:  h'(pctjÇDÇ  6  '^  didv  Tmiilp.  Manéthon  preflre  Egyp- 
tien cité  par  Syncelle,  le  met  à  la  tefte  de  toutes  leurs  Dynaf^ 
ties  :  ^lyjTÎf'im  -st^toç  kCcfCTtAivaiv  H  '(paujtpiç  :  &  immédiate- 
ïîient  après  Iuy  il  place  le  Soleil ,  qu'il  appelle  fon  fils.  Le 
lîiefme  auteur  allègue  une  ancienne  chronique  qui  com^ 
rnence  de  mefme  par  Vuicain ,  avec  cette  différence  que 
les  années  de  fon  règne  ne  font  pas  marquées  comme  le  font 
celles  des  autres  Dieux  qui  le  fuivent ,  &cela,  dit  l'auteur, 
parce  qu'on  le  voit  la  nuit  &  le  jour.  H'çajçov  p(;epvoç  cm 
^V  :i^^  To  vvzrwç  j(^j  iiju^ç^ç  ewTDv  Cpobjy&iv  :  par  où  il  /cm- 
\>\e  défigner  alTez  intelligiblement ,  ou  le  feu  pei-pèiuel  qu'ifs 
entretenoient  avec  tant  de  foin  fur  ks  autels ,  ou  pluflofl 
ce  feu  célefîe  élémentaire  éternel,  qui  exifloit  félon  leurs 
.théologiens  avant  le   monde ,  <Sç  auquel  ils  rapponoicnt 

F  ii; 
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l'ori'^f'ne  Je  toiilti  chofcs  :  Iw  Jï  tkctb  m/p  to  ttuv,  ttgùj  7m\iv 
-^.^yi/^-raf  ai  tfeAOcf^,  dit  Phurnutus  ou  Cornutus  dans  Ton 
traité  de  la  natiiFe  des  Dieux  :  un  temps  a  cûé  que  tout 
cet  univers  n'eftoit  que  feu ,  &  un  jour  viendra  qu'il  retour- 
ne'ra  dans  ion  premier  edat  ;  &:  cela  en  confequence  de  la 
grande  révolution  des  aftres ,  qui  dans  leur  fydême  doivent 
le  trouver  alors  dans  le  mefme  arrangement  &  les  mefmes 
afpe^ls  réciproques  ,  où  ils  eftoient  prccifément  avant  la 
création  du  monde. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  le  Dieu  Vulcain  , 
foit  que  l'on  entende  par  là  le  Tubalcain  de  Moiïè,  pre- 
mier auteur  des  grandes  opérations  qui  fe  font  par  le  /è- 
cours  du  feu  ,  ou  le  feu  philofophique  ,  principe  de  toutes 
chofes ,  eftoit  adoré  de  tout  temps  chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Chaldéens ,  chez  les  Phéniciens ,  &  c'efi:  déjà  quelque 
chofe.  Mais  il  y  a  plus.  Suidas  nous  apprend  que  ce  Dieu 
eftoit  appelle  dans  leur  Langue  <pdù^  ou  âç'du^  :  origine 
certaine  6c  manifefte  du  terme  Grec  H"(p«/5^Ç>  comme  nous 
Prap.Evartg^  l'apprennent  Eufébe  &  Jamblichus.  ol  E"M.lu>iç  «ç  H'^cpo/çoif 
^'^'  /MTy.:\gLf^CaJ>ovi7i  T^v  (pdzl  :  &  le  proverbe  Grec  a<p:àuç  aot 

^gAaA«;c«v,  qui  fè  difoit  de  ceux  qui  afiirmoient  des  faits 
extraordinaires  d'un  air  décifif,  laille  afîez  entendre  la  véné- 
,-  g     ration  que  ces  peuples  avoient  pour  luy.  Ceux  qui  auront 

^/f,  la  curiofité  de  fçavoir  la  railbn&  le  fcns  de  cette  dénomina- 

tion ,  en  trouveront  plufieurs  dans  la  démonftration  évangé- 
lique  de  l'illuftre  Evelque  d'Avranches.  Or  efl-il  que  dans 
les  Langues  Orientales  le  P.  &  l'F.  font  marquez  par  un 
fcul  Se  mefme  caradére  qui  fe  prononce  indifféremment  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière,  fuivant  de  certaines  règles  de 
Grammaire  qui  échappent  fouvent  aux  naturels  du  pays , 
à  plus  forte  raifon  aux  eftrangers.  Cela  fuppofé ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  comprendre  comment  au  lieu  de  c|)3aç  ils  auront 
\u.  quelquefois  &.  prononcé  Patas.  Encore  moins,  comment 
ies  Grecs  de  Patas  auront  formé  le  terme  de  7ra7Kf';«jç  avec 
un  tour  &  une  terminaifon  conforme  à  leur  manière  de  parler. 
Il  cfl  mcfmc  bon  de  fçavoir ,  que  comme  les  Phéniciens 
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appelloîcnt  le  Dieu  en  queftion  indifféremment  (p^ç  ou  Etymohgîcumi 
oipduç  j  les  Grecs  diioient  aufli  Trmujjcoç  &  a7ra7a/;Mç ,  ce 
qui  fait  voir  manifcftement  la  relation  que  ces  termes  avoient 
les  uns  aux  autres.  De  cette  manière  il  fe  trouvera,  que  le  Dieu 
Vulcain  c^ôziç  ou  Patûs  reconnu  pour  le  plus  grand  des 
Dieux  chez  les  Egyptiens,  &  les  7rznu(}to)  des  Phéniciens 
leurs  voifins  qui  luy  reflèmbloient  il  fort,  fuivant  Hérodote^ 
eftoient  une  feule  &  melme  cho/ê. 

Nous  pourrions  en  demeurer  là,  &  nous  arreffer  fi  non 
au  plus  près  du  vray,  du  moins  au  plus  près  du  vray-fcm- 
blable  ;  mais  nous  n'y  fommes  pas  encore ,  Se  il  nous  reflc 
une  dernière  explication  qui  balancera  peut-eftre  ,  fi  elle  ne 
l'emporte  fur  les  précédentes.  C'eft  M.  Bochart  qui  nous  la 
fournit  dans  fon  P/ia/eg.  Ce  içavant  E'tymologilîe  peu  fatis-  //^.  £.  t.  /j 
fait  de  la  conjeélure  de  Scaliger,  que  nous  avons  rapportée 
au  commencement  de  ce  dilcours ,  &  qui  fembloit  effacer 
les  Patïiques  du  rang  des  Dieux,  contre  l'opinion  commu- 
ne ,  luy  en  a  fubflitué  une  autre  qui  les  laifîè  &  les  confir- 
me dans  la  poffeffion  de  leur  prétendue  Divinité.  Il  pré- 
tend donc  que  la  racine  de  ce  mot  vient  du  verbe  hqd» 
qui  déffgne  la  confiance  que  nous  avons  en  quelqu'un  : 
c'eft-à-dire,  que  dans  fa  penfée  les  Dieux  Bataeques  ou  Pa- 
taequcs  auroient  efié  à  peu  près  chez  les  Phéniciens  ce 
qu'efloient  chez  les  Romains  Tuîehz  navium ,  les  Dieux  tu- 
teiaires,  les  Patrons,  les  Proteéteurs  des  Vaiffeaux.  On  fçait 
affez  qu'en  fait  d'étymologie  le  changement  du  B,  en  /^.  ne 
fait  pas  une  afî^aire. 

Ce  fç-ivant  homme  en  deineure-là  &  n'en  dit  pas  davan- 
tage :  mais  comme  cette  ouverture  nous  a  paru  naturelle , 
&  cojivenir  parfaitement  au  fujet,  auffi  bien  qu'à  l'ufiige  gé- 
néral de  toutes  les  Nations ,  de  confacrer  leurs  vaiiléaux  à 
certaines  Divinitez  ;  nous  avons  cherché,  &  en  cherchant 
nous  croyons  avoir  trouvé  des  appuis  pour  la  foûtenir ,  dans 
deux  palTj.ges  d'Héf)'chius  qui  paroifîènt  faits  exprès  pour  j^  ^^^.^^^ 
i'éciaircifîèment  de  celuy  que  nous  examinons  :  car  dans  ces  r/>.  .V  & 
deux  endroits  le  terme  de  7W7wi"^ç  eft  rendu  ^n  cmx  ^^(^'''^f- 
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âc  TrcfTn^ioi:  ou  d' Ifh-rçctTd^ioç  :  or  eft-il  que  ces  cîeux  ex- 
prclTions  dcfignent  conflamment  certaines  Divinité^  que 
les  Paycns  avoient  couflunie  de  mettre  avant  toutes  choies 
fur  leurs  tables,  comme  pour  ies  fandifier ,  pour  y  préfi- 
der,  &  peut-cftre  pour  retenir  les  convives  dans  le  re(pe<5l: 
^'^•-2-  Sûcrûs  fûcitis  mcnjhs ,  dit  Amohe  ,  fi/inonwi  ûppofitu  é^  fi- 
muldcris  Dcorum.  Honneur  qu'ils  détéroient  particulièrement 
à  Hercule  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  que  Statius  (uy  donne 
^lya^,  c.  d.  expreflément  la  qiralité  d'E'pitrapezius  dans  le  titre  d'une  de 
fes  Sylves ,  qu'il  paraphrafc  dans  la  fuite  en  ftile  de  Poète 

par  celle  de 

....  Cûfl^  gemiis  tuîe]û(]ue  menfcv, 

Amph'iîryomades, 
H  eft  mefme  important  de  remarquer,  pour  amener  cette 
obfcrvation  un  peu  plus  près  de  noltre  fujct ,  que  l'Hercule 
dont  il  eft  queftion  dans  Stace  eftoit  un  Ouvrage  exquis  du 
fameux  Lyfippe ,  &  repréfentoit  un  très-petit  homme  d'un 
pied  de  haut. 

....  Deus,  ille  Deus,  fefeque  videndum 

Indidfit  Lyfippe  tihi,  pamijque  v'ideri 
Senîirique  ingens,  &  cum  mirahdis  inîrà 
Stet  menfura  pedem,  &c. 
Comme  fi  la  petite  ftature  avoit  efté  particulièrement  af- 
fectée aux  Dieux  tutélaires  :  ce  qui  pourroit  fe  jullificr  par 
ies  exemples  àts  Pénates ,  &  autres  Divinitez  du  melme 
calibre ,  fans  que  cependant  il  fuft  permis  d  en  rien  inférer 
au  préjudice  des  originaux,  qui  eitoient  ainfi  repréfentez 
pour  (S.(ts  raifons  à  nous  inconnues.  L'exemple  d'Hercule 
doit  fuffire  pour  les  mettre  à  couvert  àes  mauvais  repro- 
ches que  le  vulgaire  attache  mal -à -propos  aux  tailles  peu 
avantageufes.  Quoy  qu'il  en  (oit ,  il  eft  aifé  d'appliquer  tou- 
tes ces  remarques  à  noftrc  fujet.  Voilà  certainement  un  Dieu 
'^'f'a^^/oç  qui  ne  peut  cftre  contefté,  fon  litre  le  porte  ; 
ni  méconnu ,  il  eft  nommé,  c'eft  Hercule  Dieu  tutéluire  de 
Sia  table,  6c  le  voilà  en  figure  de  Pygmée. 

Pedi 
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Pede  non  efl  ahior  mo. 

Nous  venons  de  voir  dans  Héfychius  que  les  Dieux 
Pataeques  &  les  E'pitrapéziens  eftoient  fynonymes  &  de  la 
melme  nature:  cet  Auteur  va  mefme  plus  loin,  &  dans  un 
des  paflages  alléguez,  il  adjoûte  expreHement  que  celuy  qu'il 
a  qualifié  de  7ra'm\->to^  &  d'  ''fkirtctTn^ioç  paflbit  chez  quel- 
ques-uns pour  Hercule  l'Egyptien,  o/  Ji  h)yj7iim  U'çs^iû^îu. 
De-là  nous  croyons  eftre  en  droit  de  conclure,  que  fi  les 
Patceques  des  Phéniciens  n'eftoient  pas  Vulcain  le  plus 
grand  de  leurs  Dieux ,  ils  repréltntoicnt  du  moins  Hercule 
le  plus  grand  des  Héros  :  belle  alternative  pour  eux,  &  qui 
ne  peut  leur  eftre  que  glorieu(ê,  vu  le  mépris  &  l'obicurité 
où  ils  ont  efté  jufqu'ici;  ou  enfin  qu'ils  faijfoicnt  fur  les  vaijP- 
féaux  le  mefme  perfonnage  «qu'Hercule  faiioit  fur  la  table, 
c'eft-à-dire,  <|u'iis  en  efioîent  regardez  comme  les  Dieux 
tutélaires. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de  les  rendre  infiniment  plus 
relpeiftabies,  &  de  vous  lailfer  voir  ici  lous  ce  vifàge  em- 
prunté en  les  dcmafquant  lout-à-fait,  la  face  refplendiflànte 
de  Moïfe  le  grand  Légillateur  des  Juifs,  dont  on  a  dé- 
montré que  Vulcain,  Hercule  &  tous  les  autres  Dieux  ou 
Héros  du  Paganifme  n'efioient  que  des  ébauches  défc(flueu- 
(ês,  &  dont  l'empire  fur  la  mer  eftoit  reconnu  &  refpcélé 
des  Egyptiens  pour  de  bonnes  raiions  connues  de  tout  le 
monde:  mais  ce  feroit  peut-eftre outrer  la  matière,  &  finir 
trop  gravement  un  difcours  en  l'air  plus  badin  que  férieux. 
Les  prétentions  des  Pata^ques  font  plus  modefles,  &  dans 
la  jufle  crainte  où  ils  ont  eûé  jufqu'ici  d'eflre  confondus 
avec  tant  de  petites  figures  antiques  où  l'on  ne  comprend 
rien ,  &  qui  ne  fignifioient  peut-eflre  rien  ;  ils  fe  tiendront 
fort  honorez  d'efïre  reconnus  fimplement  pour  le  Caflor 
&  le  Pollux  des  Phéniciens,  c'efl-à-dire ,  pour  les  Dieux 
tmélaires  de  leurs  vaifTeaux.  C'efl  la  conclufion  qui  nous 
paroifl  approcher  davantage  delà  raifon,  du  fu/et,  Ôcde  la 
yérité. 

Tome  /.  *  G 
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Et  de  fort  Culte  che^  les  Romains, 
Par  M.  DE  BozE. 

LEs  hommes  (buhaitent  naturellement  d accroître  feur 
domination  ;  &  ce  défira  elle  dans  tous  les  temps  le  fujet 
îe  plus  ordinaire  des  guerres  entre  ks  peuples,  &  des  con- 
teftations  entre  les  particuliers  :  aufli  le  premier  foin  des  Lé- 
giflatcurs  fut  d  étouffer  ces  divifions  dans  leur  principe,  &  de 
faire  des  loix  rigoureufès  contre  ceux  qui  entreprendroient 
injuflement  de  reculer  les  frontières  de  leurs  eftats ,  ou  les 
bornes  de  leur  héritage.  Ces  loix  cependant ,  toujours  inu- 
tiles pour  ceux  qui  croyoicnt  les  pouvoir  violer  avec  impu- 
nité ,  marquèrent  feulement  que  le  mal  n'avoit  pas  échappé 
à  la  prévoyance  dts  Législateurs  ;  mais  que  le  remède  eiloit 
au-dcfTus  de  It  ur  fagçffe.  Il  fallut  donc  intérefe  la  religion 
dans  la  pfliiique,  &l  retenir  par  la  crainte  des  Dieux  ceux 
qui  ne  complcjient  pour  rien  les  dcffenfes  des  hommes.  Telles 
furent  les  vues  de  Numa  lorfqu'ii  eftablit  dans  Rome  le  culte 
du  Dieu  Terme. 

On  nr  préfumera  pas,  en  effet,  fur  le  témoignage  équi- 
voque de  Plutarquc,  qu'avant  Numa,  les  champs  &  les  poA 
(êffions  qui  fe  trouvoicnt  dans  i'eftenduë  du  territoire  Ro- 
mnn,  n'eûffent  aucuns  limites  déterminez,  ioit  par  des  ar- 
bres ,  foit  par  des  pierres,  ou  par  d'autres  marques  certaines 
qui  en  fidcnt  diftingucr  les  cxtrêmitez.  Cet  ufàge  cftoit  trop 
ancien  &  trop  néceffaire,  pour  n'eftre  pas  obfèrvé  dans  l'Italie 
de  fon  temps.  Les  Hébreux  l'avoient  reçu  des  Egyptiens,  & 
Moïfè  au  Chap.  x  i  x.  du  Deutéronome,  en  parle  comme 
d'une  loy  univtrfeUe.  Il  n'ordonne  pas  aux  Enfants  d'Iiraëi 
de  placer  des  bornes  fur  les  confins  de  leurs  héritages,  il 
leur  defFend  feulement,  de  la  part  du  Seigneur,  de  changer 
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ces  bornes,  &  de  les  tranlporter  dans  la  vûë  d'aggrandir 
leurs    terres.    Non   affumes ,   &  transfères    Terminos  v.  ti^i 
proxinù  tiii ,  quos  jixerunt  prïores  in  pojjejfione  tnâ%  d'où   il 
iêmble  que  Platon  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  dit  fur  le  mefine     Lïh,  8»  Jt 
fujet.  ''^^ 

Nous  avons  aufli  une  preuve  particulière  de  l'ancienneté 
de  cet  ulâge  dans  le  Latïum,  par  la  manière  dont  Virgile 
décrit  le  combat  d'E'née  avec  Turnus.  Ceiuy-ci  effrayé  par 
de  triftes  préfages  &  n'eftant  plus  à  luy-melme,  prend  une 
pierre  d'une  groflèur  prodigieufè,  qui  fèrvoit  de  borne  à  un 
champ,  &  ramaiïànt  toutes  {cs>  forces  pour  l'élever,  il  la  jette 
contre  fon  ennemi  : 

Saxnm  antiquum,  mgens,  campo  qui  forte  jacelat  JEnàâ, 

Urnes  agro  pofitiis ,  liîem  ut  difcerneret  arvis. 

Numa  ne  fit  vray-fèmblablement  que  reflablir  les  ancien- 
nes loix  qu'on  avoit  peut-eflre  trop  négligées  ;  il  adjoûta  de 
nouvelles  peines,  à  celles  qu'on  prétend  queTatius  avoit  déjà 
prononcées  contre  ceux  qui  refufcroient  de  s'y  foumettre; 
&  ne  regardant  pas  néantmoins  le  fupplice  comme  un  ga- 
rant afTez  fur  de  l'exécution  de  la  loy  ;  pour  la  rendre  plus 
fainte  &  plus  inviolable ,  il  perfuada  au  peuple  qu'il  y  avoit 
un  Dieu  particulier  protedeur  àcs  limites  &  vengeur  à&s 
ufurpations.  Il  luy  fit  bafiir  un  Temple  fur  le  Mont  Tar- 
peïen  ;  il  inflitua  des  feftes  &  àts  facrifices  en  fbn  honneur; 
il  en  régla  les  cérémonies  avec  beaucoup  d'art  &  de  circonf^ 
pedion  :  il  répandit  enfin  fur  tout  le  culte  de  cette  nouvelle 
Divinité  un  air  majeftueux  &  plein  de  myflére ,  propre  à 
imprimer  le  relpeél  dans  \t%  cœurs  naturellement  fimplcs  ou 
religieux,  &  capable  d'en  impofèr  aux  efprits  les  moins  cré- 
dules dans  des  temps  d'erreur. 

Au  dedans  de  fon  Temple,  ie  Dieu  paroiffoit  fous  îa  fi- 
gure d'une  pierre ,  ou  d'une  fbuche ,  comme  le  remarque 
Tibulle  au  premier  livre  de  fes  Elégies,  &  Ovide  au  fei 
cond  à^i  Faites  ; 
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Termine,  five  lapis,  five  es  defoffus  in  agro 
Stipes ,  ah  aiiùquis  tu  quoque  tiomen  liabes. 

Cette  manière  de  ie  repréfènter,  quelque  fimple,  quelque 
grofTiére  mtlme  qu'elle  fuft,  défignoit  parfaitement  (à  nature 
&  fa  puiflance.  On  voulut  dans  la  fuite  luy  donner  une  for- 
me plus  exaéle  :  on  le  peignit  avec  une  tefte  humaine  placée 
fur  une  borne  pyramidale ,  de  forte  que  c'eftoit  proprement 
une  ftatuë  qui  n'avoit  ni  bras  ni  jambes,  pour  marquer  que  la 
Divinité  qu'elle  rcpréfentoit  devoit  toujours  refter  immobile 
dans  le  lieu  qui  luy  eftoit  deftiné.  Au-delî'us  de  ce  fcmula- 
cre ,  le  Temple  cftoit  percé  à  jour ,  foit  pour  exprimer  da- 
vantage fon  eflence  divine ,  foit  pour  apprendre  aux  hom- 
mes qu'il  falloit  que  les  bornes  fuffent  toujours  découvertes 
&  expofees  cà  la  vûë,  afin  que  perfonne  ne  les  pûft  pafler^ 
mefme  par  ignorance. 

La  fefte  de  ce  Dieu  s'appelloit  de  fôn  nom  Terminale^ 
&  elle  fe  célébroit  à  la  fin  du  mois  de  Février,  le  fixiémc  jour 
avant  les  Calendes  de  Mars.  On  luy  faifoit  alors  des  fàcrifi- 
ces  publics  &  particuliers:  le  fang  d'aucune  viélime  ne  de- 
voit couler  dans  les  uns,  ni  dans  les  autres:  Numa  l'avoit 
ainfi  ordonné,  afin  qu'il  neparuft  rien  de  cruel  dans  le  culte 
d'un  Dieu  qu'il  avoit  inventé  pour  entretenir  la  paix;  tout 
devoit  donc  fè  réduire  à  des  libations  de  vin  &  de  lait,  &  à 
des  offrandes  de  différentes  fortes  de  fruits  &  de  quelques 
gâteaux  de  farine  nouvelle. 

Les  fàcrifices  publics  fè  fiiifoient  dans  le  Temple  qui  fuy 
efloit  dédié ,  &  fur  la  j)ierre  milliaire  qui  marquoit  lefixiéme 
mille  de  Rome  à  Laurente .  parce  que  félon  toutes  les  appa- 
rences, c'cfloit  du  temps  de  Numa  un  des  anciens  limites 
du  territoire  Romain  de  ce  cofté-là.  Les  fàcrifices  particu- 
liers fe  faifoient  fur  les  bornes  mefmcs  dts  champs;  les  deux: 
propriétaires  voîfins  venoient  chacun  de  leur  cofté  orner  te 
Dieu  domeflique  d'une  double  guirlande ,  &  iuy  offrir  leurs 
préfents. 
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Te  duo  diversâ  Domini  de  parte  coronant ,  q^h  p^n 

B iliaque  ferta  tibi,  hinaque  Jibafenmt-  ^' 

Mais  le  zélé  des  Romains  n'en  demeura  pas- là;  bien-tofl 
ils  immolèrent  l'agneau,  &:  la  jeune  truye  à  leur  Dieu 
iTeRME,  malgré  les  defFenfès  myfléritules  de  Numa,  (bit 
qu'ils  n'y  fiiïent  pas  aflez  d'attention,  foit  qu'ils  eûHent  aufli 
ieurs  raifons  pour  croire  que  le  facrifice  feroit  encore  mieux 
reçu ,  comme  le  Poëte  femble  l'infinuer  au  mefme  endroit 
lorfqu'il  dit, 

Spargîtur  &  cafo  communis  Terminus  agno ;         ihU^ 
Nec  queritur  laâens  cum  fibi  porca  datur. 

Les  chofes,  en  effet  n'en  alloient  pas  plus  mal ,  car  après 
avoir  laiiïe  couler  le  fàng  de  ces  tendres  animaux,  on  \ts  pré- 
paroit,  &  les  deux  voifins  avec  leur  famille  alloient  faire  un 
repas  commun  des  viandes  du  facrifice.  \\s  bûvoient  l'un  à 
l'autre  de  bonne  amitié,  6c  chantoient  de  tout  leur  cœur  les 
louanges  de  la  Divinité  qui  les  affembioit  ; 

Conveniunt,  célébrant  que  dapes ,  viànïa  fupplex",  jhidi 

Et  cantant laudes  Te rmi N e  fanélc tuas. 

Une  autre  cérémonie   eflentielle  de  la  fefle  du  Dieu 
Terme,  confifloit  dans  l'abondante  efîufion  d  une  huile  fim- 
ple  ou  préparée  fur  les  bornes.   Apulée  dans  Ion  Apologie 
contre  Siricius  Emilianus  qui  l'accufoit  de  Magie ,  luy  repro- 
che à  luy-mefme  qu'il  n'a  aucune  religion ,  &  qu'on  n'a  jamais 
\û  aucune  borne  de  lès  champs  couverte  d'huile.   Ne  umim 
faltcm  in  jinibus  ejus  lapident  unâum.  Arnobe,  revenu  des  er- 
reurs du  Paganifme,  dit  qu'il  a  peine  à  concevoir  quel  efloit 
(on  aveuglement,  lorfque  voyant  des  pierres  dégouflantes de 
cette  onélion  fuperftitieufe ,  il  leur  adrefToit  des  prières  &  des 
vœux,  comme  fi  elles  eûflent  efté  capables  de  l'exaucer.  Si  l.  t.  a^ 
qmmda  confpexeram  lubricatum  lapidem ,  &  ex  oliva  wiguine  S^f^^x 
tinâuin  &  irrigatum,  tamquam  ejjet  vis  prafens  adula  bar,  ajfa- 
har,  &  benefcia  pojcebam* 

G  iij 
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Cet  ufîige  de  répandre  de  l'huile  fur  les  pierres  en  figne  de 
vcncration  dcvoit  eftre  très -ancien,  6c  bien  aii-defïus  des 
Romains,  puifqu'il  ell:  dit  dans  la  Genefe,  que  Jacob  allant 
en  Mélbpotamie,  &:  s'eftant  endormi  dans  un  lieu  qu'il  nom- 
Vap.iS.  fna  Bet/iel  à  caulè  de  la  vifion  miraculeuiè  qu'il  y  eût  d'une 
échelle  célefte,  prit  à  Ton  réveil  la  pierre  qu'il  avoiteûë  fous 
fâ  tefte  pendant  la  nuit ,  &  qu'il  en  dreflh  un  monument  en 
»î  /^.  répandant  de  l'huile  deiïlis.  Erexit  lap'iciem  in  tiînkm ,  fundem 
oleum  defuper.  Et  le  Seigneur  pour  luy  marquer  combien 
cette  aélion  de  piété  luy  eftoit  agréable,  luy  dit,  en  luy  ap- 
paroifTant  quelque  temps  après  chez  Laban  fon  bcau-pere , 
Je  fuis  le  Dieu  de  Bethcl ,  où  vous  avez  oingt  la  pierre.  E^o 
fam  Deiis  Bethcl  y  tihi  uiixifti  lapidem. 

Sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  il  arriva  une  chofê 
extraordinaire  qui  acheva  de  mettre  le  Dieu  Terme  en 
réputation.  Ce  Prince  voulut  faire  baflir  en  l'honneur  de 
Jupiter  Capitoiin  le  Temple  que  Tarquin  l'Ancien  luy  avoit 
voué  :  il  confûlta  \ts  Augures  pour  fçavoir  le  lieu  où  il  le 
placeroit  :  le  Mont  Tarpeïen  fut  défigné  par  le  vol  àts  oiiêaux; 
mais  comme  il  y  avoit  déjà  beaucoup  d'autres  Temples,  Tar- 
quin réfolut  de  les  abbattre  pour  donner  plus  d'cftcnduë  à 
celuy  qu'il  avoit  deflein  d'élever.  Tous  les  Dieux  à  qui  ces 
Temples  eftoient  confacrez,  cédèrent  volontiers  la  place  à 
Jupiter,  il  n'y  eût  que  le  Dieu  Terme  qui  s'obflina;  les 
facri ftces  redoublez  ne  purent  l'ébranler,  &  on  fut  obligé  de 
le  laiflcr  dans  l'enceinte  du  nouveau  Temple,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Virgile  de  l'appeller, 

^ntiâ.  Capitolî  immohïJe  faxtim, 

Servius  fur  cet'  endroit  n'a  pas  oublié  de  célébrer  une 
aventure  fi  glorieulè;  Tite-Live,  Dcnys  d'Halicarnaffe  & 
Plutarque  aflûrent  que  la  DéefTc  de  la  Jeuncfîé  ne  montra 
pas  moins  de  fermeté  en  cette  occafion ,  &  qu'elle  parta- 
gea auiïi  avec  Jupiter  les  honneurs  du  Capitolc.  Saint 
Auguftîn  au  quatrième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  a  enchéri 
fur  tout  ce  que  les  Hiftoricns  avoient  écrit  à  ce  fujct  ;  il 
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yeut  que  Mars  ait  cité  de  ia  partie,  &  qu'il  fut  à  la  tefte 
des  deux  Divinitez  qui  tinrent  ferme  contre  Jupiter,  lors- 
qu'il voulut  les  déplacer  :  il  adjoûte  que  leurs  trois  (tatuës 
£irent  mifes  dans  fon  Temple ,  mais  qu'elles  eftoient  û  pe- 
tites, &  pofées  dans  des  niches  (i  obfcures  que  perfonne  ne 
les  y  remarquoît,  6c  qu'il  n'y  a  voit  que  très-peu  de  gens  qui 
içûlfent  qu'elles  y  eftoient.  Cette  noble  réfiftance,  pour- 
fuit-il ,  du  Dieu  Mars,  du  Dieu  Te  RM  E  ,  &  de  la  Déefle 
de  la  Jeuneflè  parut  d'un  bon  augure  aux  Romains.  De -là 
ils  conjecturèrent  que  leurs  armes  feroient  vi6lorieufès  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ;  qu'aucun  ennemi  ne  pourroit 
troubler  la  tranquillité  de  leurs  frontières ,  &  que  leur  Jeu- 
uelTe  toujours  vaillante  &  toujours  nombreulè  lèroit  le  plus 
ferme  appuy  de  l'Empire.  Si  nous  en  croyons  cependant 
Ovide ,  le  Dieu  Terme  eût  feul  toute  la  gloiie  de  cette 
aélion: 

Qiiîd!  nova  cum  fièrent  Capîtolia ,  nempe  Deorum 

Cunâa  Jovi  cejjîî  turba,  locumque  dédit: 
Terminus,  ut  v  et  ères  memorant,  conventus  m  a  de 

Refiitit,  &  magno  cum  Jove  Templa  tenet, 

Erafme  fit  allufion  à  ces  vers  d'Ovide,  lorfqu'il  prit  pour  fa 
devife  un  Terme,  avec  ces  mots,  Je  ne  le  cède  à  perfonne, 

-CONCEDO    NULLI, 

Laèlance  au  premier  livre  de  fès  Inftitutions  divines.  Cap. '2$^ 
afîure  que  le  Dieu  Terme  que  Ton  adoroit  fous  la  figure 
d'une  borne,  eftoit  cette  pierre  fameufe  que  Saturne  dévora 
au  lieu  de  Jupiter.  Qui  lapident  colunt  informem  atque  rudem 
cui  nomen  efl  Terminus,  hic  efl  quem pro  Jove  Saturnus 
diciîuT  devorajje.  Les  Latins  nommèrent  cette  pierre  Abadir, 
&  les  Grecs   B A IT T  A O N.   L'ètymologie  de  ces  noms  Pr>fcîan'. 
-dans  l'une  &  l'autre  langue  a  fort  exercé  les  fçavants ,  &  ^'M'^-^ 
Samuel  Bochart  en  a  fait  une  curieufe  difTertation  dans  la 
féconde  Partie  de  fa  Géographie  Sacrée. 

Si  La(5tance  avoit  eu  deffein  de  faire  l'hifloire  du  Terme 
pu  de  l'Ab^dib,  il  fe  ièroit  bien  plus  eiiendu  fur  ce  fujct, 
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mais  ne  voulant  que  démontrer  la  fiiulîètc  àes  Religions 
eltrangércs,  il  fe  contente  de  louer  d'un  fUie  fin  &.  moc- 
queur  la  déférence  de  Jupiter  pour  un  Dieu  qui  luy  avoit 
fauve  la  vie;  &  il  termine  cette  ironie  ingénieufè,  en  difûnt 
qu'à  moins  d'eftre  une  pierre  ou  une  louche,  on  ne  fçau- 
L.  I.  Cap.  roit  adorer  un  Dieu  ibus  aucune  de  ces  formes.  Quid  diaim 
de  Us  qui  cohint  îalia  l  Nifi  ipfos  potijjîmùm  lapides  ac  flipites 

Au  rede  il  paroift  aflez  naturel  de  croire,  que  le  Terme 
&:  Jupiter  n'eftoient  qu'une  feule  &  mcfme  Divinité.  Ce 
fèntiment  a  lès  vray-femblances,  ics  preuves,  ks  avantages; 
&  1  on  peut  dire  que  les  auteurs  &  \€s  monuments  les  plus 
anciens  luy  font  également  favorables.  En  effet  il  d\  confiant 
qu'avant  que  les  bornes  &  les  limites  eûfTent  un  Dieu  parti- 
Cih.  2.  culier,  ils  eftoient  confacrez  à  Jupiter.  Denys  d'HalicarnafTe 
le  dit  exprefîément  en  parlant  des  premières  loix  que  Numa 
fit  à  ce  fujet.  Il  confiera,  dit- il,  toutes  les  bornes  tant  pu- 
bliques que  particulières  à  Jupiter  Terminal,  &  il 
ordonna  que  ceux  qui  violeroient  la  loy  fuflènt  dévouez, 
qu'on  les  pûfl  tuer  fur  le  champ  comme  des  impies  &.  (\ts 
facriléges  qui  méprifoient  la  plus  fainte  &  la  plus  grande  de 
toutes  les  Divinitez. 
(Jijl.  I.  2.  Polybe  après  avoir  parlé  de  la  guerre  d'entre  les  habitants 
de  Crotone  &  ceux  de  Sybaris ,  remarque  que  s'eflant  accor- 
dez, ils  firent  baftir  à  frais  communs  un  Temple  à  Jupiter 
Ho  MO  RI  EN  dans  l'endroit  qui  féparoit  leur  domination; 
qu'ils  y  faifoicnt  tous  les  ans  àts  facrifices ,  &:  qu'ils  s'y  afîem- 
bloient  toutes  les  fois  qu'ils  avoicnt  quelque  différend  à  déci- 
der, ou  quelque  affaire  importante  à  régler. 

Ce  Jupiter  Ho  MORI  us  ou  Ho  Ri  us,  ZETS  OMO- 
PI02,  j'of  0P102  des  Grecs,  cfloit  le  mefme  que  le 
Jupiter  Terminalis  des  Latins.  Les  uns  &  les  autres  ado- 
roient  ce  Dieu  fous  la  forme  d'une  pierre;  c'efloit  par  elle 
que  fe  faifoient  leurs  ferments  les  plus  folcmnels,  comme  le 
difcnt  Ariflote,  Demoflhéne  &  Tite-Live.  Les  Romains 
fur-tout  ne  connoifToicnt  point  de  feraient  plus  facré  que 

loilqu'iis 
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îorfqu'iîs  juroient  par  Jupiter  Pierre.  QuU  igitiir  cenfes  ! 
Jiirabo  per  Jovem  la  pi  de  ai,  Romauo  vetupijjimo  riîit, 
dit  Apuiée  dans  Ton  traité  de  Deo  Socmtis, 

Le  Jupiter  Cajius  ZETC  KAClOC,  qui  avoit  un  Tem- 
ple célèbre  dans  la  Syrie  ,  eftoit  auffi  repréfenté  fous  la  for- 
me d'une  pierre ,  ou  d'un  rocher  ;  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  Médailles  que  les  habitants  de  Séleucie  fi- 
rent frapper  en  l'honneur  de  Trajan ,  d'Antonin  le  Pieux , 
de  Sepiinie  Sévère ,  de  Caracalle  ion  fils  ,  &  de  quelques 
autres  empereurs. 

Le  revers  d'une  Médaille  d'argent  d'Augufie  ,  femble 
marquer  encore  plus  préciftment,  que  les  Romains  ne  pcn- 
foient  pas  que  le  Dieu  Terme  futî  une  autre  Divinité  que 
Jupiter,  On  y  voit  une  tefle  couronnée  de  rayons,  pofce  fur 
une  efpéce  de  pied-d'cftal  quarré,  taillé  en  obelifque  ren- 
verfé  ,  comme  font  encore  aujourd'huy  les  figures  à  qui 
nous  donnons  le  nom  de  Termes.  Au  bas  efi;  un  foudre,  <Sc  à 
codé  on  lit  ces  mots,  1  M  P.  Cyî^SAR.  La  foudre  cfl  fi 
particulière  à  Jupiter,  à  l'exclufion  des  autres  Dieux,  qu'if 
paroiil;  impofilbie  de  le  méconnoifire  à  ce  fymbole. 

L'explication  que  les  antitjuaires  donnent  ordinaire- 
ment à  la  Médaille  dont  je  parle,  efi  trop  ingenieufe  pour 
ne  la  pas  rapporter.  Ils  croyent  donc  que  par  ce  mefiange 
concerté  de  la  foudre  &  du  Dieu  Terme,  Augufie  vou- 
lut perpétuer  dans  l'avenir  un  bon  mot  qui  luy  efioit  très- 
familier  au  rapport  de  Suétone,  l7n'^(h  (i^diœç^  Feji'ma 
lente ,  ce  qu'on  ne  pouvoit  exprimer  plus  heureufement, 
qu'en  joignant  aiiifi  dans  un  mefme  type ,  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  prompt  &  de  plus  difficile  à  mouvoir. 

S'il  eftoit  cependant  permis  de  trouver  moins  d'e/j)rit  ; 
moins  de  brillant ,  &  moins  d'allégorie  que  les  antiquaires 
ne  veulent  qu'il  y  en  ait  dans  cette  Médaille ,  en  l'expliquant 
comme  ils  font  par  un  bon  mot  ;  on  pourroit  \qs  en  dé-, 
dommager  par  une  noble  fimplicité  plus  digne  de  cet  em- 
pereur ,  5c  plus  conforme  au  goull  de  fon  fiècle. 

Devenu  maiftre  abfolu  de  [Empire  par  la  défaite  de 
Tome  L  •  H 
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Lépide  &  d'Antoine,  on  fçait  qu'Augufte  voulut  enfin  Jouîr 
à<;s  douceurs  de  la  paix,  mais  qu'il  ne  s'y  abandonna  qu'a- 
près avoir  iâgement  pourvu  à  la  fureté  des  frontières.  Alors 
il  fît  graver  fur  (es  Médailles  le  Dieu  Terme,  que  les  Ro- 
mains avoient  invoque  tant  de  fois  ;  &  fi  la  foudre  accom- 
pacrne  celte  Divinité  paifible  des  limites ,  c'eft  pour  mar- 
quer que  les  Barbares  ne  peuvent  les  franchir  impunément» 
qu'il  y  a  des  légions  toujours  prefies  à  les  deffendre ,  &  à 
foudroyer  ceux  qui  voudroient  en  troubler  le  repos. 

Les  Latins  ne  furent  pas  les  feuls  qui  repréfentérent  le 
Dieu  Terme  fur  leurs  monuments  ;  on  le  voit  aufîi  fur 
beaucoup  de  Médailles  Grecques,  toutes  à  la  vérité  frappées 
Ibus  les  empereurs  Romains ,  &  particulièrement  fous  L. 
Vérus,  fous  Commode  &  fous  Caracalle,  à  qui  les  Grecs 
naturellement  fiatteurs ,  fembloient  dire  par  ces  types  fym- 
boliqucs ,  qu'ils  les  regardoient  comme  les  Protedeurs  des 
privilèges ,  &  du  territoire  que  Rome  leur  avoit  laifTez  en 
les  foûmettant  à  l'Empire.  C'efl  ainfi  qu'en  uférent  ceux  de 
Mytilcne,  de  Nicomédie,  de  l'ifîede  Théra,  de  Lefbos, 
&  quelques  autres. 

Le  Dieu  Terme  eftoit  fi  remarquable  par  fà  figure  ; 
qu'il  n'avoit  befoin  d'aucune  infcription  pour  fe  faire  re- 
connoillre ,  &  fi  l'on  en  trouve  quelquefois ,  elles  font  du 
genre  de  celles  qu'on  mettoit  auprès  des  afyles  &  des  tom- 
beaux pour  empefcher  qu'on  ne  violafl  leur  fainteté.  En 
voici  une  que  M.  Spon  dit  avoir  viië  à  Rome  dans  la  Vigne 
de  Carlovalle,  au-defîbus  d'une  de  ces  ftatuc5  qui  fervoit  de 
borne  à  quelque  champ. 
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Q.  V  I  S  Q  V  I  S 

HOC     SVSTVLERIT 

AVT     IVSSERIT 

VLTIMVS    SVO- 

RVM    MORIATVR. 

Q_UE  CELUY  QUI  OSTERA,  OU  QUI 

FERA    ENLEVER   CETTE  PIERRE, 

PUISSE    MOURIR    LE  DERNIER 

DES    SIENS. 

C'eftoit-Ià  une  imprécation  terrible  î  Les  anciens  ne  con- 
noiiîbient  rien  de  plus  malheureux  que  de  furvivre  à  fa  fa- 
mille,  à  Tes  amis,  Sl  de  mourir  enfuite  privé  d'héritiers  na- 
turels ,  ne  içachant  mefme  fur  qui  fe  rcpofèr  des  foins  d'une 
fépuliure  honorable. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  en  général  du  Dieu  Terme, 
5c  de  fon  culte  chez  les  Romains.  Dans  une  féconde  Par- 
tie je  parlerai  des  bornes  auxquelles  il  préfidoit  ;  je  traiterai 
en  particulier  de  exiles  des  Villes ,  des  Colonies ,  des  Pro- 
vinces, des  Royaumes  Scdes  Empires.  J'en  examinerai  les 
différences  &  les  rapports  à  nos  ufiges.  Je  marqucrui  enfin 
par  quelle  raifbn  on  repréfenta  dans  la  fuite  la  piufpart  des 
Divinitez  en  forme  de  Termes.  Ces  matières  font  peut- 
eflre  affez  curicufès  d'elles-mefmes  pour  rendre  un  Ouvrage 
intérefîânt ,  &  pour  y  répandre  des  grâces  que  je  fcrois  peu 
capable  de  luy  donner ,  femblable  en  cela  à  ces  figures ,  à 
ces  efpéces  de  Termes  que  l'Architeélure  employé  dans 
fes  ornements,  &  qui  font  portées  par  i'édiiice  mefme  qu'elles 
femblent  foûtenir. 
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DISSERTATION 

HISTORIQUE 
SUR      LES     FASTES 

Par  M.  TAbbé  Couture. 

L'Es  Fades  dans  quelque  fîgnification  qu'on  les  prenne; 
n'eftoient  point  connus  des  Romains  fous  Romuius. 
Les  jours  leur  eftoient  tous  indifférents,  &  Tannée  qui  fe- 
Jon  quelques-uns  eftoit  compofée  de  dix  mois  feulement; 
&.  félon  quelques  autres  de  douze  ,  mais  beaucoup  plus 
courts  qu'ils  ne  dévoient  l'eftre,  bien  loin  d'avoir  aucune 
diftin<5lion  certaine  pour  les  jours ,  n'en  avoit  pas  mefme 
pour  les  fiifons ,  puifqu'il  arrivoit  néceflairement  que  les 
grandes  chaleurs  fe  faifoient  quelquefois  fentir  au  milieu  de 
ieur  hyver ,  &  qu'il  geloit  à  glace  au  milieu  de  leur  efté. 
Cela  (c  faifoit  fans  grand  miracle.  L  année  n'cftant  alors  com- 
pofée que  de  trois  cens  quatre  jours  ,  comme  l'ont  crû  Ful- 
vius,  Varron,  Suétone,  Cenforin  ,  Solm  &  Macrobe ,  il  ne 
le  pouvoit  pas  qu'au  bout  d'un  très-petit  nombre  d'années^^ 
le  foleil  qui  indépendamment  de  ce  qui  fef;iticibas  ne  va 
toujours  que  fon  train,  ne  fe  trouvait  au  figne  du  Lion  dans 
le  temps  qu'ils  nommoient  hyver,  6c  au  figne  du  Capricorne 
dans  le  temps  qu'ils  appelloient  efté. 

Quand  mefme  l'année  de  Romuius  auroît  cflc  de  douze 
mois,  ainfi  que  l'a  crû  Plutarquc  avec  Licinius  Macer  &: 
Fcneftclla,  ce  rcnverfemcnt  des  faifbns  n'auroit  pas  l.iifîë 
d'arriver,  un  peu  plus  tard  à  ta  vérité,  mais  il  fcroit  tou- 
jours arrivé.  C'cfl  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide  ,  que  Romu'us 
tfloit  mieux  inftruit  dans  le  meflier  de  la  guerre  que  dans 
ia  Icicncc  des  allres. 
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Scilket  arma  magîs  quam  fidera,  Romiile,  noras. 

Tout  changea  bien  fous  Numa.  Ce  prince  qui  avoit  beau- 
coup plus  de  lumières  que  fon  prédécefltur ,  foit  qu'il  les 
eûft  acquifes  par  la  feule  force  de  fon  génie ,  foit  qu'il  les 
deûfl:  aux  inftru(5lions  de  quelque  Maidre  dont  le  nom  eft 
également  ignoré  par  les  anciens  &  par  les  modernes  ;  ce 
prince,  dis -je,  s'appliqua  d'abord  à  eltablir  un  ordre  conf- 
tant  dans  les  chofes.  Après  s'eftre  concilié  toute  l'autorité 
que  la  vérité  de  fon  mérite  «Se  que  la  fidion  de  fon  com- 
merce avec  les  Dieux  pouvoient  luy  attirer,  il  fit  plufieurs 
règlements,  tant  pour  la  religion  que  pour  la  politique. 
Mais  avant  tout  cela  il  forma  fon  année  de  douze  mois, 
qu'il  ajufla  au  cours  &  aux  phafes  de  la  lune  ;  &  des  jours 
qui  compofoient  chaque  mois,  il  deflina  les  uns  aux  affai- 
res &  les  autres  au  repos.  Les  premiers  furent  appeliez 
Diesfafli,  les  derniers  Diesnefafli:  comme  qui  diroit  jours 
permis  &  jours  deffendus.  Voilà  la  première  origine  des 
Fafles. 

Il  y  a  lieu  de  s  étonner  que  Denys  d'HalicarnafTe,  fi  foi- 
gneux  d'ailleurs  de  ramaffer  les  anliquitez  les  moins  im- 
portantes de  Rome ,  ait  oublié  celle-ci.  Tite-Live  au  con- 
traire alTez  négligent  fur  l'article  àes  inftitutions  anciennes, 
rious  apprend  que  la  raifôn  qu'eût  Numa  de  mettre  cette 
différence  entre  les  jours ,  fut  parce  qu'il  prévoyoit  qu'il 
feroit  quelquefois  du  bien  de  la  République  qu'il  y  eûfl  dçs 
jours  où  il  ne  fufl  pas  permis  d'afîèmbler  le  peuple ,  ni  de 
Juy  faire  aucune  propofjtion  nouvelle  :  Quia  aliquando  ni- 
Jûl  cum  populo  agi  utile  futuiwn  erat.  Il  paroift  par  ces  ter- 
mes que  le  defîèin  de  Numa  fut  feulement  d'cmpefcher 
qu'on  ne  pûft  quand  on  voudroit  convoquer  les  Curies , 
pour  eflablir  de  nouvelles  loix  ou  pour  faire  de  nouveaux 
Magiflrats,  foit  que  la  forme  du  gouvernement  qui  cfloit  alors 
fubfjftafl  toujours  ,  ou  qu'elle  reçûfl;  quelque  changement 
de  la  fucceffion  à^s  temps  :  mais  par  une  pratique  conf^am- 
Uient  obfervée  depuis  Numa  jufqu'à  l'empereur  Au^ufle  ; 
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c'cft-à-dirc ,  pciulant  i'efpace  d'environ  66o,  ans,  ces  Jours 
permis  5c  non  permis,  Rifi  ér  Nefiipi ,  furent  entendus 
des  Romains ,  auffi  bien  pour  1  adminiltration  de  ia  juftice 
entre  les  particuliers  que  pour  le  maniement  dès  affaires 
entre  les  MagiÛrats.  Il  fèmble  mefme  qu'Ovide  n'a  penfé 
qu'à  ce  dernier  ufage  dans  ia  définition  qu'il  en  apporte  en 
ces  deux  vers  : 

Ilk  Nefafliis  erît  per  quem  tria  verha  fikntur , 
Fcijlus  eut  per  quem  lege  licebit  agi. 

Le  jour  defFendu  fera  celuy  où  le  Préteur  ne  pourra  pronon- 
cer les  trois  mots  folemnels,  Do,  Dico ,  Adcfico,  Le  jour 
permis  fera  celuy  où  l'on  pourra  pourfuivre  un  débiteur  ou 
un  malfaiteur  devant  le  Juge. 

Varron,  livre  5.  de  Jiu^uâ  Lat'inâ,  dérive  le  nom  de 
Faftes  de  fari,  quia  Jus  fort  licebat.  En  un  autre  endroit 
il  le  fait  venir  de  Fas  ;  terme  qui  fignifie  proprement  Loy 
ou  Permijfion  divine,  &  efl:  différent  de  Jus  qui  fignifie  feu- 
lement Loy  humaine,  de  forte  (\uçfas  &  nefas  dans  les  bons 
auteurs  ne  veulent  dire  autre  chofê  que  ce  qui  efl  conforme 
ou  contraire  à  la  volonté  des  Dieux.  PuhJium  Claudium  nihil 
deleâat ,  dit  Cïcéïon  pro  Mi/one,  quod pernaturam  Fas  ft, 
ciut  per  loges  liceaî.  Situs  eft  jFneas,  dit  Tite-Live  en  par- 
iant de  la  fépulture  d'Enée ,  quemcumque  eum  dici  Jus  Faf' 
que  eft ,  fuper  Numicum  fumen  :  Jovem  indigetem  appeUanU 
Numa  fc  fervit  donc  de  cette  expreffion  ,  pour  faire  fentir 
aux  Romains  que  l'obfèrvation  régulière  de  ces  jours  permis 
&:  non  permis  efloit  pour  eux  un  point  de  religion  qu'ils 
ne  pouvoicnt  négliger  fans  crime. 

Il  fut  pour  cela  fait  un  livre  où  tous  les  mois  de  l'an- 
née ,  à  commencer  par  Janvier  furent  placez  dans  leur  or- 
dre ,  ainfi  que  les  jours  avec  la  qualité  que  Numa  leur  avoit 
affignée.  Ce  livre  fut  appelle  Fafti,  du  nom  des  principaux 
jours  (ju'il  contcnoit.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  cûfl  des  ce  temps- 
là  ,  &  dans  le  mefme  livre,  une  autre  divifion  des  jours  que 
celle  dont  je  viens  de  parier  :  il  y  en  avoit  auffi  que  ion 
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appellolt  Fe/ii,  Pwfefi,  hiterdfi ,  aufquels  furent  adjoûtez 
dans  la  fuite,  Ses  Senatonï ,  dïes  comitiales ,  dies  pmlïares  , 
dies  faufh  ou  honu,  dies  atri.  C'eft-à-diie ,  des  jours  dcfti- 
nezau  culte  religieux  à^s  Divinitez,  au  travail  manuel  des 
hommes,  àcï,  jours  partagez  entre  les  uns  &  les  autres  :  à^s 
jours  marquez  pour  les  alièmblées  du  Conleii  d'Eftat ,  d'au- 
tres pour  l'éledion  des  Magiftrats  ou  pour  i'eftablifîèment 
àzs  loix  :  à^s  jours  propres  à  déclarer  la  guerre ,  à  livrer 
bataille  :  àcs  jours  enfin  marquez  par  quelque  heureux  évé- 
nement ou  par  quelque  calamité  publique.  Mais  toutes  qç.> 
différentes  éL\^icts  fe  trou  voient  dans  la  fubdivifion  defafti 
&  nefcijli.  Sans  entrer  dans  un  plus  ample  détail,  qui  ne  pour- 
roit  cflre  qu'ennuyeux  à  la  Compagnie,  je  me  contenterai 
de  dire,  contre  la  prévention  ordinaire,  que  toutes  les  fefles 
folemnelles  qui  etioient  accompagnées  de  fâcrifices ,  de  feP 
tins ,  de  jeux  &  de  fpeélacles  publics,  efloient  comptez  par- 
mi les  jours  nefajles ,  auffi  bien  que  ces  jours  triftes  &  fu- 
nefles  que  \ts  malheurs  réitérez  du  peuple  Romain  ,  ou 
quelques  difgraces  éclatantes  avoient  condamnez  pour  tou- 
jours à  l'inaélion. 

Cette  divifion  des  jours  eftant,  comme  je  fai  déjà  dit; 
un  point  de  religion,  Numa  en  dépofa  le  livre  entre  les 
mains  des  Pontifes,  lefquels  ayant  une  autorité  fouveraine 
dans  les  chofès  qui  n  avoient  point  efté  réglées  par  Numa , 
pouvoient  adjoûter  aux  Fades  ce  qu'ils  jugeoient  à  propos  ; 
mais  quand  ils  vouloient  apporter  quelque  changement  à 
ce  qui  avoit  elle  une  fois  eftabii  &  confirmé  par  un  long 
iifîge  ,  il  falloit  que  le  Décret  àQ?>  Pontifes  fufl:  autorile  par 
un  Décret  du  Sénat.  Par  exemple,  le  i  5.  de  devant  \ts  Ides 
du  mois  Sextïlïs,  c'eft-à-dire  le  1 7.^  Juin,  eftoit  un  jour  de 
fefie  &  de  rejouiffance  dans  Rome  ;  mais  la  perte  déplora- 
ble àits  300.  Fabius  auprès  du  fleuve  Cremera  l'an  de 
Rome  276.  &  la  défaite  honteufe  de  l'armée  Romaine  au- 
près du  fleuve  AÏÏia  par  les  Gaulois  l'an  372.  furent  caufe 
que  ce  jour  de  fcfle  fut  converti  en  jour  de  trifteiîc.  Voici 
ce  (ju'en  dit  Tite-Live  au  commencement  du  livre  6.  de 
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ia  première  Décade.  Tiim  de  dïehiis  rcligiofs  dgîtarî  cœpîum 
in  Senatu,  A'iemque  addedmum  quintiim  Cakndas  Jextiks  dupHci 
cliide  infignem  (  quo  die  ad  Cremeram  Fabii  cyeJî,  qiio  demde 
ad  AÏÏuim  mm  exitio  wh'is  fœdè  pugnatum )  à  poperiore  clade 
Allienfem  dppellanmty  infignemqiie  rei  iiulh  piihlicè  privatïmqut 
agenda  fecenmî. 

Les  Ides  de  Mars  eftoient  pareillement  fcflées  en  l'hon- 
neur d'Anna  Pcrcnna.  C'eftoit  un  jour  confcicré  à  la  gayeté 
la  plus  iicentieufè.  La  peinture  qu'en  fait  Ovide  reprélente 
merveilieufcment  bien  noltre  foire  de  Befons.  Outre  cela 
c'efloit  un  jour  de  Sénat ,  Dies  Seuatorius^  Céfar  le  Di(5la- 
teur  eft  tué  par  ia  confpiration  de  Bruius  6c  de  CafTius. 
Les  vengeurs  de  fa  mort  fupplantent  \ts  conjurez ,  &:  ce 
jour-ià  mefme  devient  un  jour  de  trifleflè  pour  la  poftérité, 
Dies  citer,  &  prend  le  nom  de  Parricidiwn  par  un  Décret  du 
Sénat.  Dion  Caflius  iiv.  47.  tcmwl  f^  owù  JumS  iJhûifoLv-  h^ 
tLo  tfjus^v  iv  ri  i(poviû^y  x.o6<W  af<  ttou  s  c/Jboç  /BovÀnç  ?;^tiv>ziM', 
^5TO^e$«cA2  i/vôfjujm.  Suétone  Iiv.  i.  chap.  88.  dit  la  mefine 
chofe  &.  prefque  dans  les  mefmes  termes.  Si  l'on  veut  un 
détail  de  tout  ce  qu'il  eftoit  deffendu  de  faire  en  pareil  jour, 
le  voici  dans  une  infcription  rapportée  par  Reinefjus  pag. 
481.  C'eft  au  fujet  de  la  mort  de  Caius  Céfar  Agrippa, 
que  la  Colonie  de  Pifè  avoit  choifi  pour  fon  Protecfteur  : 
Cum  ad  tertium  nouas  Aprilcs  allatus  effet  nuneius  Caiutn 
Cœfarem  Augufli  patris  patria ,  Pontifias  maximi ,  fummi 
cufhdis  Imperii  Romani ,  totiufque  orbis  îerrarum  prajidis 
iHiuniy  divi  nepotem,  &c,  crudelihiis  fatis  ereptum  populo  Ro- 
rnano,  Decuriones ,  Coloniqtie  inter  fefe  conjenjenmt  pro  niagni- 
tudine  tantœ  ac  tam  improvifie  calamitatis  oportere  ex  eâ  die 
quâ  ejiis  deceffus  mmciatus  effet  ufque  ad  cam  diem  qiia  offa 
relata  atque  condita ,  jiiff'aque  ejus  manilnis  perfeâa  effcnt  , 
cimâos  vefle  miitatâ,  Templis  Deorum  immort aliiim ,  bahieif" 
que  publias  &  tabernis  omnibus  clan  fis  ,  conviâibus  fefe 
abflinere  ,  matronafque  quce  in  Colonid  noffrâ  funt  fublugere  , 
diemque  eum  quo  die  Caius  Ciïfir  obiit ,  qui  dies  efl  ad  no- 
mm    Cakfidas    Manias,   pro  Allie/ fi   lugubrcm    memoria 

prodi 
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prodi  notariqiie  in  prœfentiâ  omnium  jufjii  ac  vohnfaîe,  caveri- 
que  m  quod  facrijicium  puhlicum ,  neve  quœ  fupplicationes,  neve 
fponfalia  neve  convivia  puhlica  poflea  in  eum  diem  eoque  die 
fiant,  concipianîur ,  indicenturque  :  neve  qui  ludi  fi:enici ,  Circen- 
fefve  :  eo  die  quoîannis  publiée  Manihus  ejus  per  niagifiratus 
eodem  loco ,  eodemque  modo,  quo  Lucio  Cafarï parcntari  infiitu- 
îum  efl,  parenîeîur. 

Les  jours  heureux  au  contraire  cfîoient  ceux  qui  efloicnt 
remarquables  dans  les  Fafles  par  quelques  événements  avan- 
tageux, &  qui  par  conféquent  (è  dévoient  pafler  en  toutes 
fortes  de  ré/ouiflànces  tant  en  public  qu'en  particulier.  Tel 
eftoît  le  jour  de  la  nailTance  de  Rome,  tel  fut  enfuite  le  jour 
du  départ  de  Por/ènna  de  devant  Rome ,  tels  furent  enfin  \ts 
jours  d'adoption  ou  de  déclaration  dcCéiar,  ou  de  pri/ê  de 
polfelTion  de  l'Empire. 

Pour  revenir  à  i'Hiftoire  àts  Fades,  voilà  quelle  en  fut 
la  première  inflitution  dont  j'ai  crû  pouvoir  dire  avec  rai- 
ion  que  Numa  efl  l'unique  auteur.  Je  fçai  que  pluficurs 
Hifloriens  donnent  des  Fafles  aux  anciens  Latins,  aux  Ari- 
ciens  6c  aux  Laurentins ,  ainfi  qu'à  la  plufpart  à.ts  peuples 
Grecs  qui  s'efloient  eflablis  le  long  des  coflcs  d'Italie ,  long- 
temps avant  la  fondation,  de  Rome.  Mais  il  efl  aife  de  voir 
que  par  le  mot  de  Fafies  Qts  écrivains  n'entendent  pas  la 
mefme  chofè  qu'cntendoient  les  anciens  Romains ,  mais 
feulement  quelque  arrangement  dans  leur  année ,  &  quel- 
que diilinction  dans  leurs  mois.  Par  exemple,  fi  l'on  en  croit 
i)olin,  les  habitants  de  Lavinium  avoient  13.  mois  à  leur 
année,,  au  lieu  que  ceux  de  Pallantcum  avoient  appris  dE- 
vandre  leur  fondateur  à  renfermer  la  leur  dans  trois  mois , 
félon  Macrobe  liv.  premier  chap.  i  2.  6c  Pline  liv.  7. 
chap.  49.  &  dans  quatre  mois  félon  Plutarque  dans  la 
vie  de  Numa.  Il  eft  encore  bien  vray-femblable  que  Nu- 
ma prit  quelques-unes  àcs  fcfles  qu'il  inflitua,  i^c^  Sabins 
chez  lefquels  il  avoit  eflé  élevé  ,  6c  des  peuples  yoifins  dont 
il  connoifToit  les  ufages  :  mais  je  ne  croi  pas  qu'il  fe  trouve 
dans  aucun  auteur  ancien  c|ue  ces  peuples  aycnt  eu  des 
Tome  L  *  * 
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jours  fa^es  &  nefûfies  comme  les  Romains. 

Les  Pontifes  furent  faits  les  dcpofitaires  uniques  & 
perpétuels  des  Fades ,  &  voici  ce  qu'ils  faifoient  pour  s'ac- 
quitter de  leur  employ.  Ils  obfervoient  avec  attention  le 
jour  de  la  nouvelle  lune ,  &  après  avoir  fait  conjointe- 
ment avec  le  Roy  des  cérémonies  un  facrilice  à  Junon  qui 
préfidoit  aux  Calendes  de  tous  les  mois,  ils  faifoient  ap- 
peller  le  peuple  fur  le  Capitole ,  &  luy  déclaroient  com- 
bien il  reftoit  encore  de  jours  julqu'aux  Nones ,  en  pronon- 
^nt  autant  de  fois  cette  parole  ^^AoT.  Les  Nones  ainfi  ap- 
bellces  parce  qu'il  y  avoit  toujours  neuf  jours  entre  les 
Nones  &  les  Ides,  eftant  venues,  tous  ks  citoyens  qui  eftoient 
répandus  dans  la  campagne  fe  rendoient  à  la  Ville,  6c  ap- 
prenoient  de  la  bouche  du  Roy  àcs  facrifices  ou  du  petit 
Pontife  quelles  feroient  les  feftes  &:  les  fériés ,  en  un  mot 
quelle  feroit  la  deftination  de  chaque  jour  pendant  tout  le 
mois.  Les  Ides  furent  ainfi  nommées  de  l'ancien  mot  Tos- 
can Iduare  qui  fignifie  divifer ,  parce  que  les  Ides  faifoient 
la  moitié  du  mois ,  à  un  jour  près  que  Numa  avoit  retran- 
ché de  la  première  partie  pour  faire  un  nombre  impair , 
qu'il  croyoit  plus  heureux  qu'un  nombre  pair. 

Le  privilège  de  pofTeder  ainfi ,  à  l'exclufion  de  toute  au- 
tre perfbnne,  le  livre  des  Faftes,  donna  une  autorité  in- 
finie aux  Pontifes.  Ils  pouvoient  fous  prétexte  des  Fades  ou 
Nefades  avancer  ou  reculer  le  jugement  des  affaires  \es  plus 
importantes  ,  &  traverfer  les  deffeins  les  mieux  concertez 
cîes  Magidrats  &:  des  particuliers.  En  effet  s'il  y  avoit  par- 
mi les  Romains  des  fedcs  &  des  fériés  fixées  à  certains 
jours,  Feria  flativa  ^  Jîata  facm ,  jlata  folemiia,  comme 
Agoiml'ia,  Carmentalia  y  Ltipcrcalia  ,  &c.  il  y  en  avoit  audr 
dont  le  jour  dépendoit  uniquement  de  la  volonté  des  Pon- 
tifes. On  les  appelloit  Feria  concepîiva ,  quia  in  Ses  certos 
vel  etiam  incertos  à  Poiiîifdhus  conapiehantur.  Je  ne  parle 
point  ici  des  fedes  ordonnées  par  les  Magidrats  fupérieurs; 
qu'on  nommoit  ordinairement  Fcrm  imperativœ ,  mais  je 
dis  que  la  fuperdition  eftoit  fi  grande,  &  que  l'obfervation 
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de  ces  jours  eftoit  fi  expreflement  recommendée  ;  qu'outre 
une  amende  confiderable ,  il  y  avoit  encore  des  facrificeS 
expiatoires  aufqueis  efloient  condamnez  ceux  qui  par  in- 
attention avoient  fait  quelque  ouvrage  ces  jours -là:  car 
c'efloit  une  faute  irrémiffible  que  de  travailler  avec  con- 
noifTance  &  avec  réflexion.  Qiii  talihus  dkbus  imprudens  Macrohl/Q 
aliquid  egîjjet ,  eum  praîer  multam  porco  pîaciiîum  dare  de-  ^^P'-  ^^ 
hère ,  priidentem  expiare  non  pojj'e  Scavola  Pontifex  affirma-^ 
hat. 

Voilà  tout  ce  que  contenoit  le  livre  des  Fartes ,  quand  il 
fut  depofé  entre  les  mains  à^s  Pontifes.    Ainfi  la  fignifi-  ' 

cation  en  de  voit  eftre  nécelTairement  fort  reflèrrée.  Dans 
ia  fuite  cette  fignification  devint  plus  eftenduè*  de  jour  en 
jour.  Ce  ne  fut  plus  un  fimple  Calendrier,  ce  fut  bien-toft 
un  Journal  des  divers  événements  que  le  hazard  ou  le  cours 
ordinaire  dts  chofès  produifoit.  S'il  s'élevoit  une  nouvelle 
guerre,  fi  ie  Peuple  Romain  gagnoit  ou  perdoit  une  ba- 
taille ,  fi  quelque  Magidrat  recevoit  un  honneur  extraordi- 
naire, comme  ie  triomphe  ou  le  privilège  de  faire  la  dé- 
dicace d'un  Temple ,  fi  l'on  inflituoit  quelques  feftes ,  s'il 
mouroit  quelque  perfonrtc  notable  ;  en  un  mot  quelque 
nouveauté,  quelque  fmgularité  qu'il  pûft  arriver  dans  l'Eftat 
en  matière  de  politique  ou  de  religion ,  tout  s'écrivoit  dans 
les  Fades,  qui  par-là  devinrent  les  Mémoires  les  plus  fidèles 
fur  lefquels  on  compofa  enfuite  l'Hiftoire  du  Peuple  Ro- 
main. 

Mais  les  Pontifes  qui  en  eftoient  les  maiftres  abfolus,  n'a- 
voient  garde  de  les  communiquer  à  tout  ie  monde.  Obfecro 
vos,  dit  Caius  Canuleius  auteur  de  la  Loy  qui  permit  aux 
Piebeïens  &  aux  Patriciens  de  s'allier  entre  eux,  fnion  ad 
Faflos,  non  ad  Commentarios  Ponûfcum  admïttimur,  ne  ea 
quïdem  fdmiis  quœ  omnes  peregrini  etiam  fciunt ,  Confuks  in 
locum  Regum  fuae{fijj'e ,  nec  aiit  juris  aut  majeflatis  quidquam 
hahere,  quod  non  in  Regibiis  ante  fuerit.  Quoyque  les  Pon- 
tifes refufent  de  nous  communiquer  leurs  Faftes  &  leurs 
livres,  croyent-ils  que  nous  ignorions  ce  qui  n'eft  pas  mefme 
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ignore  des  eftrangers;  fçavoir  que  ies  Confuls  ont  eflé  mis  â 
h  place  des  Rois  l  Sic. 

II  falloit  donc  eftre  ou  Pontife  ou  intime  ami  des  Pontî^ 
fes,  pour  pouvoir  travailler  à  l'Hiftoire  du  Peuple  Romain, 
&  j'avoue  que  je  fuis  ici  en  défaut  quand  je  cherche  la  caufe 
pour  laquelle  les  anciens  écrivains  de  l'Hiftoire  Romaine, 
Qiiûririgariiis,  Fabius  Piâor  &  Vakriiis  d'Antitim  font  fi  fou- 
Vent  d'avis  différents  entre  eux  dans  Tite-Live  qui  les  cite, 
vu  qu'ils  dévoient  tous  avoir  puifé  dans  les  mefmesfources, 
c'eft-à-dire,  dans  les  Faftes ,  dans  les  Livres,  dans  les  Com- 
mentaires &  dans  les  Annales  des  Pontifes,  car  c'cft  aiij^r 
qu'on  les  appelloit  ;  à  moins  qu'on  ne  dife  que  le  peu  d'e- 
xadiiude  des  fécretaires  des  Pontifes  qui  faifoient  les  extraits 
des  uns,  les  induifoit  en  erreur,  pendant  que  les  autres 
mieux  fervis  écrivoient  auffi  d'une  manière  plus  convenable 
à  la  vérité. 

Cette  autorité  des  Pontifes  dura  en  fon  entier  Te/pace 
d'environ  400.  ans,  pendant  lefquels  ils  triomphèrent  de 
la  patience,  non  feulement  des  particuliers,  mais  encore  des 
Magiftrats ,  &  fùr-tout  des  Préteurs  qui  ne  pouvoient  que 
fous  leur  bon  plaifir  marquer  aux^arties  les  jours  qu'ils  pour- 
roient  leur  faire  droit.  Mais  enfin  fous  le  Confulat  de  Publius 
Sulpicius  Avcrrion  &:  de  P.  Sempronius  Sophus,  \es  Pontifes 
eurent  le  déplaifir  de  fe  voir  dépouiller  de  ce  précieux  thréfor, 
qui  jufqu'alors  les  avoit  rendus  fi  fiers.  Un  certain  Caius 
Flavius  fécrctaire  d'Appius  Claudius  furnommé  l'Aveugle, 
profita  apparemment  de  l'impuiffance  où  cftoit  fon  maiftre 
d'obfèrver  les  aclions  ;  il  tranfcrivit  cette  partie  des  Faftes 
qui  concernoit  \es  jugements  &  la  jurifprudence  Romaine, 
&  s'en  fit  un  mérite  auprès  du  Peuple.  Il  en  donna  des  copies," 
&  comme  par  rcconnoiffance  le  peuple  l'eût  fait  Edile  mal- 
gré la  bafièffc  de  fa  naifîànce  &  de  fà  condition  ,  puifqu'il 
n'eftoit  que  fils  ou  petit-fils  d'un  affranchi  ;  pour  adjoûter 
un  nouveau  luftre  à  fon  premier  bienfait,  il  fit  graver  pen- 
dant fon  E'dilité  ces  mefmes  Faftes  fur  une  Colonne  d'airain 
dans  la  place  mefme  où  la  juftice  ie  rcndoit. 
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Comme  le  plus  beau  du  crédit  àts  Pontifes  confiftoit 
principalement  dans  le  myftérieux  fècret  de  ces  jours  Faftes 
&  Nefaftes,  quand  ils  virent  que  la  friponnerie  de  ce  Fla- 
vius avoit  rendu  cette  connoiffance  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  Içavoient  lire,  ils  imaginèrent  ces  formules  vai- 
nes qui  fubfiftérent  encore  long-temps  après  le  renver/è- 
ment  de  la  République  &  la  perte  de  la  liberté,  &  que 
Cicéron  tourne  en  ridicule  dans  fôn  plaidoyer  pour  L. 
Muréna.  Cet  Orateur,  loco  citata,  Titc-Live  liv.  6,  delà 
première  Décade,  &  Aulugelle  liv.  6.  Chap.  ^.  décri- 
vent aflèz  au  long  cette  fâcheulè  cataftrophe  de  la  tyrannie 
Pontificale. 

Pour  égayer  un  peu  cet  endroit  de  ma  difîèrtation ,  j'ai 
crû  que  la  Compagnie  voudroit  bien  me  permettre  de  rap- 
porter ce  que  Tite-Live  après  L.  Pi/bn  raconte  du  mépris 
que  les  nobles  faifoient  de  ce  Flavius,  &  de  la  manière  dont 
il  s'en  vengea  ;  après  quoy  je  parlerai  àts  Ouvrages  dif- 
férents qui  ont  paru  fous  le  titre  de  Fafles, 

Cet  Hiflorien  raconte  que  Flavius,  quelques  jours  après 
îow  élévation,  eflant  ailé  voir  fon  Collègue  qui  efloit  ma- 
lade, il  trouva  autour  de  fon  lit  plufieurs  jeunes  gens  de 
qualité,  &  que  par  un  complot  fait  entre  eux,  pas  un  ne 
fè  leva  pour  le  fàluer.  Qu'alors  pour  \ç.i  morguer  à  fon 
tour,  il  fè  fît  apporter  le  fiége  curule,  qui  efloit  la  marque 
de  fa  dignité,  le  fit  mettre  à  la  porte  de  la  chambre,  fê 
plaça  dedans ,  &  contempla  à  Ion  aife  \&s  jaloux  de  fa  gloire. 
Cateriim  coiitiimacia  adverfiis  contenmentes  humïJitûtem  fiiam 
nohiles  cevtavit.  Civile  jus  repofitum  in  pencîralihus  Ponîijicum 
evtilgûvit,  fûjlofqiie  circà  forum  in  cilbo  propofuit,  iiî  quamio  kgc 
agi  pojfct,  fciretur,  &c.  Haud  memorahilcm  rem  per  fe,  nif 
documentum  fit  adverfiis  fuperhiûm  nohilium  pJcbeia  Hhertatis , 
referam.  Ad  Coïïegam  agrum  vifendi  caufâ  T/avius  cîim  venijfet, 
confenfuque  nohilium  adokfccntium,  qui  ihi  ajfidehûnt ,  ajfurrcc- 
lum  ei  îionfuijfet ,  curulem  ûffcrri  felhim  eo  jujfit,  eam  in  limine 
appofuiî,  ne  quis  iïïorum  exirepoffeî,  &  èfede  honoris  fui  anxios 

invidid  inimicos  fpeâaviu 

I  iij 
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La  cMercnce  des  iifages  que  les  Pontifes  faifoîent  Je 
kurs  Faftcs,  a  fait  qu'on  a  donné  ce  mefrne  nom  à  des  Ou- 
yra<yes  tout  à  fait  différents. 

i.o  Ce  que  ies  Grecs  appciloîent  l<ptijUieiJ^Çt  aeflé  ap- 
pelle par  ies  Latrns  Cûlauiar'mm  &  Fajî'u  Ainfi  Eudoxe 
tle  Guide,  difcipie  de  Socrate,  qui  vivoit  K-^w  de  Rome 
370.  après  avoir  cftijdié  iaftronomie  en  Egypte  où  il 
avoit  accompagné  Platon  ,  publia  à  fon  retour  en  Grèce 
des  Ephéméridcs ,  où  l'annce  eftoit  diftribuée  en  {ts  parties 
Itnvant  te  cours  du  ioleil  &  àcs  planètes ,  &  pour  cela 
il  eft  appelle  par  Cicéron ,  par  Strabon  &  par  Aulugelle , 
Je  père  &  l'inventeur  àcs  Faftes.  Lucain  dit  en  parlant  de 
£by  à  la  manière  des  Poètes ,  c'efl-à-dire ,  avec  beaucoup  de 
fiifîiiânce  : 

fiec  meus  Eudoxi  vinceîur  Faflihiis  atmus* 

C'eft  encore  ainfi  qu'un  moderne ,  le  S.s^  Corradinî , 
foufdataire  du  Pape  d'aujourd'huy,  vient  de  donner  au  Pu- 
blic un  livre  où  il  traite  des  Fades  de  l'ancien  Latiuin 
avant  la  fondation  de  Rome.  C'efl  ainfi  qu'il  faut  entendre 
ce  qui  eft  rapporté  par  Suétone,  par  Plutarque,  par  Dion 
Se  par  Macrobe ,  que  Jule  Céfar  fe  lèrvit  de  i'aîtronome 
Sofigénes  pour  corriger  ies  Faftes. 

2.0  Toutes  les  Hiftoires  (ùccinéles  où  les  faits  efloîent 
rangez  fuivant  l'ordre  des  temps ,  s  appelloient  auiFi  Faflu 
Ainfi  Servius  &  Porphyrion  difènt  que  Fafii  funî  Amales 
fiierum  &  rerum  indices.  Et  c'efl  dans  ce  jîèns  qu'Horace 
employé  ce  mot ,  quand  il  dit  ; 

.....;....  Tuas 
Atigufie  virtutes  in  avinn 
Ter  tiîulos  nwmorefque  Fajlos 
jEîernet. 

Et  quand  il  dit  encore  ; 

Non  Coa  réfèrent  jam  tilt  purpura, 
Nec  clari  lapides  îempora  quafemel 
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Nûtis  condita  Faflïs^ 
Inclufit  vohcris  dies, 

C'eft  encore  aînfi  que  les  Livres  ou  les  Tables  quî  ont 
contenu  les  noms  des  Confuls  &  des  Magiftrats,  fe  font  ap- 
peliez Fajii  Confulares.  Tels  que  ceux  d'Onuphrius  Pan- 
vinius,  de  Sigonius,de  Caffiodore,  &  une  infinité  d'autres 
qu'il  feroit  trop  iong  &  trop  inutile  de  rapporter. 

Je  viens  donc  aux  Fades  d'Ovide ,  &  fuppole  que  la 
Compagnie  fouhaite  que  j'en  parie  fouvent ,  je  ne  crois  pas 
devoir  en  parier  long- temps  aujourd'huy.  Avant  luy  Hé-* 
mina ,  CI.  Quadrigarius,  Afi*anius,  Ennius,  Pifon,  Fannius 
&  Labérius  avoient  traité  cette  matière ,  mais  fi  l'on  en 
croit  ies  Critiques ,  c'eftoit  d'un  flile  fort  fèc  &  fort  fimple, 
Ovide ,  tant  par  ies  grâces  de  la  Poëfie  que  par  la  fécondité 
de  (on  imagination ,  trouve  le  moyen  de  répandre  àes  fleurs 
fur  toute  la  route  qu'il  nous  a  tracée.  II  apporte  les  caufès 
hîftoriques  ou  fabuleufes  de  toutes  les  feftes  ou  fériés  qu'il 
attribue  à  chaque  mois ,  le  lever  &  le  coucher  de  chaque 
confteliation  d'une  manière  à  faire  regretter  à  tous  les  fça-J 
vants  la  perte  àçs  fix  derniers  livres  qu'il  avoit  conipofez  pour 
faire  fon  année  entière. 
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DISCOURS 

SUR   LES  TRIBUS  ROMAINES, 

Oit  l'on  examine  leur  origine j  l'ordre  de  leur  ejlahlijje- 
vient,  leur  jhuation ,  leur  ejlenduè  ér  leurs  divers  ufages 
fuivant  les  temps.    ■ 

Par  M.  BoiNDiN. 

E  mot  de  Tribu  efl  un  terme  de  partage  &i  Je  clivi- 
tfion  qui  avoit  deux  acceptions  chez  les  Romains,  & 
cjui  fe  prcnoit  également  pour  une  certaine  partie  du  peu- 
ple, 6c  pour  une  partie  des  terres  qui  iuy  appartenoient. 
l^Qs  Hébreux  s'elioient  iêrvis   les  premiers  du   mot    \2iv 
Jche\'et  de  ces   deux  manières ,  mais  avec  cette  différence 
qu'ils  avoicnt  treize  Tribus  ,  en  le  prenant  au  premier  fens, 
•&  n'en  avoient  que  douze,  en  le  prenant  au  fécond,  parce 
•qu'il  y  en  avoit  une  ài^^  premières  qui  n'eût  point  de  part 
*  Quoniam  ^  ^3  difbibulion  *  àç^i  tencs.  Les  Grecs  firent  aufîi  depuis  le 
fueruntfiiiijo-  niefîne  ufàge  du  terme  Ç'jAîf,  quoyqu'ils  l'eûnènt  pris  d'a- 
iws,  AUnaffe  bord  dans  un  autre  fcns.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  leurs 
&  Ephraim,  &  Tribus,  &  je  m'en  tiendrai  à  celles  àti  Romains ,  pour  ne 

ron   fuiî   data         .         /-       .      ,  y  .  •*• 

Cjrtio  in  terra  pOlUt  lortU'  de  mOH  lujct. 
c\-itis.  jof.  Comme  II  n'y  a  point  d'eflabiifTement  dans  THifloire 
^. "  "  Romaine  qui  foit  plus  ancien  que  celuy  des  Tribus,  il  n'y 
en  a  point  aufTi  fîjr  lequel  les  auteurs  foicnt  moins  d'ac- 
cord ,  ni  par  conléquent  dont  les  véritables  circonflances 
foicnt  plus  difficiles  è  démefler.  Qui  ne  fe  loucieroit  pas 
néantmoins  d'approfondir  les  chofcs,  en  auroit  bien-tofl  fait 
un  f)"rtéme  allez  fuivi,  mait  quand  on  veut  tout  conlldérer, 
la  cliofc  devient  plus  problématique,  &:  demande  uw  peu 
plus  de  difcufTion. 

L'attcution  la  plus  néce/Taire  dans  ces  fortes  de  recher- 
ches 
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ches  efl  de  bien  dilUnguer  ies  temps ,  car  c  efl:  le  nœud 
àts  plus  grandes  difficultez.  Ainfi  ii  faut  bien  prendre  garde 
de  confondre  i  cftat  des  Tribus  fous  ies  Rois ,  fous  hs 
Confuls  &:  fous  les  Empereurs  ;  car  elles  changèrent  entiè- 
rement de  forme  &  d'ulages  fous  ces  trois  fortes  de  Gou- 
vernements. Oii  peut  les  confidérer  fous  les  Rois  comme 
dans  leur  origine  ;  fous  ies  Confuls  ,  comme  dans  leur  eftat 
de  pcrfe(5lion  ;  &  fous  les  Empereurs  ,  comme  dans  leur 
décadence ,  du  moins  par  rapport  à  leur  crédit  &  à  la  part 
qu'elles  avoient  au  gouvernement  ;  car  tout  le  monde  fçait 
que  les  Empereurs  réiinirent  en  leur  perfonne  toute  l'auto- 
rité de  la  République,  &:  n'en  iaifferent  plus  que  l'ombre  au 
Peuple  &  au  Sénat. 

L'eftat  où  fe  trouvèrent  alors  les  Tribus  nous  efl  aiTcz 
connu ,  parce  que  les  meilleurs  hilloriens  que  nous  ayons 
font  de  ce  temps- là  :  nous  fçavons  aufTi  à  peu  près  quelle 
en  eftoit  la  forme  fous  \qs  Confuls,  parce  qu'une  partie  des 
mefmes  hiftoriens  en  avoient  cflé  témoins:  mais  nous  n'a- 
vons prefque  aucune  connoifîknce  de  reflal  où  elles  cfloient     *  Resadfmc 
fous  les  Rois ,  parce  que  perfonne  n'en  avoit  écrit  dans  le  vewaaîcnimTâ 
temps,  &  que  \çs  monuments  publics  &i  particuliers  qui  obfcuras ,  tùm 
auroient  pu  en  conferver  la  mémoire,  avoient  eflé  J'i-iinez  ^""j;^^^ij.',^'|ç,'jl^ 
par  les  incendies.   Du  moins  c'eft  la  raifon  que  Tite-Live  pora   littera: 
apporte  de  Imcertitude  oc  de  ioblcuntc  de  ces  premiers  cùam  fi  mise 

temps.     *  i".  commenta- 

Il  y  a  cependant  lieu  de  croire  que  les  recherches  de  ^"ni .  aiVitJûe 


!cii  pnva- 


Varron  auroient  pu  en  quelque  manière  y  fupplècr,  fi  le  p"!-' 
livre  qu'il  avoit  compofé  fur  les  Tribus   efloit  venu  juf-  monumc-nis. 
qu'à  nous  y.   Mais  comme  nous  n'avons  de  luy  fur  ce  (uiet  '"^"C"*"^  H''''*^ 

T  .  r  ,  r  '  n        \     plc^raiiue  iiite- 

que  quelques  fragments  epars  dans  ce  qui  nous  rcite  de  ricie.  /".  Liv. 
Us  ouvrages,  nous  ferons  obligez  de  nous  en  tenir  à  ce  '•  ^-  ^'7'-  '> 
qu'on  en  trouve  dans  Tite-Live,  Denys  d'Halicamdfîè&:  ?  Sic  rcii.iua- 
Plutarque;  car  pour  les  modernes  qui  en  ont  parlé  depuis,  rj^^cqjii-l's 
ils  n'ont  fait  que  rapporter  les  pafHiges  de  ces  trois  auteurs ,  i.i;i>ibiium  U- 
làns  fe  mettre  en  peine  de  les  concilier,  ni  de  les  éclaircir,  y^„^^'}^%^^ 
û  l'on  en  excepte  Panvinius  qui  les  a  accompagnez  de  Lat.  lu-.  ^.  " 
Tome  l.  •   K 
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fçavantcs  remarques ,  ôc  d'un  grand  nombre  d'Infcrîptions 
antiques. 

Ce  n'eft  pas  feulement  au  refte  fur  de  fimples  circonf- 
tances  que  les  anciens,  qui  ont  parlé  des  Tribus,  paroif- 
fent  oppofez  ;  c'eft  fur  le  fond  mefme  des  chofes  ;  car  non 
feulement  ils  ne  s'accordent  point  fur  le  temps  de  leur  ori- 
gine ,  ics  uns  la  rapportant  à  Romulus ,  &  les  autres  à  Ser- 
vius  Tuilius  ;  mais  ils  ne  conviennent  pas  mefine  du  nom- 
fijf'     bre  qui  en  fut  d'abord  eftabli.  Les  uns  prétendent  qu'il  n'y 
Uxi  Si  ojù-nJ  en  eût  d'abord  que  trois ,  &  que  ces  trois  premières  Tribus 
TwppLœcJyiTn-  tircrcut  Icurs  noms  de  Romulus  leur  fondateur,  deT.  Ta- 
KeieÂ^iKa,yU^  ^jjj5  j^Qy  Jes  Sabius  qui  vinrent  s'cftablir  à  Rome,   &  de 
"it^/W^f"'   Lucumo  chef  des  Tofcans,  qui  eftoient  venus  au  fecours 
oji'.h  c'cxçv'ecoç  des  Romains  :  Ager  Rowamis  primùm  divifus  in  partes  très  ; 
_^  to"  ■7^^Ki^M<x.  ^  qiiQ  Tribus  appelldtœ   Tatienfnim,  Ramnenfium,  Lucentm  : 
ir^/U^ca-^ç  jjofjjluat^    ut  ait  Ennius ,   Tatienfes  à   Talio ,    Ranmetifes  à 
iycua.  Romiiïo,  Luceres,  ut  ait  Jmiius ,  a  Lucumonc,  Varr.  de  Img. 

Dicnyf.  Hal  L^j,  },•[),  ^.  £t  Jes  autrcs  en  comptent  quatre  des  les  com- 
mencements, &  leur  donnent  le  nom  des  quatre  princi- 
paux quartiers  de  Rome  :  Qiiadrifariam  enim  mue  M/a 
regionihiis  coÏÏihiifjuc ,  quœ  hahitalantitr  partes ,  Tribus  eas  ap- 
pellavit,  T.  Liv.  lib.   i .  cap.  6. 

Enfin  il  n'y  a  pas  jufqu'au  nom  de  Tribu  en  général  fur 
l'ctymoiogic  duquel  ils  ne  foient  partagez ,  les  uns  le  tirant 
du  nombre  mefme  qui  en  fut  d'abord  eflabli,  comme  Var- 
ron  6c  Plutarque  :  Ager  Romanus  primiim  divifus  in  partes 
très ,  à  quo  Tribus  appellatœ.  Varr.  de  ling.  Lat.  Tribus  au- 
tem  très  ipfas  fuijje  nomen  ipfum  indicat.  Plut,  in  Rom.  Et 
les  autres  le  faifant  venir  de  tributum ,  comme  Tite-Live  : 
Qua  hdbiîabantur  partes.  Tribus  eas  appeJlavit,  ut  ego  arbitrer, 
ab  tributo  ;  nam  cjus  quoque  aquaJiter  ex  cenfu  conferendi  ab 
eodem  inita  ratio  efl.  lib.  i.  cap.  6. 

Mais  malgré  toutes  ces  oppofitions,  ces  auteurs  ne  /ont 
pcut-eflre  pas  au  fond  fi  contraires  qu'ils  le  paroiflcnt  ;  & 
il  fcroit  pcut-eflre  mefme  affez  facile  de  \es  concilier:  car 
enfin  toute  cette  différence  peut  venir  de  ce  que  ks  uns 
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n  ont  fait  attention  qu'à  l'origine  des  Tribus  qui  {uhfiûo'içnt^ 
de  leur  temps,  &  que  les  autres  font  remontez  jufqu'aux 
anciennes  Tribus  que  Romulus  avoit  inftituées,  &  que 
Servius  Tullius  fupprima  quand  il  eflablit  les  nouvelles. 
En  effet ,  à  cela  près ,  ces  auteurs  font  aflez  d'accord  ;  car 
non  feulement  ceux  qui  parlent  des  anciennes  Tribus ,  con- 
viennent avec  Tite-Live  de  ce  qu'il  dit  des  nouvelles  ;  mais 
Tite-Live  luy-mcfme  fait  mention  des  premières  ;  &  quoy- 
qu'il  ne  les  traite  d'abord  que  de  Centuries  de  Chevaliers, 
il  ne  laiffe  pas  de  leur  donner  en  particulier  les  mefîiies 
noms  que  Plutarque  &  Denys  d'HalicarnatTe  :  £t  Centutm 
très  Equitnm  ...  Ramiies  à  Romulo ,  ah  Tito  Tatio  Taùeufes 
appellati ,  Lucenim  riominis  &  orîg'mis  caufa  incerta  efiAib.  r. 
cap.  6.  Et  il  luy  arrive  meliTie  dans  la  luite  de  les  appeller 
les  trois  anciennes  Tribus ,  preuve  qu'il  n'a  d'abord  évité  de 
les  nommer  ainfi ,  que  pour  ne  les  point  confondre  avec 
celles  que  Servius  Tullius  eflablit  depuis  :  Ut  très  antique 
Tribus  fuitm  quœqiie  augurem  hahereiit.  lib.  i  o.  cap.  6. 

II  eîl:  donc  certain ,  &  mefme  par  Tite-Live,  qu'il  y  avoit 
d'autres  Tribus  à  Rome  avant  ces  dernières,  Scl'on  nefçau- 
roit  douter  par  conféquent  qu'il  n'en  faille  rapporter  l'ori- 
gine à  Romulus.  Mais  il  n'efl  pas  aifé  de  déterminer  au 
jufte  en  quel  temps  elles  furent  infliîuées  ;  car  d'un  coflé 
ies  noms  de  Ramiies,  Taîienfes  &  Luceres  feroient  croire 
que  ce  ne  fut  que  depuis  que  Romulus  eût  fait  la  paix 
avec  les  Sabins ,  &  qu'il  \es  eût  reçus  dans  la  ville  avec  ies 
Tofcans  qui  efloient  venus  à  fon  lècours;  &  cependant  tous 
les  auteurs  affûrent  que  ce  fut  avant  l'enlèvement  des  Sa- 
bines  que  Romulus  eftablit  la  forme  de  fon  gouvernement, 
&  que  les  cent  fénateurs  dont  il  compofà  dès  lors  Çon 
Confèil ,  furent  tirez  des  trois  Tribus  qu'il  avoit  déjà  efla- 
blies. 

Si  ce  fait  efl  certain ,  «Se  que  ce  ne  foit  point  là  une  de 
ces  anticipations  fi  ordinaires  aux  hifloriens ,  il  faudra  en- 
core reconnoirtre  de  deux  fortes  de  Tribus  inftituées  par 
Romulus  ;  les  premières  avant  l'enlèvement  des  Sabines , 

Kij 
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lorfqii'il  Jivifà  la  Ville  en  trois  principales  parties ,  6c  cha- 
cune de  ct%  parties  en  dix  autres ,  aufqueîies  il  donna  ie 
/)/>)/  Hal  nom  de  Curies  ;  &  les  autres  lorfqu'ii  eût  fait  ia  paix  avec 
^'''  ^'  les  Sabins,  &  qu'il  les  eût  reçus  dans  Rome  avec  les  Tofcans 

qui  eftoient  venus  au  fecours  des  Romains. 

La  Ville  fe  trouvant  alors  trop  reiï'errée  pour  tous  les 
habitants,  Romulus  en  eftendit  l'enceinte;  mais  il  la  divifa 
comme  auparavant  en  trois  principales  parties  ou  Tribus , 
&  fubdivilli  encore  chacune  de  cqs  parties  en  dix  autres , 
qui  leur  eftoient  fubordonnécs  ;  de  manière  que  fans  aug- 
menter le  nombre  des  Tribus  ni  àcs  Curies ,  il  leur  donna 
ncantmoins  toute  l'eflenduë  necclTaire ,  &  les  partagea  éga- 
lement entre  les  Romains ,  les  Sabins  &:  les  Tofcans.  Par  ce 
moyen,  cts  trois  nations  ne  firent  plus  qu'un  fèul  peuple 
fous  le  nom  commun  de  Quiritcs  :  Ita  gemïnatâ  Urhe^  ut 
Sahinh  tamen  aliqu'id  daretiir ,  Quintes  à  Curihiis  appel- 
Jati.  T.  Liv.  iib.  i .  cap.  i  3 .  Mais  elles  ne  iaifîerent  pas  de 
former  trois  différentes  Tribus ,  &  de  vivre  féparément  & 
làns  fe  confondre,  jufqu'au  règne  de  Scrvius  Tullius.  Les 
Romains  dans  la  première  fous  la  conduite  de  Romulus, 
d'où  ils  tirèrent  par  corruption  le  nom  de  Ramnes  ou  Ram- 
Tienfes  :  les  Sabins  dans  la  féconde  fous  les  ordres  de  T. 
Tatius ,  d'où  ils  furent  appeliez  Tatienfes  ;  &  les  Tofcans 
dans  la  troificme  fous  les  loix  de  Tatius  &  de  Romulus , 
Tlut.  qui  leur  donnèrent  le  nom  de  Lticeres,  en  mémoire  de  leur 
chefLucumo,  ou  parce  que  l'endroit  où  ils  s'eflablirent  efloit 
*  Luccres&  couvcrt  dc  bois  *,  car  \cs  auteurs  font  partagez  fur  l'ori- 
lucerciifcstcr-  „j,-,^  jç  ^c  nom ,  &  Titc-Livc  avoue  qu'elle  efloit  incer- 

ti.i  pars  populi       .  1      r  r  ......  /-. 

Romani ,   fie  taipc  dc  lon  tcmps  :  Lucerum  nominis  &  originis  caiija  incerta 
appdiati à  Lu- ^//^  jj^^  r.  cap.  6. 

ccroaiu  Li:cu-    •'     ^      r  /r-       r  i  /^      •  .       ,         . 

mone  Tufco-       Ce  fut  auili  alors   que  \çs  trente  Curies  qui  navoient 
nim  dure,  qur  pojnt  cucorc  cû  dc  noms  particuliers ,  du  moins  qui  nous 

auxiliotuitRo-  ^  .  A  '^ri  r 

miiio  aiUcrfus  loicnt  connus ,   reçurent ,    leion  quelques  auteurs  ,    ceux 

J^j'""*^*^*'^"'  qu'elles  portèrent  depuis   àzs  trente  Sabines  les  plus  illuf^ 

très  par  leur  naiffance  ou  par  leur  mérite  :   Ex  bello  tmn 

tnfli  lata  repente  pax  carïorcs  Sabinas  viris  ac  parentihus^ 
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&  anîe  omnes  Romiilo  fecit.  Itaque  cum  popuhim  in  Curias 

tr'iginîa   divïderet ,  nomina  eariim  Ciirïïs  ïmpofuiî,  Tit.  Liv. 

1.   I .  Je  dis  néantmoins  félon  quelques  auteurs,  car  je  fçais 

bien  qu'ils  ne  font  pas  tous  de  ce  fentiment ,  &  que  Vairon 

prétend  que  tous  Qts  noms  de  Curies ,  dont  il   ne  nous 

refte  plus  aujourd'huy  que  huit  ou  neuf  *,  eftoient  d'an-     *  Foricnfis 

ciens  noms  de  familles  Romaines,  ou  le  nom  mefme  à^s  R^pta, vdien- 

lieux  où  ces  Curies  eftoient  fituées.  Libm^'' Ti^r 

Mais  quoy  qu'il  en  foit,  c'eft  ainfi  que  ces  premières  Tifota&  Sau- 
Tribus  furent   d'abord   inflituées    par  Romulus  l'an  4.  de  ch.'/â.   ^"^ 
Rome,  &  puis  renouvellées  &  ertenduës  en  faveur  à^s  Sa- 
bins  l'an  7.  de  fa  fondation ,  car  c'efl  à  ces  années  qu'il  faut 
rapporter  l'enlèvement  à.t^  Sabines,  &  l'union  àti  Sabins 
avec  les  Romains. 

Voilà,  Mefficurs,  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  l'ori- 
gine de  ces  anciennes  Tribus;  mais  avant  que  de  paiïèr  aux 
nouvelles,  je  crois  qu'il  eft  bon  de  vous  dire  un  mot  de 
ia  fituation  &  de  l'eftenduë  àts  premières  ,  &  mefne  d'exa- 
miner quels  en  furent  les  ufages  tant  qu'elles  fubfidérent  y. 
&  ce  que  Servius  Tullius  jugea  à  propos  d'en  confervcr 
quand  il  changea  la  forme  du  gouvernement. 

Pour  fe  mettre  d'abord  au  fait  de  leur  fituation ,  il  faut 
confidérer  la  Ville  de  Rome  en  deux  efiats  différents ,  uu 
temps  de  fa  première  enceinte,  lorfqu'elie  n'eftoit  habiiée 
que  par  les  Romains ,  &  depuis  que  Romulus  en  eût  reculé 
ies  bornes  pour  y  recevoir  \çs  Sabins  &  les  To/cans.  Au 
premier  eftat,  comme  elle  ne  comprenoit  que  le  mont  Pa- 
îatin,  chaque  Tribu  en  eftoit  juflement  un  tiers*  :  mais     *.AjnK>iv:)ri- 
îorfqu'elle  eût  plus  d'eftenduë,  &  qu'on  eût  enfermé  dans  'î^"'"  ponnœ- 
fès  murs,  outre  le  mont  Palatin  la  roche  Tarpéïenne,  &  Komuio^mfi!! 
toute  la  vallée  qui  efloit  entre  ces  deux  montagnes,  il  stw  nitumen.p.ii.i- 
nt  alors  une  nouvelle  divilion.   L ancien  enclos  demeura  didMjs  uimi- 
3UX  Romains,  &  ce  qu'on  y  avoit  adjoûté,  fut  partagé  en-  "^bat'jr.  AuL 
fre  les  Sabins  &  ies  Tofcans.  Les  Sabins  curent  la  monta-  /^!'^^'^  ^'^ 
gne,  qu'on  nomma  depuis  le  Capitale,  &  les  Tofcans  la 
.vallée  où  l'on  baflit  depuis  la  grande  place  appeliée  Foruni 
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Romanum.  Par  ce  moyen  les  Romains  demeurèrent  en  pof- 
jefTion  du  mont  Palatin  où  ils  s'eftoient  d'abord  eftablis  ; 
mais  tout  ce  quartier  ne  fit  plus  depuis  qu'une  Tribu  ,  & 
les  deux  autres  comprenoient  ,  l'une  \c  Capitole,  auquel 
on  adjoûta  dans  la  fuite  le  mont  Cœlius,  &  l'autre  la  val- 
lée à  laquelle  on  joignit  depuis  le  mont  Aventin  &  ie  Ja- 
nicule. 

Voilà  quelle  eftoit  la  fituation  ^cs  anciennes  Tribus  ; 
&  quelle  en  fut  l'eftenduë,  tant  qu'elles  fubfiftércnt;  car  il 
ne  leur  arriva  de  ce  coflé-là  aucun  changement,  jufqu'au 
règne  de  Servius  Tullius,  c'efl-à-dire ,  jufqu'à  leur  entière 
fupprcfîion. 

11  eft  vray  que  Tarquinius  Prifcus  entreprit  d'en  aug- 
menter le  nombre,  &  qu'il  fè  propofoit  niefme  de  donner 
fon  nom  à  celles  qu'il  vouloit  eftablir;  mais  la  fermeté  avec 
bquelle  l'Augure  Navius  s'oppofà  à  (on  defîein ,  &:  l'ulàge 
qu'il  fit  alors  du  pouvoir  de  fbn  art ,  ou  de  la  fuperflition 
àcs  Romains,  en  empefchérent  l'exécution:  Tûrqiiimus  ... .' 
ad  Ramncs,   Tatienfes,   Luceres  qiias  centurias  Romuhis  fcrip^ 
ferat,  adàere  alias  conflituit ,  juoque  itifignes  relinquere  nomine, 
hi  quia  itiaugurato  Romuliis  fecerat  y    ne  gare   Accius  Navïus 
incJytus  eâ  tempe jlate  Atigiir,  neque  mutar'i ,  neqiie  novum confii- 
tui ,   nifi  aves  adclixijfent ,  pojfe.   Tit.  Liv.  lib.   i.  cap.  26. 
Les  auteurs  remarquent  qu'une  aélion  fi  hardie  &:  fi  extraor- 
dinaire luy  fit  élever  une  fiatuë  dans  l'endroit  mefhie  où 
♦  Statua  Ac  la  chofè  fc  pa(îa  *  ;   &  Tite-Live  adjoûte  que  le  prétendu 
ciiponucapitc  „^i,.^^c{e  qu'il  fit  en  cette  occafion ,  donna  tant  de  crédit  aux 
Joco  rcs  a<fia  aufpiccs  cn  général,  &  aux  augures  en  particulier,  que  les 
et. 7i/. Lif.     j^omains  n'oférent  plus  rien  entreprendre  depuis  fans  leur 
aveu  :  Augimis  certè  facerdot'toque  Augurum  tantiis  lionos  ac-- 
ccjjît ,  ut  nïhil  belli  domique  pojlea ,  nifi  aufpkaîo  gerereîur* 
Tit.  Liv.  lib.  i.  cap.  3  6. 

Tarquin  ne  laifia  pas  néantmoins  de  rendre  la  cavalerie 
des  Tribus  plus  nombreufc  ;  &  l'on  ne  Içauroit  nier  que 
de  ce  cofié-là  il  ne  leur  foit  arrivé  divers  changements  ;  car 
à  mefurc  que  la  Ville  iè  peuploit,  comme  {q^  nouveaux 
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habitants  efloicnt  diflribuez  dans  les  Tribus,  il  failoit  néceP- 
fàircment  qu'elles  devinflënt  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breufes ,  &  par  conféquent  que  leurs  forces  augmentalTent 
à  proportion.  Aufli  voyons-nous  que  dans  les  commence- 
ments chaque  Tribu  n'efloit  comporte  que  de  mille  hom- 
mes d'infanterie,  d'où  vint  le  nom  de  miles'^ ;  &  d'une  cen-  *  Militw 
taine  de  chevaux  que  les  Latins  nommoient  Centima  equi-  ^"nnum'""!! 
Umu  Encore  faut -il  remarquer  qu'il  n'y  avoit  point  alors  Jegio  fiebat,  ac 
de  citoyen  qui  fuft  exempt  de  porteries  armes.  Mais  lorf-  flngub^na 
que  les  Romains  eurent  fait  la  paix  avec  les  Sabins ,  &  qu'ils  j^inebant. 
les  eurent  reçus  dans  leur  Ville  avec  les  Tofcans  qui  q{-  n'^^'ùtt' 
tolcnt  venus  à  leur  fecours  ;  comme  cqs  trois  nations  ne 
firent  plus  qu'un  peuple ,  &  que  \qs  Romains  ne  firent  plus 
qu'une  Tribu,  les  forces  de  chaque  Tribu  durent  eftre  au 
moins  de  trois  mille  hommes  d'infanterie  &  de  trois  cens 
chevaux ,  c'eft-à-dire  ,  trois  fois  plus  confidérables  qu'aupa- 
ravant. AufTi  cft-ce  un  fait  dont  tous  les  auteurs  convien- 
nent ,  &  auquel  on  ne  peut  oppofèr  que  deux  paflagcs,  l'un 
de  Varron  ,  par  lequel  il  femble  que  chaque  Tribu  n'avoit 
que  mille  hommes  d'infanterie  :  Milites  quod  trium  vùl- 
liinn  primo  Jegio  fiehat ,  &  fi"giif^  Tribus  Taùenftum ,  Ram- 
nenfium  &  Luceriim  mil  H  a  fuigiila  miliîiim  mitteham,  de 
ling.  Lat.  lib.  4.  Et  l'autre  deTite-Live,  fur  lequel  on  pour- 
roit  croire  que  toute  la  cavalerie  àes  Tribus  confiftoit  ea 
trois  cens  chevaux  ;  Et  Cenîunce  très  Equitum  Ramncn- 
fium ,  Tatienfnim  &  Liicerum.  lib.  i.  cap.  6.  Mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  s'agit  dans  le  premier  de  l'cflat 
àts  Tribus  avant  l'enlèvement  des  Sabines ,  comme  on  le 
peut  voir  par  ces  premières  paroles  :  primo  legio  fiehat,  cTc, 
&  par  conféquent  que  Varron  ne  leur  donne  le  nom  de 
Ramnes ,  Tatienfes  &  Luceres ,  que  pour  \cs  diflinguer  de 
celles  que  Servius  Tuilius  edablit  depuis.  Et  à  l'égard  de 
l'autre,  il  faut  remarquer  que  la  cavalerie  àts  Tribus  con- 
ferva  le  nom  de  Ccnturia  equitum,  lorfqu'on  l'eût  dou- 
blée, comme  les  Tribus  retinrent  leur  premier  nom,  lorf- 
qu'on en  eût  augmenté  le  nombre.  C'efl  ce  que  Varion 
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nous  apj^rcncl  iuY-mefme  au  quatrième  iivre  Je  la  langue 
Latine  :  Cciitiiruv  piimum  à  centum  dïâa  ,  mox  duplïcatfe. 
rcîïnucrunt  nomen ,  ut  Tribus  d'iâœ  primum  à  partïhus  popuJi 
îrïparùtb  dïvïji ,  uunc  multiplkatœ  idem  tcucnt  nomcn»  Mais 
c'cft  ce  qui  paroifl  encore  mieux  par  l'endroit  où  Tite- 
iJve  parle  du  dernier  changement  qui  leur  arriva  :  Ncque 
Uim  Tarquiuius  de  equiium  centunis  quidquam  muîaviî,  numéro 
iiJtcnun  îantum  adjcât ,  ut  mille  &  oâogenti  équités  in  tribus 
centurits  cjjent.  lib.  i .  cap.  6.  Car  on  voit  non  feulement  par- 
là  que  les  Centuries  ne  furent  pas  toujours  de  cent  cava- 
liers ,  mais  encore  qu'elles  efloient  alors  ,  comme  nous 
avons  dit,  de  300.  chevaux;  puifqu'en  [as  doublant  , 
Tarquin  en  fit  monter  le  nombre  à  1800.  Et  c'eft  en 
mefme  temps  une  preuve  que  l'infanterie  de  chaque  Tribu 
eftoit  aufii  alors  de  3000.  hommes,  car  il  efl  certain  que 
leur  infanterie  &  leur  cavalerie  augmentèrent  toujours  dans 
la  meHne  proportion. 

Enfin ,  quand  le  peuple  Romain  fut  encore  devenu  beau- 
coup plus  nombreux ,  &  qu'on  eût  adjoûté  à  la  Ville  les 
trois  nouvelles  montagnes  dont  j'ai  parlé,  fçavoir  le  mont 
Cœlius  pour  les  Albains ,  que  Tullus  Hoftilius  fit  transfé- 
rer à  Rome  après  la  deftruèlion  d'Albe,  &  le  mont  Aven- 
câj>T2p.  lin  avec  le  Janicule  pour  les  Latins,  qui  vinrent  s'y  eflablir 
U/H'.il;;.  lorfqu'Ancus  Martius  fe  fut  rendu  maifh-e  de  leur  pays; 
les  Tribus  fe  trouvant  alors  confidérablement  augmentées  , 
Sl  en  eflat  de  former  une  puifîante  armée ,  fe  contentè- 
rent néant  moins  de  doubler  leur  infinterie ,  qui  eftoit  ; 
comme  nous  venons  de  voir,  de  9000.  hommes;  &  ce 
fut  alors  que  Tarquinius  Prifcus  entreprit  de  doubler  auffi 
leur  cavalerie,  Se  qu'il  la  fit  monter  à  i  800.  chevaux,  pour 
répondre  aux  dix-huit  mille  hommes  dont  leur  infanterie 
elioit  compofée. 

Ce  font-là,  je  crois,  tous  les  changements  qui  arrivèrent 
à  ces  Tribus  du  cofté  tks  armes;  Se  il  ne  me  refte  plus  qu'à 
les  confidèrer  du  cofté  du  gouvernement. 

Quoyque  les  trois  nations  dont  elles  eftoient  compo- 

kes 
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(ees  ne  formaflènt  qu'un  peuple ,    elles  ne  iaifîérent  pas , 
comme  je  l'ay  remarqué ,  de  vivre  chacune  (bus  ks  loix 
de  leur  Prince  naturel ,  jufqu'à  la  mort  de  T.  Tatius  :  car 
nous  voyons  que  ce  Roy  ne  perdit  rien  de  fon  pouvoir 
quand  il  vint  s'eftablir  à  Rome,  Se  qu'il  y  régna  conjointe- 
ment Se  me(îne  en  afTez  bonne  intelligence  avec  Romuius 
tant  qu'il  vécut  *;  mais  après  iâ  mort,  les  Sabins  ne  firent    *Necpacfm 
point  de  difficulté  d'obéir  à  Romuius,  &  fuivirent  en  cela  J^Jàten^^u^ia^m 
l'exemple  des  Tofcans  qui  l'avoient  déjà  reconnu  pour  leur  ex  duabus  fa- 
fouverain.  Il  efl  vray  que  iorfqu'il  fut  queftion  de  luy  choi-  confocSinv 
fir  un  fuccelFeur,  les  Sabins  prétendiient  que  c'elloit  à  leur  perium  omnc 

\  or  ^rL'T'^.'i  Jv  conferuni  Ro- 

tour  a  régner  ,  oc  içurent  li-bien  loutenn"  leurs  droits  con-  mam  ...  indc 
tre  les  Romains  ,  qui  ne  vouloient  point  de  Prince  edran-  "o"  "^o'^ô 

>         >  I"  r  r  I  !•     /      I      commune,  fcd 

ger  ,  qu  après  un  an  dmterregne  on  rut  ennn  oblige  de  concors  etiam 
prendre  un  Roy  de  leur  nation  *.  Mais  comme  il  n'arriva  yegnum   duo- 

*        iv  I  .       n-i  .,  j        bus    Hegibus 

par-la  aucun  changement  au  gouvernement,  les  Iribus  de-  fuit.  T.Liy. 
nieurérent  toujours  dans  i'eftat  où  Romuius  les  avoit  miiès,  ^'  '•^-  'i- 
Ôi  confervérent  leur  première  forme  tant  qu'elles  fubfiflé-     *  Oriundià 

■••  Sabinisne.quia 

1^'^^'  poftTatii  mor- 

La  première  chofè  que  fît  Romuius  Iorfqu'il  les  eût  temabfuâpar- 
réiinies  fous  fa  loy,  fut  de  leur  donner  à  chacune  un  chef  ifa"°mlnVcie- 
de  leur  nation,  capable  de  commander  leurs  troupes,  &  tatc aequâ, pof- 

\t   n        r      T  •  I  I  r-k  •   •  /-/i  •  fefTioncm    im- 

d  eltre  les  Lieutenants  dans  la  guerre  :  JJiviJa  ///  partes  très  pcrii   amitte- 
omnl  miihitiidme ,  fiuiîulïs  parîihus  pr^feélum  con  (lit  ni  t  ;  tiim  rent.fuicorpo- 

y-        ;  .  ''  .  r-        1  vn  -1    '  ,     ris  creari   Re- 

Juigulas  îriiim  partium  riirjus  in  decem  partes  dijinbuit ,  toti-  gem  Noiebant. 
demque  finguîis  prafedos  dédit  :  ac  majores  qindem  Tri-  ^-  ^'»'«  '•  ^  •  ^• 
hus ,  minores  Curias  appel lavït ,  &  ù  qui  Trïbmtm  prœfeâi 
erant  Trïhuni ,  Ciiriarum  verb  Curiones  appellati.  Dionyfl 
Hal.  lib,  2.  Ces  Chefs  que  les  auteurs  nomment  indif- 
féremment Trïhuni  Se  Prafeéli  Tribuum ,  efloient  aufTi 
chargez  du  gouvernement  civil  de  ces  Tribus ,  5c  c'efloit  fur 
eux  que  Romuius  s'en  repofoit  dans  la  paix.  Mais  comme 
ils  efloient  obligez  de  le  fuivre  Iorfqu'il  fe  mettoit  en  cam- 
pagne, &  que  la  Ville  feroit. par-là  demeurée  fans  Com- 
mandant ,  il  avoit  foin  d'y  laifî'er  en  fa  place  un  Gouver- 
neur qui  avoit  tout  pouvoir  en  fon  abfencc,  mais  dont  \es 
Tome  /.  .  L 
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fon(5lions  ne  duroicnt  que  jufqu  a  fbn  retour.  Ce  Magif- 

*  Namque  trat  fe  iiommoit   Prafeâus  urbis  * ,  nom  que  ion  donna 
anteà  r'o^e^ts  jgpi^jjs  à  celuy  qu'on  crcoit  tous  les  ans  pour  tenir  la  place 

domo  Re^ibus     ,^^rij  i        f  •        T-  •  i 

ac  mox  magif-  (Xcs  Conluls  pendant  les  leries  Latines  ;  mais  comme  les 
tratîbus,  ne     fonctions  du  premier  eftoient  beaucoup  plus  longues,  les 

urbsfineimpc-  t       •  '   n  ^    S  .  r 

rio  foret ,  in  fcrics  Latincs  11  ciiant  que  de  deux  ou  trois  jours,  ion  pou- 
tempus  deijge-       j    ^^q\^  ^y(fj  ^Xoïs  bcaucoup  plus  cftendu  ;  car  c'efloit 

hatur    qui  jus    ^^  '^      •    j/   -r    •      i 

redderet  ac  fu-  pour  lors  unc  cJpcce  cic  Viceroy  qui  dccidoit  de  tout  au  nom 
^^l-  fcî^m^^c  ^"  Prince ,  &  qui  avoit  fcul  le  droit  d'afîèmbler  le  peuple 
ab  Romuio      &  Ic  Scuat  cn  fou  abfènce. 

SuliutîT  port  ^^  ^^^  ^^  peuple  &  le  Sénat  ;  car  quoyque Icflat  fuft  alors 
ab  Tuiiio  Hcjf-  monarchique,  le  pouvoir  des  Rois  n'eftoit  pas  néantmoins 
Ma^rci^mS  ^^  arbitraire,  que  le  peuple  n'eûd  beaucoup  de  part  au  gou- 
Tarquinio  Su-  vcmement.  Il  cil:  vray  qu'il  ne  luy  cfloit  pas  permis  de  s  aP 
Lucmium'iln-  Tcmblcr  lâiis  un  ordre  exprès ,  &  que  ks  décifions  avoicnt 
pofitos  :  dein  mefme  befoin  d'eftre  confirmées  par  le  Sénat  :  mais  auffi  ne 
dabant ,  durât-  pouvoit-on  laus  Kl  participation  taire  aucun  nouveau  rcgle- 
quc  fimuia-  mcnt  qui  l'intérefîafl  :  ainfi  lor/qu'il  efloit  queftion  d'entre- 
ob"Sriai°Lat'i-  prendre  quelque  guerre,  d'eftablir  quelque  nouvel  impoft  , 
nas  prafîcitur  qu  de  faire  rcccvoir  quelque  loy  ,  il  falioit  néccfTaircmcnt 
munmufurpel  q^c  le  pcupIc  y  confcntifl: ,  &  par  confequent  qu'il  s'afl'em- 
Cmn.  Tac.aan.  ])ja(t  pour  en  délibérer. 

Ces  aflemblées  (ê  nommoîent  en  général  Comitia  à  cum 
eundo ,  &  fè  tenoient  dans  la  grande  place  au  pied  du  Capi-- 
tole,  ou  au  champ  de  Mgrs  hors  de  la  Ville  ,  félon  la  nature 
&  la  forme  de  ces  aflemblées  ;  car  il  y  en  eût  de  trois  fortes 
avec  le  temps,  &  cqs  trois  fortes  de  Comices  tirèrent  leur 
dénomination  particulière  de  la  manière  dont  le  peuple  y 

♦  Comitiaà  donuoit  fcs  fufTragcs  *.  Comme  il  cûft  c(té  trop  long  de 
ciim eundo  di-  pj-^ndre  toutes  les  voix  en  détail,  6c  l'une  après  l'autre,  fe 

Aa,&utaCu-    ^         ,      r  •  i-/r/  r^i   rr  i\  C 

riucuriata.fic  pcuplc  \c  partagcoit  cn  ditlerentcs  C^lailes ,  telles  que  turent 
mrhr."  à'^k  ^'atK)fd  ics  Curies ,  &:  dans  la  fuite  les  Centuries  &:  les 
Tribubuj  tri-  nouvclles  Tribus,  par  le  fufFrage  dcfquclles  toutes  les  affaires 
cc7er"eX"'^;  fe  décidoicnt ,  &  dont  \qs  fuffrages  fe  formoient  à  la  plura- 
iing.Lat.  iité  àts  voix  de  ceux  qui  compofoient  cts  Claflcs.  C'efl 
ce  que  \ç.%  Latins  nommoicnt  Çomiùa  Curiaîa,  Centuriata  &. 
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Trîhiiîa  :  ciim  ex  generihus  homînum  fuffrûgium  femtur,  Curiata 
Comitia  effe  ;  cum  cenfu  &  atate,  Centuriaîa  ;  cum  ex  regioni- 
hus  &  locis,  Tnbuta.  La^lius  Félix  apud  Aui.  Gel.  iib.  i  j, 
cap.  27. 

Les  Comices  âcs  Curies  fè  tenoient  dans  la  grande  place, 
in  foro.  Ceux  des  Tribus  dans  la  grande  place  ou  au  champ 
de  Mars  indifféremment ,  &  ceux  des  Centuries  toujours 
au  champ  de  Mars ,  parce  que  la  forme  en  eftoit  militaire , 
&  que  les  loix  éloignoient  de  la  Ville  jufqua  l'apparence 
d'une  armée  * ,  car  au  fond  les  Comices  n'en  avoicnt  que    ♦  Cemurîat» 
l'apparence,  quoyqu'ils  le  tiniïènt  en  ordre  de  bataille,  puif^  hnlT^ ^°"'"'* 
que  le  peuple  y  eftoit  fans  armes ,  comme  on  ie  peut  voir  rium  fieri  ne* 
par  ce  palTage  de  Cicéron  :  Adeo  ut  ad  jufli  fpecievi  exerci-  dtu'me"tr?r^' 

tus,  îliflil  prater  arma  deforct,  bem    imperari 

Il  faut  bien  prendre  garde  au  refl:e  de  confondre  les  pre-  urbcm^u' '"'"^^ 
miéres  aflemblées  du  peuple  fous  les  Rois ,  &  du  temps  des  fit.  Aui  Gd, 
anciennes  Tribus,  avec  ces  Comices  àQs  Centuries  ,  &  en- 
core plus  avec  ceux  à.ç.s  nouvelles  Tribus  ;  car  ces  derniers 
n'eurent  lieu  que  fous  les  Confuls ,  &:  plus  de  foixante  ans 
après  ceux  des  Centuries  ;  &  ceux  -  ci  ne  commencèrent 
mefme  à  eflre  en  ufâge  que  depuis  que  Servius  Tullius  eût 
eftabli  le  Cens ,  c'eft-à-dirc ,  plus  de  deux  cens  ans  après  la 
fondation  de- Rome.   Jufcpies-là  il  n'y  eût  point  à  Rome 
d'autres  Comices  que  ceux  à^s  Curies ,  5c  ces  Comices  fê 
meiîoient  généralement  de  toutes  les  affaires ,  au  lieu  que 
les  autres  ne  pouvoient  connoiftre  que  de  certaines  matières: 
encore  falloit-il  que  leurs  décifions  fuffent  approuvées  par 
les  Curies  *  ,  parce  qu'elles  eftoient  en  pofTefTion  àcs  Auf^     *  Centuriata 
pices  dont  le  (ceau  eftoit  abfolument  nécefîaire  dans  toutes  '^^  de  Cofr.  fc- 

r  rebatur  caeterif. 

les  aftan'es  publiques.  quepntridis 

C'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Comices  àts  Curies  ne  ;;^i;^^;!,''''j;''"4; 

furent  point  fupprimez  quand  Servius  Tullius  cflablit  ceux  bdii.tumCu- 

Ats  Centuries ,  &  durèrent  mefme  encore  long-temps  après  ™  ."J^^^'^'^*^"™ 

reflabliffement  de  ceux  des  Tribus  ;  car  nous  voyons  qu'ils  Cker.  de  hg, 

eftoient  encore  en  ufige  dans  les  derniers  temps  de  la  Rt-  '''^''•'* 
publique.  Il  eft  vray  que  la  forme  en  efloit  bien  changée  j 

L  i; 
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&  qu'ils  ne  fè  tenoient  plus  alors  que  par  trente  Liifleurs 
qui  repréfentoient  les  trente  Curies  :  mais  cette  formalité 
ne  laifîa  pas  de  confèrver  toujours  le  nom  de  Comices, 
Se  d'cftre  religieufèment  obfervée  à  caufe  des  Aufpices, 
comme  on  le  peut  voir  par  ce  paflage  de  Cicéron  :  Ni/nc 
tju'hi  prima  ïlla  Comiûn  tcnetïs  Cenîimata  &  Tributa  :  Cu- 
rîata  tantitm  ûiifpidorum  caufa  reumiifeiwit.  De  lege  agr. 
or.  2. 

Ce  n'eftoit  pas  feulement  au  refle  des  affaires  publiques , 
&  qui  regardoient  tout  le  peuple  en  général ,  que  les  Cu- 
ries connoifîbient ,   mais  encore  de  celles  qui  pouvoient 
intérefîbr  quelqu'une  des  Curies  en  particulier  :  avec  cette 
différence  néantmoins  que  les  premières  fe  traitoient  dans 
les  afîèmblées  générales  des  Curies  ,  c'eft-à-dire,  en  pleins 
Comices,  &  les  autres  dans  leurs  alTemblées  particulières  ; 
c'efl-à-dire,  dans  les  lieux  ou  elles  saffembioient  pour  l'ad- 
miniftration  de  leurs  affaires,  ou  pour  affilier  aux  cérémo- 
Curl»  fie  di-  nies  de  la  religion  :  car  Varron  nous  apprend  en  plufieurs 
^  à  cura.       endroits ,  qu'il  y  avoit  de  deux  fortes  de  Curies  à  Rome  du 
-"  .  *,  *      temps  des  anciennes  Tribus  :  les  unes  où  fè  traitoient  les 

Curia  iocus  }  .  o         >     i      /-/  •  /i  i       >  y-- 

ubipubiicascu-  aftan-es  Civiles,  &  OU  le  lenat  a  voit  coultume  de  sallem- 
r^l*^*^^^^"^"  bler,  &  les  autres  où  fe  faifbient  les  facrifices  publics,  &  où 
fè  régloient  toutes  les  affaires  de  la  religion  :  Curia  duo^ 
rum  funt  getierum  ;  vani  &  ubi  curarent  facerdotcs  res  diviims, 
ut  Curia  veteres  ;  &  ubi  fcnatus  humanas,  ut  Curia  Hoflilia, 
De  ling.  Lat.  lib.  4.  Curia  ubi  Senatus  rempublicam  cu- 
rât ;  curia  etiam  dicitur  ubi  facrorum  cura  :  ab  his  Curiones» 
lib.  5. 

Ces  dernières  efloicnt  au  nombre  de  3  o.  &  comme 
elles  efloicnt  difiribuces  également  par  toute  la  Ville ,  il  y 
en  avoit  dix  dans  chaque  Tribu  qui  formoient  autant  de 
quartiers  particuliers,  &,  pour  ainfi  dire ,  autant  de  Paroiffes; 
car  ces  Curies  efloient  des  lieux  deflinez  aux  cérémonies 
de  la  religion  ,  où  les  habitants  de  chaque  quartier  efloient 
obligez  d'affifler  les  jours  folcmnels ,  &  qui  eflant  confà- 
creés  à  différentes  divinitez,  avoient  chacune  leurs  fefles 
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particulières ,  outre  celles  qui  eftoient  communes  à  tout  le 
peuple. 

D'ailleurs  il  y  avoit  dans  tous  ces  quartiers  d'autres  tem- 
ples communs  à  tous  les  Romains ,  où  chacun  pouvoit  à 
(à  dévotion  aller  faire  des  vœux  &  des  fàcrifices  ,  mais 
fans  eftre  pour  cela  difpenfé  d'aflifler  à  ceux  de  fa  Curie, 
&  fur-tout  aux  repas  folemnels  que  Romulus  y  avoit  infti- 
tuez  pour  entretenir  la  paix  &  l'union ,  &  qu'on  appelloit 
Charijlia  ,  ainfi  que  ceux  qui  fe  faifbient  pour  le  mefme 
fujet  dans  toutes  les  familles ,  &  dont  Valere  Maxime  par- 
le au  premier  chapitre  de  fon  fécond  Livre  :  Convivium 
etiam  folenne  majores  injîituerimt ,  idque  Chariflia  appellave- 
riiîit,  &c. 

Enfin  ces  temples  communs  eftoient  defTervîs  par  dif- 
férents Collèges  de  preftres,  tels  que  pourroient  eftre  aujour- 
d'huy  les  Chapitres  de  nos  E'glilês  Collégiales  ;  &  chaque 
Curie  au  contraire  par  un  feul  miniftre ,  qui  avoit  l'inf- 
peélion  fur  tous  ceux  de  fon  quartier ,  &  qui  ne  relevoit 
que  du  grand  Curion ,  qui  faifoit  alors  toutes  les  fonctions 
de  fouverain  Pontife.  Car  ces  Curions  eftoient  originaire- 
ment les  arbitres  de  la  religion ,  &  mefine  depuis  qu'ils  fu- 
rent fubordonnez  aux  Pontifes,  le  peuple  continua  de  \es 
regarder  comme  les  premiers  de  tous  ïes  preftres  après  \es 
Augures ,  dont  le  Sacerdoce  eftoit  encore  plus  ancien ,  & 
qui  furent  d'abord  créez  au  nombre  de  trois ,  afin  que  chaque 
Tribu  eûft  le  fien  ;  Utfuum  quaque  Tribus  Augurem  haherenU 
Tit.  Liv.  lib.  i  o.  cap.  6. 

Les  Augures  au  refte  navoîent  point  de  lieux  parti- 
culiers ,  &:  faifoient  indifféremment  leurs  fondions  dans 
tous  les  quartiers  de  la  Ville ,  mais  plus  ordinairement  fur 
le  Mont  Palatin  &  au  Capitole  qu'ailleurs  :  car  en  fait 
d'Aufpices,  le  mot  Arx  ne  fignifie  pas  toujours  le  Janicule: 
ce  nom  le  donnoit  en  général  à  tous  les  lieux  d'où  les  Au- 
gures avoient  couftume  d'obferver  le  Ciel. 

Voilà,  Mefïïeurs,  quel  eftoit  l'eftat  de  la  religion  du 
temps  des  anciennes  Tribus ,  &  quels  en  furent  les  priiî- 

L  iij 
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cipaux  mîniftrcs  tant  qu'elles  rubfjflérent  ;  car  pour  les  au- 
tres Collèges  de  prellres  que  Numa  inftitua  ,  il  faut 
piufloft  les  regarder  comme  des  confrairies  ou  des  com- 

*  Fratres  Ar-  muiiautcz  religicufcs  *  ,  que  comme  des  miniflres  publics 
1"'  fodT"  ^  ordinaires  de  la  religion.  AufTi  le  peuple  ne  fe  mefloit- 

fitii,'  &c.  il  point  de  leur  nomination  ;  ceftoit  leur  collège  qui  avoit 
foin  de  ks  choifir  en  particulier  ;  &  cette  forte  d  eleélion 
fe  nommoit  Cooptatio  :  au  lieu  que  celle  des  Curions ,  des 
Augures  &  des  Pontifes  fe  faifoit  toujours  en  public  & 
dans  les  afîembit'es  générales  des  Curies  :  h  camitiis  ca- 
latis»  Car  le  peuple  efloit  en  pofltïTion  de  choifir  tous 
ceux  qui  dévoient  avoir  fur  luy  quelque  autorité  dans  les 

*  Si  îinc  ficii  armes ,  dans  le  gouvernement ,  ou  dans  la  religion  *. 
iîThir^îvi'."^  C'efloit  mefmc  le  droit  dont  il  efloit  le  plus  jaloux  ;  & 
quifquam  nul-  s'il  luy  arriva  de  s'en  relafcher  après  la  mort  de  Romulus , 
lisComitiisim-         j.  obliger  le  Sénat  de  luy  nommer  un  fuccefîtur,  if 

pcrium  aut  po-    *    ^      ,  .        ^  .     -L  , 

tcaatcm  afie-    fçut  bien  y  rentrer  quand  il  fut  quellion  d'en  donner  un 
"cer  le^ hl' aèr  ^  N^^^''^»  ^  coutînua  toûjours  dcpuis  de  choifir  luy  mef- 
2*       ^         me  {es  Rois  jufqu'à  Servius  Tuliius ,  qui  s'empara  le  pre- 
mier du  thrône   fans  fon  confentement ,  &   qui  changea 
la  forme  du  gouvernement ,  pour  faire  pafîèr  toute  l'autorité 
aux  riches  &.  aux  patriciens  ,  à  qui  il  efloit  redevable  de  fon 

*  Tum  de-  élévation  *. 

f3(fîS™c^x^'com-       Comme  un  tel  changement  néantmoîns  efl  toûjours  fort 
piorationc  in    daugcrcux ,  s'il  n'cfl  ménagé  avec  prudence ,  Servius  n'ou- 

v^m^prsfidir"  ^^^^  ^^^"  ^^  ^°"^  ^^  S^^  ^"  pouvoit  affûrer  l'exécution  ,  & 

firmomunitus,  ne  l'entreprit    qu'après   y   avoir  bien   difpofé   les   efprits.' 

pomànVvôîuiv  Pour  ofler  mefme  aux  Augures  &  aux  Pontifes  tout  pré- 

tatc  Fatrum      tcxtc  de  s'y  oppofèr ,  il  eût  la  politique  de  ne  point  tou- 

^lf".^}îl.  /.c.   ^^^^  ^  '^  religion,  &  fè  contenta  de  changer  l'ordre  civil 

^*'  Sl  militaire.  Encore  ne  parut  il  entreprendre  cette  réforme 

qu'en  faveur  des  citoyens  qui  ne  pouvoient  plus  foûtenir 

les  charges  de  l'Eflat  ,  &  fe  fervit-il  pour  l'exécuter  d'un 

moyen  dont  tout  le  monde  eût  lieu  d'eflre  content ,  8i  qui 

en   fai(ànt  tomber  les  taxes   fur  les  riches,  les  rend(  it  en 

réconipcnfe   maiflrcs   du   gouvernement  ,    fans   paroiflxc 
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néantmoîns  leur  donner  plus  d'autorité  qu'aux  autres.  Ce 
moyen  fut  l'eftabliiïèment  du  Cens ,  dont  Tiie-Live  parle 
comme  du  plus  utile  de  tous  les  eflabiifTemcnts ,  &  par 
lequel  tous  les  Romains  commencèrent  à  contribuer  félon 
leurs  forces ,  &  à  proportion  de  leurs  biens ,  8c  non  plus 
également  &  fans  di{tin<5tion  de  rang  ni  de  fortune  comme 
auparavant*.      ^      ^  ^  ^^  ^  *  Aggreaitur 

Servius  ne  mit  néantmoîns  la  dernière  main  à  cet  efta-  indepadj  lon- 
biilTement,  qu'après  en  avoir  fliit  plufieurs  autres  moins  opuTr.'!"c?n- 
conlîdérablcs ,    &   qui  dévoient  fèrvir  comme  de  fonde-  ^""^.  ^nim  inf- 

>  I  /^  P   I         T  r      ^i^"it ,  rem  (li- 

ment a  ce  grand  ouvrage.  Car  tournant  d  abord  toutes  \ts  iuberrimam 

vues  du  coflé  à^s  armes ,  fon  premier  foin  fut  de  reculer  {^s  ?^"^°  f"^"''' 

frontières,  pour  avoir  droit  d'eftendre  le  Pomœnum,  c'eft-  quobeHipad^ 

à-dire  l'enceinte  de  la  Ville,  &  d'en  faire  une  nouvelle  di-  q"cmunianon 

•  r  r»  r  '         I  '  r        t     r  •  vi         viritim,  utan- 

Viiion.    rrenant  enluite  le  prétexte  des  habitants  quil  y  te ,  fed  pro  ha- 
avoit  transférez  pour   exécuter  le  defTein   qu'il  avoit  de  ^'^"  pecunia- 
laggrandir,  il  y  adjoiita  le  mont  Viun'inal,  le  Vimmal  oc  Tit.Liu.ULt. 
la  colline  des  Efquilies,  où  il  eftablit  mcfme  fa  demeure,  '^•^-" 
pour  donner  plus  de  crédit  à  ce  quartier ,  comme  Tullus 
Hoflilius  avoit  fait  au  mont  Cœlius  *.  Et  puis  ayant  divife     ♦  ^^  ^^^ 
la  Ville  en  quatre  parties  principales,  il  prit  de-là  occafion  de  mukitudinem 
fupprimer  les  trois  anciennes  Tribus  que  Romulus  avoit  ampHfiSa 
inftituées  ,  &  en  eftabîit  quatre  nouvelles  aufquelles  il  don-  ^ifa  ea.  Addit 

I  T  .  •      •  .  •  o  >         duos  colles , 

na  le  nom  de  ces  quatre  prmcipaux  quartiers ,  ôc  qu  on  Quirinaiem 
appella  depuis  les  Tribus  de  la  Ville ,  pour  les  diflinguer  Viminaiem- 
de  celles  qu'il  eflablit  de  mefme  à  la  campagne,  &  dont  ^ep^  auget  Ef- 
nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  fuite.  quHias,  ibique 

Servius  ayant  ainfi  changé  la  face  de  la  Ville ,  &  con-  d^gnitas"fier°^ 
fondu  les  trois  principales  nations  dont  les  anciennes  Tri-  ^^^itat .- aggere 
bus  eftoient  compofées  ,  longea  à  faire  une  nouvelle  divi-  ro  drcumdat 
fion  du  peuple  :  mais  pour  fuivre  le  plan  qu'il  s'efloit  pro-  "rbem;  itapo- 

r/     M  r      ^  ^      ^  V        r-       i       1'  r  mœimm  pro- 

pôle,  il  jugea  auparavant  a  propos  d  en  taire  le  denomore-  fert.  Th.  Liv. 
ment,  &:  de  connoiflre  les  forces  6c  les  facultez  de  chaque  ^''^'  ^'^-^i- 
citoyen.    Pour  cela  il  ordonna  à  tous  les  Romains  d'ap- 
porter leurs  noms  dans  les  régidres  publics,  &  d'y  déclarer 
en  mefme    temps  non  feulement  leur  condition  &  leur 
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demeure,  mais  encore  leur  âge,  ieurs  biens,  &  le  nombre 

de  leurs  enfants  :  His  ita  conjiïtuùs ,  jujfit  omties  cives  dare 

nomma ,  fiiaque  hona  cenfere ,   addïîo  juramento  fe  verè  illa 

éf  honà  jide  exijlinm{fe  ,    adfcr'ipîis  etium  atatis  atinis ,  at- 

que  pareiitum  tiominibus  fimul  ac   liberonim  :  ad  Jmc  quant 

quifque  mbis  regiotiem ,  quemve  agri  Romani  pagum  inœle- 

ret,  Peraâo  cenju  ,  ami  &  numerum  ipforum  &  opes  cogna- 

viffet ,  commenîus  eji  infliîutum    longé  prudentijjimum ,  ut  res 

docuit, 

Tura  Claffcs       Aiïiiré  par-là  à^&s  forces  de  l'Eftat  en  général  &  de  celles 

?"hunc'îrail  tie  chaque  citoyen  en  particulier,  il  divi/â  tout  le  peuple 

n:m  ex  ccnfu  en  lix  claiïès  fubordonuccs  les  unes  aux  autres  luivant  leur 

mddcSrJm    fortunc ,   mais  aufFi  plus  ou  moins  expofées  aux  fatigues 

vei  bciio.  T.    de  la  guerre ,  &  aux  charges  publiques  à  proportion  de 

n/.  i  ,  i.c.  1^^^^^  biens.   Pour  eftablir  en  fuite   un  nouvel  ordre  dans 

Dicnyj.  lih.  j}..  les  afTembiées  du  peuple,  il  fubdivifà  ces  {\y^  claflês  en  193. 

Centuries ,  qui  commencèrent  à  former  une  nouvelle  forte 

de  Comices  ,  &.  qui  avoient  chacune  leur  voix  dans  ces  af- 

femblées  ,  mais   qui  eftoient  fi  inégalement  reparties  duns 

les  fix  claffes  ,  que  la  première  ,  quoyque  la  moins  nom- 

breule,  en  avoit  lèule  plus  que  toutes  les  autres  enfemble. 

Car  il  faut  remarquer  que  le  nombre  à^s  citoyens  dont  ces 

Centuries  eftoient  compofces  nVlloit  point  d(  terminé ,  il 

n'y  avoit  que  les  Centuries  militaires  qui  fuflênt  juilement 

Ccnturhcqjse  ^j^  ^^j^j.  hommes  .*  Centuna  in  re  militari  fisnificat  cenîiim 

fubunoCeiitu-    ,        .  ,-•    /i  r  />  m  i 

r'ionefunt.qua-  liounnes,  rcltus.  JLncore  avons- nous  vu  que  celles  de  ca- 
rum   cemcna-  y^iene  efloicnt  déjà  de  trois  cens  du  temps  de  Tarciuin. 

nus  juftus  cfl  MI  I  ij  /i    •  I  ■        i 

numerus. Kirr.  Four  cciles  du  pcuple,  elles  cltoient  plus  ou  moins  fortes 

lib.^.  fuivant  les  clafîes  ,  &  mcfme  fi  inégales  entre  elles,  que 

la  première  où  il  n'y  avoit  que  les  citoyens  dont  les  bit  ns 

*  Maximus  i^^ontoient  à  plus  de  i  00000.  livres  *,  en  compofoii  leule 

Ccnfusccntum  .  i-      i     •        o  i       t        •  '  ^       /i    • 

miHia  afTium.  quatrc-vingt-dix-nuil ,  oc  que  1.1  dernière  ou  eitoicnt  tous 
^'r "^'^"v^i^s  ceux  dont  le  cens  cftoit  au-deflbus  d'onze  mille  livres,  & 
luit.  Pim.  lib.  qui  par  confcquent  devoît  edre  beaucoup  plus  nombre u(e, 

DionTlib' 4.   '^'^"  formoit  qu'une  feule. 

Ce  fut  mefuie  le  moyen  dont  Servius  fe  1er  vit  pour  faire 

paffer 
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pafler  toute  l'autorité  aux  riches ,  fans  paroifire  leur  don- 
ner plus  de  pouvoir  qu'aux  autres  :  car  comme  tout  îe 
monde  donnoit  fà  voix  dans  fa  Centurie,  chacun  s'imagi- 
noit  avoir  également  part  au  gouvernement  ;  mais  comme 
on  ne  prenoit  point  les  fufFrages  dans  les  Comices  des  Cen- 
turies de  la  manière  que  Romulus  l'avoit  inflitué  dans  ceux 
des  Curies ,  &  qu'au  lieu  de  tirer  au  fort  la  prérot^ative , 
cefl-à-dire,  celle  qui  donnoit  fà  voix  la  première,  on  com- 
mençoit  toujours  par  les  Centuries  de  la  première  claffè, 
&  qu'on   n'avoit  mefme  couflume  d'appeilcr  celles  de  la 
féconde  clafîe  <|ue  lorfque  les  premières  efîoient  partagées  : 
c  eftoit  prefque  toujours  la  première  clafTe  qui  dècidoit  feu- 
le dans  toutes  les  affaires  ;   &  il  arrivoit  rarement  qu'on 
pafîàfl  jufqu'à  la  dernière.  C'eft  ce  que  Tite-Live  nous  ap- 
prend en  termes  formels  au  43.^  chapitre  de  fon  premier 
livre  :  Non  enim  (ut  ah  Romulo  traditum  cateri  fervaverant 
Reges  )   viritïm  fuffragium  eadem  vi ,  eodemque  jure  promi- 
fcuè  omnibus  datum  eft  :  fed  gmdus  fa  ai,  ut  ne  que  exclu  fus 
qufquam  fuffragio   vîderetur ,    &   vis   ofmns  pênes  primores 
civitatis  ejfet.    Equités  enim  vocahantur  primi,  oâoginta  inde 
prima  clajfis  Centurie  ;  ihi  f  variaret ,  quod  raro  inàdehat , 
Vt  fecunda  Chffis  vocarentur ,  nec  ferè  unquam  infrà  ita  def^ 
cenderent ,  ut  ad  infmos  pciyenirent.  Mais  c'efl  ce  que  De- 
nys  d'Halicarnaffe  nous  explique  encore  mieux  en  deux 
différents  endroits  de  Ces  Antiquitez  Romaines ,  fçavoir  au 
'4.*  Livre ,  en  parlant  de  l'eftablifTement  du  Cens ,  &  au 
^.^  en  montrant  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  Co- 
mices des  Centuries  &  ceux  des  Tribus  :  Or  toutes  les  fois 
qu'on  traitait  ces  tnatiéres ,    on  prenait  les  fuffrages  du  peuple 
par  Curies,  &  ily  avoit  égalité  de  fuffrages  entre  les  plus  pau- 
vres &  les  plus  riches.  Et  comme  il  efloit  ordinaire  qu'il  y  eûfl 
peu  de  riches ,  les  pauvres  efîoient  les  plus  forts  en  nombre. 
Tullius   s'eflant  apperçû  de  cela ,   trouva  le  moyen  de  rendre 
les  riches  les  plus  forts  dans  les  Comices.    Car  toutes  les  fois 
qu'il  fallait  ou  créer  des  Magiflrals ,   ou  examiner  quelque 
loy,  ou  déclarer  la  guerre  à  quelqu'un,  au  lieu  de  convoquer -k 
Tomel,  .  M 
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peuple  par  Curies,  il  le  comoquoiî par  Centuries,  Et  pour  donner 
leurs  fuffrages  ilfaifoit  appeller  les  premières  Centuries  de  la  pre- 
mière clajje,  {jui  ejîoient  conipofces  des  plus  riches  citoyens,  parmi 
lefquelles  il  y  avoit  dix-huit  Centuries  de  chevaliers ,  &  quatre^ 
vinf^t  de  sens  de  pied.  Si  ces  Centuries  e fiaient  de  mefme  nvis, 
elles  l'eniportoient  &  l'affaire  efioit  décidée  ;  mais  ft  elles  efioient 
d'^avis  différents,  alors  lullms  faifoit  venir  les  22.  Centuries  de 
la  féconde  chiffe.  Que  fi  les  fuffrages  71' efioient  pas  encore  réunis, 
on  appclJoit  la  troifiéme  clajje,  &  enfuite  la  quatrième.  Et  il  en 
ufoit  ainfi  jufqu'à  ce  que  les  fuffrages  de  py.  Centuries  fuffcnt 
confirmes:  mais  fi  cela  n' arrivait  pas  mefme  après  qu'on  avait  ap- 
pelle la  cinquième  claffe,  &  que  ki  fuffrages  de  i  p2.  Centuries 
fe  trouvciffent partagci,  alors  ilfaifoit  venir  la  dernière  Centurie 
iompojee  d'un  grand  nombre  de  citoyens  pauvres,  qui  à  caufie  de 
leur  indigence  efioient  exempts  d'aller  à  la  guerre  &  de  payer  le 
tribut.  Cehiy  des  deux  partis  auquel  cette  Centurie  fe  joignait , 
avait  l'avantage.  Mais  ce  cas  arrivait  rarement  &  e fiait  prefque 
impofftbk  :  car  pour  l'ordinaire  au  premier  appel  les  Comices 
efioient  finis  :  rarement  venait- on  jufqu  au  quatrième:  le  cinquième 
ér  le  fixième  e  fiaient  fuper fus.  Ce  règlement  de  Tnllius  éloigna  le 
peuple  du  gouvernement  fins  que  le  peuple  s  en  appcrçLfi  :  car  fur 
ce  qu'ih  donnaient  leurs  fuffi âges  chacun  dans  leur  Centurie,  ilsfe 
croyaient  tous  égaux  dans  le  gouvernement.  Mais  iisfitranpoient, 
en  ce  qu'ils  ne  prenoient  pas  garde,  que  fait  que  la  Centurie  fu fi 
compofée  d'un  grand  ou  d'un  petit  nombre ,  elle  ne  faifoit  qu'un 
fuffrage,  &  que  les  Centuries  les  plus  riches  quayque  d'un  moindre 
nombre,  portaient  leurs  fiff rages  les  premières  ;  &  fur  tout  en  ce 
qu'ils  ne  s'appercevoient  pas  que  les  pauvres  quoyqu'en  bien  plus 
grand  nombre,  ne  faifaient  qu'un  fuffrage  &  efioient  appelai  les 
derniers.  De  cette  façon  les  riches  qui  faifaient  de  grandes  dé- 
penfes ,  &  qui  sexpofaieni  à  tous  les  dangers  de  la  guerre ,  fe 
confalaient  de  toutes  ces  peines  par  l'idée  de  la  piiiffince  qu'ils^ 
avaient  enlevée  à  ceux  qui  en  efioient  exempts  :&  les  pauvres  qui 
n  avaient  prefque  plus  aucune  part  au  gouvernement,  prenaient  leur 
mal  en  patience,  par  la  vue  du  fervice  &  des  tributs  dont  ils 
efioietit  exempts,  JDcnys  d'Halic.  liv.  4- 
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On  voit  par  ces  paiïàges,  que  l'eftabliflement  Jes  dalîès 
&  des  Centuries  changea  entièrement  la  forme  du  gouver- 
nement ,  &  fèrvit  non  Iculement  à  eftablir  un  nouvel  ordre 
dans  les  aiïemblées  du  peuple,  &  dans  la  répartition  des 
impofls ,  mais  encore  dans  la  difcipline  militaire  ;  puifqu'au 
iieu  de  contribuer  également  aux  levées  comme  auparavant, 
ies  Romains  commencèrent  à  en  partager  entre  eux  la  dépenfè 
&  les  fatigues ,  à  proportion  de  leurs  biens ,  &  fuivant  h 
part  qu'ils  a  voient  au  gouvernement  ;  exceptez  ceux  de  la 
dernière  clalîè  qui  en  eftoient  entièrement  exempts ,  non 
qu'ils  ne  fulTent  propres  à  porter  les  armes,  mais  parce  qu'on 
eftoit  alors  obligé  de  fervir  à  Ces  dépens ,  &  qu'ils  n'en  avoient 
pas  le  moyen  ;  car  dès  que  les  troupes  commencèrent  à  eftre 
payées ,  ils  cefTérent  aufTi  d'en  eftre  exempts  :  Privaîofumptu     Anno  v.  c. 
fe  alehanî  milites  auteqiiàm  flipendium  mererentur,  ^uod  in  id  ^ecre\  h  u^m^ 
diiravit  tempus  quod  fuit paulb  antequàm  iirhs  capta  ejî  àGaJlis,  pendium  miles 
à  quo  fine  puhlico  (lipendio  milites  non  febant.  Feft.  Mais  juf^  ^^  pubiico  ac- 
ques-la ,  celt-a-dn'e,  juiquen  1  année  347.  les  armées  ne  ameid tempus 
furent  compofées  que  de  foidats  des  cinq  premières  clafîbs,  f^/^us'^eo'^'^'i! 
^  c'eftoit  mcfme  \es  moins  nombreufès  qui  en  fournilToient  nere  eflet.  T. 
ie  plus;  car  chacune  de  ces  claiïcs  eftoit  obligée  de  fournir  ^"'•"^•^•^'^'11 
autant  de  Centuries  militaires  qu'elle  en  compoloit  de  civi- 
les, moitié  de  foidats  au-delTus  de  45.  ans  qui  reftoient  à 
Rome  pou4*  la  garde  de  la  Ville ,  &  qu'on  appelioit  Centurie 
feniorum ,  &  moitié  de  foidats  au-de(îbs  de  17.  ans  qui  al- 
loient  en  campagne ,  &  qu'on  appelioit  Centuria  juniorimu 
Ainfi  le  fort  de  ces  levées  tomboit  toujours  fur  les  premières 
clalTes,  mais  en  récompenie  leurs  Centuries  n'eftoient  point 
confondues  avec  les  autres ,  &  formoient  différents  corps  de 
troupes  diflinguez  par  leurs  armes ,  &  qui  gardoicnt  à  l'ar- 
mée le  mefme  rang  qu'elles  avoient  dans  \qs  afîèmblées  du 
peuple ,  comme  on  le  peut  voir  par  l'endroit  où  Tite-Live 
parle  de  leur  fubordination  en  général ,  &  plus  particulière- 
ment encore  par  deux  autres  pafîiiges  de  JDenys  d'Halicar-  Dmyp.  i  ^, 
nafîe  tirez  des  mefmes  livres  que  les  précédents.  Comme 
ces  paffages  font  néant  moins  fort  longs ,  &  contiennent 

Mi; 
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précifément  les  mefmes  faits,  il  feroit,  je  crois,  inutile  Je 
vous  ks  rapporter  tous  deux,  &  je  me  contenterai  de  vous 
iire  celui  de  Tite-Live,  pour  ne  pas  répéter  inutilement 
ies  mefmes  chofes  :  Tu/a  Ckjjes  Centurïafcjue ,  &  hune  or^ 
dinem  ex  ccnfii  defcripfit,  vel  paci  àecorum  vel  bdlo.  Ex  lis, 
qui  cenîum  mïll'mm  arïs,  aiiî  majorem  cenjiun  Imberent,  oéîoginta 
confcdt  ccnîurias,  quadragenas  jemorum  ac  juniorum.  Prima  claf- 
fis  onincs  ûppcllati.  Seniores,  adurhis  cuftodicmi  ut  prujlo  ejjent: 
juvenes,  ut  foris  bella  gérèrent.  Arma  lus  imperata,  galea,  dy- 
peus,  oae/e,  lorka,  omnia  ex  are  Imc  ut  tegumenta  corporis  ejjcnt : 
iela  in  lioftem,  Iwjlaqiie  &  gladius»  Addïtœ  liuic  dajfi  dua  fa- 
it âm  Centurïœ,  quce  fine  armis  fipendia  facerent  :  datum  mil  mis, 
ut  machinas  in  belh  ferrent.  Secunda  ckij/is  intrà  centum  ufqiie 
cid  quinque  &  feptuaginta  miïïtum  cenfum  inflituta.  Et  ex  his 
fenioribus ,  junioribiifque  viginti  confcripta  Centuria:  arma  im- 
perata ,  faitum  pro  clypeo ,  &  prater  loricam  omnia  eadem, 
Tertiœ  chijfis  in  quinqiiaginta  milhuni  cenfum  efje  vohiit..  Toti- 
dem  Centurie  &  ha  ;  eodcmque  difrimine  atatum  faéla  ; 
îiec  de  armis  quidquam  mutatum  ;  ocrea  tantum  adempta.  In 
quart  a  chijje  ce  n fus  quinque  &"  viginti  miUntm  ,  totiaem  Ceii- 
iuria  faâa  :  arma  mutât  a ,  iiihil  prater  hajîam  &  verutum 
datum.  Quinta  clajfjîs  auâa.  Cenîuria  triginta  fiâa  :  fundas 
lapidefque  miffiks  hi  fecum  gerebant  :  in  his  acceift ,  cornicines 
tibicinefque  in  très  Centurias  dijhibuti,  Undecim  mihibus  hac 
claffis  cenfebatur.  Hoc  minor  cenfus  rcliquam  muhitudinem  ha- 
huit.  Inde  una  Centuria  fiéîa  efl  immunis  militid.  Ita  pedefîrX 
fxercitu  ornato ,  difliibutoque ,  equitum  ex  primoribus  civitatis 
duodecim  fcripfit  Centurias.  Sex  item  ahas  Cuiturias,  tribus 
nh  Roinulo  inftitutis ,  fuh  iijdem,  quihus  in  augurât  a  erant  uQy 
minibus  fcàt ,  &  prima  claffis  omnes  ejffe  vohiit.  Tit.  Liv.  libu 
I.  c.  43. 

C'cfloit  au  rcfle  dans  cet  ordre  militaire  que  les  Cen^- 

turies  s'aflcmbloicnt  au  ch;imp  de  Mars  pour  tenir  leurs 

Comices  ;  car  Denys  d'Halic.irnaflè  nous  apprend  qu'aux 

Dîonyf,  Hal.  armes  près,  le  peuple  s'y  rendoit  rangé  par  Centuries,  avec 

^'^'  fcs  cnfeignes ,.  ôl  fous  la  conduite  de  fcs  officiers ,  coninie 
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s'il  eûft  eflé  qucftion  de  combattre.  Et  Lelius  Félix  adjoûte 
que  l'on  avoit  couflume  de  laifler  au  Janicule  un  corps  de 
troupes  fuffifant  pour  veillera  la  garde  de  la  Ville,  pendant 
que  le  peuple  eftoit  occupé  à  ces  fortes  d'aflembléc?.  Exer- 
cïtumqiie  imper ari  prafuJii  caufâ,  du  m  popuhs  cjjct  in  fcrcndis 
fuffragiis  occiipûlus*  Aul.  Gell.  iib,  i  5.  cap.  27. 

Ces  Comices  ne  commencèrent  néantmoins  à  avoir  lien 
qu'après  l'eflablidement  àç?>  nouvelles  Tribus  ,  tant  de  la 
ville  que  de  ia  campagne  :  mais  comme  ces  Tribus  n'eurent 
aucune  part  au  gouvernement  fous  \qs  rois,  qu'on  fut  mcfme 
dans  la  fuite  obligé  d'en  augmenter  le  nombre  à  plufieurs 
reprifès,  &.  qu'enfin  les  Comices  de  leur  nom  ne  commen- 
cèrent à  edre  en  ufige  que  ious  la  République  ,  je  remets  à 
en  parler  dans  la  féconde  partie  de  ce  drfcours ,  où  j'exami- 
nerai comment  elles  parvinrent  à  leur  perfcélion  fous  \ç.s 
Confuls,  &  comment  elles  tombèrent  cnfuite  dans  la  déca- 
dence (ous  les  Empereurs» 


PREMIER     MEMOIRE 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE 

DE  LA    DANSE   DES  ANCIENS, 
Par  M.  Burette. 

D  An  s  le  deflein  que  je  me  fuis  propofé  de  faire  quelques 
recherches  pour  l'éclairciflèmenî  de  ia  Gymnadique  des 
Anciens ,  partagée  (  fuivant  Pjaton  )  en  deux  genres ,  XOnhaf- 
tique  &  \g  Pakftrique ;.]z\  cm  devoir  commencer  par  l'examen 
de  la  Danfe ,  qui  fiifoit  la  principale  partie  du  genre  OrcheP 
tique,  auquel  mefme  elle  donnoit  fon  nom.  Cette  difcuffion 
doit  eflre  d'autant  plus  curieufe  &  d'autant  plus  intérefîante, 
que  la  Danlè  eft  celuy  de  tous  les  exercices  du  corps,  que  l'on 
aie  plus  cultivé  dans  tous  les  fiécles  &:  parmi  tous  ks  peuples; 
<|ue  l'origine  en  eft  très  ancienne  ;  que  les  variétez  en  font 
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infinies  ;  5c  qu  elle  peut  ie  dirputer,  pour  i  agrément  Sl  l'utilité, 
avec  toutes  les  autres  efpéces  de  Gymnaflique. D'ailleurs,  ce 
que  les  E'aivainsScles  autres  monuments  qui  nous  reftent  de 
l'Antiquité,  nous  ont  confervé  fur  la  Danfe,  eft  û  peu  métho- 
dique &  tellement  épars ,  que  ce  lèroit  rendre  un  fèrvice 
confidérable  à  la  République  des  Lettres,  de  débrouiller  un 
tel  cahos ,  &  de  former  de  tous  ces  matériaux  dilperlèz , 
un  fyflême  fuivi  &  lié  dans  toutes  Tes  parties.  Je  ne  préfume 
pas  aÛ'ez  de  mes  foibles  talents ,  pour  me  promettre  un  pa- 
reil fuccès  de  mes  recherches  &  de  mes  réflexions  fur  cette 
matière.  Mais  je  croirai  n'avoir  pas  tout- à -fait  perdu  ma 
peine,  fi  l'on  peut  tirer  de  cet  Ecrit  quelque  lumière,  par 
rapport  à  l'hifloire  de  l'ancienne  Danfê.  Car  pour  le  dire 
ici  en  pafîànt ,  je  fuis  perfuadé,  qu'une  connoifllince  exaéle 
des  roules  qu'ont  tenues  les  Grecs  &  les  Romains ,  pour 
conduire  certains  arts  au  point  d'excellence  où  ils  efloient 
de  leur  temps ,  ne  nous  fcroit  pas  inutile  pour  perfeétionner 
aujourd'huy  ces  mêmes  arts  :  <5c  j'edime ,  que  comme  les 
anciens  nous  efloicnt  fort  fupérieurs  dans  ce  qui  regarde, 
par  exemple  ,  les  exercices  du  corps  en  général  ;  il  ne  nous 
fcroit  pas  impoffible  de  tourner  à  noflre  profit  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur,  en  l'accommodant  à  nos  couftumes  &  à  nos 
manières ,  qui  (ont  à  la  vérité  fort  différentes  des  leurs , 
quoyque  pcut-cdre  elles  leur  foient  inférieures  à  certains 
égards.  On  ne  doit  donc  confidérer  cette  Pièce  que  comme 
de  fmiples  Mémoires  fur  la  Danfe,  Icfqueis  dans  la  fuite  pour- 
ront s'enrichir  &  prendre  une  meilleure  forme  ;  foit  par  mes 
découvertes  particulières,  foit  par  celles  qui  me  feront  com- 
muniquées. 

Piufieurs  fçavants  ont  déjà  travaillé  fur  ce  point  d'an- 
tiquiiè  ;  mais  aucun  d'eux  ne  nous  en  a  donné  un  Traité 
complet.  Nous  n'avons  guères  que  Lucien,  parmi  les  Grecs, 
qui  en  ait  écrit  avec  quelque  forte  d'eflenduc  Se  de  détail. 
C'efl  dans  fon  Diaîo^ue  fur  la  Danfe ,  qu'on  doit  regarder 
pkiftofl  comme  une  Apologie  ou  mefme  comme  un  Eloge 
de   cet   exercice  ,   que  comme   un  ouvrage   didaélique , 
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^eftiné  à  tranfmettre  à  la  poftéiilé  les  précejnes  qui  coii- 
cernoient  la  théorie  &  la  pratique  de  cet  art.  Lucien  n  a 
fongé,  dans  ce  Dialogue ,  qu'à  juftifier  le  goufl  qu'il  avoit 
pour  la  Danle  :  il  en  parloit  à  des  gens,  qui  en  connoiflbicnt 
toutes  les  finefîès  auffi  diftinclement,  que  nous  connoiflbns^ 
celles  de  la  nôtre  :  il  ne  s'agilîbit  nullement  de  les  mettre 
au  fait  là-defTus  :  il  n'eftoit  queltion  que  d'étaler,  avec  agré- 
ment &  avec  éloquence,  les  prérogatives  de  cet  art ,  en  luy 
donnant  la  préférence  fur  la  Tragédie ,  fur  la  Comédie  ,  & 
flir  les  autres  fpeélacles  qui  faifoicnt  les  délices  des  Grecs, 
&  c'efl  de  quoy  Lucien  s  eu  parfaitement  acquitté.  Jule 
Pollux  &  Athénée  nous  ont  aufîi  confervé  les  noms  de  plu- 
fieurs  fortes  de  Danfes  ;  &  c'eft  prefque  tout  ce  qu'ils  nous 
en  apprennent,  il  fèroit  fuperflu  de  nommer  ici  tous  les 
auteurs  Grecs  ou  Latins ,  qui  ont  fait  mention  de  cet  exer- 
cice. Il  fuffira  de  les  indiquer  ,  en  les  citant  exacflcment 
dans  la  fuite  de  ce  Difcours,  lorfque  l'occafion  s'en  préfèn- 
tera. 

Au  regard  des  modernes  ,  quf  ont  voulu  défricher  cette 
mcfne  matière,  on  peut  en  compter  trois  ou  quatre,  qui 
ont  fait  honneur  à  la  Littérature.  Meurfius  (  dans  fon  Traité 
intitulé  OrcheJIra  Jtve  de  Saltatïonihus  vetenim  )  a  furpaffé 
tous  les  autres  par  l'exaétitude  du  détail.  Mais  ce  détail 
roule  uniquement  furies  difFércnles  efpéces  de  Danfes,  qui 
eftoient  connues  chez  les  Grecs,  6c  dont  ce  laborieux  Cri- 
tique a  recueilli  ju(ques  au  nombre  de  près  de  200.  qu'il 
a  eu  foin  de  ranger  par  ordre  aîn^^abélique.  Du  refle  il  ne 
fè  met  point  en  peine  de  nous  informer  du  fond  de  cet  art,, 
en  rappellant  à  certains  chefs  &  à  certain.^  principes  g'néraux,. 
tout  ce  qu'il  nous  apprend  de  cet(e  prodi^ieulc  multitude 
de  Danfes.  Il  s'eft  contenté  d'extrjire  &  de  rafîèmbler  tous 
ies  paflàges ,  qui  y  dans  les  anciens  auteurs ,  ont  rappoi  i  à 
quelqu'une  de  ces  efpéces  de  Danfts  ;  &  il  a  négligé  lic  ra- 
mifTer  &  d'éclaircir  tous  ie5  au're^  pa (fi ges  ,  qui  regardent 
ja  Danfè  en  grn  'rai,  &  qui  ^ont  ceux  dont  je  préteiis  fuiro^ 
ie  plus  d'ufage  ddiis  cette  DiAicrtatiuiî. 
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Ju[e  CcGr  Scaligcr,  plus  ancien  que  Meurfîus ,  cmpfoye 
tians  le  premier  livre  de  fa  Poétique  un  chapitre  entier  afîèz 
long  (  c'eft  le  18.^  )  à  l'cxpiication  des  Danfès  de  l'anti- 
quité ;  ce  qu'il  fait  d'une  manière  plus  méthodique  &  plus 
digérée  que  Meurfuis.  11  fpécifie  mefme  quelques  fortes  de 
Danfes,  qui  ont  échappé  depuis  à  l'exaflitude  de  ce  Hol- 
landois.  Cej^endant ,  comme  Scaliger  ne  s'efl:  principale- 
ment propofé  dans  cet  Ecrit,  que  l'examen  de  la  Danlè, 
par  rapport  au  Théâtre  ;  il  a  paflë  fort  légèrement  fur  quan- 
tité de  circonftances ,  qu'il  n'auroit  nullement  négligées ,  s'il 
eûfl:  eu  deflein  de  nous  donner  un  Traité  complet  de  cet 
exercice. 

Quant  à  ce  que  Mercurial  nous  a  laiffé  dans  fa  Gymtmjli- 
que,  on  peut  dire  que  c'efl  un  canevas  alîcz  bien  dilpofe, 
que  cet  auteur  n'a  pas  rempli  à  beaucoup  près  ;  mais  qui 
peut  néantmoins  fervir  de  guide  dans  les  nouvelles  recher- 
ches ,  qu'on  voudra  faire  fur  ce  fujet.  A  l'égard  de  ce  qu'on 
trouve  là-deflus  dans  \ Agomjlïque  de  Pierre  Du  Faur,  ce  ne 
(ont  que  quelques  remarques  détachées ,  &  /êmées  en  divers 
endroits  de  ce  grand  Ouvrage. 

Après  avoir  rendu  compte  du  travail  d'autruy  fur  fa 
Danlè ,  il  eft  à  propos  que  je  déclare  quelle  efl  la  méthode 
que  je  prétens  fuivrc  dans  le  mien.  Je  parleray  donc 
d'abord  de  l'exellence  de  la  Danfc,  je  feray  voir  combien 
elle  l'emporte  pour  l'utilité  fur  tous  \cs  autres  exercices 
du  corps.  Enfiiite  ,  j'en  rechercherai  l'origine  &  \ts  pre- 
miers Inventeurs;  &  j'en  examinerai  les  progrès,  fîjr-tout 
par  rapport  à  l'Antiquité  Grecque;  où  j'eftablirai  pour  cela 
certaines  époques,  aurquclics  je  puifTe  rappcller  \qs  divers 
changements ,  que  cet  art  a  reçus  chez  \qs  Grecs.  Ces  épo- 
ques feront,  i.^  le  Hécle  d'Homcre  ;  x,^  celuy  de  Platon, 
que  l'on  doit  regarder  comme  le  temps  de  la  perfeélion  de 
prefque  tous  \qs  beaux  arts  ;  3.°  la  décadence  de  la  Grèce, 
devenue  une  des  Provinces  de  l'Empire  Romain.  Enfin 
je  parcourrai  les  principales  efpéces  de  Danfès ,  dont  je  tâ- 
cherai de  bien  marquer  les  différents  caraélércs  ;  &:  fans  en- 
trer 
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trcr  flir  cela  dans  une  difcuflion  trop  ennuyeufè ,  iii  faire 
paffcr  en  revue  i'aniple  catalogue  de  Meurfius,  où  les  cu- 
rieux en  ce  genre  pourront  avoir  recours  ;  je  m'en  tiendrai 
aux  divifions  générales. 

I.    Pour  eflre  pleinement  convaincu  de  fa  néceflité  de      J^T      T 
^exercice  en  général ,   par  rapport  à  i'accomplilîèment  ré-    lence  de  fa 
guiier  de  toutes  les  fondions  dans  lefqueiles  confident  la     ^^^^^' 
vie  &  la  fànté,   il  ne  faut  qu'envifager  avec  attention  la 
(Iruélure  du  corps  humain.  C'eft  un  alTemblage  merveilleux 
de  tuyaux  de  différents  diamètres  entrelacez  &  repliez  fur 
eux-mefmes  en  mille  manières,  au  travers  defquels  diffé- 
rents liquides  doivent  rouler  fans  ceffe  pour  leur  donner 
divers  ébranlements ,  que  ces  liquides  en  reçoivent  à  leur 
tour.    Or  il  efl  certain  que  l'exercice  met  en  mouvement 
tous  les  mufcics  du  corps ,  &:  donne  des  fecouffes  réitérées 
à  toutes  les  autres  parties  tant  intérieures  qu'extérieures. 
Par-là,  les  fibres  acquièrent  une  flexibilité,  qui  en  facilite 
les  vibrations  ;  &  le  fàng  fubtilifé  &  comme  broyé  par  la 
fréquente  percuffion  de  ces  mefines  fibres ,  parcourt  avec 
plus  de  vîteffe  les  routes  embarrafîées  d'une  circulation,  qui 
doit  le  porter  jufques  dans  les  derniers  replis  de  ce  laby- 
rinthe de  vaiîfeaux.  Il  réfulte  de  tout  cela  plufieurs  avantages, 
qui  contribuent  à  maintenir  la  machine  dans  le  meilleur 
eflat  où  elle  puilTe  cfire  ;  la  digeflion  des  aliments  en  eft 
plus  parfaite  ;  les  glandes  deflinées  à  féparer  du  fang,  cer- 
taines liqueurs  utiles  ou  fuperfluës,  en  confcrvent  leur  tifîure 
plus  ouverte;  les  efprits  animaux  tiennent  les  filets  nerveux 
dans  une  tenfion  proportionnée  aux  befoins  de  ces  mefmes 
filets;  ceux-ci  en  reçoivent  d'autant  mieux  l'influence  du 
lue  nourricier,  qui  doit  s'infinuer  dans  leurs  pores;  Icsvoyes 
de  la  tranfpiration  infènfible,  qui  efl  comme  le  dernier  ter- 
me de  cette  admirable  méchanique ,   en  deviennent  d'un 
commerce  plus  libre;  en  un  mot,  le  corps  fè  procure,  par 
l'exercice,  un  embonpoint,    une  force,   une  fouplcffe  & 
une  légèreté,  qu'il  attendroit  vainement  des  autres  rcfîburces, 
TometL  .  N 
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aufquellcs  il  a  recours  journellement  pour  fa  confervatîon. 
Ces  difpofitions  le  mettent  en  cftat  de  jouïr  d'une  lanté 
moins  chancelante,  de  fervir  plus  utilement  la  fociété,  de 
foûtenir  les  fatigues  inféparables  du  pénible  meflier  de  la 
Guerre ,  &  de  faire  fans  peine  une  infinité  de  mouvements 
néceiïaires  pour  en  remplir  parfaitement  les. devoirs.  11  s'en 
faut  beaucoup ,  néantmoins ,   que  le  corps  humain  ne  lire 
une  pareille  utilité  des  différentes  fortes  d'exercices ,  dont 
ics  hommes  guidez  par  le  pur  inftinél,  ou  éclairez  par  la 
raifon,  fe  font  avifcz.  Car,  parmi  ces  exercices,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  font  accompagnez  d'agitations  fi  violentes 
éc  de  contorfions  fi  peu  naturelles ,  qu'ils  ne  (èmblent  nul- 
lement propres  à  entretenir  ks  relforts  de  noftrc  machine 
dans  le  jufte  équilibre  qui  doit  en  eftabiir  la  bonne  conffi- 
tution.   Tels  font,  par  exemple,  le  Pugilat,   le  Pancrace, 
les  fauls  périlleux  des  Voltigeurs,  &c  ;  qui  ne  font  bons, 
tout  au  plus,  qu'à  l'acquifnion  d'une  force  &  d'une  impé- 
îuofité  brutale,  ou  d'une  agilité  qui  tient  du  prefrige;  qua- 
litez  dont  tout  le  mérite  fe  borne  à  fè  produire  en  ipcélacle 
aux  yeux  du  peuple ,  toujours  amoureux  de  ce  qui  luy  pa- 
roift  furprenant  &  outré.  Il  y  a  d'autres  exercices,  au  con- 
traire ,  qui  fe  réduifent  à  des  mpuvements  û  doux  &  fi 
modérez,  qu'ils  femblent  convenir  particulièrement  à  ceux, 
que  leur  fanté  délicate  Si.  mal  affermie  met  au  rang  des  in« 
firmes  ou  des  convalcfcents.   De  ce  nonibre  eu  la  Prome- 
nade, foit  à  pied,  foit  en  différentes  fortes  de  voitures,  qui 
eft  prefque  toute  des  dépendances  de  la  Gymnaflique  Médi- 
cinale. 11  y  a  pluficurs  exercices ,  dont  l'aélion  principale  ne 
porte  que  fur  certaines  parties  du  corps ,  (kns  fe  répandre 
que  foiblement  fur  les  autres  ;  ce  qui  fait  que  les  premières 
en  deviennent  fie  plus  robuf^cs ,  &  d'un  volume  plus  con- 
fidérable.   Ainfi,  (ielon  la  remarque  de  Xéno}>hon  dans  fou 
Feltin)  ceux  qui  s'exerçoient  à  la  longue  Cour/è,  (p-ppcllex 
pour  cela  AoA/;^Ôc/>ok5(  )  avoicnt  ordinairement  ks  jambes 
plus  groffes  &  les  épaules  plus  déchargées  ;  au  lieu  que  les 
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Lutteurs  avoient  les  épaules  plus  épaiiïès  &  les  jambes  fort 
menues. 

Mais  ce  qui  diftingue  la  Danfè ,  &  ia  met  fort  au  dejh- 
fus  des  autres  exercices,  par  rapport  à  la  confèrvation  de 
Ja  faute  ;  c'eft  que  fans  fortir  du  naturel,  &  fans  s'abandon- 
ner à  cette  véhémence  d'a^lion  ,  qui  caraélérife  ia  plufpart 
àes  efpéces  de  Gymnafliques  ;  elle  fçait  diftribuer  une  agi- 
tation médiocre  à  toutes  les  parties  du  corps ,  qu'elle  re- 
mue en  cadence  &  avec  mefure  ;  en  forte  qu'il  n'y  a  pas 
un  mufcie  qui  n'agide,  &  qui  n'entre  pour  fa  part  dans  le 
jeu  néceiïaire  à  former  les  figures ,  les  geftcs ,  5c  les  attitu- 
des du  Danièur.  Aufîi  rien  n'efl-il  plus  propre  à  rendre  ia 
taille  libre  &  dégagée  ,  à  former  un  corps  bien  propor- 
tionné ,  à  donner  à  toute  la  perfonne  un  air  aifé,  noble, 
gracieux ,  en  un  mot ,  une  certaine  politefîè  d'extérieur , 
(  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  )  qui  prévient  toujours  en 
faveur  de  ceux  qui  fe  font  familiarifèz  avec  cette  forte  d'e- 
xercice. Mais  outre  que  la  Danfe  donne  au  corps  les  dif- 
pofitions  les  plus  convenables ,  pour  mieux  réiifîh"  à  pref^ 
que  tous  les  exercices  utiles  dans  la  Paix  &  dans  la  Guerre; 
elle  a  encore  cet  avantage ,  qu'en  offrant  aux  hommes  un 
honneife  amufèment,  elle  peut  aider  à  leur  in/pirer  les  paf- 
fions  les  plus  louables ,  &  par-Là  contribuer  en  quelque  fa- 
çon au  règlement  des  moeurs.  Car  la  Danfè,  de  même  que 
la  Poëfie  ,  la  Mufique,  la  Peinture  &  la  Sculpture,  n'eflant 
qu'une  véritable  imitation ,  &  ne  fè  propofant  pour  but 
principal ,  que  de  repréfenter  au  naturel  les  diverfès  aétions 
àes  hommes ,  &  de  peindre  par  des  gefles  mefurez  les 
différentes  paffions  qui  les  agitent  :  qui  ne  voit,  qu'en 
tournant  cette  imitation  du  codé  des  aélions  vertueufês,  & 
n'expofîuit  aux  yeux ,  dans  cette  peinture  mobile  &  ani- 
mée, que  des  tableaux  de  paffions  utiles  à  la  focieté,  on 
peut  en  faire  un  ufàge  merveilleux  pour  réveiller  dans  les 
cœurs  des  fèntiments  de  pieté,  de  compaffion,  de  courage, 
de  générofité ,  &  d'autres  vertus  femblables  !  Il  efl  vray , 
que  la  Danfè,  comme  tous  les  autres  arts  qui  roulent  fur 
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l'imitation  ,  fèmbie  pouvoir  s'appliquer  indifféremment  au 
bien  ou  au  mai  ;  &  qu'elle  peut  produire  de  bons  ou  de 
mauvais  effets,  par  rapport  aux  mœurs,  fuivant  le  bon  ou 
ie  mauvais  ufàge  que  ion  fait  de  cet  exercice.  Mais  s'il 
arrive  que  l'on  abufe  de  la  Danfe ,  6c  qu'on  fafîe  fcrvir  au 
dérèglement  6c  à  la  difîblution  ,  ce  qui  ne  devroit  eftre 
employé  qu'à  perfeélionner  les  mouvements  du  corps,  & 
à  purger,  pour  ainfi  dire,  les  paffions  de  ce  qu'elles  ont  de 
vicieux  ;  doit -on  rendre  l'art  refponfîibie  de  ce  defordre^ 
&  n'eft-il  pas  plus  jufte  de  ne  s'en  prendre  qu'au  mauvais 
gouft  &  au  génie  dépravé  de  i'arliflm!  H  eddoiic  certain  que 
la  Danfe ,  confiderée  comme  une  pure  imitation ,  n'cfl  pas 
rnoins  propre  à  inftruire,  qu'à  plaire;  &  le  Poëie  Simo- 
liide  a  eu  raifon  de  l'aj^peller  une  Poëfie  muette,  &  récipro- 
quement de  nommer  la  Poëfie  une  Danfe  éloquente,  A  tou- 
tes ces  utilitez  &  ces  prérogatives,  qui  efîablifîênt  l'excel- 
lence de  la  Danfe ,  6c  qui  nous  engagent  à  luy  donner  la 
préférence  fur  prefque  toutes  les  autres  parties  de  la  Gym- 
naflique  ;  on  peut  adjoûter  diverfês  commoditez  qui  luy 
font  particulières,  comme  entre  autres,  de  convenir  à  lun- 
&  à  l'autre  fexe ,  de  pouvoir  fe  proportionner  aux  forces 
6c  aux  befoins  de  tous  \(tî>  âges,  depuis  la  plus  tendre  jeu- 
neffc,  jufques  à  la  vieillefîé  la  plus  avancée  ;  de  pouvoir  fe 
pratiquer  dans  toutes  fortes  de  lieux  6c  en  toutes  les  fài- 
fons  de  l'année  ;  car  (  comme  dit  Socrate ,  dans  le  Feftia 
de  Xénophon,  )  l'on  peut  aujfi  lien  fuer,  en  danfant  dans  une 
falle  médiocre ,  que  dans  les  Gymnafes  les  plus  j pacte ux  ;  à" 
dailliurs,  pendant  l'hyver  &  le  mauvais  temps  ^  on  peut  dan  fer 
à  couvert ,  &  pendant  l'eflé,  fi  la  chaleur  cfl  exceffive ,  on  peut 
danfer  à  l'ombre. 

; 1 1.  La  Danfe  n'eflant  donc ,  comme  je  viens  de  le  fiire 

Del  origine  y^jj.  qu'une  fuite  de  ce  penchant  naturel  6c  invincible, 
qu  ont  tous  les  hommes ,  au  mouvement  oc  a  1  imitation; 
il  feroit  fupcrflu  de  prétendre  remonter  jufqu'à  ks  pre- 
miers auteurs ,  puifquc ,  fclon  toutes  les  apparences  ,  elle 
cft  prefque  aufll  ancienne  que  le  genre  humain.  Ce  n'cftoit 
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encore,  fans  doute,  dans  ces  premiers  temps,  qu'un  coni- 
pofé  irrégulier  de  couries ,  de  fauts  ,  &  de  poftures ,  qui 
exprimoient  grofTiérement  la  paffion    dont    les    Danfkirs 
eftoient  agitez  ;  &  cette  paflion  eftoit  la  joye  pour  l'ordi- 
naire. Mais  on  ne  tarda  guéres  à  aiîlijettir  ces  mouvements 
aux  loix  d'une  mefure   8l  d'une  cadence  réglée ,   qui  a  /à 
fourcc  dans  la  nature,  c'eft-à-dire,  dans  une  certaine  di/po- 
fition  machinale  de  nos  organes  ,  d'où  dépend  cette  incli- 
nation à  répéter  avec  quelque  forte  d'égalité ,  ks  mcfmes 
fons  &  les  mefmes  geftes  ;  comme  on  peut  robfervcr  dans 
les  enfants,  &  dans  les  animaux  mefmes.  On  marqua  d'abord 
cette  cadence  ou  par  le  ion  de  la  voix,  ou  par  la  percuffion 
de  quelques  corps  ;    &  c'efl:  une  elpéce  de  cadence ,  qui 
n'eft  pas  ignorée  encore  aujourd'huy  des  peuples  les  plus 
barbares.  Cette  origine  de  la  Danfc  me  paroiH:  la  feule  vray- 
fembiable  ;  &  l'on  peut  fort  bien  s'en  tenir  à  de  telles  con- 
jeélures ,  fins  avoir  recours  *  au  mouvemc/it  uidencé  des  aÇres,     *  m  yi^y  ;^- 
aiix  diverfes  conjonâions  des  planètes  &  des  étoiles  fxes,  &  f^<^  '^\  "f^- 
a  l'harmonie  de  ces  corps  célefles ,  que  Lucien  nous  allègue  ^^'"l  v*  "  '^"^ 
comme  les  premières  caulès,  aufquellcs  cet  art  doit  fa  naif-  T^y^o^MTOi, 
fmce.    L'union  étroite  de   la   Danfe   &:   de   la  Mufique,  «n^i-^cjcH,  v^ 
(union  dont  la  cadence,  commune   à  Tune  &  à  l'autre,  ^/"'^^^'^^i' 
doit   eltre  conlideree  comme   le  véritable  ljen,.j    na  pas  éCiwt'Qç  dp^. 
permis  à  ces  deux  arts  de  faire  des  progrès  féparémcnt;  &  yîcc,  -^ç^^^rs^, 
l'on  peut  prelque  s'aflûrer  qu'ils  ont  marché  d'un  pas  égal  '^'-'^  ^p^<^^ç 
vers  ce  degré  de  perfeélioii  où  ils  font  arrivez  P^rnii  les  ^'^^JJ^^'J^j^}^^ 
peuples   les  plus  polis.   La  Mufique   ayant  efté  reçue  au 
nombre  des  cérémonies  qui  compofoient.le  culte  que  l'on 
rendoit  aux  Dieux,  la  Dan/è  y  fut  également  admi/è;  & 
les  hommes  crûrent  ne  pouvoir  exprimer  d'une  manière 
plus  édifiante  &  plus  agréable  à  la  Divinité,  leurs  refpeéîs^ 
îeur  confiance,  &  la  joye  qui  en  efi  inréparable,  qu'en  em- 
ployant pour  cela  les  mouvements  du  corps  ks  plus  con- 
certez. Ces  deux  arts  s'introduifirent  bien-tofl  parmi  ks 
exercices  militaires;  &  l'on  prétendit,  avec  raifon,  en  tirer 
de  grands  fecours,  fait  pour  entretenir  ou  reveiller  cette 
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valeur  martiale  û  nccelî'aire  dans  les  combats,  foit  pour 
rcnclic  les  combattants  })Ius  habiles  au  maniement  des  armes, 
&  à  toutes  les  autres  fondions  de  la  guerre,  en  cultivant 
ia  force  8c  la  fouplcOè  du  corps.  De  plus,  la  Danfe  6c 
la  Mufique  eflant  l'exprefTion  la  plus  naturelle  de  ia  joye, 
on  eût  foin  de  fliire  entrer  l'une  &  l'autre  dans  tout  ce 
qui  avoii  rapport  au  plaifir.  Les  noces,  les  feftins,  lesven- 
dajiges,  &  toutes  les  autres  réjouilîànces  tant  publiques  que 
particulières,  empruntèrent  de  ces  deux  fbeurs  leurs  princi- 
paux agre'ments;  &  elles  firent  d'abord  la  meilleure  partie 
des  fpc(51:acles  du  Théâtre,  chez  les  Grecs  Si  chez  ks  Ro- 
mains. En  effet,  la  Tragédie,  chez  les  premiers,  ne  fui  dans 
Ton  commencement,  que  des  chanfons  fur  la  vendange, 
accompagnées  de  mots  libres,  &  de  Danfes  diffolues; 
circonitances,  qui  marquoieiit  affcz  que  le  vin  eftoit  le  pre- 
mier mobile  qui  donnoit  le  branle  à  ces  fortes  d'Aéleurs. 
Les  Jeux  fcéniques  eurent,  à  Rome,  une  femblablc-  ori- 
gine; puifqu'ils  la  doivent  aux  Vers  Fefcennins,  qui  n'cftoïtnt 
autre  chofe  que  des  railleries  groffiéres,  méfiées  de  danles, 
&  de  poftures  indécentes.  Ces  fpeclacics  prirent  dans  la 
fuite  une  forme  plus  régulière.  Les  Aélcurs  fe  rendirent 
plus  habiles  dans  l'imitation,  foit  pour  repréfentcr  les  grandes 
aélions  des  Héros,  foit  pour  contrefaire  les  hommes  du 
commun,  <&:  en  expofèr  aux  yeux  le  ridicule  :  &  la  Danifè, 
qui  trouvoit  fa  place  dans  ces  deux  genres  d'imitation,  (è 
perfecflionna  de  plus  en  plus,  en  fe  conformant  aux  diffé- 
rents caractères  de  rcpréicntations,  dont  elle  apprit  à  ex- 
primer les  principaux  traits. 
Dell  Danfe  Je  ne  m'amuferai  pas  à  rechercher  fcrupuleufèment  l'orî- 
-lics  Orientaux,  gjj^^  ^  \ç^  progrès  dc  la  Danfe  chez  les  différents  peuples. 
Je  remarquerai  feulement,  que  les  deux  plus  anciens  mo- 
numents qui  nous  reftent  de  la  Danfè  des  Hébreux,  fè 
trouvent  dans  l'Exode.  Nous  voyons  dans  le  chapitre  i  5.**, 
dc  ce  livre,  (verf.  20.)  que  ce  fut  par  des  chants  &i  par 
des  diuÇes,  que  les  Ifraëlites  rendirent  grâces  à  Dieu  après 
le  partage  dc  la  mer  rouj^e.   ^'mwfit  eri^o  Maria  ProphctiJ[a, 
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foror  Aaron ,  tywpamim  in  mmni  fia  :  egreffcEque  fint  omnes 
vmheres  pofl  cam  cum  îympanis  &  choris,  quibus pmcinehat ;  &c, 
Moyfe  racontant,  (chap.  32.  vcrf^  18.  icj.)  l'idolâtrie  de 
ce  peuple,  livré  au  culte  du  Veau  d'or,  parle  de  chants  &  de 
danfès,  qui  accompagnoîent  \es  Icicrificcs  que  l'on  faifoit 
à  cette  idole  :  Vocem  cantant'ium  ego  ûu<^io  :  diiuqiie  appro- 
p'uiqiiujjet  ad  caflra,  vîdit  vimJiim  &  cJioros.  Sur  quoy  il  cfl 
bon  d'obferver,  que  le  mot  Hébreu  Mahhol  employé  par 
l'E'crivain  facré  dans  cts  àtwx  paflages,  fignifie  pi'opre- 
ment  une  danfe  qui  fè  fliit  au  fon  â^^s  inftrumenis,  & 
vient  du  verbe  Hlialal  fiilîare ,  d'où  femble  dérivé  le  verbe 
'  Grec  cl?^ops\>  qLii  veut  dire  la  mefme  chofè.  Dans  le 
livre  àcs  Juges  (11,  34.  )  la  fille  de  Jephthé  vient  au 
devant  de  Ton  père  en  chantant  &  en  danlant ,  pour  fe 
réjouir  de  Ta  viéîoire.  Rev errent e  autem  Jcphthe  in  Mafpha 
domum  fiant,  ocatrrit  ei  unigenita  jilia  fia  j  cum  tympanis  & 
choris.  Dans  le  miefme  livre  (21.  21.)  les  Benjamilcs 
occupez  du  foin  de  repeupler  leur  pays ,  fe  préparent  à 
enlever  les  filles  des  habitants  de  Silo,  en  profitant  pour 
cela  de  i'occafion  d'une  felle  fokmneile,  que  ces  filles  cé- 
lébroient  tous  les  ans  par  à^s  danfès  :  clinique  videriîis  filas 
Silo  ad  duceiidos  choros  ex  more  procedere ,  &c.  Il  paroift 
par  ce  palFage,  que  la  Danfè  chez  \qs  Juifs  faifoit  partie  du 
culte  divin  ;  ce  qui  efi;  confirmé  par  ce  que  nous  Ijfbns 
dans  le  deuxième  livre  àt%  Rois  (  chap.  6.  vcrf  1 4.  &:c.  ) 
touchant  la  cérémonie  du  îranfport  de  l'Arche,  devant  la- 
quelle David ,  revcftu  d'un  Ephod  de  lin ,  &.  à  la  tcfie  de 
tout  le  peuple  d'ïfraél,  danfoit  de  toutes  {t%  forces,  au  fon 
àts  trompettes,  8c  Ats  autres  infiruments  de  iMufique  :  Et 
David  fait  abat  îotis  viribus  ante  Dominuni;  porro  David  craî 
accindus  Ephod  lineo.  Et  David  &  onmis  donais  Ifial'l 
ducebant  arcani  tcflanienti  Domini  in  jubilo  &  in  ilangore 
hiicàna. 

Cefîoit,  fans  doute,  pendant  leur  f;jour  en  Egypte,  que 
les  Hébreux  s'efloient  infiruits  dans  cet  exercice  ;  &  leurs 
danfes  autour  du  Veau  d'or  efioient  vray-Icmblabicment 
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une  imitation  de  celles  qu'ils  avoicnt  vu  pratiquer   aux 

DiSahdt.     Egyptiens,  en  pareille  occafion.   Lucien  prétend,  que  la 

fable  de  Protée  roy  d'Egypte,  fi  connu  par  fès  fréquentes 

métamorphofès ,  nous  repréiènte  un  excellent  danfcur,  qui 

faiioit  mille  pofturcs  différentes,  &  dont  ie  corps  fbuple 

Se   l'efprit  ingénieux   fçavoient   tout  contrefaire   &  tout 

imiter  fi  adroitement,  qu'il  fcmbloit  devenir  ce  qu'il'  imi- 

toit.  Les  Ethiopiens  voifms  de  ces  peuples,   au  rapport 

du  mfeme  Auteur,  n'alloient  au  combat  qu'en  danfant;  & 

avant  que  de  tirer  leurs  flèches,  qu'ils  portoient  rangées 

autour  de  leurs  telles  en  forme  de  rayons,  ils  prenoient  un 

gcfle  menaçant ,  &  danfoient  d'un  manière  à  effrayer  i'en- 

nemi.  Les  Indiens  mefme  adoroient  le  Soleil,  non  pas  en 

baiiânt  \i  main,  comme  les  Grecs  adoroient  les  Dieux, 

niais  en  iê  tournant  vers  l'Orient,  &  en  danfant  avec  un 

profond  fjlence,  comme  s'ils  eûffent  voulu  imiter  par  là  ie 

mouvement  de  cet  aflre.  Cela  fè  faifoit  régulièrement,  au 

lever  &:  au  coucher  du  Soleil;  &  ils  n'avoient  point  d'autre 

culte  de  la  Divinité. 

OrigîHedcla      Mais  fans  m'arrcfler  plus  long-temps  à  démefîer  ce  qui 

Grc"a/^"  "regarde  l'origine  &  \ci  différences   àts  danlcs,  parmi  \ts 

Orientaux;  je  me  réduis  à  examiner  la  naiffance  de  cet  art 

chez  les  Grecs,  &  à  découvrir,  fi  je  puis,  jufqu'à  quel 

point  de  pcrfcélion  ils  l'ont  porté.  L'on  efl:  partagé  fur  le 

nom  &:  fur  le  pays  de  ceux,  dont  les  Grecs  ont  reçu  \qs 

premières  leçons  de  cet  exercice.   Quelques-uns,  comme 

Dapiiofpph.   Théophrade,  cité  par  Athénée,  prétendent  qu'un  certain 

£cii'.'Lug<LC.  P^^^^^  ^^  flufte  natif  de  Catane  en  Sicile,  &  nommé  An- 

dron  ,  tft  le  pranicr  qui  fe  foit  avifé  d'accompagner  les 

fons  de  fa  flufle  de  divers  mouvements  de  fon  corps,  qui 

marquoient  une  efpécc  de  cadence  ;  &  que  c'cfl:  pour  cette 

raifon  que  les  anciens  Grecs  exprimoient  le  mot  de  danfer 

par  ccluy  de  cnwcAil^&iv,  voulant   faire  connoiflre   par-là, 

///;■,/.  que  la  Danlê  leur  venoit  de  Sicile.  Apres  cet  Andron, 

Athen. ihid.    (fui vaut  le  mefme  Athénée,)  Clèojîhante  de  Thébes  cul- 

^-  -2  '  •  E.       ^jyj^  ççj  ^j.ç  ^  ^  j^  Poëtc  Efchy  le  i'cnrichit  de  diverfes  figures  ; 

qu'il 
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qu'il  întiocîuifit  clans  les  Chœurs  de  fçs  Pièces.  Le  mot 
^ctT^KJjjLoç  employé  par  les  Grecs  pour  marquer  la  Danfe, 
eftoit  originaire   de  Sicile,  comme  l'infinue  Athénée  fur    DàpHof.iS, 
l'autorité  du  Poè'te  Epicharme  natif  de  cemefme  pays  :  &  ^••^^-*'^- 
c'eft  apparemment  de  ce  terme  que  dérivent  nos  mots 
François  Bal  &  Ballet. 

D'autres  auteurs ,  comme  Lucien ,  attribuent  l'invention 
(de  cet  exercice  à  Rhéa,  &  aflûrent  qu'elle  i'enfèigna  à  Çts 
prcflres,  tant  en  Phrygie  qu'en  i'Iiîe  de  Crète,  où  ils  s'en 
îèrvirent  utilement  pour  fàuver  la  vie  à  Jupiter,  en  le  déro- 
bant à  la  barbarie  de  fbn  père.  Lucien  adjoûte,  que  ce  fut 
clans  cette  mefme  Ifle,  que  cet  art  fut  d'abord  le  plus  cultivé; 
cflant  devenu  l'occupation,  non  feulement  du  peuple,  mais 
à^s  perfonnes  du  premier  rang.  Aufli  Homère  n'oublie-t-il    ^l'^^'^-  ^-  'fi 
pas,  en  parlant  de  Mérione,  qui  eftoit  Cretois,  de  le  louer  ^'"^'   '^' 
fur  ion  habileté  à  la  Danfè,  où  il  excelloit  de  telle  forte, 
qu'il  en  acquit  i'eftime  àes  Grecs,  &  mefrne  celle  à^s 
Troyens.  Parmi  les  bons  danfeurs  de  ce  temps-là,  Pyrrhus    Lucîan,  dt 
fils  d'Achille  fut  un  de  ceux  qui  fê  diftinguérent  le  plus  ;  ^'^^^'^^ 
&  il  donna  fbn  nom  à  la  Danfè  militaire  appellée  Pynhïque, 
qui  l'a  rendu  plus  célèbre,  que  n'ont  fait  ni  fà  beauté  ni 
(à  valeur. 

Les  Lacédémoniens,  après  avoir  appris  cet  art  de  Caflor  U.  ihid, 
&:  de  Pollux ,  s'y  exercèrent  avec  tant  d'afTiduitè ,  qu'ils 
nalloient  à  la  guerre  qu'en  danfîuit  au  fon  de  la  fîufle;  de 
forte  qu'on  peut  dire,  qu'ils  a  voient  l'obligation  de  leurs 
vièloires  à  la  cadence  &  à  la  Mufique.  AufTi  leur  jeunefî'e  Jd.  Hî/t 
ne  s'y  appiiquoit-elle  pas  moins  qu'aux  armes;  &  la  Danfè, 
chez  eux ,  terminoit  tous  les  exercices.  Car  alors  un  joueur 
de  fîufle  s'afTeyant  au  milieu  d'eux,  jouoit  de  cet  inflru- 
nient,  frappant  du  pied,  pour  marquer  la  mefure;  Se  ils 
la  fui  voient  en  bel  ordre,  faifant  mille  poflures  guerrières 
&  amoureufes.  L'un  des  deux  airs  qu'ils  chantoient  en 
cette  occafion,  prenoit  fon  nom  de  Vénus  &  de  l'Amour, 
comme  û  ces  deux  Divinitez  eûffent  eflé  de  la  partie  :  & 
l'autre  donnoit  aux  danfeurs  quelques  préceptes  de  leur 
Tome  I,  .  O 
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lliyj.  art.  Ils  en  ufoient  de  mefmedans  ia  Danfe  appellée  0*'p/jis^, 
qui  eftait  un  bianle  eomporé  de  garçons  &  de  filles, 
difpofez  alternativement,  Se  le  tenant  tous  par  la  main: 
le  garçon  mcnoit  la  danfe  d'un  pas  malle  &  belliqueux» 
&  la  fille  le  fui  voit  d'un  pas  plus  doux  &  plus  modcfte  ; 
ce  qui  faifoit  voir  dans  cette  danie  comme  un  alîèm- 
lucia'r.iiU.  blaf^e  de  ces  deux  vertus,  la  force  &  la  tempérance  :  coç 
iivauj  Tzv  0"pfJi3V  c/ic  cai^^anjû^ç  yjof  avj^eict^  Tihacof^ov,  dit 
Lucien. 

Les  Theiïiiliens  faifoient  tant  d'eftime  de  cet  exercice, 

que  leurs  principaux  Magiftrats  en  empruntoient  leur  non% 

&  s'appeiloicnt  ne^op;>*]Ç77fgç,  c'eft-à-dire,  ^ui  mènent  la 

danfe  :  car  cette  Infcription  le  lifoit  fous  leurs  ftatues,  aulîi 

bien  que  celle-ci  ;  '^)?\sL'ncùvi  toç  €iyJva4  6  cPu^t^ç,  éj  op;^- 

aa^o)  toV  /({^^v  ;  Le  peuple  a  fait  eYiger  ces  flatues  à 

l'honneur  d'Ilaîion ,  pour  avoir  bien  danfe  au  combat. 

rnat  de  h  Maintenant,  pour  fe  former  une  idée  plus  jufle  des  dif- 

icded'Homé-  ^i<^nts  cftats  de  la  Danfe  chez  les  Grecs,  il  eft  à  propos 

X.        "       de  remonter  d'abord  jufques  au  fiécle  d'Homère  &  d'Hé- 

fiode;  époque  la  plus  reculée  que  nous  puiffions  efiabiir, 

par  rapport  aux  monuments  qui  nous  reftent  fur  ce  point 

de  l'Antiquité  Grecque. 

Nous  trouvons  dans  Homère  deux  endroits  très  remar- 
quables touchant  la  Danfe.  Le  premier  fe  lit  à  la  fin.  du 
I  S.'^  livre  de  illiade,  &  termine  cette  longue  defcriptioa 
du  Bouclier  d'Achiile  „  où  le  Poète  nous  étale  les  richefles 
de  fon  imagination,  en  voulant  faire  honneur  au  Dieiv 
qui  avoit  fignaié  fon  art  dans  cet  ouvrage.  11  dit  donc 
que  Vulcaiii ,  non  content  d'avoir  orné  ce  Bouclier  de 
quantité  d'autres  figures,  ;'  reprefenta  aufi  une  Danfe  fem- 
blable  à  celle  ^^l' autrefois  Dédale  avoit  inventée  datis  la  Ville 
de  Cnofje  pour  la  belle  Ariane.  On  y  voyoit  déjeunes  garçons 
ér-  de  ^jeunes  files,  qui  danfoient  en  fe  tenant  par  la  main. 
Les  files  portaient  des  robes  fort  minces,  avec  des  couronnes 
fur  la  tefle;  &  les  garçons  eflvient  veflus  de  tuniques  d'une 
étoffe  lujlrée,  ayant  à  leur  cofté  des  épées  d'or  foûtemes  par. 


DE    LITTERATURE.  107 

^es  baiik!riers  d'argent.  Tatitofl  d'un  pted  fçavatiî  &  léger 
ils  dimfoient  en  rond,  &  fe  ddnnoient  le  viefme  mouvement 
que  donne  un  Potier  à  fa  roue,  lorfqu'ejlant  ajjis ,  il  ejjaye 
de  la  main  fi  elle  tourne  aifément  :  tantofl  ils  fe  partageoient 
en  plufièurs  files  qui  fe  mef  oient  les  unes  avec  les  autres.  Ces 
Danfeurs  ejhient  environne^  d'une  foule  de  peuple,  qui  prenoit 
grand  pi  ai fr  à  ce  fpeâack  ;  &  au  milieu  du  cercle  qu'ils  for- 
moient,  il  y  avoit  deux  Sauteurs,  qui  cliantoient,  &  qui  faifoient . 
des  fauts  merveilleux.  II  paroiil:  par  cette  defcription,  que 
cts  danlès  efloient  réglées  par  le  chant  de  ces  Sauteurs 
<jui  eftoient-Ià  pour  donner  la  cadence  6c  la  mefure;  & 
que  ies  Danfeurs,  après  avoir  danfe  en  rond  tous  enfèmble, 
fè  féparoient  en  diveriès  bandes  ou  files,  qui  figuroient  iej 
unes  avec  ies  autres,  &  repréfentoient  en  quelque  façon 
les  routes  embarrafîées  &  les  divers  détours  du  Labyrinthe 
de  Crète. 

L'autre  endroit  d'Homère,  touchant  ce  mefme  exercice," 
efl:  dans  le  8.^  livre  de  i'Odyfîee  (v.  2  5  d.  )  où  il  parle  àts 
danfes  dont  ies  Phéaciens  régaloient  Ulyffe  nouveiiement 
arrivé  à  ia  Cour  d'AIcinoûs.  D'abord,  dit-ii,  les  Juges  pu- 
blics qui  préfident  à  ces  fortes  de  Jeux,  &  qui  font  charge-^ 
du  foin  de  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport ,  fe  levèrent  an 
nombre  de  neuf,  &  commencèrent  par  préparer  une  place  fp a- 
cieufe,  dont  ils  applanirent  le  terrein.  Enfuite  un  Hérault  ayant 
apporté  une  lyre  liarmonieufe  à  Demodoque ,  celuy-ci  fe  plaça 
au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  hommes  excellents  Danfeurs, 
qui  fe  mirent  à  danfer  avec  tant  de  légèreté ,  quUlyjfe  ne 
pouvoit  regarder  fans  étonnement  la  mobilité  brillante  &  éblouif 
faute  de  leurs  pieds.  C'eft  ce  qu'Homère  exprime  merveif- 
ieu(èment  par  ces  mots,  Map/^pvylç  7niJ)£v,  micationes 
pedum.  ïi  décrit  enfuite  (  v.  370.)  une  autre  danfê  de 
ees  mefmes  Phéaciens,  dans  iaquelle  un  des  Danfeurs  fe 
courbant  en  arriére,  jetloit  en  l'air  une  balle,  qu'un  autre 
en  fautant  tâchoit  de  recevoir  dans  fi  main,  avant  qu'elle 
retombafl:  à  terre,  &  avant  que  luy-mefme  fe  retrouvaft 
fur  fçs  pieds.  Sans  m*arr<;fter  à  cette  dernière  forte  de 
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Danfe,  dont  je  parleray  plus  au  long  dans  ma  DifTertation 
fur  ia  Sphériflique  ;  je  remarqueray  feulement  que  ces 
danfes  des  Phéaciens  font  conduites  5c  animées  par  la  voix 
de  Démodoque,  qui  pendant  ce  temps-là  chante  les  amours 
de  Mars  &  de  Vénus,  &:  qui  accompagne  des  accords  de 
fa  lyre  ce  long  récit. 

Scut.Hercul       Lcs  danfes,  dont  Héfiode  orne  le  Bouclier  d'Hercule, 

»''!/•  ^70-  jfont  de  deux  fortes.  Les  unes  fe  font  au  fon  de  la  lyre 
{\:ss^  (PopjUi-yîccv)  comme  celles  crKomére;  les  autres,  au 
fon  de  la  flufte  [\jz3''  cwM'^.)  Voici  la  traduction  du  pafïïige 
entier.  On  avait  repréfenîé  fur  ce  Bouclier,  une  Ville  environnée 
de  tours,  &  fermée  de  fept  portes  d'or;  dont  les  habitants 
n'efloient  occupei  que  de  feftes  &  de  danfes»  On  y  voyoiî  des 
hommes,  qui  fur  un  char  magnifique  conduifoient  une  mariée 
à  fon  époux.  Les  chants  de  l'Hyménée  fe  faifoient  entendre , 
&  les  fiamheaux  portei  par  de  jeunes  filles  qui  marchaient 
devant,  &  qui  efioicnt  dans  la  fieur  de  leur  beauté,  répan- 
daient au  loin  la  lumière»  Des  troupes  de  Danfeurs  venaient 
enfuit e»  Les  uns  promenaient  leurs  lèvres  délicates  fur  des  cha- 
lumeaux,  dont  le  fon  éclatant  fuifoit  retentir  les  échos  d'alen- 
tour :  les  femmes  menaient  une  efpéce  de  branle  aimable  au 
fon  des  lyres.  D'un  autre  cofié,  de  jeunes  hommes  danf oient 
éT"  chantaient  au  fon  de  la  flufie,  en  riant  à"  en  folâtrant. 
Eftat  de  ïa         Nous  n'en  apprenons  pas  davantage  de  ces  deux  Poètes, 

?*'Î^*/^pÎ  '^  touchant  les  Dan  (es  qui  eftoient  en  ufàge  de  leur  temps. 

jon,  II  paroill;  que  depuis  leur  fiécle  julqu'à  celuy  de  Socrate, 

cet  art  s'cfloit  beaucoup  perfec1:ionnc,  puifqu'il  n'eftoit  plus 
regarde  alors  comme  un  fmiple  amufement,  mais  comme 
faifint  une  partie  confidérabic  des  cérémonies  de  la  religion 
&  àts  exercices  militaires  ;  &  par  cette  raifôn ,  intérelîànt 
VcLeg.l.^.  en  quelque  manière  le  gouvernement.  AufTi  voyons-nous 
Platon  fort  occupé,  dans  lès  livres  des  Loix,  à  faire  de 
fàges  règlements,  non  feulement  fur  la  Poéfie,  mais  aufli 
fur  la  Mufiquc  &  fur  la  Danfc;  &  voici  au  fujet  de  la  der- 
nière, un  précis  de  ïês  /êntimcnts,  par  lequel  il  fera  facile» 
de  juger  en  quelle  fituation  cet  art  fe  trouYoit  alors^ 
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Platon  eil  donc  peiTuadé,  que  la  Danfe  n'ert,  dans  fon 
origine,  qu'une  fuite  de  cette  Inclination  naturelle,  qu'ont 
tous  les  animaux  à  fauter,  &  qui  fè  trouve  dans  l'homme, 
jointe  à  un  certain  goufl;  pour  la  cadence  &  la  mefure, 
lequel  fe  réveille  &  prend  de  nouvelles  forces  à  l'occafion 
de  la  Mufique.  II  nomme  cadence  {pv^/msiv)  l'ordre  8c  la 
proportion  qui  s'obiêrvent  dans  les  divers  mouvements  du 
corps  :  ce  mefhie  ordre  &  cette  mefme  proportion  par 
rapport  aux  fons,  il  l'appelle  hanuome  :  &  il  donne  le 
nom  de  dciufe  (;^pf'<'a)  à  l'union  de  la  cadence  &.  de  l'har- 
monie. Il  reconnoifl  deux  eijDeces  de  Danfes  en  ge'néral  ; 
l'une  de  pure  imitation,  qui  s'accommode  aux  exprcflions 
du  Chant  &  de  la  Poëfie,  qu'elle  repréfènte  avec  noblelîe 
&  avec  dignité:  l'autre,  qui  n'eft  deflinée  qu'à  procurer 
la  fànté-&  la  légèreté  du  corps,  &  à  donner  le  bon  air  à 
toutes  les  parties  qui  le  compofent,  en  réglant  le  jufte 
degré  de  flexion  ou  d'extenfion  qui  convient  à  chacune, 
&  animant  tous  leurs  mouvements  par  cette  mefure  & 
cette  jufteiïè  de  cadence,  qui  fait  le  principal  agrément  de 
cet  exercice. 

Enfuite,  il  donne  pour  exemples  des  Danfès  d'imitation; 
celle  des  Curetés,  dans  laquelle  on  danlbit  tout  armé,  & 
celle  qui  fè  faifoit  en  l'honneur  de  Caflor  &  de  Pollux, 
chez  les  Lacédémoniens.  II  partage  cqs  Daniès  d'imitation 
en  deux  claflês  principales;  félon  qu'elles  font  propres  à  la 
paix  ou  à  la  guerre.  Celles  de  la  première  claffe  (e  font 
en  l'honneur  des  Dieux  &  des  Héros,  à  qui  l'on  témoigne 
par-là  fa  reconnoilîànce,  foit  pour  eftre  échappé  de  quelque 
péril,  auquel  as  on  marque  fa  joye  plus  vivement,  foit 
pour  la  confcrvation  ou  l'accroiflèmcnt  de  ks  biens,  & 
alors  la  joye  efl  plus  modérée.  Au  regard  dts  Danfes  guer- 
rières, elles  font  inftituées  en  vue  d'imiter  \qs  poflures  que 
font  les  combattants,  tantoft  pour  parer  les  coups,  en  ef- 
quivant,  en  reculant,  en  fautant,  tir  k  courbant  contre 
terre;  tantoft  pour  en  portera  leurs  ennemis,  en  tirant  de 

O  iij 
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J  arc,  en  lançant  ie  javelot,  &;  en  s'cfcrimant  Je  difFcrentes 

fortes  d'armes. 

Outre  CCS  deux  genres  de  Danfês ,  que  Platon  juge 
d'une  très-grande  utilité  dans  la  République,  il  y  en  a  une 
troifiéme ,  qu'il  appelle  dfyt^ptaCuTvv/j^jLûf  op^cnv ,  Danjê 
dûiiteufe  ou  rufpeéle,  telle  qu'efl  celle  des  Bacchantes  &  de 
ieur  cortège  compofé  de  Nymphes ,  d'E'gipans ,  de  Silè- 
nes &:  de  Satyres,  qui  tous  enfèmble  imitoient  les  yvro- 
gnes,  fous  prétexte  d'accomplir  certaines  expiations,  ou 
purifications  rcligieufes.  Noftre  Philofophe  bannit  ablolu- 
ment  d'un  Eftat  bien  policé,  ce  genre  de  Danfè,  comme 
ii'cftant  convenable  ni  à  la  paix,  ni  à  la  guerre,  8c  ne  pou- 
vant fcrvir  qu'à  la  corruption  des  moeurs.  Il  loue  fort  la 
fageiïe  de  l'Antiquité  dans  l'imporuion  des  noms,  qu'elle 
a  eu  foin  d'approprier  à  la  nature  des  cho(cs  nommées  ;  ce 
qui  fc  remarque  dans  le  nom  d'E'yW^gAwa,  qu'elle  a  donné 
à  la  Danfè  pacifique,  &  qui  ne  fignifie  autre  choie  que 
Bienféame,  concïnniîas;  véritable  caraétére  de  cette  elpéce 
de  Danfe. 

Il  fe  plaint,  dans  un  autre  endroit,  des  changements  & 
des  innovations  qui  de  Ion  tem])s  s'introduiloient  tous  les 
jours  dans  la  Muiique  &  dans  la  Danfè  des  Grecs  :  chan- 
gements,  qui  n'efloient  nullement  autorifez  par  les  Loix, 
6c  qui  n'avoient  leur  fburce  que  dans  le  rafinement  6c  la 
multiplication  des  voluptez ,  fufceptibles  de  mille  varia- 
tions. Il  déplore  comme  un  defordre  répandu  dans  toutes 
ies  villes  de  la  Grèce,  la  licence  que  chacun  le  donnoit 
de  changer,  félon  les  caprices  de  fon  gouft,  la  cadence  & 
l'harmonie,  dans  la  Mufique  &  dans  la  Danfè;  &  de  tenir 
école  de  ces  nouveautez,  fans  confidérer  fi  elles  n'efloient 
pas  plus  propres  à  incliner  les  coeurs  au  vice,  qu'à  les  dif- 
pofcr  à  la  vertu.  Il  fè  récrie  fort  contre  ce  relâchement 
des  Grecs,  Se  les  renvoyé  fur  cet  article  aux  Egyptiens, 
dont  une  partie  de  la  politique  confiftoit  à  ne  pas  permet- 
tre que  l'on  innovafl  rien  dans  tous  les  arts,  qui  avoient 
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quelque  influence  fur  ie  règlement  des  mœurs,  tels  que 
font  la  Poëfie,  la  Mufique,  la  Danfe,  la  Peinture  :  Loy  û 
invialablement  obfèrvée  à  cet  égard,  que  depuis  dix 
mille  ans  d'antiquité  dont  ils  fê  vantoient,  ces  arts  n'avoient 
foufFert  chez  eux  aucun  changement,  &  fè  trouvoient 
encore  dans  les  mefmes  termes  qui  leur  eftoient  prefcrits 
par  les  Loix  les  plus  anciennes.  Celte  uniformité  dans 
les  Chants  ôc  dans  les  Danfès  des  Egyptiens ,  cftoit  fondée 
fur  une  Loy,  qui  coniacroit  uniquement  les  uns  &  les 
autres  au  fervice  Divin;  en  forte  que  non  feulement  ks  jours 
de  {çûcs  deftinez  au  culte  de  chaque  Divinité  efloient  dé- 
terminez félon  les  différentes  faifons  de  l'année,  aufTi  bien 
que  ie  genre  des  facrifices  qui  dévoient  leur  eflre  offerts; 
mais  on  fcavoit  précifcment  quelles  fortes  de  Chants  &  de 
Danfès  dévoient  accompagner  tels  &  tels  fàcrifîces.  S'il 
arrivoit  que  quelque  particulier  s'ingerafl  d'y  vouloir  ap- 
porter quelques  changements,  les  Preftres  Se  ies  Magiflrats 
ie  chafîbient  comme  perturbateur  du  Culte  public;  &  s'il 
ne  fe  foûmettoit  de  bon  gré  à  ce  châtiment,  qui  le  fepa- 
roit  pour  un  temps  de  la  fociété  de  fès  concitoyens,  ii 
efloit  regardé  ie  ïcûe  de  fès  jours  comme  un  impie,  & 
en  cette  qualité,  expofé  aux  infultes  &  aux  mauvais  trai- 
tements de  tout  ie  monde. 

C'efl  donc  conformément  à  cette  louable  police  des 
Egyptiens,  que  Platon  fait  divers  règlements  fur  ce  qui 
concerne  les  Chants  &  ies  Danfès.  Cela  fe  réduit  à  com- 
mettre plufieurs  hommes  graves,  âgez  au  moins  de  cin- 
quante ans,  pour  examiner  avec  foin  ce  que  l'ancienne 
Mufique  fourniiïbit  en  ces  deux  genres,  &  pour  faire  un 
choix  de  ce  qui  leur  paroiflroit  de  meilleur,  &  de  plus 
convenable, à  la  conflitution  particulière  de  l'Eflat  qu'ils 
vouloient  policer.  Ces  Juges  dévoient  donc,  au  lèntimcnt 
de  nofh-e  Phiiofophe,  rejetter  ce  qui  leur  fembleroit  abfo- 
iument  mauvais ,  &  employer  le  fecours  des  Poètes  &  des 
Muficiens,  pour  reélifier  dans  les  Chants  &  dans  ks  Danfès 
ce  qui  pourroit  eftre  amené  à  une  plus  grande  perfeclion. 
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non  pas  en  prenant  confcil  de  la  volupté,  mais  en  s  ac- 
commodant à  l'eijîrit  &  au  but  du  Légiflateur.  Ils  dévoient; 
outre  cela,  faire  un  partage  entre  les  deux  féxcs,  de  ce  que 
ces  arts  leur  ofFriroient  de  plus  parfliit;  objfèrvant  la  pro- 
portion la  plus  Julie  par  rapport  aux  befoins  &:  au  caraÂére 
de  l'un  8c  de  l'autre.  Ainli,  ce  qui  porte  à  la  valeur  &  à 
une  certaine  grandeur  d'ame,  convenoit  aux  hommes;  au 
lieu  que  ce  (jui  exprime  la  grâce  &  la  modeflie,  devoit 
eflre  rcfcrvé  pour  les  femmes  :  to  J»  juiytT^TrçiTnç  ouv  y^cul 

KoqjiiQv  H^  cKù(p^v  ^Mof  "^TTOfiAyvoVy  ^Xv^i^^v  oSç  ÛV, 

On  voit  adez  par  cet  extrait  àts  lèntiments  de  Platon 
tir  la  Danfè,  en  quelle  vogue  elle  fe  trouvoit  chez  les 
Grecs,  du  temps  de  ce  Philofophe.  Socrate  ion  maiftre 
avoit  bien  marqué  toute  l'eflime  qu'il  faifoit  de  cet  exercice, 
par  le  foin  qu'il  avoit  pris  de  s'y  faire  inflruire,  dans  un 
âge  déjà  fort  avancé.  Nous  le  voyons,  dans  le  Feftin  de 
Xénophon ,  donnant  mille  louanges  à  la  Danfè,  &  tout  prefl 
à  en  prendre  des  leçons  d'un  certain  Danfèur  de  Syracufe, 
qui  clloit  venu  à  ce  Fcflin  avec  fa  petite  troupe,  pour  di- 
vertir la  compagnie.  Ce  Philofophe  avoue  mefme  que 
Charmide,  un  Aqs  conviez,  l'eftant  venu  voir  dès  le  matin, 
quelques  jours  auparavant,  cet  ami  le  trouva  danfint  ;  & 
Charmide,  de  fon  codé  adjoûte,  qu'il  craignit  d'abord  que 
Socrate  \\q  fud  devenu  înfènfé;  mais  qu'après  luy  avoir 
ouï  faire  l'éloge  de  la  Danfe,  &  eftre  retourné  chez  fby, 
il  n'y  danlà  pas,  h.  la  vérité,  ne  l'ayant  jamais  appris;  mais 
qu'il  (e  mit  à  jouer  i\<:s  bras  ôc  des  mains,  &  à  répéter  les 
leçons  de  Chirononûe,  qu'on  luy  avoit  faites  autrefois. 

Ariflote  ne  confidéroit  la  Danfe  que  comme  une  pure 
imitation.  C'cfl  l'idée  qu'il  en  donne  au  commencement 
de  {-3.  Poétique,  où  après  avoir  parcouru  les  divers  genres 
d'imitations,  dont  les  uns  ne  fe  fervent  que  du  difcours, 
les  autres  employent  la  cadence  &  la  mefure,  ou  mettent  en 
oeuvre  l'harmonie;  il  conclud  que  la  Danfe  ne  fc  fert,  pour 

imiter. 
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imiter,  que  d'une  cadence,  fans  harmonie,  &  que  les  Dan- 
fêurs,  par  divers  geftes  mefurez  ou  cadencez,  repréfèntent 
ies  moeurs,  les  paflions,  &  les  adions  des  hommes.  Avizf 

H  ne  s'agiroit  préfèntement  que  de  fçavoir  au  Jufte  en 
quoy  confiftoit  celte  forte  d'imitation,  &  comment  les 
Danfêurs  pouvoient,  par  leurs  geiles  &  les  autres  mouve- 
ments de  leur  corps,  repréfcnter  au  naturel  tant  de  paffions 
ÔL  d'aétions  différentes.  C'eft  fur  quoy  il  ièmble  que  Plu- 
tarque  pourroit  nous  fournir  quelque  éclairciffement,  par 
un  détail  qu'il  nous  donne  des  diverfes  parties  de  la  Danle, 
à  la  fin  du  dernier  livre  de  (es  Sympofiaques.  Il  dit  donc  Quajllon.îj, 
que  la  Danfe  eft  compofée  de  trois  parties,  fçavoir,  des 
pas  ou  de  la  marche,  appellée  (po^  :  de  la  figure,  nommée 
^luis^'y  &  de  la  démonftration ,  qu'il  défigne  par  le  mot 
dil^iç.  Il  prétend  que  la  Daniè  n'efl  autre  chofè  qu'un 
aflèmblage,  ou  pour  mieux  dire,  un  enchaînement  de  divers 
mouvements  &  de  diverfes  paufès,  de  mefme  que  l'harmo- 
nie n'efl  compofée  que  des  différents  fbns  &  de  leurs  in- 
tervalles. La  marche  (çoe^)  n'efl,  félon  luy,  qu'un  mou- 
vement capable  de  repréfenter  quelque  adion  ou  quelque 
paffion.  La  figure  (^ri/K^)  eft  la  difpofition  du  corps  qui 
termine  la  marche;  lors,  par  exemple,  que  les  Danfêurs 
s'arrefloient  &  demeuroient  immobiles,  en  prenant  l'atti- 
tude ou  la  figure  d'Apollon ,  de  Pan ,  ou  d'une  Bacchante. 
Enfin  la  démonflration  {A7^tç)  n'efl  pas  proprement  une 
imitation,  mais  c'efl  une  véritable  défignation  des  chofês 
mefnics,  comme  du  ciel,  de  la  terre,  des  affiliants.  Sic. 
défignation,  qui  s'exécute  auffi  par  divers  mouvements 
réglez  &  cadencez.  Plutarque  tâche  d'éclaircir  toutes  ces 
chofes ,  par  une  comparaifbn  prile  de  la  Poëfie  ;  car, 
dit-il,  de  mefme  que  les  Poètes,  lorfqu'ils  veulent  peindre 
ou  imiter,  fe  fervent  d'expreffions  figurées  &  métaphoriques, 
^  qu'ils  n'employent,  au  contraire,  que  les  noms  propres, 
Tome  L  «  î 
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iodqu'ils  n  ont  en  vue  que  d'indiquer  fimplement  les  per- 
fbnnes  &  les  choies  :  de  mernie,  les  Danfeurs  fc  lèrvent  des 
gefles,  des  figures,  6c  des  altitudes,  pour  imiter;  &  de 
liinples  figncs  ou démonftrations,  pour  défigner  ou  montrer 
quelque  peribnne  ou  quelque  chofè. 

Il  réfulte  de  tout  cela,  que  laDitiifè,  jfèlon  Platon,  AnC- 
tote,  &  mefme  Plutarque,  n'efloit  qu'une  véritable  imita- 
tion ,  accomplie  par  les  lèuis  mouvements  du  corps  ;  &  que 
les  Danfeurs  ne  s'y  propofoient  pour  but  principal,  que  de 
reprélènter  les  adions  &  les  pafîions  humaines,  foit  en  les 
imitant,  par  des  marches  &  par  des  figures;  foit  en  les 
indiquant  par  des  figncs,  le  tout,  en  s'afllijettilîànt  à  une 
cadence  réglée.  Les  Grecs  avoient  tellement  perfe(flionné 
leur  Danle,  par  rapport  à  cette  imitation  des  paffions,  que 
les  Sculpteurs  les  plus  habiles  (à  ce  que  nous  apprend 
Athénée)  ne  croyoient  pas  perdre  leur  temps,  en  allant 
étudier,  &  mefme  deffiner  les  différentes  attitudes  que  pre- 
noient  les  Danfeurs  dans  les  fpe(5lacles  publics  ;  &  ils 
tâchoicnt  enfuite  d'exprimer  vivement  ces  attitudes  dans 
leurs  figures ,  qui  doivent ,  fans  doute ,  à  ce  Iccours  emprunté 
de  la  Danfè,  leurs  plus  grandes  beautez. 
Corruption  Si  Ics  Grccs ,  cn  cultivant  ce  genre  d'imitation ,  avoient 
tuilc^Grecs.  ^û  ^^^"  ^^  "^  l'appliquer  qu a  des  fujets  propres  à  infpirer 
les  pafTions  les  plus  louables,  &  à  régler  les  moeurs;  on  ne 
doit  pas  douter  que  leur  Danfe  n'eûfl  atteint  par-là  une  plus 
grande  perfeéîion,  &  mérité  de  nouveaux  éloges  des  bons 
connoiffeurs.  Mais  la  licence  de  la  fcene  Grecque,  où  la 
Danfc  triomphoit,  &  où  elle  efloit,  pour  ainfi  dire,  pro- 
fiituce  aux  baladins  &  aux  gens  les  plus  méprifables,  qui 
ne  s'en  fervoient  que  pour  réveiller  ou  nourrir  les  pafiions 
les  plus  vicieufcs;  cette  licence,  dis-je,  ne  tarda  guéres  à 
corrompre  un  art  fi  utile,  &  dont  on  pouvoit  recueillir 
de  fi  grands  avantages  pour  le  bien  du  corps  &  de  i'efprit. 
La  Mufique  eût  une  pareille  deflincc,  &  pcut-cfh*e  mefme 
que  la  corruption  de  celle-ci  contribua  beaucoup  au  dérè- 
glement &  à  la  dépravation  de  la  Danfè.  La  volupté  fut 
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prefque  le  feu!  arbitre  que  l'on  confulta  fur  i'u/âge  qu'on 
devoit  faire  de  Tune  &  de  l'autre;  &  le  théâtre  devint  une 
école  de  toutes  fortes  de  vices,  d'autant  plus  dangereufè, 
qu'en  perfe(51:ionnant  l'imitation,  l'on  s'efîoit  mis  en  e{tat 
d'y  peindre  ces  meihies  vices  des  couleurs  les  plus  vives,' 
&  les  plus  capables  de  porter  la  contagion  dans  les  cœurs. 
Ces  Danfes  de  Théâtre  s'emparèrent  tellement  du  gouffc 
public,  qu'elles  firent  dans  la  fuite  l'occupation  de  prefque 
tout  le  monde;  les  uns  accourant  en  foule  à  ces  fortes  de 
fpeélacies,  les  autres  travaillant  à  l'acquifition  d'un  û  agréable 
talent  ;  &  Galien  fê  plaint  en  quelque  endroit,  que  de  fou 
temps  on  efloit  livré  de  telle  manière  au  plaifir  de  la  Danfe, 
&  qu'on  s'y  appliquoit  avec  tant  d'afhduité,  que  les  arts 
les  plus  nécefTaires  en  efloient  fort  négligez. 

Ainfi,  lorfque  Plutarque  fe  plaint  que  la  Danfè  efloit  Sympofmc.Mi 
fort  déchue  de  ce  mérite,  qui  la  rendoit  fi  eflimable  zux  ^ ' '^"^^' ' '^-' 
grands  hommes  de  l'Antiquité;  &  qu  elle  s'efloit  corrompue 
par  le  caraélére  vicieux  de  la  Poëfie  &  de  la  Mufique  auf- 
quelles  elle  s'efloit  afîbciée  ;  on  doit  expliquer  ces  plaintes 
par  rapport  au  mauvais  ufage  que  l'on  faifbit  alors  de  la 
Danle,  devenue  elclave  des  voluptez.  Et  lorfque  nous 
voyons ,  d'un  autre  codé ,  Lucien ,  qui  après  avoir  exagéré  De  Sahati 
i'eftime  que  Socrate  faifbit  de  cet  art,  adjoûte  fort  ferieu- 
fènient,  s'il  voyoit  donc  maintenant  la  Danfe  au  point  où  elle 
efl,  (car  il  ne  l'a  vue  quen  fon  enfance,)  je  m'ajjure  qu'il 
quitterait  tout  pour  c§la,  &  que  ce  feroit  la  première  cliofe 
qu'il  feroit  apprendre  aux  enfants;  on  doit  croire  que  cet 
éloge  tombe  particulièrement  fur  les  progrès  étonnants 
qu'avoit  faits  la  Danfe  dans  l'art  d'imiter  \es  acflions  hu- 
maines, &  qui  alloient  jufques  au  point,  qu'un  fèul  homme 
pouvoit  repréfènter,  par  les  feuls  geftes  &  les  fèuls  mouve- 
ments du  corps,  les  fables  &  les  hifloires  les  plus  longues 
&  \ts  plus  compliquées,  foit  pour  la  variété  des  incidents, 
foit  pour  le  nombre  des  perfbnnages  :  car  c'efl  proprement 
de  la  Danfè  des  Pantomimes,  que  Lucien  veut  parler  dans 
l'endroit  que  je  viens  de  citer.  Je  fuis  perfuadé  que  c'eft 
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la  manière  la  plus  naturelle  de  concilier  ces  deux  jugements 
de  Piutarque  Sl  de  Lucien  fur  la  Danfe,  qui  fcmblent  d'abord 
formellement  contraires;  &  que  cette  oppofition  apparente 
entre  deux  auteurs  qui  écrivoient  à  peu  près  dans  le  mefme 
fiécie,  ne  vient  que  des  divers  points  de  vue,  d'où  ils  ont 
cet  art. 

Je  ne  m'eflendray  pas  fur  les  progrès  de  la  Danfè  chez 
les  Romains.  On  fçait  aflèz  que  ce  peuple  doit  au  commerce 
des  Grecs  la  meilleure  partie  de  l'habileté  qu'il  acquit  dans 
tous  les  beaux  arts  :  &  fur  le  fait  des  jeux  publics  &  des 
fpe(5lacles,  qui  comprennent  la  Danfè  &  la  Mufique,  il  ne 
paroift  pas  qu'il  fe  foit  beaucoup  écarté  de  Te/prit  Se  du 
goufl  de  ceux  dont  il  les  avoit  empruntez.  Aufli  voyons- 
nous  que  la  plufî:)art  des  Daniès  en  ufàge  chez  les  Romains, 
marquoient,  par  leurs  noms  Grecs ,  le  lieu  d'où  elles  tiroient 
leur  origine;  &  que  la  mefme  fource  leur  fournifîbit  en 
ce  genre  les  plus  grands  Maiftres ,  Si.  les  plus  capables  de 
rafîner  fur  tous  les  plaifirs  du  Théâtre  &  du  Cirque. 

HT.  Après  avoir  parlé  de  l'origine  &  des  divers  eftats 
de  la  Danfe,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  en  parcourir  les  diffé- 
rentes efpéces.  C'efl  un  détail,  que  je  réferve  pour  un  ic- 
cond  Mémoires, 
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SECOND     MEMOIRE 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE 

DE  LA  DANSE  DES  ANCIENS, 
Par    M.    B  u  R  E  T  T  E. 

JAy  recherché  dans  mon  premier  Mémoh'e  l'orîgine  de  I5«  prind- 
la  Danfe,  &  les  divers  eflats  où  elle  s'eft  trouvée,  par-  SeDanfor^ 
ticuiiérement  chez  les  Grecs.  J'en  examineray  dans  celuy-ci 
hs  différentes  efpéces;  &  pour  cela,  j'eftabliray  d'abord 
certaines  divilions  générales,  par  lefquelles  je  me  di/pen/è- 
ray  d'entrer  fur  ce  point  dans  un  trop  grand  détail,  qui  ne 
pourroit  manquer  de  devenir  ennuyeux.  Ces  divifions 
peuvent  fè  prendre,  ou  dçs  circonflances  qui  caracSérifoient 
ces  Danfes  anciennes,  ou  des  divers  u^ges  qu'on  en  faifôit.  Première 
;  Ces  Danfès,  confidérées  par  rapport  à  ce  qui  les  caraélé-  Jj^'^j""  ^^ 
ri/bt,  fê  peuvent  partager  en  plufieurs  e/péces.  Il  y  en  avoit 
qui  régloient  leur  cadence  &  leur  mefure,  tantoft  fur  celle 
du  chant ,  lantofl  fur  celle  de  quelque  inftiument  de  Mu- 
fique,  tel  que  la  flufte  ou  la  lyre;  quelquefois  fur  le  chant 
fbûtenu  de  la  fymphonie  :  il  y  en  avoit  d'autres,  qui  n'efloient 
accompagnées  ni  du  chant,  ni  des,  inftruments.  Les  unes 
cftoient  graves,  férieufès,  &  modcftes;  les  autres  gaycs, 
folâtres  &  deshonnefles.  On  en  voyoit  de  communes  aux 
deux  [gxçs;  &  de  particulières,  tant  aux  hommes  qu'aux 
femmes.  Telle  Danfe  ne  rouloit  que  fîir  un  feul  aéleur;  telle 
autre  en  demandoit  plufieurs.  Dans  celles-ci,  l'on  agifîbit 
plus  des  pieds  que  des  mains;  dans  celles-là  au  contraire, 
le  mouvement  des  bras  &  Ags  mains  y  avoit  la  meilleure 
part.  Je  ne  m'amuferay  pas  à  fpécifier  plus  particulièrement 
toutes  ces  variétez  de  Danfes,  que  je  ne  fais  qu'indiquer  en 
général,  pour  pafîêr  promptement  à  la  féconde  divifion, 
fur  laquelle  je  prétends  m'arrefler  plus  long-temps. 

Piij 
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On  peut  divifèr  ies  Danfes,  confidérées  par  rapport  aux 
divers  ufages  aufquels  on  les  appliquoit,  en  quatre  princi- 
paux genres  ;  feion  qu'elles  eftoient  deftinées  i .«  aux  céré- 
monies de  la  religion;  2.°  aux  exercices  de  ia  guerre; 
3.<*  aux  lpe(5lacles  du  Théâtre;  4..°  aux  noces,  aux  feftins, 
&  à  fèmblables  réjouiflànces. 

I.  Les  Grecs  edoicnt  fi  perfuadez  du  mérite  que  le  culte 
Divin  recevoit  de  laDanfè  &  de  laMufique,  qu'ils  mefloient 
l'une  &  l'autre  dans  prefque  toutes  leurs  ÎQ'à.QS  &  leurs  (b- 
lemnitez  ;  &  ils  ne  croyoient  pas  que  l'on  pûfl:  célébrer  au- 
cuns myftéres,  ni  que  l'on  pûft  y  eftre  initié,  fans  le  (ècours 
de  ces  deux  arts.  \^ts  Danfes  en  particulier  faifoient  un 
article  fi  eflèntiel  à  ces  fortes  de  cérémonies,  que  pour 
marquer  le  crime  de  ceux  qui  révéloient  ces  myftéres ,  on 
fe  fervoit  du  mot  Grec  cJ^op^7adT>ij ,  qui  fignifieroit  pro- 
prement en  François y^m>  ^e  Janfe,  ou  danfer  hors  de  cadence. 
Les  facrifices  qui  fè  flùfoient  en  l'honneur  d'Apollon  &  de 
Diane  dans  l'Ifle  de  Délos ,  au  rapport  de  Lucien ,  n'eftoient 
jamais  fans  danfè  ni  fans  mufique;  &  l'on  y  voyoit  des 
chœurs  de  jeunes  garçons,  où  les  principaux  menoient  ia 
danfè  au  fon  de  la  fiufle  ou  de  la  lyre.  Il  y  avoit  piufieurs 
danfes  confâcrées  à  Hercule;  entre  autres,  celle  qui  s'ap- 
pelloit  Teîmcômos,  &  celle  qu'on  nommoit  Call'wicos,  & 
qu'on  céiébroit  en  mémoire  de  Cerbère  enchaîné  par  ce 
Héros. 

La  Danfè  appelléc  Gymuopédie ,  (TvfJUiOTWj^éiei)  efloit 
fort  en  ufàge  chez  les  Lacédémoniens ,  dans  la  célébration 
d'une  de  leurs  fefles  folemnelles,  qui  fè  faifoit  en  l'honneur 
d'Apollon.  Cette  danfè  efloit  compofée  de  deux  chœurs 
ou  de  deux  troupes  de  Danfeurs,  l'une  de  jeunes  garçons, 
l'autre  d'hommes  faits.  Les  uns  &  les  autres  efloient  nuds, 
6c  danfoicnt  en  chantant  les  Poéfies  de  Thalcias  &:  d'Alc- 
man,  ou  les  Paanes  du  Lacédémonien  Dionyfodotc.  Ceux 
qui  menoient  les  chœurs ,  portoient  fur  leur  tcfte  des  cou- 
ronnes de  palme,  qui  (è  nommoicnt  Thyréatiques ,  par  ce 
que  les  Lacédémoniens  célébroient  cette  feite  en  mémoire 
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«de  îa  vi(floire  qu'ils  avoient  remportée  à  Thyrée.  Cette 

Danfe,  ielon  Athénée,  eftoit  auiïi  confacrée  à  Bacchiis,  D,:,.„„r ?  ■-> 

CL  avoit  quelque  rapport  à  une  forte  d'exercice  ou  de  lutte 

connue  des  anciens  fous  le  nom  d'A'faWAw  :  car  les  jeunes 

gens,  qui  y  danfoient  nuds,  par  ieurs  démarches  figurées 

&  ks  mouvements  cadenccz  de  leurs  pieds,  ofFroieiit  une 

image,  quoyque  fort  adoucie,  de  la  lutte  &  du  pancrace. 

On  paffbit  ordinairement  de  cette  Danfè  à  la  Pyrrhique, 

dont  la  Gymnopédie  efloit  comme  le  prélude. 

Parmi  ies  Danfes  facrécs  dçs  Romains,  il  y  avoit  celle 
des  Preftres  de  Mars ,  appeliez  Saliens,  parce  qu'ils  fàutoient 
&  danfoient.  C'eftoit,  comme  l'on  fçait,  un  ficerdoce  très- 
augufle,  &  exercé  par  les  principaux  de  l'Empire.  Dans  la 
fefle  des  Lupercales,  les  Preftres  du  Dieu  Pan,  nommez 
Luperâ,  rouroient  \ts  rues  de  la  ville  de  Rome,  en  fautant 
&:  en  danfant,  riL;d5;  &  portant  certains  fouets,  dont  ils 
frappoient  ceux  qui  fe  rencontroient  en  leur  chemin.  En 
un  mot,  qui  voudroit  examiner  de  près  toute  la  religion 
àe%  Grecs  &  dts  Romains,  trouveroit  que  la  Daniè  &  la 
Mufique  en  faifoient  une  des  principales  parties. 

I  ï.  Les  Danfes  militaires  efîoient  en  grand  nombre  "~jr  _^  \. 
chez  les  Grecs.  On  les  Yi(yiXim,o\\  PytrlûquesSoVi  dt  Pyrrhus  militaires. 
fils  dAchilie,  que  l'on  regarde  comme  un  des  premiers 
qui  ait  danfé  tout  armé,  pour  honorer  \çs  funérailles  de 
fon  père;  foit  d'un  certain  Pyrrhichiis  Cretois  ou  Lacédé- 
monien ,  que  quelques  autres  font  l'inventeur  de  cette  forte 
de  Danfe,  ou,  peut-eftre,  du  mot  Grec  -Twp,  ignis,  à  caufè 
du  feu  &  de  la  vivacité,  qui  en  faifbit  le  caraélére.  Le 
Scholiafle  de  Pindarc  tire  ce  mot  de  tw^,  bûcher,  &  pré- 
tend, fur  l'autorité  d'Ariflote,  qu'Achille  fut  le  premier 
qui  mit  cette  Danlê  en  ufâge,  autour  du  bûcher  de  Patrocle. 
Les  uns  en  attribuent  l'invention  à  Minerve,  qui  l'enfeigna 
à  Caftor  &  à  Pollux;  les  autres,  aux  Curetés  de  i'ifle  de 
Crète,  qui  font  les  mefmes  que  les  Cory hautes;  &  c'efl  le 
fentiment  de  Denys  d'Halicarnaffe ,  (iiv.  2.)  Xcfc-m  (fi 
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}^y>tç,  Kovpriiç  iim^  ol  'Zs^td/  y^^^çticru.v^oi.  Les  Lacé- 
démoniens  furent  ceux  d'entre  ks  Grecs,  qui  s'adonnèrent 
Dapn.!.  /^.  Je  plus  à  cette  Dânfe,  &,  au  rapport  d'Athénée,  ils  y  exer- 
^'   ^''  çoient  leurs  jeunes  gens  dès  1  âge  de  cinq  ans.  Les  Danfèurs 

y  efloient  armez  de  toutes  pièces ,  &  faifoient  en  cadence 
&  au  fon  de  la  flufte,  tous  les  mouvements  militaires,  (bit 
pour  l'attaque,  foit  pour  la  deffenfe.  On  appelloit  Pyrrlii- 
chlus  le  pied  qui  dominoit  dans  les  Poëfies  que  l'on  chantoît 
en  danfant  la  Pyrrhique;  &:  ce  pied,  qui  eftoit  compofé  de 
deux  fyllabes  brèves ,  convenoit  parfaitement  à  la  vîteffe 
de  celte  Danlè. 

Xénophon,  au  commencement  de  (on  fixiéme  livre  de 
l'Expédition  de  Cyrus ,  à  i'occafion  d'une  Ambad'ade  à^s 
Paphlagoniens,  décrit  en  ces  termes  quelques-unes  de  ces 
»  Danfcs  guerrières.  «  Le  Feftin  eflant  fini,  dit-il,  ies  liba- 
»'  tions  faites,  &  l'hymne  chanté,  deuxThraces  tout  armez 
»  commencèrent  à  danfèr  par  haut  &  fort  légèrement  au 
>»  fon  de  la  flufle;  6c  après  s'eftre  efcrimez  quelque  temps  de 
"  leurs  épées,  l'un  tomba  comme  blefTé  d'un  coup  qu'il  ve- 
w  noit  de  recevoir,  &  les  Paphlagoniens  jettèrent  un  grand 
»  cri.  Le  Vainqueur  ayant  dépouillé  le  vaincu ,  fortit  chan- 
»  tant  vièloire  ((néàx^^v,)  L'autre  fut  emporté  comme 
»  mort  par  (es  compagnons,  quoyqu'il  n'eûft  pas  le  moindre 
»  mal,  &  que  tout  cela  ne  fuit  qu'un  jeu.  Enfuite  les  Enîa- 
»j  nés  &  les  Magnéfiens  danférent  une  Danfe,  (  appellèe 
»  Ketp-Tttfct)  où  l'un  contrefait  le  laboureur,  &  mettant  bas 
«  les  armes,  fait  (cmblant  de  fcmer  &  de  labourer,  tournant 
»  (buvent  la  tefte,  comme  un  homme  qui  a  peur.  Mais  fitoft 
»  qu'il  apperçoit  que  le  (bldat  s'avance,  il  prend  les  armes > 
M  &  combat  devant  (à  charrue,  le  tout  en  cadence,  au  (on 
»  de  la  flufle.  A  la  fin,  le  foldat  vièlorieux  emmené  la 
»  charrue  &  le  laboureur;  &:  quelquefois  efl  emmené  luy- 
»  même  par  le  payfan,  qui  l'attache  avec  [es  boeufs,  &  le 

chafTq 
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chafle  devant  luy,  les  mains  liées  derrière  ie  dès.  Un  My-  « 
fien  vint  après,  portant  de  chaque  main  un  petit  bouclier;  « 
&  contrefaiiànt  tantoft  deux  combattants,  &  tantoft  un  « 
feu!  avec  quantité  de  pirouettes  &  de  culebutes ,  ce  qui  « 
faifbit  un  fpe(5lacle  très-agréabie.  II  danfà  enfuite  à  la  mode  « 
de  Perfè,  frappant  fes  boucliers  l'un  contre  l'autre,  le  laif-  « 
lànt  tomber  iur  fes  genoux,  puis  le  relevant,  le  tout  en  ce 
cadence,  au  Ion  de  la  flulle.  Après  iuy,  entrèrent  les  Man-  « 
tinéens  &  quelques  autres  Arcadiens  couverts  d'armes  « 
fort  lefles,  lefquels  chantoient  des  hymnes,  fautoient  &  « 
danfoient,  comme  dans  les  procelîions  publiques,  animez  « 
par  la  flufte,  qui  Ibnnoit  un  air  belliqueux.  Les  Paphiago-  « 
nicns  s'étonnoient  de  voir  que  toutes  nos  danfes  fe  liffent  « 
avec  les  armes;  Se  ils  trouvoient  cela  très -difficile.  Mais  <e 
le  Myfien  voyant  leur  étonnement,  pcrfuada  à  un  Arca-  « 
dien  qui  avoit  une  baladine,  de  Iuy  permettre  d'amener  « 
cette  femme  ;  &  il  la  fit  entrer  parée  &  armée  d'un  bou-  « 
clier  léger.  Elle  danfà  la  Pyrrliique  avec  beaucoup  d'agilité,  «« 
ce  qui  iuy  attira  de  grandes  acclamations ,  principalement  « 
des  Paphlagoniens ,  qui  demandoient  û  les  femmes  parmi  « 
nous  alloient  à  la  guerre;  &  on  leur  répondoit  qu'ouï,  « 
Sl  qu'elles  avoient  chafîe  le  Roy  de  Perle  de  Ion  camp  ».  « 
Le  mefme  Hiflorien  (livre  7.*^)  dans  la  delcription  du 
feftin  que  Seuthe  Prince  de  Thrace  fit  aux  Grecs,  parle 
encore  d'une  efpéce  dePyrrhique.  «  Après  le  repas,  dit-il,  « 
entrèrent  des  Céralôntins ,  qui  Ibnnèrent  la  charge  avec  « 
des  fluftes  &  des  trompettes  de  cuir  de  bœuf  crud ,  fur  « 
ielqueiles  ils  imitoient  la  cadence  de  la  lyre;  &  Seuthe  « 
iuy-mefme  le  levant,  poulTa  un  cri  de  guerre,  &  danfa  « 
avec  autant  de  vîtelTe  &  de  légèreté,  que  s'il  eûfl  évité  à 
un  dard  »,  <c. 

Cette  Pyrrhique  ancienne,  qui  efloit  une  Danlè  pénible 
&  iaborieulè,  reçût  dans  la  fuite  divers  adoucifiements ,  & 
il  paroift  que,  du  temps  d'Athénée,  la  Pyrrhique  eftoit    /?«/;»/ W, 
une  Danfe  conlàcrèe  à  Bacchus,  où  l'on  reprèfentoit  les  H-P-J^SO 
vicloires  de  ce  Dieu  fur  les  Indiens ,  ayec  la  fable  de  Penthèc; 
Tome  /.  ,  Q 
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Si.  où  les  Danfcurs,  au  lieu  d'armes  ofFenfiycs;  ne  por- 
toient  que  des  thyrfes,  des  rofeaux  &  des  flambeaux. 
H'  j  KP-^'  T^H^^  "^^yf'^  àiovvcna>cii  nç  if)  éhwù y  'fhi&iKi- 
çn^pf  O'jozt  TMÇ  àf^'ict^,  i^vcn  jS  Cl  op^VfJ^oi  dvpai3t4  dvn 

•mtSitç  Çi^vcnvy  op^ovTUj  tz  tw  t^  tvv  Aiovvodv,  jÙ  tdc  'u%2 
Tiilç  rVc/btç,  ê'n  Tî  TU  ^s^  Uivjio:.  C'eft,  ^ns  doute,  cette 

Dtipnaf.  m.    féconde  cfpéce  de  Pyrrhique,  dont  le  niefrne  Auteur  veut 

^-f-F'   SO'    parler,  lorfqu'il  en  fîut  une  d^s  trois  fortes   de  Danfes, 

qui  appaiienoient  à  la  PoéTie  lyrique  :  &  la  Pyrrhique  dé- 

>    crite  par  Appulée,  dans  le  io.<^  livre  de  jfês  Miléfiaqucs, 

porte  le  carad:ére  d'une  Daniè  tout-à-fait  pacifique.  Puelli 

fuellaque ,  vireiin  forentes  atatuJâ,  forma  confpkui,  vejle  ni" 

iidi,  incejju  geftuofi,  Gracanïcam  falîantes  Pyrrhkam ,  difpo- 

fit'is    orcî'inaîïonïhus    decoros    amhïtus    inerrahant  :   mine  in 

orhem  rot  arum  flexuofi ,  nunc  in  obJi(]uam  feriem  connext , 

&  in  quadraîum  patorem  cwieaii,  &  in  caîerva  dijfidium 

feparati. 

On  peut  rapporter  encore  aux  Danfès  militaires  celle 
que  l'on  appelloit  Cliironomie ,  Sl  que  quelques  auteurs, 

nu  comme  Athénée  ôc  Euflathe ,  confondent  avec  la  Pyrrhique. 

julliiJ.l.j.  Xénophon  néantmoins,  dans  fon  Feftin,  diftingue  mani- 
fcfiemcnt  de  la  Danfe  la  Chironomie,  lor/qu'il  fait  dire  à 
Charmide  l'un  des  conviez,  ){^  ojjtoç  lA^tov  ol}(g^A,  o'p- 

TtfjoTOL  y^  iimçKyj'p.  Efîant  de  retour  au  logis,  je  ne  danfay 
pas  à  la  vérité ,  ne  Tayaut  jamais  appris  ;  mais  je  ?ne  mis  à 
gcjliculer  des  mains,  car  cefloiî  un  exercice  dont  j'ejlois  in^riiit. 
Il  fèmblc  que  la  Chironomie  dans  fon  origine,  (qui  efl 
DeD'iatalil.  fort  aucicnnc,  puifqu'il  en  eft  parlé  dans  Hippocrate,  & 

i^jea-^j'  q^j'au  rapport  d'Iamblique,  elle  fiifoit  un  des  principaux 
hviiâPyrha-  exercices  des  dilciplcs  de  Pythagore  :  )  il  femble,  dis-je, 

gora.  qu'elle  confiftoit  originairement  à  faire  fcul  &  ^ns  adver- 

iaire,  les  mefines  gcftes  &  les  mefmes  mouvements  des  bras 
&  des  mains,  que  l'on  faifoit  dans  les  véritables  combats, 
&  dans  \qs>  Danfcs  militaires ,  telle  que  la  Pyrrhique,  Or 
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<jiioyque  cet  exercice  ne  pûll:  s'accomplir,  fans  faire  plu- 
fieurs  lauts  &  plufieurs  autres  démarches ,  qu'exigeoient 
néceffairement  les  divers  mouvements  des  bras;  ces  fortes 
de  pas  neftant  affujettis  à  aucune  cadence,  ni  réglez  par 
aucune  mefùre,  ne  meritoient  pas  proprement  le  nom  de 
Danfè.  Mais  il  paroift  que  dans  la  fuite,  la  Chironomie 
s'introduifit  non  feulement  dans  ks  Danfès  militaires,  mais 
encore  dans  celles  du  Théâtre,  &  dans  prefque  toutes  les 
autres;  puifqu'elle  faifoit  la  meilleure  partie  de  l'art  &  de 
l'habileté  des  Pantomimes,  dont  je  parleray  dans  un  mo- 
ment. Ju vénal  dans  fà  5.^  Satire,  fait  mention  de  cette  V.J2ff^ 
forte  de  Danfe,  au  fujct  d'un  Maiflre  d'hodel,  ou  plufloft 
d'un  Efcuyer-trenchant ,  qui  danfoit  en  fervant  fur  table, 
&  qui  exerçoit  une  efpéce  de  Chironomie,  en  coupant  les 
viandes  avec  tant  d'adrefle  &  de  légèreté,  qu'il  fembloit 
faire  voler  le  couteau  dont  il  iè  ièrvoit  : 

Struâorem  interea,  ne  qua  indïgnatio  défit, 
SaJîanîem  fpeâes,  &  Chironomounta  vohnti 
Cultello,  donec  peragat  mandata  Magîjiri 
Oirniia. 

Ce  mefme  Poète  en  parle  encore  dans  /à  6*^  Satire ,  à   E  ^3 s 
propos  de  Bathylle  fameux  Pantomime  : 

Chironomon  Ledam  molli  f allante  BathyJh, 
Tuccîa  vefica  non  imperat, 

C'eft  aufli  ce  qu'entend  Caffiodore  dans  ce  paflage;  His  Yf}'^'^'^"^* 
funt  addita  Ordïftarum  loquacijfmia  manus,  linguofi  digiti, 
damofum  fdent'wm,  expofitio  tacita,  quam  Mufa  Polymnia 
reperijfe  narratuv,  oflendens  homines  po^e,  &  fine  oris  affatu, 
fuum  veJle  dedarare. 

III.   Les  Danfes  de  Théâtre  peuvent  fè  réduire  à  quatre    p^^  Danfes 
principales  efpéces,  fçavoir,  la  Tragique,  la  Comique,  la  de  Théâtre. 
Satyrique,  &  celle  des  Pantomimes,  qui  embrafToit  toutes 
ks  autres.   Ces  Danles  avoient  cela  de  commun ,  qu'elle! 
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s'exécutoîcnt  fur  cetic  partie  ciu  1  iicure  qu'on  nommoît 
Orchejlra,  Sl  qui  eitoit  fort  différente  de  noftre  Onjuejire 
moderne.  Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  cet  endroit, 
il  faudroit  avoir  une  connoiiïnnce  exacte  du  Théâtre  des 
Anciens ,  &  de  la  difpofition  de  toutes  \qs  parties  qui  le 
compofoient.  Cette  difculfion  demanderoit  une  Di(îcrta- 
tion  particulière,  dont  je  me  di/penferay  d'autant  plus 
volontiers,  que  cette  matière  doit  eftre  traitée  avec  eftcn- 
*  M.  Boindin.  J^|ë  par  *  un  de  nos  Confrères,  qui  a  promis  d'approfondir 
&  d'éclaircir  ce  point  d'Antiquité,  &:  qui  poiïede  tous  les 
talents  néceffaires  pour  acquitter  pleinement  fà  promeffc. 
Une  autre  circonftance  commune  encore  à  ces  Danfès  de 
Théâtre,  c'eftoit  de  recevoir  leur  cadence,  tantoft  des 
chants  du  Choeur;  tantoft  du  fon  dts  inftruments  de  Mu- 
fique,  fur-tout  des  fîuftes;  ie  plus  fouvent  des  voix  6c  dts 
inftruments  unis  enfemble.  Quelquefois,  pour  animer 
davantage  les  Danfèurs,  particulièrement  les  Pantomimes, 
les  Muficiens  battoient  la  mefure  en  frappant  du  pied 
avec  dfis  fandales  de  bois,  ou  mefme  de  fer.  Les  Grecs 
appelloient  ces  fandales  v^ovm^iu,  &  \cs  hzùns  fcûhella  ou 
fcabilla  :  &  l'on  en  voit  la  figure  fur  d'anciens  bas-reliefs. 
Ces  mefmes  Danfes  convenoicnt  encore  en  une  cho/è; 
c'eft  qu'elles  eftoient  toujours  parfaitement  conformes  à 
i'expreiïion  des  paroles  que  chantoit  le  Choeur,  &  qu'elles 
s'accommodoient  aux  différents  cara^éres  des  pafTions 
que  les  Aéleurs  de  la  Pièce  vouloient  exciter  dans  les 
DeSahatione,  Ipediatcurs.  Lucien  rapporte  qu'autrefois  un  mefme  Aéleur 
chantoit  &  danfoit  tout  enfemble;  mais  que  comme  on 
s'apperçût  que  le  mouvement  empefchoit  la  refpiration , 
l'on  trouva  plus  à  propos  de  faire  cfianter  les  uns  &  danfcr 
les  autres. 
"DeinDanfc  j .»  Le  nom  d'£'^fA«a  que  l'on  donnoît  à  la  Danfè 
rajj-iuc.  Tragique,  &  qui  ne  fignifie  autre  chofê  que  concitmitas, 
(hienféance ,  élégance,)  en  défignoit  afîcz  le  véritable  ca- 
raélére.  C'efloit  la  feule,  parmi  les  Danfês  pacifiques,  à 
laquelle  Platon  accordafl  Ton  fufFrage,  comme  je  Taj^  re- 
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marque  dans  mon  premier  Mémoire.  Cette  Danfè  a  voit 
tout  'ie  férieux  &  toute  la  dignité ,  que  demandoient  les 
divers  fentiments  que  ie  Chœur  vouloit  infpirer,  &  qui 
convenoient  à  1  action  que  l'on  repréfentoit.  Or  ces  iènti- 
nients  rouloient  fur  des  prières  qu'on  adreflbit  aux  Dieux 
contre  les  coupables ,  ou  biln  en  faveur  des  malheureux;  fur 
des  louanges  de  la  vertu  &  des  invedives  contre  le  vice;  fur 
des  exhortations  qui  alloient  à  réfréner  les  paffions  violen- 
tes, &.C.  ainfi  que  nous  l'apprend  Horace  dans  fon  An 
Poétique,  en  marquant  les  devoirs  du  Chœur; 

Jlle  bonis  faveat  &  conciTietur  amîds,  K'^pS' 

Et  regat  iraîos,  &  wnet  peccare  timentes; 

Ilk  dapes  hudet  menfa  brevis,  ille  falubrem 

Jiijîitiam ,  kgeféjue  &  ûperîis  oîia  partis  ; 

JlJe  îegaî  commïjfa,  Deofque  precetiir  &  or  et, 

Ut  redeat  miferis,  abeat  fortuna  Juperbis^ 

On  voit  fans  peine,  que  la  Danfè,  qui  devoît  exprfmes* 

des  fentiments  fi  fages  &  fi  réglez ,  ne  pouvoit  eftre  qu'une 

Danfe  grave,  majeftueufè,  &  dont  les  mouvements  te- 

noient,  fans  doute,  du  gefte  des  Orateurs.  Ces  Danfès  de 

la  Tragédie  recevoient  différentes  figures ,  fuivant  lefquelies 

on  leur  donnoit  différents  noms.  Athénée  &  Pollux  nous    Deipn.  1. 1^ 

«n  ont  confervé  plufieurs  ;  mais  fur  quoy  ils  ne  nous  four-    lu.  ^.  On»-: 

nifTent  aucun  éclairciffement.  Meurfius  n'a  pas  laiffé  de  les  '"^''f'^-  ^i- 

inférera  leur  rang  dans  fon  ample  catalogue,  que  l'on  pourra 

confulter  là-deffus. 

2,.°  On  appelloit  KopJk^  h  Danfè  qui  efîoit  particulière  DeiaD^nfe 
aux  Pièces  Comiques.  Ce  nom  luy  venoit  d'un  Satyre,  à  Comi.iuc. 
qui  l'on  en  attribuoit  l'invention  ;  ôc  ceû  pour  cette  raifbn 
(comme  l'obfêrve  Meurfius )  qu'Arrien , dans  fês  Indiques, 
donne  au  Cordûce  le  nom  de  Satyrique;  quoyqu'à  la  ri^ 
gueur,  la  Danfè  Satyrique  foit  différente  du  Cordace,  Cette 
Panlè  répondoit ,  par  ïes  poftures  indécentes ,  au  cara<^ére 
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licencieux  des  Comédies  aufquelles  on  l'afTocioit;  8c  il  efloît 

û  nre  de  la  voir  danfer  à  d'autres  qu'à  des  gens  échauffez 

Ctp./.fneÀ  (Jes  vapeurs  du  vin,  queThéophrafte,  dans  ies  Cai'adéres, 

tLTnyom.  ^^^  ^^  nombre  des  allions  qui  caraétérifènt  un  homme 
qui  a  perdu  toute  honte,  celle  de  danfèr  le  Cordace  de  fang 
froid  &  fans  eftre  ivre:  e/hvce^k  KS^  op/^'*od^  vil(pcàv  toV 
KooJ^K^'  Démoflhéne  n'en  donne  pas  une  idée  plus  avan- 
tageufe,  lorfque  dans  fa  féconde  Olynthienne  il  joint  en- 
femble  ces  trois  qualitez,  la  ciijjolution,  l'ivrognerie,  &  la 
Danje  du  Cordace;  dvj^aaia^  tô  (è'iov ,  X3\  f^^lw,  yj/îf  kcp^ 
é^-u<njLoU.  Les  Poëfies  fur  le  chant  defqueiles  on  danfoit 
le  Cordace,  eftoicnt  ordinairement  remplies  de  Troquées, 
comme  du  pied  le  plus  convenable  à  ia  cadence  qui  s'obr 
fervoit  dans  cette  Danfè  Comique. 
Dàjmof.  lih.        II  y  avoit  une  autre  forte  de  Danfè  peu  différente  du 

i^.ji.djo.  Qqj.^^^^^  ^  appellée  Hyporchematice ,  qu'Athénée  fait  du 
reffort  de  la  Poè'fie  lyrique.  Cette  Danfè  efloit  compofée 
d'hommes  &:  de  femmes,  qui  chantoîent  &  qui  danfoient 
en  même  temps;  &  elle  efloit  confàcrée  à  Apollon,  aufîi 
bien  que  les  chants  appeliez  Paanes.  On  luy  donnoit  ce 
a'uLiK  6z8.  x\ovi\àl\:m^y^(JigL'uvjAy  félon  le  même  Athénée,  parce  qu'au- 
trefois les  Poètes  prefcrivoient  aux  Danfèurs  \es  mouve- 
ments, les  frgures,  &  la  cadence,  qu'ils  dévoient  fuivre, 
par  rapport  aux  chants,  dont  leurs  Danfes  dévoient  eflre 
i'exprefiion  ;  en  forte  qu'ils  ne  danfoient  proprement  que 
DiS&hat.  fous  l'autorité  de  ces  Maiflres.  Lucien  parle  de  ces  Danfes, 
comme  eflant  pratiquées  dans  flfîe  de  Délos  en  l'honneur 
d'Apollon;  &  il  nomme  Hyporchemata  les  chants  compo- 
fez  pour  ces  mêmes  Danfes  :  tw  y>ov  td7ç  ^ç^7ç  '^ça.fpôju^a. 
tovviiç  â<T}xct^  '<cmù')(n lu^Tçt  hioLX&ÎTD*  Ariflophane,  félon 
le  témoignage  d'Eunapîus ,  eft  le  premier  qui  ait  mis  fur  le 
^"^v^/^^*  Théâtre  ces  fortes  de  Danfes,  &  qui  en  ait  accommodé  le 

Steph.  ridicule  au  caraélére  mordant  &  fatirique  de  fcs  Pièces. 

De  la  Danfc        3 .0  La  troifiéme  forte  de  Danfe  appartenante  au  Théâtre, 

Saiyriquc.       ^^^j^  j^  Danfc  Satyriquc,  appellée  Sikinnis,  ou  à  caufe  de 


DE    LITTERATURE;  127 

ïbn  auteur  Siktwws;  auteur  fort  incertain,  &  <îont  on 
feit  trois  ou  quatre  perfonnes  différentes;  ou  à^s  deux  ver- 
bes Grecs  oi/gsôcq  &.  juv^côt^,  fo//c//r/  e^  tnoveri:  car  ion 
cft  peu  d'accord  fur  l'origine  de  cette  Danfe,  &  fur  iéty* 
moiogie  de  fbn  nom.  De-ià  vient  que  le  Poëte  Accius,  au 
rapport  d'Aulu-GelIe,  difoit  que  les  Danfèurs  du  Sikimis  Ni^.AnkJ, 
portoient  un  nom  obfcur  &  ténébreux;  Appellari  Sïcin-  -^f-t. /. 
nijlas  dit  nebuhfo  nomine  ;  credo  propîcrea  quod  Sicinnium 
cur  dkereîur ,  ei  ohfcunim  effet.  Le  Poëme  Satyrique  i\ts 
Grecs,  dont  cette  Danie  fai/oit  un  ^^5  ornements ,  eftoit 
une  efpéce  de  Pallorale ,  que  l'on  jouoit  après  les  Tragé- 
dies, &  dont  les  piaii^nteries  fuccédoient  fort  à  propos  à 
un  fpedacle,  où  l'on  fe  propofoit  pour  but  d'infpirer  la 
trifleliè,  la  compafTion  &  la  terreur.  Cette  Paftorale  efloit 
compofée  dAéleurs  traveftis  le  plus  fou  vent  en  Satyres, 
en  Silènes ,  en  Ménades ,  &:  autres  fèmbiabies  perfonna- 
ges ,  pris  du  cortège  ordinaire  de  Bacchus ,  le/quels  par 
leurs  chanfons  libres,  leurs  bons  mots,  leurs  traits  fàtiri- 
ques  &  leurs  Danlès  grotefqucs,  tâchoient  de  diffiper  la 
mélancolie  àes  Speélateurs.  hQS  Romains  avoient  leurs 
AteUaneSy  qui  reflembloient  fort  aux  Pièces  Satyriques  des 
Grecs,  non  feulement  pour  le  choix  àts  fujets ,  mais  en- 
core par  le  caractère  des  Aéleurs,  àts  Danfès,  &  de  la 
Mufique. 

4.°  Enfin  la  quatrième  efpéce  de  Danfè  Théâtrale  &  De  Jn  Danfe 
la  plus  fameufè  de  toutes  efloit  celle  àt%  Pantomimes,  qui  ^^^^  a'  to™'- 
réijnifîbit  \ts  divers  caraéléres  de  toutes  \ts  autres.  Ces 
(brtes  de  Danfèurs  s'appelloient  Pantomimes ,  parce  qu'ils 
faifoient  profefTion  de  reprèiènter  au  naturel,  &  de  pein- 
dre, pour  ainfi  dire,  par  leurs  gefles,  par  leurs  attitudes;. 
&  par  les  mouvements  de  leur  vifage,  toutes  ks  aérions 
des  hommes;  en  forte  que  fans  le  fècours  du  chant  ni  de  la 
fymphonie,  &  fans  prononcer  un  fcul  mot,  ils  trouvoient 
moyen  de  parler  aux  yeux ,  &:  d'exprimer  une  infinité  de 
chofes  ,  qu'à  peine  le  difcours  ou  l'écriture  eûfTent  pu 
faire  entendre.  C'eft  l'idée  qu'en  donne  CafTiodore  en  ces 
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l'.riar.  1. 1.  termcs :  Qui  latitia  pubJica  ûpîior  fuerit  ajhmatus»» .  conJîU 

l^ijKzo.  tuatiir  à  vohis».*.  Pauîomimus.  Hanc  partem  Mufica.  dif-^ 
ciplinœ  Mutam  nominavere  Majores:  fcihcet,  qua  ore  daufol 
manïhus  loquitur ,  &  quïhufdam  gepicuJationibus  facit  inteî- 
Jigi ,  quod  v'ix  narrante  Jingud,  aut  fcriptune  texîu  pojfit 

jliA.  i.  ^,     ûsnofci,    II  adioûte ,   dans  un  autre  endroit  ;  Panîomimo 
■'  îgîîur,  eut   a  mulîijaria  tmitatione  nomen  ejt ,  cum  prmunt 

in  fcenam  phufibus  ïnvitatus  advenait,  adfijîunt  confoni  Cliori 
diverfis  organis  eruditi  :  tune  illa  fenfuuni  manus  oculis  eano- 
runi  canne n  exponît  :  &  per  figna  compofita,  quafi  quibuf- 
dam  litteris  edocet  intuentis  afpeâuni:  in  illâ  leguntur  apices 
rerum  ;  &  non  fcribendo  facit ,  quod  fcriptura  decJaravit^ 
Idem  corpus  Herculem  defignat  &  Vénèrent  :  feminam  pra- 
fentat  &  marem  :  Regem  facit  &  militem  :  fenem  reddit  éf, 
juvenem  :  ut  in  uno  credas  ejj'e  multos ,  tam  varia  imitations 
difcretos. 

La  Danfè  à.t^  Pantomimes  na  pas  pris  naifTance  jfbus 
Vcce  ÂèÎMi'  Augufte ,  comme  l'avance  Suidas  d'après  Zofin^e  :  mais  ii 
f"^'  efl;  vray  que  fous  ce  Prince,  elle  fut  portée  à  un  nouveau 

degré  de  perfeclion,  par  l'habileté  de  deux  célèbres  Pan- 
tomimes nommez  Pylade  &:  Bathylle.  On  peut  voir  ce 
point  traité  avec  beaucoup  d'érudition  &  d'eftenduë,  dans 
les  Commentaires  de  Saumaife  fur  l'Hifloire  Auguftc,  to.  2. 
Dciprof.  Hb.  pag.  828.  Ces  deux  Pantomimes,  au  rapport  d'Athénée, 

f-r-io.  formèrent  de  l'union  A<^%  trois  Danfès,  qui  jufqu'aiors 
avoient  efté  en  poflefTion  du  Théâtre,  ( ceft-à-dire,  delà 
Danfê  Tragique,  de  la  Comique,  &  de  la  Satyrique)  une 
cfpéce  toute  nouvelle,  qu'ils  nommèrent  Danfe  Italiques 
lis  eurent  des  difciples  qui  leur  fuccédérent ,  &  qui  ne  fê 
{îgnalérent  pas  moins  dans  cet  art;  un  Paris,  entre  autres, 
Sueun.hCa-  un  Hylas,  un  Mnefler,  qui   eftoit  fi  chéri  de  Caiigula, 

'S-'^-j/'  qu'on  met  au  nombre  des  folies  de  ce  Prince,  les  carefîès 
qu'il  faifoit  publiquement  à  ce  Pantomime,  &  le  foin 
qu'il  prenoit  de  chaftier  luy-méme  ceux  qui  ofbient  in- 
terrompre par  le  moindre  bruit,  l'attention  qu'il  donnoit 
à  le  voir  danlêr. 
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11  neftûit  pas  aifé  de  réilffir  dans  cette  forte  de  Danfe, 
&  pour  y  exceller,  il  falloit  outre  d'heureux  talents,  natu- 
rels, poiïèder  quantité  de  connoifTances,  dont  l'acquifition 
avoit  Tes  difîicultez.  Lucien  fait  un  détail  exaél  des  divcr-  De  Saltatim: 
ks  qualitez  qui  dévoient  concourir  à  former  le  mérite  du 
Pantomime.  Il  falloit  (  félon  luy  )  qu'un  Danfeur  de  cette 
e/pece  fçûft  parfaitement  la  Poëfie  &  la  Mufique;  qu'il 
eûft  quelque  teinture  de  la  Géométrie  &.  mefme  de  la 
Philofbphie  ;  qu'il  empruntafl  de  la  Rhétorique  le  fecret 
d'exprimer  les  pafTions  &  les  divers  mouvements  del'ame; 
&  qu'il  prifl  de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture,  \çs  geftes 
&  les  attitudes ,  en  forte  que  pour  ce  regard  il  ne  le  cedafl 
ni  à  Phidias,  ni  à  Apelle.  Mais  fur- tout,  il  avoit  befoin 
d'un  grand  fonds  de  mémoire,  qui  devoit  luy  rapporter 
fidèlement  \qs  principaux  événements  de  la  Fable  &  de 
i'Hiftoire  ancienne,  lorfqu'il  eftoit  quelhon  de  les  repréienter; 
car  c'efloient  ordinairement  ces  deux  fburces,  qui  luy  four- 
niffoient  fon  fujet.  Il  devoit  fçavoir  expofêr  aux  yeux,  par 
les  geftes  &  le  mouvement  du  corps,  \çs  conceptions  de 
l'ame  &  fês  fèntiments  les  plus  cachez  ;  garder  par-tout  \ts 
bienféances,  élire  Rîbtil,  inventif,  judicieux,  &  avoir  l'oreille 
tiès-fîne  pour  bien  juger  de  la  cadence,  foit  des  Vers,  foit 
de  la  Mufique.  La  perfeélion  de  fon  Art  confiftoit  donc 
à  imiter  fi  bien  ce  qu'il  vouloit  repréfènter,  qu'il  ne  fift  ni 
gefle  ni  pofture,  qui  n'y  eûfl  du  rapport,  fans  jamais  quitter 
le  caraélére  du  perfonnage  qu'il  jouoit.  En  un  mot,  le 
Pantomime  faifoit  profeffion  d'exprimer  les  mœurs  &  les 
pallions  des  hommes,  &  de  contrefaire  tantoft  le  furieux, 
tantoft  l'affligé,  tantofl  l'amoureux,  tantofl  le  colère,  & 
les  deux  contraires  prelque  en  mefme  temps. 

Lucien,  pour  julîifier  les  éloges  qu'il  donne  à  cette  forte  De Sahatîtnci. 
de  Danfe,  raconte  ce  qui  arriva  du  temps  de  Néron,  à  un 
Philofophe  Cynique  nommé  Démétrius ,  qui  condamnoit 
cet  Art,  difant  que  ce  n'eftoit  qu'un  inutile  accompagne- 
ment de  la  Mufique,  à  laquelle  on  avoit  affocié  des  poflures 
vaines  &  ridicules,  pour  amufèr  6c  furprendre  les  fpec^ateurs 
Tome  I.  .   R 
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charmez  par  la  beauté  des  malques  &  des  habits.  Alors 
un  cclebre  Pantomime,  qui  excelloit  dans  Ton  Art,  pria 
ce  Phiiofophe  de  ne  le  point  condamner  fans  l'avoir  vu; 
&  après  avoir  impofé  filence  aux  voix  &  auxinflruments, 
il  repréfenta  devant  luy  les  amours  de  Mars  &  de  Vénus, 
exprimant  le  Soleil  qui  les  découvroit,  Vulcain  qui  leur 
dreflbit  des  emburches,  6c  qui  les  prenoit  dans  (es  filets 
i'un  &  l'autre,  les  Dieux  qui  accouroient  au  fpeélacle, 
Vénus  toute  confufê,  Mars  étonné  Sl  fuppliant,  &  le  refte 
de  la  fable,  en  telle  forte  que  le  Phiiofophe  s'écria,  qu'ii 
iuy  fcmbloit  voir  la  choie  mefme,  &  non  pas  une  fmiple 
rcpréfêntation  ;  &  que  cet  homme  avoit  les  mains  parlantes. 
Lucien  adjoûte  qu'un  Prince  de  Pont  eftant  venu  à  la  Cour 
de  Néron  pour  quelques  affaires ,  &  ayant  vu  ce  fameux 
Pantomime  danfer  avec  tant  d'art,  qu'encore  que  ce  Prince 
n'entendifl  rien  de  ce  que  l'on,  chantoit,  il  ne  laifToit  pas 
de  comprendre  tout;  il  pria  l'Empereur,  en  partant,  de 
vouloir  bien  luy  faire  préfent  de  ce  Danfeur  :  &:  comme 
Néron  luy  eût  demandé  à  quel  ufàge  il  le  defhnoit  ;  ceû, 
dit  ce  Prince  eftranger,  que  j'ay  pour  voifms  des  Barbares, 
dont  perfonne  n'entend  la  langue,  &  cet  homme  par  fes 
gefles,  me  fèrvira  de  Truchement. 

La  plufpart  de  ces  Danfès  de  Pantomimes  portoient  le 
nom  de  la  Divinité  ou  du  Héros,  dont  elles  repréfentoient 
les  aventures.  Telles  efloient,  par  exemple,  les  Danfes  de 
Saturne  dévorant  fes  enfants,  8c  de  la  naiflànce  de  Jupiter; 
celles  d'Apollon,  de  Mercure,  de  Pan,  du  Satyre,  de  Silène, 
de  Cybele,  de  Vénus,  des  Nymphes,  des  Grâces,  des 
Saifons  :  telles  eftoient  encore  celles  des  Titans,  d'Hercule, 
de  Capanée,  d'Oedipe,  du  Cyclope,  du  Jugement  de  Paris, 
deGlaucus,  d'Adonis,  de  Ganyméde,  d'Ajax,  d'Heélor, 
de  Daphné,  de  Niobe,  de  Séméle,  de  Danaë,  de  Leda, 
d'Europe,  de  Canacé,  &c.  Il  eft  parlé  de  toutes  ces  Danfes 
chez  les  anciens  Auteurs  ;  &  c  efl  fur  quoy  l'on  pourra 
confulter  Meurfius,  qui  s'efl  donné  la  peine  de  recueillir 
tout  ce  qui  regarde  chacune  de  ces  Danfes  en  particulier. 
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î  V.   Les  Danfes  deftinées  aux  réjouiffances ,  teiies  que    j^     n--  r 
les  noces,  les  feftins,  ia  moiffon,   ks  vendanges,   &c.  ddUnées  aux 
avoient  leurs  différents  caradéres.  Parmi  celles  qui  conve-  "°«s ,  aux 
noient  aux  vendanges,  il  y  en  avoit  une,  que  l'on  nommoit       "  ' 
K^Aiîtf'/oç,  dont  Longus,   dans  Tes  Pafloralcs,    nous  fait  Lib.2.fn. 
une  agréable  defcription,  en  ces  termes.  «  Dryas  s'eftant  « 
levé,  &  ayant  commandé  qu'on  luy  jouaft  un  air  Bachique,  « 
fè  mit  à  danfèr  la  Danfe  du  Pfejjoïr,  imitant  fucceflivement  « 
les  vendangeurs  ,  ceux  qui  portent  la  hotte ,  ceux  qui  « 
foulent  les  raifins,  ceux  qui  empliiïênt  les  tonneaux,  &  « 
ceux  qui  boivent  le  vin  doux.  Dryas,  endanfànt,  exprima  « 
fi  naturellement  toutes  ces  choies,  qu'il  (èmbloit  que  l'on  « 
vift  effedivement  des  vignes,  un  prefîbir,  dts  tonneaux,  k 
&  que  Dryas  bûft  véritablement  ".  Philoftrate,  dans  Ces  « 
Tableaux ,  décrivant  celuy  qui  repréfèntoit  Pyrrhus  &  les    PkH.jun.  kont^ 
Myfiens,  parle  d'une  Danfè  de  vendangeurs;  &  Tacite  '^-J"  J^"- 
racontant  les  débauches  de  JVlefîàline,  fait  auifi  mention         '  '     * 
d'une  Danlè  de  cette  efpece.  Mejjalina  (  dit-il  )  twn  aliàs 
fohitîor  lux  II,  adulto  autumno,  fimulacrum  vïndemiœ  per  domum 
cekhrahat  :  urgeri  prala,  fiuere  lacus ,    &  faminœ  pellïbus 
accinâce  ajfuhabant,  ut  facrifcantes ,  vel  infatiientes  Bacchœ: 
ipfa  crine  fuxo ,   thyrfum  quatieus ,  juxtaque  Silius   Iiederâ 
cinâus ,  gerere  cothumos ,  jacere  caput,  jirepenîe  circùmprocaà 
choro. 

Les  Daniès  qui  eftoient  en  ulâge  dans  lez  noces  &  dans 
les  fsflins,  fe  faifoient  ordinairement  au  ion  de  la  flufte. 
On  louoit  pour  cela  des  L)anièurs  &  àes  Joueurs  d'inftru- 
ments,  qui  réjouiflbicnt  tous  enièmble  la  compagnie,  & 
parmi  lefquels  il  arrivoit  quelquefois  aux  conviez  de  iê 
melîer,  lorique  les  vapeurs  du  vin  commençoient  à  leur 
échauffer  l'imagination.  On  trouve,  dans  le  Felb'n  de 
Xénophon ,  une  de  ces  Danfès  ;  &  comme  cet  Auteur 
particularife  fort  la  defcription  qu'il  en  fait,  j'ay  crû  devoir 
îa  rapporter  ici  dans  toute  fon  eflenduë,  afin  que  l'on 
pûft  fê  former  une  idée  plus  jufle  de  ce  qui  concernoit 
ces  fortes  de  divertifferaents.  «Après  qu'on  eût  deffervi,  « 

Rij 
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3>  (  dit  Xcnophon  )  qu'on  eût  fait  les  libations ,  &  chmtc 
>•>  l'hymne,  on  vit  entrer  un  Syracufain,  accompagné  d'une 
»  joueufe  de  Aude  fort  bien-faite;  d'une  Danfeule,  du  nom- 
«  bre  de  celles  qui  font  des  fàuts  périlleux;  &  d'un  beau 
»  petit  garçon  qui  danloit  &  qui  jouoit  de  la  lyre  parfaite- 
îj  ment....  La  Danfeufê  s'eftant  préfentée  au  bout  de  la  fàlle, 
w  l'autre  fille  commença  à  jouer  de  la  flufte,  Se  quelqu'un 
»  s'eflant  approché  de  la  Danfêufè,  luy  donna  des  cerceaux 
»  (7ço;>oi$)  jufqu'au  nombre  de  douze.  Elle  les  prit,  &  en 
»  menne  temps  elle  danfa,  les  jcttant  en  l'air  avec  tant  de 
>j  juftefTe,  que  lorfqu'ils  reîpmboient  dans  là  main,  leur  chiite 
»>  marquoit  la  cadence....  Enfuite,  on  apporta  un  grand  cer- 
»  de  garni  d'épées  la  pointe  en  dedans  ;  au  travers  defquelles 
»3  cette  Danfeufê  fît  pluficurs  cuibuttes  :  &  ce  ne  fut  pas 
»  fans  effrayer  les  fpeélateurs,  qui  craignoient  qu'elle  ne  le 
»  blefTafl.  Mais  elle  s'en  tira  avec  toute  la  hardieffe  pofTible, 
«  &  ne  fe  fît  aucun  mal....  Après  cela,  le  petit  garçon  fè  mit 
«  à  danfer,  8l  par  Ces  gefles  Se  (es  mouvements,  parut  encore 
"  plus  aimable  à  toute  la  compagnie....  Cela  infpira  l'envie  de 
»  danfèr  à  une  efpece  de  bouffon  ou  de  parafite  qui  efloit  du 
"  repas,  Sl  qui  s'eflant  levé  de  fa  place,  ût  quelques  tours 
«  à  travers  la  falle,  imitant  la  Danfe  du  petit  garçon  Se  celle 
»  de  la  jeune  fille.  D'abord,  il  s'y  prit  de  telle  manière  qu'en 
»  tous  fcs  mouvements,  il  paroifToit  extraordinaircment  ridi- 
«  cule.  Et  comme  la  jeune  fille  s'efloit  renverfée,  touchant 
5i  (es  talons  de  fa  telle,  pour  faire  la  roue;  le  bouffon,  qui 
»  voulut  effayer  la  mefnie  chofè,  fc^plia  en  devant,  &  tâchoit 
>i  de  faire  la  roué  en  cette  poflure.  Enfm,  comme  on  avoit 
»>  beaucoup  loué  le  petit  garçon ,  fur  ce  qu'en  danfànt  if 
»  donnoit  de  l'action  à  tout  fon  corps;  le  bouffon  demanda 
»  un  air  plus  gay  à  la  joueufe  de  fîufîe,  &:  il  fè  mit  à  remuer 
«  les  bras,  les  jambes  &:  la  telle  en  mefme  temps,  jufqu'à 
»  ce  que  n'en  pouvant  plus,  il  fe  coucha  fur  un  lit....  Enfuite, 
»  on  apporta  un  fauteuil  au  milieu  de  la  falle,  6c  le  Syra- 
»  cufciin  ayant  paru,  Mefficurs,  (dit-il)  voici  Ariane  qui  va 
»  entrer  dans  fa  chambre  nuptiale,  &.  Bacchus  qui  a  fait  un 
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peu  ïa  débauche  avec  ks  Dieux,  la  viendra  trouver  incef- 
îàmment;  après  quoy,  ils  fe  divertiront  tous  deux  le  plus 
agréablement  du  monde.  Alors  Ariane  parée  de  tous  ks 
ornements  qu'ont  d'ordinaire  les  nouvelles  mariées,  entra 
dans  la  falle,  &  fe  mit  dans  le  fauteuil.  Un  moment  après, 
parut  Bacchus,  &  en  mefme  temps,  on  joua  fur  la  fiufte 
un  des  airs  confàcrez  aux  feues  de  ce  Dieu.  Ce  fut  alors, 
qu'on  admira  l'habileté  du  Syracu/àin,  dans  fon  art;  car 
Ariane  ayant  ouï  cet  air,  ne  manqua  pas  de  faire  connoiftre 
par  fes  geftes,  combien  elle  eftoit  charmée  de  l'entendre. 
Mais  elle  fè  garda  bien  d'aller  au  devant  de  fon  efpoux, 
ÔL  ne  fè  leva  pas  mefine  de  /on  fauteuil  ;  quoyqu'elle  û(ï 
alî'ez  paroifh'c  qu'elle  ne  Ce  retenoit  qu'avec  peine.  Bacchus 
l'ayant  apperçûë,  s'avança  vers  elle  en  danfànt  d'un  air 
paffionné,  &c.  » 

Cette  dernière  Danfè,  dont  parle  Xénophon,  avoit 
quelque  rapport  à  celle  des  Pantomimes  ;  &  l'on  peut  juger, 
par  tout  ce  détail,  en  quelle  eftime  eftoit  chez  les  Grecs 
cette  forte  d'exercice,  puifqu'ils  i'admettoîent  jufques  dans 
des  feflins,  dont  les  principaux  conviez  efloient  ou  de  f^ges 
Philofôphes,  ou  des  premiers  de  la  République;  &  puif- 
qu'un  aufTi  grave  Auteur  que  Xénophon  n'oublie  pas  d'en 
rapporter  jufqu'aux  moindres  circonflances.  II  ne  faut  pas 
croire,  cependant,  que  ks  ioix  de  la  bienfeance  permirent 
à  toutes  fortes  de  perfbnncs  de  danfèr  dans  ces  aiïèmblées, 
&  de  s'y  dofincr  en  ipeélacle.  Si  un  homme  de  diflincftion 
pouvoit,  lâns  Ce  faire  tort,  y  partager  le  plaifir  que  prenoit 
îa  compagnie  aux  Danfes  les  plus  bouffonnes,  il  en  laifîbit 
tout  l'honneur  aux  baladins  qui  efloient  payez  pour  cela; 
Se  il  fe  fuft  en  quelque  fiçon  deshonoré  luy-mefhic,  s'il 
eûil;  voulu  figurer  avec  de  pareils  acteurs.  Cette  coniidé- 
ration  n'empefchoit  pourtant  pas,  que  dans  la  chaleur  de 
la  débauche  ,  on  ne  s'échappafl  quelquefois  à  certaines 
Danfes  peu  convenables  ;  &  que  des  gens  de  conféquence 
ne  groffilfent  la  troupe  des  baladins  de  profcffion ,  en  fe 
méfiant  avec  eux.  Hérodote,  à  ce  propos,  raconte  à  la  fin 
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de  ton  VI.*  Livre  une  hidoire  fort  finguliére  d'un  jeune 
Athénien  de  qualité,  qui  par  une  indifcretion  de  cette 
nature,  manqua  un  mariage  très-avantageux.  Voicy  ie  fait, 
qui  m'a  paru  divertiiïànt ,  &  par  lequel  je  termineray  cette 
Diiîèrtation. 

Cliflhéne,  Prince  de  Sicyone,  avoit  une  .fille  nommée 
Agarifte,  qu'il  s'eftoit  propofé  de  marier  au  plus  brave  de 
tous  les  Grecs.  Il  fit  donc  publier  aux  Jeux  Olympiques, 
par  un  Hérault,  que  quiconque  (è  croiroit  digne  d'cfire  le 
gendre  de  Clifthéne,  le  rendift  à  Sicyone  dans  foixante 
jours,  ou  mefme  pluftofi;;  Se  que  ce  Prince  avoit  réfoiu  de 
marier  (à  fille  un  an  après  les  foixante  jours  expirez.  Tous 
les  Grecs  qui  eftoient  confidérables ,  ou  par  eux-mcfmes, 
ou  par  leurs  anceflres,  vinrent  à  Sicyone,  où  Clillhéne. 
leur  avoit  fait  préparer  un  Stade  &  une  Palefire  pour  s'y 
exercer.  Parmi  grand  nombre  de  prétendants,  il  en  vint 
deux  d'Athènes;  Mégacles  fils  d'Alcméon,  &.  Hippoclide 
qui  eftoit  fils  deTilàndre,  &  qui  pafToit  pour  le  plus  riche 
&  pour  le  plus  beau  des  Athéniens.  Eftant  donc  tous 
arrivez,  dans  le  terme  prefcrit,  Clifihéne  s'informa  premiè- 
rement de  leur  pays  &  de  leur  naiflance ,  après  quoy  il  ks 
retint  un  an  auprès  de  luy,  pour  éprouver  leur  courage, 
leur  vivacité,  leur  fçavoir  &  leurs  mœurs;  tantoft  les  pre- 
nant en  particulier,  tantofl;  les  entretenant  tous  enfemble, 
&  condui^nt  mefme  les  plus  jeunes  dans  les  lieux  d'exer- 
cice pour  y  eflre  témoin  de  leur  ddrejje.  Mais  il  Its  éprouvoit 
fur-tout  dans  les  fefiins;  car  pendant  le  féjour  qu'ils  firent 
chez  luy,  il  les  traita  magnifiquement.  De  tous  ces  préten- 
dants, les  Athéniens  efloicnt  le  plus  de  fon  gouft,  &  prin- 
cipalement Hippoclide,  qui  luy  paroifîbit  homme  de  cœur, 
&  dont  les  anceftres  cfloient  iffus  des  Cypféles  de  Corinthe. 
Le  jour  eftant  arrivé,  où  Clifthéne  dcvoit  nommer  un 
gendre,  il  fit  immoler  cent  bœufs,  &  donna  un  grand 
fefiin  aux  amants  de  fa  fille,  &  à  tous  \çs  Sicyonicns.  A 
ia  firi  du  repas,  les  rivaux  fe  mirent  à  difputer  entre  eux 
iur  ia  Mufique,  6c  fur  la  première  chofc  que  fourniffoit  la 
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convcrfation.  Comme  on  coniinuoit  à  boire,  Hîppoclide, 
qui  rappelloit  à  iuy  l'attention  de  tous  les  autres,  commanda 
au  joueur  de  flufte  de  Iuy  jouer  un  air  grave ,  fur  lequel  il 
danfa  la  Danfè  appellée  Emmekia,  paroiffant  fort  content  de 
iuy-mefme.  Mais  Ciifthéne,  qui  î'obfervoit,  commençoit 
à  en  avoir  mauvaifè  opinion.  Enfuite  Hippoclide,  après 
s'eftre  repofé  quelque  temps,  fe  fît  apporter  une  table,  fur 
laquelle  il  dan/à  d'abord  à.ti  Danfes  Lacédémoniennes ,  puis 
à^i  Danfes  Athéniennes  ;  &  enfin  appuyant  fà  tefie  fur  ia 
table  &  tenant  {ts  pieds  en  haut ,  il  fe  mit  à  gefticuler  às.^ 
jambes,  comme  ilfaifbit  auparavant  des  bras  ['moi  miiMoi 
\;^jo^vôiM\(n.)  Q.uoy  qu'à  la  première  &  à  la  féconde  Danfè, 
Ciiflhéne  eûfl  déjà  conçu  de  l'averfion  pour  un  gendre  fi 
peu  modefte;  il  difiimula  néantmoins,  &  ne  voulut  point 
éclater.  Mais  quand  il  le  vit  en  cette  pofture,  il  ne  pufi:  fe 
contenir  davantage ,  &  s'adreflànt  à  Iuy,  Fils  de  Tifandre, 
(Iuy  dit -il)  ///  as  danfé  ton  mariage  hors  de  cadence; 
(  Ù7mp^<mo  Tvv  ytjuiçv  )  à  quoy  le  jeune  homme  répondit 
jHippoclide  ne  s'en  foucîe  pas  ;  (  «  (pepvvç  VTraranX^f^Vi  '  ) 
expreflîon,  qui,  dans  la  fuite,  paflà  en  proverbe  chez; 
les  Grecs. 
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E  Théâtre  âiQs  Anciens  eft  un  de  ces  monuments 
que  les  ans  auroient  eu  de  la  peine  à  deftruire,  ii 
l'ignorance  &  la  barbarie  ne  s'en  fuiïènt  méfiées.  Mais  que 
ne  peut  le  temps  avec  un  tel  fecours  !  Il  ne  luy  eft  échappé 
de  ces  vaftes  ouvrages  que  quelques  refi;es  aiïes  confidéra- 
bles  pour  intéreflèr  la  curiofité,  mais  trop  mutilez  pour  la 
fatisfaire. 

Il  efl  vray  qu'il  y  a  peu  de  gens  de  Lettres  à  qui  cette 
partie  de  l'Antiquité  fbit  entièrement  inconnue;  mais  peut- 
eftre  y  en  a-t-il  moins  encore  qui  en  ayent  une  parfaite 
connoifi'ance,  &  qui  fçachent  au  jufie  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  le  Théâtre  des  Grecs,  &  celuy  des  Romains: 
du  moins  ne  fçais-je  point  d'ouvrage  où  cette  matière  ait 
efté  bien  éclalrcie. 

Les  Anciens  qui  en  ont  parlé  ne  s'imaginant  pas  qu'une 
chofè  fi  connue  de  leur  temps,  pîifi  jamais  efire  ignorée, 
ne  fe  font  pas  mis  en  peine  de  nous  en  laifîèr  un  détail 
cxacl  ;  6c  comme  tout  le  monde  efloit  alors  au  fait  de 
ce  qu'ils  difoient,  ils  ne  s'embarraffoient  pas  de  s'exprimer 
avec  précifion ,  &  donnoient  fans  fcrupule  à  certaines  par- 
ties du  Théâtre,  le  nom  qui  n'appartenoit  proprement 
qu'à  d'autres,   par  une  ufurpation  de  termes  qui  n'eftoit 
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aîors  d'aucune  conféquence,  mais  qui  nous  a  jettcz  depuis 
dans  bien  des  erreurs. 

En  effet,  ies  modernes  qui  en  ont  écrit  depuis,  au  lieu 
de  prendre  garde  à  ces  dénominations  impropres,  &  de 
diftinguer  du  moins  ces  pa{îàgcs-ià  des  autres,  les  ont  indif- 
féremment employez,  fans  en  demefler  le  fens,  &  n'ont  fait 
qu'embrouiller  encore  la  matière,  en  confondant  ks  parties 
du  Théâtre  Grec  avec  celles  du  Théâtre  Latin;  de  manière 
qu'il  eft  affez  difficile  aujourd'huy  d'en  découvrir  la  fituation, 
les  proportions  &  les  uiàges. 

C'eft  néantmoins  ce  que  je  tâcheray  de  fu're  dans  ce  dis- 
cours; mais  comme  d'ordinaire  ces  fortes  de  defcriptions 
font  féches  &  embarrafl'antes,  &  que  j'aurois  pu  moins 
qu'aucun  autre  en  vaincre  toutes  ies  difficultez,  j'ay  eu  re- 
cours à  un  modèle  que  l'Académie  a  bien  voulu  faire  exécu- 
ter fur  mes  idées,  pour  faire  toucher  au  doigt  6c  à  l'œil  ce 
que  je  ne  pourrois  exprimer  qu'imparfaitement. 

li  faut  feulement  remarquer  que,  comme  tous  les  Théâ- 
tres n'eftoient  pas  de  la  mefme  grandeur,  ils  avoient  de 
trois  fortes  de  parties  en  général;  ies  unes  dont  les  dimen- 
fions  varioient  fùivant  leur  cftenduë",  comme  les  Portiques 
de  l'enceinte,  l'architediure  de  la  Scène  &  l'Orqueftre; 
d'autres  dont  les  mefures  eftoient  toujours  les  meiines,  com- 
me les  dcgrez  oi^i  l'on  s'affeyoit,  les  paliers  qui  en  féparoient 
ies  eftages;  &  de  troifiémes  qui  eftoient  en  partie  fixes  & 
en  partie  fujettes  à  varier,  comme  les  différents  portes  des 
adeurs,  dont  la  hauteur  eftoit  toujours  la  mefme;  mais  dont 
la  longueur  &  la  largeur  varioient  fuivant  i'eflenduë  des 
Théâtres.  Ainfi  je  ne  pourray  donner  la  mefure  précifè 
que  de  celles  qui  n'eftoient  fujettes  à  aucun  changement  ; 
&  comme  enfin  le  Théâtre  des  Grecs,  &  celuy  des  Ro- 
mains ne  différoient  que  par  la  mefure  particulière  &  le 
différent  ufàge  de  quelques-unes  de  leurs  parties,  Se  que 
toutes  les  autres  avoient  non  feulement  le  me/ÎTie  nom , 
mais  encore  précifément  la  mefme  fituation  &  les  mefmes 
proportions,  je  n'en  parleray  point  féparément,  pour  ne  pas 
Tome  1,  •  S 
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répéter  inutilement  lesmermes  chofes,  &  j'auray  feulement 
foin  d'en  faire  remarquer  la  différence,  à  mefure  que  j'ea 
examincray  les  parties.  , 

Le  Théâtre  des  Anciens  fe  divifoit  en  trois  principales 
parties,  fous  kfquelles  toutes  les  autres  eftoient  comprifes, 
&  qui  formoicnt,  pour  ainfi  dire,  trois  différents  départe- 
ments. Celuy  des  aéleurs  qu'ils  appelloient  en  général  la 
Scène  :  celuy  des  fj:)eél:ateurs ,  qu'ils  nommoient  particu- 
lièrement le  Théâtre;  &.  fOrqucflre,  qui  cfloit  chez  ies 
Grecs  le  département  des  mimes  &  des  danfèurs,  mais 
qui  fcrvoit  chez  les  Romains  à  placer  les  Sénateurs  ôl  les 
Yeftales. 

Pour  fè  former  d'abord  une  idée  générale  de  la  fituation  j 
de  ces  trois  parties,  &  par  conféquent  de  la  difpofition  de 
tout  le  Théâtre,  il  faut  remarquer  que  Ion  plan  confjfloit 
d'une  part  en  deux  dcmi-ccrc'es  décrits  d'un  mefme  centre, 
mais  de  différent  diamètre,  &  de  l'autre  en  un  quarré  long 
de  toute  leur  eftenduë,  &  moins  large  de  la  moitié;  car  , 
c'cfloit  ce  qui  en  efkbliffoit  la  forme,  &  ce  qui  en  faifoît 
en  mefme  temps  la  divifion.  L'efpace  compris  entre  les 
deux  dcml-ccrcles ,  eftoit  la  partie  dcftinée  aux  i):>eélateurs  : 
le  quarré  qui  les  terminoit,  celle  qui  appartenoit  aux  ac- 
teurs, 6c  l'intervalle  qui  refloit  au  milieu,  ce  qu'ils  appel-, 
ioient  fOrqueftre. 

Ainfi  l'enceinte  des  Théâtres  eftoit  circulaire  d'un  cofié,  . 
&,  quarrée  de  l'autre;  &  comme  elle  eftoit  toujours  com-  • 
pofée  de  deux  ou  trois  rangs  de  portiques,  le5,  Théâtres, 
qui  n'avoicnt  qu'un  ou  deux  eftagcs  de  degrez,  n'avoicnt,. 
que  deux  rangs  de  portiques;  mais  les  grands  Théâtres  en  ,. 
avoient  toujours  trois  élevez  les  uns  fur  les  autres;  de  forte 
qu'on  peut  dire  que  c'eftoit  ces  portiques  qui  formoient 
ie  corps  de  l'édifice  :  car  c'eftoit  non  feulement  par  deffous 
leurs  arcades  qu'on  entroit  de  plein  pied  dans  l'Orqueflre , 
&  qu'on  montoit  aux  différents  cflagcs  du  Théâtre ,  mais 
c'eftoit  encore  contre  leur  mur  intérieur  qu'eftoient  ap- 
puyez ks  degrez  où  le  peuple  le  plaçoit  ;  Ôc  le  plus  élevé 
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Je  ces  portiques  eftoit  mefiiie  une  des  parties  deftinces  aux 
fpeélateurs.  C  efloit  d'où  les  femmes  voyoicnt  le  ipecfiaclc 
à  couvert  du  foleii  &  des  injures  de  l'air  ;  car  le  refle  du 
Ihjatre  eftoit  découvert,  S<.  toutes  ies  repré/cntations  lê 
faifoient  en  plein  jour. 

Pour  les  degrez  où  le  peuple  fè  plaçoit,  ils  commen- 
f oient  au  bas  de  ce  dernier  portique,  &  delcendoient  juf- 
qu'au  pied  de  l'Orqueftre;  &.  comme  l'Orqueftre  a  voit  plus 
ou  moins  d'efîenduë'  fuivant  les  Théâtres,  la  circonférence 
des  degrez  eftoit  auftî  plus  ou  moins  grande  à  proportion; 
mais  elle  alloit  toujours  en  augmentant,  à  mefure  que  les 
degrez  selevoient,  parce  qu'ils  s'éloignoient  toujours  du 
centre  en  montant:  grciJationes  quoîies  pracinguntur ^  tdnto  Vhr.U.  fi 
alîero  femper  amplijîcanîur,  '    ■ 

11  y  en  avoit  dans  les  grands  Théâtres  Jufqu'à  trois  eftages, 
Sl  chaque  eftage  eftoit  de  neuf  degrez,  en  comptant  le  palier 
qui  en  faifôit  la  féparation,  &  qui  fèrvoît  à  tourner  autour» 
Mais  comme  ce  palier  tenoit  la  place  de  deux  degrez,  il  n'en 
reftoit  plus  que  fept  où  l'on  pûft  s'afleoir,  &  chaque  eftage 
n'avoit  par  conféquent  que  fept  rangs  de  fiéges.  Ainfi  quand 
on  lit  dans  les  auteurs  que  les  Chevaliers  occupoient  ies 
quatorze  premiers  rangs  du  Théâtre ,  il  faut  entendre  le 
premier  &  le  fécond  eftage  de  degrez  :  car  le  troifiéme  eftoit  Suetett,  M 
abandonné  au  peuple  avec  le  portique  fupérieur,  &  i'Or-  '  ^Aiifon.  lud. 
queftre  eftoit,  comme  nous  avons  dit,  réfêrvée  pour  les 
Sénateurs  &  pour  les  Veftales. 

11  faut  néantmoins  prendre  garde  que  ces  diftinélions  de 
rangs  ne  commencèrent  pas  en  melme  temps;  car  ce  fut 
(elon  Tite-Live  l'an  558.  que  le  Sénat  commença  à  eftre  lii-j^-cj-f. 
féparé  du  peuple  aux  fj^eélacles ,  &  ce  ne  fut  que  l'an  685. 
fous  le  Confulat  de  L.  Mètellus,  &  de  Q.  Martius  que  la 
ioy  Rofcia  affigna  aux  Chevaliers  les  quatorze  premiers 
rangs  du  Théâtre.  Ce  ne  fut  mefme  que  fous  Augufte  que  Suem.Au*. 
les  femmes  commencèrent  à  eftre  féparées  des  hommes,  & 
à  voir  le  fpeélacle  du  troifténie  portique. 

Mais  pour  revenir  aux  degrez,  la  hauteur  en  eftoit  h 

Sj/ 


Ï40  MEMOIRES 

mefine  dans  tous  les  Théâtres;  6c  il  paroift  par  ce  qu'il  nous 

en  relie,  qu'ils  avoient  entre  quinze  &  dix-huit  pouces  de 

Li^./.  Cf.  haut.  Auiïî  eft-ce  prccifément  la  mefure  que  Vitruve  ieur 
donne.  Pour  leur  largeur  elle  eftoit  double  de  ieur  hauteur, 
afin  qu'on  y  y>ui\  eflre  afTis  au  large  8c  fans  eilre  incom- 
modé par  les  pieds  de  ceux  qui  eftoient  au-dclfus ,  car  on 
n'y  avoit  point  pratiqué  de  marche-pieds. 

Ainfi  chaque  eftage  de  degrez  avoit  environ  vingt-cinq 
pieds  de  l:irgc,  &  comme  les  Portiques  avoient  préci(ement 
la  mermc  largeur,  le  diamètre  de  ce  département  efloit 
toujours  de  cinquante,  foixante-quinze  ou  cent  pieds,  Se 
c'efioit  d'où  dépcndoient  toutes  les  autres  dimenfions  du 
Théâtre.  Car  comme  cette  partie  formoit  l'enceinte  de 
i'Orqueftre,  Se  que  l'Orqueilre  eftoit  le  demi-diamétre  de 
tout  l'édifice,  il  falloit  que  l'Orqucdre  eûd:  deux  fois  la  lar- 
geur de  ce  premier  département,  Sl  par  conféquent  que  le 
diamètre  de  tous  les  Théâtres  fufl  de  deux  cens,  trois  cens 
ou  quatre  cens  pieds,  fcio]!  qu'ils  avoient  un,  deux  ou  trois 
eflages  de  degrez. 

Tous  les  degrez  au  rede  cftoient  divifcz  en  deux  jfêns  : 
dans  ieur  hauteur  par  des  paliers  qui  en  féparoient  les  efta- 

ykr,l.f.  ges,  &  que  [es  Latins  nommoient  pracinâionês.  Se  dans 
ieur  circonférence  par  des  efcaliers  particuliers  à  chaque 
eflage  qui  les  coupoient  en  ligne  droite,  &  qui  tendant  tous 
au  centre  du  Théâtre,  donnoicnt  aux  amas  de  degrez  qui 
eftoient  entre  eux,  la  forme  de  coins,  d'où  ils  eftoient  ap- 
Mid,  peliez  Cu/iej, 

Ces  petits  efcaliers  n'efloient  pas  néantmoîns  placez  di- 
recT;ement  les  uns  fur  les  autres,  mais  ceux  d'en-haut  s'éle- 
voient  du  milieu  de  ceux  d'en-bas;  &  les  portes  par  où  le 
peuple  fe  répandoit  fur  les  degrez  efloient  tellement  difj:)0- 
îées  entre  eux,  que  chacun  de  ces  efcaliers  répondoit  par 
en  haut  à  une  de  ces  portes  ,  Se  que  toutes  ces  portes  Ce 

VUr.lf.t.S^.  trouvoient  par  en-bas  au  milieu  des  amas  de  degrez,  dont 
ces  efcaliers  faifoient  la  féparation. 

Ces  portes  &  ces  efcaliers  eftoient  au  nombre  de  trente^ 
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neuf  en  tout  ;  &  il  y  en  avoit  alternativement  fix  des  uns 
&  fept  des  autres  à  chaque  eftage,  fçavoir  fept  portes  &  fix 
efcaliers  au  premier  ;  fept  efcaliers  &.  fix  portes  au  lècond, 
&  fept  portes  &  fix  efcaliers  au  troifiéme. 

Mais  comme  ces  efcaliers  n'efloient,  à  proprement  par- 
ler ,  que  des  efpeces  de  gradins  pour  monter  plus  aifement 
fur  les  degrez  où  l'on  s'aiïeyoit;  ils  cfloient  pratiquez  dans 
ces  degrez  mefmes,  &  n'avoicnt  que  la  moitié  de  leur 
hauteur  &  de  leur  largeur.  Les  paliers  au  contraire ,  qui 
en  féparoient  les  eftages,  avoient  deux  fois  leur  largeur,  8c 
îailîbient  la  place  d'un  degré  vuide,  de  manière  que  celuy 
qui  edoit  au-delfus ,  avoit  deux  fois  la  hauteur  des  autres  ; 
car  tous  ces  degrez  dévoient  eflre  tellement  allignez,  qu'une 
corde  tendue  depuis  ie  bas  julques  au  haut ,  en  touchaft  Vlrr.  I.  /. 
toutes  les  extrémitez. 

Enfin  c'eftoit  fous  ces  degrez  qu'cfioîent  les  pa(îàges  par 
où  l'on  entroit  dans  l'Orqueflre,  Scies  efcaliers  qui  mon- 
toient  aux  différents  eftages  du  Théâtre  ;  &  comme  une 
partie  de  ces  efcaliers  montoit  aux  degrez,  Se  les  autres 
aux  portiques,  il  falloit  qu'ils  fulîcnt  différemment  tournez; 
mais  ils  eitoient  tous  également  larges ,  entièrement  déga- 
gez les  uns  des  autres,  &  fans  aucun  détour,  afin  que  le 
peuple  y  fufl  moins  prelîe  en  fbrtant. 

Ces  efcaliers  intérieurs  eftoient  au  nombre  de  vingt-cinq, 
dont  fix  montoient  au  premier  eflage  de  degrez ,  fept  au 
fécond ,  6c  le  refic  aux  portiques,  hes  fix  qui  montoient 
au  premier  eflage  de  degrez ,  eitoient  dans  le  milieu  des 
maffifs  qui  efloicnt  entre  les  fept  entrées  de  l'Orqueftrc, 
\^es  fept  qui  montoient  au  fécond  efloient  direélemcnt  au 
deffus  de  ces  entrées  ;  &  les  douze  autres  qui  montoient 
aux  portiques  efloient  entre  \es  treize  dont  je  viens  de  par- 
ler :  de  manière  que  tous  ces  degrez  eftoient  cà  des  diflancecs 
égales  les  uns  des  autres ,  5c  tournez  alternativement  en 
dedans ,  félon  qu'ils  montoient  aux  portiques  ou  aux  de- 
grez ;  car  tous  ceux  qui  montoient  aux  degrez  avoient  leur 
entrée  fous  les  portiques  extérieurs  ;  6c  ceux  qui  montoient 

S  iij 
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aux  portiques ,  rcfpondoient  par  en-bas  dans  une  gallerîc; 
qui  tournoit  fous  ies  degrez ,  &  qui  communiquoit  avec  les 
fept  palfages  qui  conduifoicnt  à  l'Orqueftre. 

Jurqu'ici  le  Théâtre  des  Grecs  &  celuy  des  Romains 
efloicnt  entièrement  femblables,  &  ce  premier  département 
avoit  non  feulement  chez  eux  la  mefme  forme  en  général, 
mais  encore  précifément  les  mefmes  dimenfions  en  parti- 
culier; &:  il  n'y  avoit  enfin  de  différence  dans  cette  partie 
de  leur  Théâtre,  que  par  les  vafes  d'airain  que  les  Grecs 
y  plaçoient ,  afm  que  tout  ce  qui  le  prononçoit  fur  la  Scène 
full  diftinélement  entendu  de  tout  le  monde. 

Cet  ufàge  ne  commença  néantmoins  dans  leurs  Théâtres, 
que  lorfqu'ils  en  eurent  bafti  de  folides ,  &  d'une  vaflc 
eftenduc.  S'appercevant  alors  que  la  voix  de  leurs  aéleurs 
ne  pouvoit  plus  porter  jufqu'au  bout,  ils  réfblurent  d'y 
fu ppléer  par  quelque  moyen ,  qui  en  pûft  augmenter  la 
'  force,  &  en  rendre  les  articulations  plus  diftinéles.  Pour 

cela  ils  s'aviférent  de  placer  dans  de  petites  chambres  pra- 
tiquées fous  les  degrez  du  Théâtre ,  des  vafcs  d'airain  de 
tous  les  tons  de  la  voix  humaine ,  Si  mefme  de  toute  l'ef- 
tendue  de  leurs  inflruments ,  afin  que  tous  les  fbns ,  qui 
partoicnt  de  la  Scène  pûfîènt  ébranler  quelqu'un  de  ces 
\afcs  fuivant  le  rapport  qui  efloit  entre  eux,  &  profiter  de 
leur  confonance  pour  frapper  l'oreille  d'une  manière  plus 
forte  &  plus  diftinde. 
Yitr.Li.c.  T»       Ces  vafes  cfioicht  faits  dans  des  proportions  géométri- 
ques ,  &  leurs  dimenfions  dévoient  eftre  tellement  com- 
pafîécs,  qu'ils  fonnafîént  à  la  quarte,  à  la  quinte  les  uns 
des  autres,  &  formaffent  ainfi  tous  les  autres  accords  juf- 
Il  faut  en-    q'^ï'^  ^^  double  oélavc.  On  les  arrangeoit  enfuiie  fous  \es 
tendre  par       dcgrcz  du  Théâtre  dans  des  jM'oportions  harmoniques ,  6c 
nomicuThau-  îl  falloit  qu'ils  fuffent  placez  dans  leurs  chambres,  de  ma- 
teur.  leur  iar-  ^^^.^c  qu'ils  nc  touchaflcnt  point  aux  murailles,  &  qu'ils 
fer"nts''dc|;re7'.  cûffent  tout  autour  &  par-dcffus  un  efpace  vuide.  Vitruve 
&  la  courbure  j^^.  j^q^is  apprcud  point  quelle  figure  ils  avoient,  mais  comme 
ment,  ,il  adjoûtc  qu'iis  clloient  renvcrfez,  Ôc  ibûtenus  du  coltu 
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(de  la  Scène  par  des  coins  d'un  demi-pied  de  haut  ;  il  y  a 

bien  de  l'apparence  qu'ils  avoient  à  peu-près  la  forme  d'une 

cloche ,  ou  d'un  timbre  de  pendule ,  car  c'eft  la  plus  propre  p^^,.  i  .  f.  ^ 

au  retentiffement  dont  il  s'agit. 

Pour  l'es  chambres  où  ils  efloient  placez ,  il  y  en  avoit      L'ufage  de 
treize  fous  chaque  eftage  de  degrez;  &  comme  elles  dévoient  ^^^^^'^^\.  ^^c)'» 
eftre  diiporées  de  manière  qu'il  y  eûfl;  entre  elles  douze  ef^  mun  chez  les 
paces  égaux,  il  falloit  qu'elles  fuHent  fituées  dans  le  milieu  ^^^.^^'  qy^les 
de  ces  eltages ,  oc  non  pas  au  bas ,  comme  le  marque  M.  qui  navoient 
Perrault ,  à  cauiê  à^s  portes  &  àç.s  efcaliers  qui  fe  trcu-  ^f  ''^  '""y.T. 

rr-       .  !•     M  •  cl  en  avoir  d  ai- 

voient  au-deffous.  Aufli  Vitruve  dit-il  exprefîement,  que  û  rain,  en  fai- 
leThéatre  n'a  qu'un  eftage  de  degrez,  ces  chambres  doiNcnt  j^j'^'orw 
eftre  placées  dans  le  milieu  de  fa  hauteur,  &  qu'il  faut  les  qui  avoien/à 
dirpofcr  de  mefme  dans  \ts  autres  eftages,  {i  leThéatre  en  mcfme"ffet 
a  plufieurs  :  car  il  y  en  avoit  jufqu'à  trois  rangs  dans  \cs   Vitr.i.j.c.r, 
grands  Théâtres,  dont  l'un  efloit  pour  le  genre  énarmo-  yi„^  ii,j^ 
nique,  l'autre  pour  le  chromatique,  &  le  troifiéme  pour  > 

le  diatonique ,  &  dont  les  vafes  efloient  par  confequent  ^ 
arrangez  fuivant  les  différentes  proportions  de  ces  trois 
genres  de  Mufique. 

Toutes  ces  chambres  au  refle  dévoient  avoir  par  en -bas 
àçs  ouvertures  longues  de  deux  pieds ,  &  larges  d'un  de- 
mi-pied ,  pour  donner  palfage  à  la  voix ,  &  W  falloit  que 
leurs  voûtes  eûiïènt  à  peu-près  la  même  courbure  que  les 
vafès  pour  n'en  point  empefcher  le  retentiffement.  Par  ce 
moyen  ,  dit  Vitruve ,  la  voix  s'eflendant  du  centre  à  la 
circonférence,  ira  frapper  dans  la  cavité  de  ces  vafès,  6c  \i:s 
ébranlant  fuivant  leur  confonance ,  en  fera  non  feulement 
rendue  plus  forte  &  plus  claire,  mais  encore  plus  douce  & 
plus  agréable. 

Voilà  ce  qu'il  y  avoit  de  particulier  dans  cette  première 
partie  du  Théâtre  chez  les  Grecs  ;  &  il  ne  me  refle  plus 
qu'à  parler  de  l'ordre  qu'on  y  obfèrvoit  pour  les  places, 
car  les  rangs  y  eftoient  à  peu -près  difhnguez  comme  à 
Rome.  LesMagirtrats  y  efloient  féparez  du  peuple,  &  le  lieu 
qu'ils  occupoient,  s'appclioit  ySoyAc^I/TjWs  .*  les  jeunes  gens... 
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y  cdoient  auiïî  placez  dans  un  endroit  particulier  qu'on 
ijomiiioit  î^pnùicoç  ;  &  les  femmes  y  voyoient  de  mefmc  le 
fpeclacle  du  troifiéme  portique.  Mais  il  y  avoit  outre  cela 
des  places  marquées ,  où  il  n'eftoit  pas  permis  à  tout  le 
monde  de  s'afîeoir ,  &i.  qui  appartenoient  en  propre  à  cer- 
taines perfonnes.  Ces  places  eftoient  mefme  héréditaires 
dans  les  familles,  6c  ne  s'accordoient  qu'aux  particuliers," 
qui  avoient  rendu  de  grands  (erviccs  à  l'Eftat.  C'efl  ce  que 
ies  Grecs  nommoient  ^^ij)iictç ,  6c  il  eft  aifé  de  juger  par 
ce  nom  que  c'elloient  ies  premières  places  du  Théâtre, 
c'efl-à-dire ,  ies  plus  proches  de  l'Orqueftre  ;  car  l'Orqucdre 
edoit ,  comme  nous  avons  dit,  une  des  parties  deflinées 
aux  acteurs  chez  ies  Grecs,  au  lieu  que  c'efloit  chez  les 
HeJ^cL        Romains  la  place  des  Sénateurs  &:  des  Vcftalcs. 

Mais,  quoyque  rOrqueftre  eûfl:  des  ufages  différents  chez 
ces  deux  nations ,  la  forme  en  edoit  cependant  à  peu-près 
la  mefme  en  général.  Comme  elle  cftoit  fituée  entre  les 
deux  autres  parties  du  Théâtre ,  dont  l'une  efloit  circulaire, 
&  l'autre  quarrée ,  elle  tenoit  de  !a  forme  de  l'une  &  de 
l'autre,  &  occupoit  tout  l'efpace  qui  efloit  entre  elles.  Sa 
Vhr.  l  S'  grandeur  varioit  parconfcquent  fui  vaut  l'cflenduc  des  Théâ- 
tres, mais  (à  largeur  eftoit  toujours  double  de  fa  longueur, 
à  caufè  de  fa  forme ,  &  cette  largeur  cftoit  précifément  le 
dcmi-diametre  de  tout  l'édifice. 

Enfin  c'efloit  la  partie  la  plus  baffe  du  Théâtre,  &  l'on 
y  entroit,  comme  nous  avons  dit,  de  plain-pied  par  les 
paffages  qui  eftoient  fous  les  dcgrez,  &  qui  répondoient 
aux  portiques  de  l'enceinte.  Son  ttrrein  alloit  un  peu  en 
talus  chez  les  Romains ,  afin  que  tous  ceux ,  qui  y  eftoient 
afiis,  pûfîent  voir  le  fpeclacle  les  uns  par  dcflus  les  au- 
tres ;  mais  chez  les  Grecs  elle  eftoit  de  niveau,  6c  avoit  un 
plancher  de  bois  pour  donner  du  refîbrt  aux  danfèurs  : 
8c  comme  ils  avoient  de  deux  fortes  de  danfes  qui  s'exé- 
cutoient  en  différents  endroits  de  ce  département,  fçavoir 
celles  des  Mimes  6c  celles  des  Choeurs ,  6c  que  d'ailleurs 
icfi  Muficicns  6c  ies  joueurs  d'inflrumcnts  y  avoient  auffi 

leurs 
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îeurs  phces  marquées;  cette  féconde  partie  de  leur  Théâ- 
tre (è  fubdiv  l'oit  en  trois  autres  parties,  dont  la  première  6c 
la  plus  ccnfiJcrable  s'appelloit  particulièrement  i'Orqueftre 
O'p^çpu,  C'eftoit  la  partie  afFecïée  aux  Mimes,  aux  danfèurs 
&  à  tous  les  atfîeurs  fubalternes,  qui  jouoient  dans  ks 
Entre-acles  &  à  la  fin  de  la  repréfèntation. 

La  féconde  s'appelloit  dviU^Àii,  parce  qu'elle  efloit  quar- 
rce,  &  faite  en  forme  d'autel.  C'eftoit  le  pofle  ordinaire 
des  chœurs,  &:  l'endroit  où  ils  venoient  exécuter  leurs 
dan  (es. 

Enfin,  la  troifiémc  efloît  le  lieu  où  les  Grecs  plaçoient 
leur  fymphonie;  &  ils  l'appelloient  liz^o^/fi^^/ov,  parce  qu'if 
efloit  au  pied  du  Théâtre  principal  qu'ils  nommoient  en 
général  la  Scène  :  je  dis  en  général,  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  {"^sotaLuÙiov  fufl:  au  pied  de  la  Scène  proprement 
dite,  c'eft-à-dire,  de  l'endroit  où  efloient  placées  les  déco- 
rations. Les  inflruments  auroient  efté  là  trop  reculez  àts 
danfeurs,  &  hors  de  la  portée  ^qs  fpeclateurs;  au  lieu  qu'en 
les  plaçant  au  pied  du  'z^^cmiu'iov  fur  le  plan  mefme  de 
i'Orqueftre,  6c  aux  deux  coftez  du  dvyJÀn,  ils  efloient  jufle- 
ment  au  centre  du  Théâtre,  6c  également  à  la  portée  des 
Mimes,  des  Chœurs  6c  des  Aèleurs. 

C'eft,  ce  me  f^mble,  par  ces  convenances,  6c  en  exa- 
minant ainfi  l'ufage  des  différentes  parties  du  Théâtre, 
qu'on  en  peut  trouver  la  fituation  :  du  moins  c'efl  par- là 
que  je  crois  avoir  découvert  celle  du  ^^chàh,  c'efl-à-dire,  du 
Théâtre  particulier,  où  les  chœurs  venoient  exécuter  leurs 
dan  les. 

,  Comme  ces  danfès  avoient  quelque  rapport  au  fujet 
qu'on  reprèfentoit,  6c  tenoient,  pour  ainfi  dire,  le  milieu 
entre  les  accompagnements  de  la  pièce  6c  l'aèlion  princi- 
pale, j'ay  crû  que  l'endroit  où  elles  s'exécutoient  devoit 
eftre  fitué  entre  la  Scène  6c  I'Orqueftre.  AufTi  efl-ce  l'idée 
que  nous  en  donne  Vitruve.  H  nous  apprend  que  c'efloit 
un  Théâtre  moyen  entre  ces  deux  parties ,  plus  élevé  que 
i'Orqueftre  de  cinq  pieds,  mais  de  cinq  pieds  plus  bas  que 
Tonie  L  »  T 
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le  'Zff^imltuiov.  Il  s'enfuit  que  le  dvuiÀn  efloit  fondé^  fïir 
rvarocTxla/ior,  &  appuyé  dans  toute  fa  hauteur  contre  le-esr^p- 
cxUviov.  M.  Perrault  croit  cependant  qu'il  en  edoit  entière- 
ment détaché;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence.  S'il  eûfl:  efté 
ainfi  ifolé ,  il  eûfl  fallu  néceiïairement  y  monter  de  l'Or- 
queftre,  au  lieu  qu'on  y  dcfcendoit  conftamment  du  'z&e?- 
cTcUotoY,  Il  eu  donc  certain  que  c'eftoit  une  partie  fubor- 
donnée  à  la  Scène,  dont  l'eflenduë  varioit  fuivant  la  grandeur 
des  Théâtres,  mais  dont  la  hauteur  efloit  toujours  la  mefme, 
&  qui  n'ayant  que  le  tiers  de  la  largeur  de  l'Orqueflre, 
ii'occupoit  que  le  milieu  de  Y'czzvsndu^ov,  &  en  lailîbit  les 
deux  autres  parties  libres  aux  Muficiens. 

Pour  l'Orqueftre  proprement  dite,  c'efloit  tout  le  refle 
de  l'eipace  compris  entre  {es  degrcz  du  Théâtre,  Si.  par 
confequent  la  partie  la  plus  reculée  de  la  Scène  ;  mais  cet 
cloignement  avoit  (es  raifons.  Comme  la  repréfèntation 
des  Mimes  n'avoit  rien  de  commun  avec  celle  de  Acteurs, 
ÔL  que  tout  leur  jeu  confifloit  dans  des  geflcs,  &  des  poflu- 
rcs,  qui  demandoient  à  eflre  vus  de  près,  il  importoit  peu 
qu'ils  fufTent  proches  de  la  Scène,  mais  il  efloit  nécefîàire 
que  leur  action  fe  pafTafl  fous  les  yeux  des  fpedateurs;  & 
c'eft  à  quoy  les  Grecs  avoient  fongé  en  les  plaçant  dans  cet 
endroit  de  leur  Théâtre. 

Il  efl  certain  au  refle  que  leur  Orqueflre  eftoit  plus 
grande  que  celle  des  Romains  de  toute  l'eftenduè"  du  dvjuÀÀn 
&  de  ïvzsvoTilwiov;  mais  en  rècompenfè  ces  deux  parties 
fe  prenoient  fur  la  largeur  de  leur  Scène,  Se  n'en  efloient, 
à  proprement  parler,  qu'un  retranchement.  Ainfi  leur  «z??^- 
cviujiov  cftoit  plus  étroit  queceluy  des  Romains;  &  la  raifba 
en  efl  bien  naturelle.  Il  n'y  avoit  à  Athènes  que  \es  Acteurs 
de  la  pièce  qui  montafTcnt  fur  le  Théâtre,  tous  \es  autres 
repréfentoicnt  dans  l'Orqucftre.  Chez  \es  Romains  au 
contraire  l'Orqueftre  eftoit  occupée  par  les  Sénateurs,  & 
tous  \es  Aèteurs  jouoient  fur  le  mcfnie  Théâtre.  Il  eftoit 
donc  nécefîàire  que  leur  Profcen'mm  fuft  plus  large  que  celuy 
^5  Grecs.   Il  falloit  aufTi  qu'il  fuft  plus  bas  ;  car  i'il  eûfl 


DE     LITTERATURE.        14/ 

cùé  élevé  de  dix  pieds  comme  à  Athènes,  les  Sénateurs 
qui  eftoient  affis  dans  l'Orqueftre,  auioient  cû  de  la  peine 
à  voir  le  Ipeétacle.  Mais  ce  n'eftoit  pas  encore  allez  qu'ils 
en  eûffent  réduit  la  hauteur  à  cinq  pieds,  s'ils  n'eûiîènt 
iaifîé  quelque  elpace  entre  le  Profcenhim  8c  i'Orqueftre. 
Ceft  pourquoy  ils  la  bornèrent  à  quelque  diftance  de  la 
Scène  par  un  petit  mur  qui  en  faifoit  la  féparation,  &  qui 
n'avoit  qu'un  pied  &  demi  de  haut.  Ce  petit  mur  eftoit 
orné  d'efpace  en  efpace  de  petites  colonnes  de  trois  pieds, 
3c  cciï  ce  que  les  Latins  nommoient  Podium.  On  ne  fçait 
pas  au  jufte  à  quelle  diftance  il  eftoit  du  Profcenium,  mais 
il  efl;  certain  qu'il  y  avoit  encore  entre  ce  mur,  &  les 
premiers  rangs  de  l'Orqueftre  un  autre  efpace  vuide,  où 
ies  Magiftrats  plaçoient  leurs  chaires  curules,  &  les  autres 
marques  de  leurs  dignitez.  Pour  celuy  qui  cftoit  au  pied 
du  Profcenium,  comme  il  n'y  a  point  d'auteur  qui  en  ait 
parlé,  on  ne  fçait  pas  quels  en  cftoient  \es  ulàges  ;  mais 
il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  demeuroit  pas  inutile, 
&  ce  pouvoit  eflre  le  lieu  où  les  Romains  plaçoient  leur 
fymphonie,  car  c'eftoit  précifément  l'endroit  où  les  Grecs 
plaçoient  la  leur. 

Quoy  qu'il  en  foit,  voilà  quelle  eftoit  en  général  îa 
dirpofition  de  ce  département  chez  \ts  Grecs  &  chez  les 
Romains,  &  toute  la  différence  qu'il  y  avoit  non  feulement 
entre  leur  Orqueflre,  mais  encore  entre  leur  Scène;  car 
aux  particularitez  près  dont  je  viens  de  parler,  cette  troi- 
fiéme  partie  de  leur  Théâtre  efloit  tout-à-fait  lemblable. 
Elle  fe  fubdivifoit  de  mefme  en  trois  autres  parties,  qui 
portoient  non  feulement  le  mefme  nom,  mais  dont  4a  fi- 
tuation,  les  proportions  &  les  ufàges  eftoient  encore  pré- 
cifément les  mefmes. 

\i  première  &  la  plus  confidérabie  s'appelloît  propre- 
ment la  Scène,  &  donnoit  fon  nom  atout  ce  département. 
C'eftoit  une  grande  face  de  baftiment  qui  s'eftcndoit  d'un 
cofté  du  Théâtre  à  l'autre,  &  fur  laquelle  fe  plaçoient  les 
décorations.  Cette  façade  avoit  à  ki  extrêmitcz  deux  petites 
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ailes  en  retour  qui  termiiioient  cette  partie;  &  de  Tune  à 
i'autre  dtlquelles  s'eflencioit  une  grande  toile  à  peu  près 
feniblabie  à  ceiîe  de  nos  Théâtres,  &  deltinée  aux  mcfmes 
ufagts,  mais  dont  le  mouvement  eftoit  fort  diftuent;  car 
au  lieu  que  la  nôtre  (ê  levé  au  commencement  de  la  pièce 
&  s'aballFe  à  la  fin  de  la  repréfentalion ,  parce  qu'elle  fe 
plie  fur  le  ceintre,  celle  des  anciens  s'abaiflbit  pour  ouvrir 
îa  Scène,  &  fe  levoit  dans  les  Enire-acfles  pour  préparer  ie 
jpeélacle  fuivant ,  parce  qu'elle  fe  plioit  fur  le  Théâtre  :  de 
manière  que  lever  &  bailîèr  la  toile,  fjgnifioit  précifément 
chez  eux  le  contraire  de  ce  que  nous  entendons  aujourd'huy 
par  CCS  termes. 

La  féconde  que  les  Grecs  nommoient  indifféremment 
(Zt^axlwtov  &  P^gyi^ovy  &  les  Latins  Profcen'iiim  &  Pitlphum, 
eftoit  un  grand  elpace  libre  au  devant  de  la  Scène ,  où  les 
Acfleurs  venoicnt  jouer  la  pièce,  &:  qui  par  le  moyen  de» 
décorations  repréfentoit  une  Place  publique,  un  fimple  car- 
refour, ou  quelque  endroit  champeftre,  mais  toujours  un- 
lieu  à  découvert.  Car  toutes  les  pièces  àcs  anciens  fe  paf- 
foient  au  dehors  &  non  dans  l'intérieur  àcs  maifons,  comme 
tjid.  1 18.  ia  plufpart  àcs  nôtres.  La  longueur  &  la  largeur  de  cette 
partie  varioient  fuivant  i'eflenduë  des  Théâtres ,  mais  la 
hauteur  en  efloit  toujours  ia  mefme,  fçavoir  de  dix  pieds 
chez  les  Grecs,  &  de  cinq  chez  \cs  Romains. 

Enfin  la  troifième  cftoit  un  elpace  ménagé  derrière  la 
Scène,  qui  luy  fer  voit  de  dégagement,  &  que  les  Grecs 
appelloient  'û^^vOTcta-'/oî'.  C'cfloit  où  s'habilloient  les  Ac- 
teurs, où  l'on  (erroit  les  décorations,  &  où  efloit  placée  une 
partie  des  machines;  car  les  anciens  en  avoient  de  plufieurs 
fortes  dans  leurs  Théâtres  ;  &  outre  celles  qui  efloient 
fous  \cs  portes  des  retours ,  pour  introduire  d'un  coflè  les 
Dieu'x  des  bois  &  des  campagnes,  &  de  i'autre  \cs  Diviiii- 
tez  de  ia  mer,  il  y  en  avoit  d'autres  au-defTus  de  ia  Scène 
pour  ies  Dieux  célefles,  &  de  troifièmes  fous  ie  Théâtre 
pour  les  Ombres,  ies  Furies,  &:  les  autres  Divinilez  in- 
fetaalcs.  Ces  dernières  efloient  à  peu  près  icmblabks  à 
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celles  Jont  nous  nous  fervons  pour  ce  fujet.  PoIIux  nous  P^^^  l-  ^. 
apprend  que  c'eftoit  des  efpéces  de  trappes  qui  élevoient 
ies  Aéleurs  au  niveau  de  la  Scène,  &  qui  redefcendoient 
enfuite  fous  le  Théâtre  par  le  relâchement  àts  forces  qui 
les  avoient  fait  monter.  Ces  forces  confiftoient  comme 
celles  de  nos  Théâtres,  en  à^s  cordes,  à^s  roues  &  àn^ 
contre-poids,  &  c'efl  pour  cela  que  les  Grecs  nommoient 
ces  machines  àva.7ni<^ciTa.,  Pour  celles  qu'ils  appelloient 
<«%4a;tTO/,  &  qui  eftoient  fur  les  portes  des  retours,  celloient 
àts  machines  tournantes  fur  elles  -  mefmes ,  qui  avoi<nt 
trois  différentes  faces,  &  qui  le 'tournoient  d'un  ou  d'au- 
tre collé  lèlon  les  Dieux  à  qui  elles  fêrvoient.  Mais  de 
toutes  ces  machines  il  n'y  en  avoit  point  dont  l'u/àge  fuft 
plus  ordinaire,  que  de  celles  qui  defcendoicnt  du  ciel  dans 
les  dénouements,  &  dans  Icrquellcs  \ts  Dieux  venoient, 
pour  ainfi  dire,  au  fecours  du  Poëte,  d'où  vint  le  proverbe 
de  ^oç  "^  [My-^vY^Ç'  Ces  machines  avoient  mcfhie  afîèz 
de  rapport  avec  celles  àz  nos  ceintres ,  car  aux  mouve- 
ments près,  les  ufàges  en  ejfloient  les  mefmes,  &  les  anciens 
en  avoient  comme  nous  de  trois  fortes  en  général;  les 
unes  qui  ne  defcendoicnt  point  julques  en  bas,  &  qui  ne 
faifoient  que  traverfer  le  Théâtre:  d'autres  dans  Icfquelîcs 
les  Dieux  defcendoicnt  julques  fur  la  Scène;  &:  de  troifié- 
nies ,  qui  fêrvoient  à  élever  ou  à  foûtenir  en  l'air  \çs  pcr- 
fonnes  qui  ièmbloient  voler.  Comime  ces  dernières  efloient 
toutes  fembiables  à  celles  de  nos  vols,  elles  eftoient  fujet- 
\^s  aux  mefmes  accidents.  Car  nous  voyons  dans  Suétone 
qu'un  Aéleur  qui  jouoit  le  rolle  d'Icare,  &  dont  la  ma- 
chine eût  malheureufèment  le  mcfme  fort,  alla  tomber 
près  de  l'endroit  où  efloit  placé  Néron ,  &  couvrit  de  Smt.  Ncro. 
fàng  ceux  qui  eftoient  autour  de  luy.  Mais  quoyque  tou- 
tes ces  machines  eûffent  afîèz  de  rapport  avec  celles  de 
nos  ceintres ,  comme  le  Thégtre  des  anciens  avoit  toute 
iôn  eftenduë  en  largeur ,  &  que  d'ailleurs  il  n'cftoii  point 
couvert,  \gs  mouvements  en  eftoient  fort  différents;  car 
aa  lieu  d'eftre  emportées  comme  ks,  nôtres  par  âa  chàffis 
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courants  dms  des  charpentes  en  plalfond,  elles  cftoîcnC 
guindées  à  une  efpéce  de  grue  dont  ie  col  paffoit  par  def- 
(ùs  la  Scène ,  &  qui  tournant  fur  elle-mefme  pendant  que 
les  contrepoids  faifoicnt  monter  ou  defcendre  ces  machi- 
nes, leur  faifoit  décrire  des  courbes  compofecs  de  fbix 
mouvement   circulaire ,    &   de  leur  dire<5lion   verticale , 

ffl.I.  ^.  c'eft-à-dire ,  une  ligne  en  forme  de  vis  de  bas  en -haut, 
ou  de  haut  en -bas  à  celles  qui  ne  faifoicnt  que  monter 
ou  defcendre  d'un  cofté  du  Théâtre  à  l'autre,  &  différentes 
demi-ellipfes  à  celles  qui,  après  cftre  defcenduës  d'un  coflé 
jufqu'au  milieu  duThéati'e,  remontoient  de  l'autre  jufqu'au 
defîus  de  la  Scène,  d'où  elles  efloient  toutes  rappellées 
dans  un  endroit  du  poflfceniiim,  où  leurs  mouvements 
eltoient  placez.  Toutes  ces  machines  au  refte  avoient  dif- 
férentes formes  6c  différents  noms  fuivant  leurs  ufàges; 
mais  c'efl  un  détail  que  je  fupprime  pour  dire  un  mot  des 
décorations. 

Comme  les  anciens  avoient  de  trois  fortes  de  pièces,  de 
Comiques,  de  Tragiques  &  de  Satyriques,  ils  avoient  aufli 
de  trois  fortes  de  Scènes,  c'cfl-à-dire,  des  décorations  de 
ces  trois  ditférents  genres.  Les  Tragiques  repréfcntoient 
toujours  de  grands  baÛiments  avec  des  colonnes,  des  fta- 
tuë's,  &  les  autres  ornements  convenables:  \es  Comiques 
repréfcntoient  des  édifices  particuliers  avec  des  toits  &  de 
fimplcs  croifées ,  comme  on  en  voit  communément  dans 
les  Villes,  &  les  Satyriques  quelque  maifbn  ruflique  avec 

Vur.  /.  /.  des  arbres,  des  rochers ,  &  les  autres  chofês  qu'on  voit  d'or- 
dinaire à  la  campagne. 

Ces  trois  Scènes  pouvoicnt  fê  varier  de  bien  des  maniè- 
res, mais  la  difpofition  en  devoit  eftre  toujours  la  mefme 
en  générai,  &  il  failoit  qu'elles  eûfîènt  chacune  cinq  diffé- 
rentes entrées,  trois  en  face  &  deux  fur  les  iiîlcs.  L'entrée  du 
milieu  efloit  toujours  celle  du  principal  Aéicur;  ainfj  dans 
la  Scène  Tragique  c'cftoit  ordinairement  la  porte  d'un  Pa- 
lais :  celles  qui  efloient  à  droit  Se  à  gauche  efloient  deftinées 
à  ceux  qui  jouoient  les  féconds  rolles  ;  &  les  deux  autres 
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qui  efloient  fur  les  ailes  fervoient,  l'une  à  ceux  qui  arri- 
voient  de  la  campagne,  &  l'autre  à  ceux  qui  venoient  du 
port ,  ou  de  la  place  publique.  C'eftoit  à  peu  près  la  meihie 
chofè  dans  la  Scène  Comique.  Le  baftiment  le  plus  confi- 
dérable  eftoit  au  milieu  :  celuy  du  codé  droit  efloit  un  peu 
moins  élevé,  &  celuy  qui  eftoit  à  gauche  repréièntoit  or- 
dinairement une  hoflellerie.  Mais  dans  la  Satyrique,  il  y 
avoit  toujours  un  antre  au  milieu,  quelque  méchante  cabane 
à  droit  &  à  gauche,  un  vieux  temple  ruiné,  ou  quelque 
bout  de  payfage. 

On  ne  fçait  pas  bien  fur  quoy  ces  décorations  efloient 
peintes  ;  mais  il  eft  certain  que  la  perlpecflive  y  eftoit  ob- 
îèrvée,  car  Vitruve  remarque  que  ks  règles  en  furent  in- 
ventées &  mifes  en  pratique  dès  le  temps  d'Efchyle  par 
un  peintre  nommé  Agatharcus,  qui  en  laiffa  meHne  un 
Traité,  d'où  ks  Philofophes  Démocrite  &  Anaxagore  tiré-  v,tr.ï.^, 
rent  ce  qu'ils  écrivirent  depuis  fur  ce  fujet.  ■^^^/ 

Quant  aux  changements  de  Théâtres,  Servius  nous  ap- 
prend qu'ils  fe  faifoient,  ou  par  àçs  feuilles  tournantes  qui 
changeoient  en  un  infiant  la  face  de  la  Scène,  ou  par  dçs 
chafTis,  qui  fe  tiroient  de  part  &  d'autre  comme  ceux  de 
nos  Théâtres.  Mais  comme  il  adjoûte  qu'on  levoit  la  toile    Sen>,  Gm£, 
à  chacun  de  ces  changements,  il  y  a  bien  de  l'apparence  ^'^' 
qu'ils  ne  fe  faifoient  pas  encore  fi  promptement  que  les 
nôtres.  D'ailleurs,  comme  les  ailes  de  la  Scène  fur  lefquelles 
k  toile  portoit ,  n'avançoient  que  de  la  huitième  partie  de 
h  longueur,  les  décorations   qui  tournoient  derrière   la 
toile,  ne  pouvoient  avoir  au  plus  que  cette  largeur  pour 
leur  circonférence.  Ainfi  il  falloit  qu'il  y  en  eûfl  au  moins 
dix  feuilles  fur  la  Scène,  huit  de  ficé,  &,  deux  en  ailes; 
&  comme  chacune  de  ces  feuilles  dévoient  fournir  trois 
changements ,    il    falloit    nècelTaircment    qu'elles    fuflènt 
doubles  &  difpofèes  de  manière  qu'en  demeurant  pliées 
fur  elles- mefmes,  elles  formaffent  une  des  trois  Scènes, 
&  qu'en  le  retournant  enfuite  les  unes  fur  les  autres  de 
droit  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droit,  elles  formaffent 
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les  (Jeux  autres  :  ce  qui  ne  pouvoit  le  faire  qu'en  portant 
de  deux  en  deux  fur  un  point  fixe  commun,  c'efl-à  dire, 
en  tournant  toutes  les  dix  fur  cinq  pivots  placez  fous  les 
.  trois  portes  de  la  Scène,  &  dans  les  deux  angles  de  (es 
retours. 

Pour  le  corps  de  bafiiment  fur  lequel  ces  décorations 
eftoient  placées ,  l'architeéture  en  eftoit  toujours  la  niefmc, 
&  Vitruve  nous  en  a  laiflé  toutes  les  mefures  d'une  manière 
fort  circonftanciée  ;  mais  le  détail  n'en  pourroit  cftre  qu'en- 
nuyeux, &  il  fuffit  de  remarquer  que  la  hauteur  en  efloit 
égale  à  celles  des  portiques  de  l'enceinte. 

Comme  il  n'y  avoit  au  refte  que  ces  portiques  &  le  bafti- 
ment  de  la  Scène  qui  fufTcnt  couverts,  on  eftoit  obligé  de 
tendre  fur  le  refle  du  Théâtre  des  voiles  foûtenus  par  des 
mâts  &  par  des  cordages  pour  deffendre  les  Ipcélateurs  de 
i'ardeur  du  foleil  :  mais  comme  ces  voiles  n  empefthoient  pas 
la  chaleur  caufée  par  la  tranfpiration  &  les  haleines  d'une  fi 
nombreufe  alfemblée,  les  anciens  avoienl  loin  de  la  tem- 
pérer par  une  efpéce  de  pluye,  dont  ils  faifoient  monter 
l'eau  jufques  au-deffus  des  portiques,  &  qui  retombant  en 
forme  de  rofée  par  une  infinité  de  tuyaux  cachez  dans  les 
flatuës  qui  regnoient  autour  du  Théâtre,  fèrvoit  non  feu- 
lement à  y  répandre  une  fraifcheur  agréable,  mais  encore 
à  y  exhaler  les  parfums  les  plus  exquis;  car  cette  pluyc 
eftoit  toujours  d'eau  de  fenteur.  Ainfi  ces  ftaïuës,  qui  ièm- 
bloient  n'eftre  mifes  au  haut  des  portiques  que  pour  l'orne- 
ment, eftoicnt  encore  une  fource  de  délices  pour  ra(îcm- 
bléc,  &  cnchérifTant  par  leurs  influences  fur  la  température 
des  plus  beaux  jours ,  mettoient  le  comble  à  la  magnificence 
du  Théâtre,  8c  fervoient  de  toute  manière  à  en  faire  le 
couronnement. 

Voilà  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris  de  leurs 
Théâtres,  &.il  ne  me  rcfte  plus  qu'à  dire  un  mot  des  por-. 
tiques  qui  eftoient  derrière,  Se  où  le  peuple  fè  retiroit, 
lorfque  quelque  orage  en  interrompoit  les  repréfenta- 
tions.    Qiioyque  ces  portiqu«5   en   iufîènt  entièrement 

détachez, 


Î)Ë    LITTERATURE.  i^f 

détachez,  Vitruve  prétend  quec'efloit  où  les  chœurs  alloient 
(è  repofèr  dans  ks  Entre -a(5les,  6c:  où  ils  ache voient  de 
préparer  ce  qui  leur  refloit  à  repréfènter;  mais  le  principal 
uiâge  de  ces  portiques  confifloit  dans  ies  deux  iortes  de 
promenades  qu'on  y  avoit  ménagées  dans  l'efpace  décou- 
vert qui  efloit  au  milieu,  6c  (bus  les  gaiieries  qui  en  for- 
lîioient  l'enceinte. 

Comme  ces  portiques  avoîent  quatre  différentes  faces; 
&  que  toutes  leurs  arcades  eftoient  ouvertes  en  dehors,  on 
pouvoit,  quelque  temps  qu'il  ûiï,  fe  promener  à  l'abri  de 
leur  mur  intérieur,  &  profiter  de  leur  différente  expofition 
fuivant  la  faifon  ;  &  comme  l'efpace  découvert  qui  eftoit 
au  milieu  efloit  un  jardin  public,  on  ne  manquoit  pas  de 
l'orner  de  tout  ce  qui  en  pouvoit  rendre  l'ufàge  plus  agréable 
ou  plus  utile  ;  car  les  anciens  avoient  foin  de  joindre  l'utile 
à  l'agréable  dans  tous  leurs  ouvrages,  &  fur-tout  dans  ces 
monuments  publics,  qui  dévoient  tranfmettre  leur  goufl 
à  la  poftérité ,  &  juflifier  à  fès  yeux  ce  qu'ils  publieroient 
cux-mefmes  de  leur  grandeur. 


M  E  M  O  1  R   E 

POUR   SERVIR   A   L'HISTOIRE 

DE     LA     SPHERISTIQUE 

o  V 

DE  LA   PAUME  DES  ANCIENS, 
Par  M.  Burette. 

D  Ans  la  Gymnaflique  6cs  Anciens,  la  Sphérifliquc 
faifbit  une  partie  confidérable  de  l'Orcheflique,  fous 
laquelle  on  comprenoit  les  divers  exercices  qui  ont  quel- 
<que  rapport  à  la  Danfe;  c'eft-à-dire,  qui  demandent  beau- 
jcoup  de  légèreté  &  de  fouplelîe  dans  toutes  ies  parties  A» 
Tme  /.  :  V 
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corps,  Se  fur-tout  dans  les  jambes  &  dans  les  bras,  dou 

rcTulte  la  facilité  de  faire  des  fauts,  en  s'élançant  de  tous 

coftez ,  de  fe  plier  en  mille  façons  différentes ,  en  un  mot 

de  prendre  une  infinité  d'attitudes  convenables  à  la  fin  que 

l'on  fe  propolè  dans  ces  exercices.  La  Sphériltique  embraf- 

foit  tous  ceux  où  l'on  eraployoit  une  Balle,  &  qui  avoient 

par -là  quelque  forte  de  reflèmblance  avec  /a  Paume  des 

mn^'^vaiet^.  Modcmes.  On  nommoit  Sphœrijîena,  les  lieux  defiinez  à 

lib. 2. cep.  12.  ces  exercices;    &:  Sphar'ijiid,   les  Maifires  qui  failoient 

""'*  profeffion  de  \es  enfcigner. 

Origine  de  la      On  n'cd  pas  d'accord  flir  le  premier  Auteur  de  la  Sphé- 

Sphcnftique.   fifliquc.  Pline  en  attribue  l'invention  à  un  certain  Pythus 

xap.'s^cl'^'^'  ^'^  Picus,  dont  il  ne  nous  apprend  ni  le  pays  ni  le  fiécle, 

par  une  négligence  qui  ne  luy  efi  que  trop  ordinaire, 

Agallis  ou  Anagallis,   Grammairienne  de  Corcyre,  pré- 

Deipnof. B. T .  tend,  dans  Athénée,  qu'on  en  a  l'obligation  à  la  Princeïïe 

^J!u'^Jun.'  '  '^'    Nauficaa  fà  compatriote,  fille  du  Roy  Alcinoiis;  Dicéarque 

en  faifbit  honneur  à  ceux  de  Sicyone;  6c  Hippafus  aux 

Lacéclémonicns ,  qui  paficnt  d'ailleurs  pour  avoir  efté  les 

premiers  à  mettre  en  vogue  la  plufpart  des  exercices  du 

LîLi.p.^o.  corps.    Hérodote  croit  que  cette  invention  cfl  due  aux 

i    '   ^  '"'     £ydiens ,   Se  voici  l'événement  qui ,   félon  tuy ,   en  fut 

l'occafion.    Sous  le  règne  d'Atys  [d\x-\\)  fis  de  Aîciriès, 

toute  la  Lydie  fut  affligée  d'une  grande  famine ,  à  la gu elle  les 

Lydiens  n'oppoférent  d'abord  que  leur  confiance  &  leur  afi- 

duité  au  travail   Mais  la  continuation  du  mal  les  contraignit 

de  chercher  d'autres  remèdes ,    &  chacun  en  imagina  à  fa 

manière.  Ce  fut  alors  qu'ils  inventèrent  le  jeu  des  De^,  celuy 

des  Offelets,  celuy  de  la  Balle,  &  toutes  les  autres  efpeces 

de  jeux ,  à  l'exception  de  celuy  des  Dames ,  dont  ils  ne  fe 

croyent  pas  auteurs.    Voicy  donc  l'ufage  qu'ils  frcnt  de  cette 

invention  pour  adoucir  leur  mifére»  Ils  paffoient  un  jour  entier 

à  jouer,  &  cette  application  leur  faifoit  négliger  le  foin  de  leur 

nourriture,  qu'ils  remettoient  au  lendemain,  oîiils  s'ahflenoicnt 

du  jeu.  Ils  continuèrent  28 .  ans  ce  genre  de  vie  :  mais  enfn^ 

h  mal,  m  lieu  de  diminuer,  prenatit  de  tiouvdks  forçai  » 
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ïe  Roy  divifa  tous  les  Lydiens  en  deux  parties ,  dont  l'une  fut 
tirée  au  fort  pour  demeurer  dans  le  pays ,  &  l'autre  pour  en 
fortir.  '  Quoy  qu'il  en  foit,  fi  les  Traitez  que  Timocrate  de  Athen.De'pnof. 
Lacédémone,  &:  quelques  autres  avoient  compofèz  fur  la  ^^"-^-v-'S'- 
Sphériftique,  eftoient  venus  jufqu'à  nous;  on  y  trouveroit, 
fans  doute,  àcs  éciaircifl'ements  fur  l'origine,  \iis  progrès, 
les  différentes  efj^cces  &  les  règles  de  cet  exercice.   Mais 
c'eft  une  refTource  qui  nous  manque,  &  ce  qui  nous  refte 
d'Ecrivains  de  l'Antiquité,  parlent  de  la  Sphériftique  d'une 
manière  fi  confufe  &:  fi  peu  détaillée,  qu'il  efl:  difficile  de 
s'en  former  une  jufte  idée  fur  de  pareils  mémoires.  Galien 
luy-mefme,  dans  fon  Traité  particulier  de  l'exercice  de  la 
petite  Balle,  fe  mettant  peu  en  peine  de  nous  inftruire  àt% 
circonflances  de  ce  jeu ,  ne  nous  entretient  prefque  d'autre 
chofè,  que  de  fcs  bons  effets  pour  la  fàntc.  Je  ne  laifîèrai 
pas  néantmoins  de  rafî'embler  &  de  mettre  en   ordre; 
touchant  cette  matière,  ce  qui  s'en  trouve  épars  dans  les 
ouvrages  Ats  Anciens;  aidé  fur  cela  du  fecours  de  Mercuriaf, 
de  Pierre  du  Faur,  &:  de  quelques  autres  Modernes,  qui    ^ 
iont  défrichée  les  premiers. 

II  paroifl  que  dès  le  temps  d'Homère,  cet  exercice  efloît      Efîat  de  Ta 
fort  en  ufàge,  puifque  ce  Poète  en  fait  un  amufement  de  SphérjiHque 
fès  Héros;  comme  on  le  voit  dans  le  VI.^  &  le  VI 11.^  d'Homère. 
Livre  de  l'Odyffée.  L'endroit  du  VI.^  Livre  où  Homère 
fait  mention  de  la  Sphérifîique,  efl  celuy  où  il  raconte  la 
promenade  que  la  Princeffe  Nauficaa  fit ,   accompagnée 
de  fes  fuivantes,  vers  le  rivage  de  la  mer,   pour  y  faire 
iaver  des  veflements  qu'elle  deflinoit  à  la  cérémonie  de  {t% 
noces.   II  dit  donc  o^ Après  que  Nauficaa  &  fes  fuivantes     v.gd, 
fe  furent  baignées  &  frottées  d'une  huile  excellente,   elles 
s'affirent  toutes  fur  la  rive  du  fleuve ,  pour  dîner  ;  pendant  que 
les  habits  qui  ef  oient  eflendus  fur  le  fable ,  f échoient  aufoleil; 
&  qu'après  avoir  fui  leur  repas ,   les  fuivantes  oflant  leurs 
voiles,  commencèrent  à  jouer  entre  elles  à  la  Balle,  pendant 
<que  la  Princeffe  de  fon  cojîé  les  animoit  à  cet  exercice  par 

/on  chant,  '    ' 

-,7.  .. 
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^  jic,         Homcre  continuant  fa  narration,  adjoûte  <^ue  Nauficaa 
ayant  fait  plier  les  habits,  çui  venoient  d'efire  lavei,  é^  atteler 
fes  nulles  à  fon  char,  pour  s'en  retourner;  Minerve,  dans  le 
dejjein  de  ménager  une  retraite  à  Ulyjje  échappé  du  naufrage f 
ér  qui  s'eftoit  endormi  dans  un  bocage  fur  le  bord  de  la  mer, 
permit  que  la  Princejjè  jettafl  encore  une  Balle  à  une  de  fes 
fuivantes,  &  que  la  Balle  ayant  manqué  fon  coup,  tombafl 
dans  la  mer;  ce  qui  fit  jetter  à  toutes  ces  filles  un  grand  cri, 
au  bruit  duquel  Ulyjje  s'éveilla. 
V.  S70.  Ce  mtfme  Poète,  dans  le  VIIÏ.<^  Livre  de  l'Odyffée, 

£iit  une  defcription  plus  circonftanciée  d'une  autre  efpece 
d'exercice  ou  de  Danfè,  dans  laquelle  on  fè  fervoit  d'une 
Balle.  C'eft  en  pariant  des  divers  jeux,  dont  les  Phéaciens 
rcgaioient  Ulyffe  leur  nouvel  hofte.  Voicy  le  pafT'age  entier. 
Alcinoïts  ordonna  quHalius  &  Laodamafe  danfaffent  feuls, 
parce  que  perfonne  nofoit  entrer  en  concurrence  avec  eux»  Ceux-ci 
ayant  donc  pris  à  la  main  chacun  une  Balle  teinte  en  pourpre, 
ouvrage  de  Polybe  excellent  maijlre;  l'unfe  courbant  en  arriére, 
la  poujjoit  jufquaux  nu'és ,  &  l'autre  s'élançant  en  l'air,  la 
recevoit  fans  peine  dans  fa  main,  avant  que  de  retomber  fur 
fes  pieds.  Mais  après  qu'ils  eurent  l'un  &  l'autre  fait  preuve 
de  leur  adrejje  dans  cette  forte  de  jeu ,  ils  fe  mirent  à  danfer 
terre -à -terre ,  figurant  enfemhle  &  fe  croifant  à  diverfes 
reprifes,  pendant  que  le  rejie  des  jeunes  gens  qui  afftfioient  à 
ce  fpeâacle,  y  donnaient  leurs  applaudi ffements ,  feçondei  d'un 
favorable  murmure  qui  s  élevait  de  tous  cofiej. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  à  quelles  eipeces  de  Sphé- 
riftiqucs ,  on  doit  rapporter  ces  deux  fortes  dô  jeux ,  dont 
ce  Poëte  a  parle. 
Progrès  de  la       Cet  exercice  qui ,  dans  (es  commencements ,  efloît  d'une 
^h^t'^C?"*^c   fort  grande  fimplicité,  comme  il  e{t  aifé  de  le  recueillir  de 
'  ces  endroits  d'Homère,  fit  de  grands  progrès  dans  les  fiécles 
fuivants  chez  \t%  Grecs.  Ces  peuples  s'appliquant  à  le  per- 
fectionner, y  introduifirent  mille  varictez,  qui  contribucicat 
à  le  rendre  plus  divertiflânt,  6c  d'un  plus  grand  comme rcc« 
lis  ne  iè  contcnt<^rent  pas  d'admeuw  ia  SphciifiAijuc  daiii 
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îeurs  Gymna/ês,  où  ils  eurent  foin  de  faire  conftruire  des 
iieiix  particuliers,  deftinez  à  recevoir  tous  ceux  qui  vou- 
loient  s'inftruire  dans  cet  exercice,  ou  donner  des  preuves 
de  l'habileté  qu'ils  y  avoient  acquifè  :  ils  propoférent  encore 
des  prix  pour  ceux  qui  fe  diftingueroient  en  ce  genre  dans 
les  Jeux  publics;  ainfi  qu'on  peut  le  conjecturer  de  quel- 
ques Médailles  Grecques  rapportées  par  Mercurial,  &  fur 
klqueiies  on  voit  trois  Athlètes  nuds,  s'exerçantà  la  Balle  r)eart.Gymit, 
au  devant  d'une  efpece  de  table  qui  ibûtient  deux  vafes,  '  •-^.f-T'/» 
de  l'un  defquelslortent  trois  palmes,  avec  cette  inicription 
au  defTous  nT0IA  AKTIA.  Les  Athéniens  entre  autres, 
donnèrent  un  témoignage  fignalé  de  l'eftime  qu'ils  faifbient 
de  la  Sphériftique,  en  accordant  le  droit  de  bourgeoise, 
&  en  érigeant  des  ftatuè's  à  un  certain  Ariftonique  Caryftien 
joueur  de  Paume  d'Alexandre  le  Grand,  &  qui  excelloit 
dans  cet  exercice;  comme  nous  l'apprenons  d'Athénée  & 
d'Euftathe  fur  le  VUI.^  Livre  de  l'Odyflee,  où  ce  Scho-  LiKt,e,  //. 
iiafte  qui  emprunte  d'Aihénée  cette  circonflance,  le  copie 
mal,  en  nommant  ce  joueur  de  Paume  A/exati^rc  pour 
Arifloni(]iie*  J'obfèrverai  encore,  en  pafTant,  que  Piutarque 
dans  (on  fécond  Traité  de  la  Foitune  d^ Alexandre ,  parle 
d'un  Arijîonîque  joueur  de  Lyre  ( /u3z«e^^c/bV )  à  qui,  pour 
avoir,  aux  dépens  dc^^  propre  vie,  couru  au  /êcours  d'A^ 
tcxandre  dans  une  bataille,  ce  Prince  fit  ériger  une  flatuc 
à  Delphes  dans  le  Temple  d'Apollon  Pythien.  On  pourra 
juger  combien  les  Grecs  cfloieni  fènfibles  au  plaifir  de  la 
Sphériftique,  &  combien  \€s  fptdaleurs  s'iniércflbient  au 
jncrite  &  à  la  fortune  des  joueurs,  ppr  des  vers  de  Damoxéne, 
qu'Athénée  nous  a  confervez  dans  fcs  Deijwofoflùjîes;  &  Lih.i^itïii 
dont  voicy  la  tradudion. 

Jl  y  a\oiî  un  jeune  homme  d'environ  dix-fept  ans,  qui 
s'exerçait  à  la  Balle;  il  efloit  de  Cas ,  de  cette  Ifle  qui  ne 
Jemble  dejîine'e  qu'à  produire  des  Iwmmes  divins.  Celuy-cy, 
Journoit  de  temps  en  temps  fes  yeux  vers  les  fpeâateurs  ;  ô* 
Joit  qu'dieçûjlla  Balle,  Joit  qu'Ûla renvoya^,  il faijoit paroifiri, 

Y  iij 
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dans  fes  jparoJes  &  dans  f es  mouvements  tant  de  jufleffe,  un 
fi  beau  naturel  &  un  ordre  fi  régulier,  que  tout  ce  que  nous 
ejlions-là  d'hommes  ajjemhlei ,  nous  ne  pouvions  nous  empefc/ier 
de  nous  récrier  fur  tant  d'agréments;  &  je  ne  me  fouviens  pas 
d' avoir  jamais  rien  entendu  ni  rien  vu  de  f  gracieux.  J'avoue 
que  fi  je  fu^e  demeuré-là  plus  long-temps,  je  n'eûjjc  pu  réfifler 
à  tant  de  charmes,  &  que  mefme  à  préfent  je  ne  me  fens  pas 
encore  bien  guéri. 
Des SphériJ^  Quoyqu'entre  les  divers  exercices  où  ion  fè  fèrvoit  de 
tércs on  Jeux-  Balles,  il  y  en  eûfl:  plufieurs  que  l'on  ne  pouvoit  pratiquer 
dc-paume  des  q^'^j^  plein  air,  &  dans  les  endroits  les  plus  fpacieux  des 
Gymnafcs ,  tels  qu'eftoient  ks  Xyfles  (Xyfla)  ou  les  grandes 
allées  découvertes;  on  ne  laifîbit  pas,  chez  les  Grecs,  de 
conftruire  dans  ces  Gymna(ês  quelques  pièces  convenables 
à  certaines  efpeces  de  Sphériftiques,  &  ces  lieux,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  fe  nommoient  Spharifleria ,  ce  que 
nous  pourrions  rendre  en  François  par  le  mot  de  Jeu-de- 
Paume,  quoy qu'avec  diverfès  refl:ri(5lions.  Les  Romains, 
qui  avoient  imité  les  Grecs  dans  la  conftruélion  de  la 
plufpart  de  leurs  baftimcnts,  &:  entre  autres  dans  celle  de 
leurs  Gymnafes  ou  Paltftres  Se  de  leurs  Thermes,  y  plaçoient 
aufTi  de  ces  Sphérifiéres ,  qui  n'cftoient  pas  tellement  affec- 
tez à  ces  édifices  publics,  qu'il  ne  s'en  trouvaft  iouvent 
dans  les  maifons  àcs  particuliers ,  tant  à  la  ville  qu'à  la 
campagne.  L'Empereur  Vefpafien ,  par  exemple,  en  avoit 
cdp.  20.  un  dans  Ton  palais,  &  c'eftoit-Là  qu'au  rapport  de  Suétone, 
il  fe  faifoit  frotter  la  gorge,  &  les  autres  parties  du  corps 
un  certain  nombre  de  fois.  Alexandre  Sévère  s'exerçoit 
auifi  très-fou  vent  dans  fon  Sphériftére,  fuivant  le  témoignage 
i"^-"  3°'     de  Lampridius. 

Pline  le  jeune,   dans  les  defcriptions  qu'il  nous  a  laif^ 

LiL2.Ep.iy.  fées  de  fês  deux  maifons  de  campagne,  du  Laurcntin  & 

Lib.;.Ep.d.  de  celle  deTofcanc,   defcriptions  qui  ont  eflé  fi  fçavam- 

*  M.  Feiiùien  ment  Se  û  ingcnicufcment  éclaircics  par*  un  de  nos  Aca- 

Da-Avaux,     démiciens;  Pline  le  jeune,  dis -je,  en  décrivant  ces  deux 
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maîfbns,  place  dans  l'une  &  dans  l'autre  un  Spharifterium* 
II  dit ,  en  parlant  du  Laurentin ,  CoJiaret  caMa  pifciiia  mi* 
rJficè ,  ex  quâ  natantes  mare  adfpïcmnt  ;  nec  procul  SpJmrijle^ 
rium,  quod  calidijjimo  foli ,  inclinato  jam  die ,  cccurrit,  Ceft- 
à-dire  :  Il  y  a  une  grande  baignoire  d'eau  chaude  ft  avanta- 
geufement  fituée ,  que  ceux  qui  s'y  baignent  voyent  la  mer  ;  à' 
non  loin  de-là  ejl  un  Jeu-de-Paume  expofé  à  la  plus  grande 
chaleur  du  foleil  vers  la  fin  du  jour.  Et  en  pariant  de  iâ 
inaifon  de  Tofcane ,  il  s'exprime  ainfi  ;  Apodyîerio  fuperpo-, 
fitum  ejl Sphœrifierium ,  quod  plura  gênera  exeniîationis ,  plu- 
refque  circulos  capit,  C'eft-à-dire  :  Une  efpece  de  Jeu-de-Paume, 
propre  à  divers  exercices ,  occupe  le  dej[jus  du  lieu ,  qui  fert  de 
garderohe  ;  &  ce  Jeu-de-Paume  efl  accompagné  de  plufieurs 
réduits  à'  détours  particuliers.  Je  ne  fçais  fur  quoy  fe  fon- 
dent la  plufpart  des  Commentateurs,  pour  avancer  que  ces 
Jeux- de -Paume  eftoient  des  baftiments  ronds.  S'ils  efla-- 
blifTent  ce  fentiment  fur  le  mot  Spharijlerium  dérivé  de 
Splmra,  une  Sphère  ;  ils  ont  grand  tort  d'attribuer  au  bafli- 
ment  une  rondeur,  qui  ne  convenoit  qu'aux  Balles  ,  avec 
lefquelles  on  s'y  exerçoit,  &  d'où  certainement  ces  fortes 
de  lieux  tiroient  leur  nom.  Peut-être  auflî  ont-ils  eu  égard 
au  pafîàge  de  Pline  que  nous  venons  de  citer ,  où  il  efl 
dit  que  \c  Sph/xriflerium ,  plura  gênera  exercitationis  plurefque 
ciUulos  capit  ;  ce  qui  néantmoins  n'emporte  &  ne  prouve 
nullement  la  rondeur  de  cette  chambre.  Auffi  le  fçavant 
Académicien ,  à  qui  nous  devons  le  plan  de  ces  deux  mai- 
fons  de  campagne,  n'a-t-il  point  donné  une  forme  ronde 
aux  deux  pièces  qui  doivent  y  repréiènter  les  deux  Sjééz 
rifiéres  de  Pline  le  jeune. 

Il  refte  encore  une  difficulté  confidérable,  par  rapport    -LcSphanjfi 
au  Sph^rifterium ,  que  tout  le  monde  convient  avoir  fait  rium&kCo- 
partie  dcsGymnalès  ou  Paieflres.  C'eft  que  Vitruve,  dans  Gy^afS 
la  defcription  qu'il  donne  de  ces  édifices  publics,  tels  qu'on  eftoicm  une 

,  '.  >^  T     r       ^  /  -i       »  A    •      4.  mefme  choie: 

lesvovoit  en  Grèce  de  ion  temps,  (  car  ils  nettoient  pas  ... 
alors  lort  communs  en  Italie,  )  ne  dit  pas  un  mot  auôpna- 
rijîerimn  en  queflion ,  dans  le  dénombf entent  des  diffcrentej 


i6o  MEMOIRES 

pièces  de  la  Paieftrc.  En  effet,  à  la  droite  Je  YEpheheum; 
qui  occupoit  ie  milieu  d'une  des  quatre  faces  de  laPalefti   ; 
il  ne  place  que  trois  pièces,  fçavoir  \eCoryceum,  le  CoiUj- 
tertum ,  &  le  bain  d'eau  froide ,  frigUa  lavatio  ;  &:  à  la 
gauche  du  mefme  Ephebeum,  il  en  compte  fix  autres ,  fça- 
voir ,  ï EUothefnim ,  le  Frigidarium ,  le  Propnîgeum ,  &  ie 
Coticamerdîafudatio,  accompagné  du  Laconique  d'un  cofté, 
&  du  bain  d'eau  chaude  (Calida  lavatio)  de  l'autre.  Parmi 
toutes  ces  pièces,  on  ne  trouve  que  le  Coiyceum  qui  pûfl 
tenir  lieu  de  Spharifterium ,  &  il  y  auroit  beaucoup  de 
vray-femblance  à  croire  que  ce  pourroit  bien  eftre  la  mefmc 
cholê.  Rien  ne  paroift  plus  naturel  que  de  dériver  ce  mot 
Coryceum,  de  Kci^vitoç,  qui  fignifie  un  fàc,  ou  une  forte 
de  Balle  que  l'on  fufpendoit  au  plancher,  &  dont  je  par- 
leray  plus  au  long  dans  un  moment  ;  &  c'eft  l'opinion 
dominante  parmi  les  Interprètes  de  Vitruve.  De  cette  ma- 
nière ,  le  Coryceum  eftoît  le  lieu  où  l'on  s'exerçoit  avec  le 
Kcûpu>u)ç  ;  &  rien  n'empefche  de  fuppofer ,  que  dans  cette 
mefme  pièce ,   on  ne  pûft  pratiquer   d'autres  e/peces  de 
Sphèriftiques ,  où  l'on  employafl  dçs  Balles  d'un  genre 
diffèrent  du  KcôpuKoç,  qui  avoit  donné  fon  nom  à  cette  fàlle. 
Car  de  croire  ,  avec  quelques  Critiques,  que  Coryceum  tire 
(bn  origine  de  Kôpyiy  Puella,  &  que  ce  fiift  un  lieu  deftiné 
à  i'inftruélion  des  filles ,  comme  ï Ephebeum  l'efloit  à  celle 
des  garçons;  ou  de  s'imaginer  avec  d'autres,  que  ce  mefme 
mot,  qu'ils  écrivent  Kouriceum ,  vienne  deKodpti,  tonfure, 
&  ne  fignifie  autre  chofè  qucTonJIrha,  une  chambre  à  rafer; 
je  n'y  trouve  aucune  apparence.  On  ne  voit  pas  que  les 
Grecs ,  fi  l'on  en  excepte  les  Lacédèmoniens ,  admiffcnt  les 
filles  dans  leurs  Paleflres,  ni  qu'elles  y  eûffent  un  apparte-: 
ment  diflinguè  ;  8c  une  pareille  fuppofition  tombe  d'elle- 
mefme.  D'un  autre  côté,  c'efloit  dans  la  chambre  nommée 
' Elaoîhefium  &  Unâuarium,  que  les  Athlètes,  non  feulement 
fe  faifoient  oindre ,  mais  qu'ils  fè  faifbient  auffi  rafer  &  dé- 
piler ;  cnforte  qu'il  eft  fort  inutile  de  leur  ménager  une 
pièce  exprès  pour  cet  ufcgc. 

jyie^'curialj 
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Mercurîal,  dans  fa  Gymnajl'ique ,  n'approifve  aucune  de    Lh.r.ct- 
ces  trois  fionifications ,  que  l'on  donne  ordinairement  au  „Op'"'o«  <^ 
mot  Lorymun;  &  jI  a ,  lur  ce  point,  un  icnliment  qui  paroift  touchant  le 
foit  fîngulicr.  II  prétend  que  ce  n'clt  autre  chofe  que  le  f"7^^'  '^^ 
îicu  nommé  Apo^yterion  par  les  Grecs  en  ge'néral,  &:  CytH- 
nafîerion,  en  particulier  par  Galien  ;  c'eft-à-dire ,  une  e/oécc 
de  Garderohe  où  les  Athlètes  &  ceux  qui  vouloient  fe  bai- 
gner ,   quittoicnt   leurs  habits ,  pour  \çs  y  reprendre  au 
iortir  du  bain  ou  (\es  exercices,  II  efl  perfuadé  avec  rai/oa 
que  cette  Gardcrobe  ( Apodyter'wu )  eftoit  une  pièce  très- 
elîêntieiie  aux  Bains  &:  aux  Gymnafès ,  &:  qu'ainfî  Vitruve 
n'a  pas  dû  lobmctlre  dans  fa  defcription  àçiS  Paleftres.   Or 
il  ne  voit,  dans  cette  defcription,  que  le  Coryceum,  dont  il 
puiiïè  faire  une  garderobe  ;  ainfi  il  ne  balance  nullement  à 
pjendre  ce  parti.   Pour  moy  j'avoue,  que  fi  ce  raifbnne- 
nient  n  a  pas  laifîè  d'en  impofcr  à  quelques  antiquaires,  qui 
citent  fur  cela  Mcrcurial  avec  rerpe(5t  &  foûmilîion;  il  ne 
nVa  point  du  tout  féduit ,  &  qu'il  ne  me  femble  rien  moins 
que  concluant.    Car  premièrement,  i'étymologie  du  mot 
Coryceum,  de  quelque  endroit  qu'on  le  tire,  répugne  abfo- 
iument  à  la  fignification  de  garderobe,  que  cet  Auteur  veut 
y  attacher:  &:  c'eft  aufî'i  fur  quoy  il  n'entre  dans  aucune 
explication  ;  confidérant  [àws  doute  Coiyceum  comme  un 
mot  d'une  origine  inconnue,  &  <]u'il  peut  fans  fcrupuîe 
accommoder  à  les  nouvelles  conje<5lurcs.   D'ailleurs,  il  n'a 
pas  pris  garde,  qu'en  voulant  faire,  à  quelque  prix  que  ce 
fuft,  du  Coryceum,  une  garderobe  pour  les  Paleftres,  qui 
dévoient  certainement  en  avoir  une,  il  tombe  dans  un 
grand  inconvénient,  par  rapport  aux  Bains,  dans  ia-def^ 
cription  defqucls  Vitruve  ne  met  point  de  Corycepm,  quoi- 
qu'une garderobe  fuft  d'un  ufage  auiïi  indiffîcnfable  pour 
les  Bains,  que  pour  les  Palelb'es.   Je  fuis  donc  fort  porte 
à  croire,  qu'il  faut  chercher  cette  pièce  ailleurs  que  dans  fc 
Coryceum,  &  que  c'eft  uniquement  dans   le  Tepidarium 
àt%  Bains  de  Vitruve,  que  l'on  peut  la  trouver,  &  dans  le 
Conccimeraîa  judutio  de  i<^^  Paleftres.  qui  n'eft  autre  choie 

T»me  /.  •  X 
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que  le  TepiJar'wm  mefine,  comme  je  i'ay  fait  voir  Jans 
une  Diflertation  fur  les  Bains;  ce  qui  me  difpcnfè  de  m'en- 
gager  fur  cela  dans  un  plus  grand  détail.  Ainfi  le  Cory- 
ceum  de  Vitruvc  fera  le  véritable  Sphœi'ijlcrhim  àts  Palcf- 
tres,  c'eft-à-dirc  un  lieu  dcfliné  à  la  plufpart  des  exercices 
où  ion  fe  fèr\ oit  d'une  Balle ,  &  qui  faifoient  partie  de  la 
Sphér'i^ique. 

Ces  exercices,  qui  eftoient  en  grand  nombre  chez  les 
Grecs,  peuvent  fè  rapporter  à  quatre  principales  efpéces, 
dont  le5  différences  fe  tiroient  particulièrement  de  la  grof- 
fcur  &:  du  poids  àQ?>  Balles,  que  ion  employoit.  Il  y  avoit 
donc  i'exercice  de  la  petite  Balle,  celuy  de  la  groffe,  celuy 
du  Balon,  &  celuy  du  Corycus. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  une  difcufîion  plus  exacte 
de  ces  fortes  de  Sphériftiques  ;  il  eft  à  propos  de  donner 
une  idée  générale  des  inflruments  de  ces  exercices,  c'cft-à- 
dire,  qu'il  faut  parler  en  peu  de  mots  dçs  Balles,  &  de  ce 
qui  fcrvoit  à  les  pouffer. 

Les  Balles  à  jouer  fe  nommoîent  en  Grec  c^aj^i ,. 
Sphères,  globes,  à  caufè  de  leur  figure  /pliérique;  &:  en 
Latin  elles  s'appelloient  Pilœ ,  peut-eflre  du  verbe  Grec 
'm?^uuj,  condeufare ,  à  caufè  de  ieur  flru<^ure  compaéle  & 
ferrée;  ou,  ce  qui  me  paroid  plus  vray-fèmbiable,  du  mot 
Grec  Tra^Aa,  qui  félon  Euflathc,  Suidas  &  Hefychius,  fè 
prenoit  pour  une  Balle,  &  cfloit  un  dérive  du  verbe  TmT^co 
vibro.  riaMct,  dit  Hefychius,  or^ctj^  cm  TruivjkAcùu  vr^-ruv- 
Tzimiii/u^y].  Uà.?^uy  pila  ejl ,  è  varïis  flaminihus  compaâa. 
De  ria'Ma  les  Eoliens  ont  fait  OoMa,  d'où  les  Latins 
©nt  formé  Pola ,  puis  Pila,  par  le  changement  de  l'oen  /, 
comme  de  ylvi(;  ils  ont  fait  cinis.  Cette  étymologie  eff  con- 
firmée par  Fcftus,  où  l'on  trouve  Polit,  pollit ,.  pila  ludit. 
La  matière  de  ces  Balles  cfloit  de  pluficurs  pièces  de  peau 
fouple  &:  corroyée^  ou  d'autre  étoffe,  coufués  enfcmble, 
en  manière  de  Êc,  que  l'on  rempliffoit  tantoft  de  plume 
ou  de  laine,  tantofl  de  farine ^  de  graine  de  figuier,  ou  de 
fable.   Ces  diverfcs  matières  plus  ou  moins  prcffées  &. 
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conJenfc'es,  compoioient  des  Balles  plus  ou  moins  dures; 
Les  molles  cftoient  d'un  .uiâge  d'autant  plus  fréquent; 
qu'elles  eftoient  moins  capables  de  biefler  &  de  fatiguer  les 
Joueurs,  qui  les  pouflbient  ordinairement  avec  le  poing  oi^ 
la  paume  de  la  main.  On  donnoit  à  ces  Balles  différentes 
groiïeurs;  il  y  en  avoit  de  petites,  de  moyennes  ^  de  très- 
grofles  ;  les  unes  eftoient  plus  pe(àntes ,  les  autres  plus  lé-" 
gères  ;  &  ces  différences  dans  la  pelànteur  &  dans  le  vofu<*, 
me  de  ces  Balles,  ainfi  que  dans  la  manière  de  les  pouffer; 
efiabliffoient  diverfès  fortes  de  Sphériftiques.  II  ne  paroiO: 
pas  que  les  anciens  ayent  employé  àes  Balles  de  bois ,  ni 
qu'ils  ayent  connu  fufàge  que  nous  en  faifbns  aujourd'hui 
pour  jouer  à  la  boule  &  au  mail.  Mais  ils  ont  connu  ks 
Balles  de  verre,  &  j'en  parlerai  plus  au  long,  en  finiffant 
cette  Differtatîon. 

A  l'égard  des  înflruments  qui  fèrvoîent  à  pouffer  !es  Bal-    Deceq«îftf- 
îcs  ;  outre  le  poing  &  la  paume  de  la  main,  (  dont  je  viens  T»  fiioT*^* 
de  parler  )  qui  efloient  les  plus  ordinaires ,  on  temployoit 
les  pieds ,  dans  certains  jeux  ;  quelquefois  on  fè  garnifîbît 
les  poings  de  courroyes  qui  faifoient  plufieurs  tours,  & 
qui  formoient  une  efpéce  de  gantelet  ou  de  braffard,  fur- 
tout  îorfqu'il  efloit  queflion  de  pouffer  des  Balles  d'une 
groffeur  ou  d'une  dureté  extraordinaire.  On  trouve  une 
preuve  convaincante  de  cette  couftume  fur  le  revers  d'une 
Médaille  de  l'empereur  Gordien  III.  rapportée  par  Mercu-   Arf.Gpm^. 
rial,  où  l'on  voit  trois  Athlètes  nuds,  ceints  d'une  efpéce  ^'-'.i* 
d'écharpe,  lefquels  fbûtiennent  de  leur  main  gauche  une 
Balle  ou  un  Balon  qui  paroifl  une  fols  plus  gros  que  leur 
îefle,  &  qu'ils  fêmblent  fè  mettre  en  devoir  de  frapper  du 
poing  de  leur  main  droite,  armée  d'une  efpéce  de  gantelet. 
Ces  fortes  de  gantelets  ou  de  braffards  îenoient  lieu  aux 
anciens  de  Raquettes  &:  de  Battoirs ,  qui ,  félon  toutes  les 
apparences,  leur  ont  «fié  abfolument  inconnus,  quoy  qu'en 
puiffent  dire  quelques  antiquaires,  entre  autres  le  Jéiuhe    DehutUrtmi 
Me  Céjar  Bouletrger,  à  qui  un  paiïàge  d'Ovide  mal -en-  *'  '' 
aesdu  a  donné  occafion  d'avancer,  que  les  Romains ,  dans 

Xi/ 
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leurs  Jeux  de  Paume,  (c  fervoient  d'une  efpece  de  raquette. 
Voicy  ie  paflage  qui  l'a  trompé;  il  eft  du  III. ^  Livre  de 
l'Art  d'aimer,  vers  361.  Il  s'agit  dans  cet  endroit  des 
divers  Jeux,  que  ne  doit  pas  ignorer  une  jeune  fille,  qui 
veut  fe  produire  dans  ie  monde  gaiam.  En  faifànt  le  dé- 
nombrement de  ces  Jeux,  Ovide  après  avoir  parié  de  celuy 
des  offelets,  { taîi  )  de  celuy  des  dez  (te^era)  &  de  celuy 
àes  échecs  ( latrunculi , )  zd'pute  cts  vers,, 

Retkuloque  pila  levés  fundantur  aperto:. 

Ne.Ctînft  quant  toiles,  ulla  viavenda  pila  ejf^. 

Ces  deux  vers  ont  offert  à  l'imagination  de  Bbuîenge^ 
divers  objets,  que  naturellement  ils  ne  peuvent  repréfen ter,. 
îl  a  crû  y  voir  un  Jeu-de-Paume,  &  des  joueun  échauffez 
qui  le  renvoyent  la  Balle  à  grands  coups  de  raquette;  car 
c'efl;  précifcment  ce  qu'il  entend  par  reîiculo  aperto  :  2\x  \\ç\X' 
qu'il  n'eft  queftion  dans  ce  paffage,  que  d'un  jeu  forttran» 
quille ,  où  de  jeunes  filles  répandent  fur  une  table  faite  ex- 
près, quantité  de  petites  boules  très-poiiés,  en  les  verfant 
d'une  elpéce  de  petit  fac  dercfèau;  &  diiputent  entre  elles 
à  qui  relèvera  un  pîtis  grand  nombre  de  ces  petites  boulcsj 
en  les  prenant  Tune  après  l'autre,  fans  toucher  ni  ébranler 
le  moins  du  monde  celles  d'dentour.  Voilà,  à  mon  aviô-, 
la  meilleure  explication  que  l'on  puiffe  donner  à  ce^  mots 
(retïcuïo  aperto; )  fi  l'on  n'aime  mieux  les  entendre,  avec 
quelques  Interprètes,  d'une  efpéce  de  Damier  ou  d'E'chi-^ 
quier,  dont  les  cales  figuroient  en  quelque  façon  «,7  rêfeau: 
mais  Certainement,  ils  ne  fignifiérent  jamais  dans  ces  ver^, 
une  raquette,  &  Bouienger,  fans  doute,  n'avoit  pas  con^ 
fuite  l'endroit  d'Ovide,  d'où  font  tirez  ces  deux  vers,  & 
les  avoit  citez  d'après  quelque  autre,  qui  s'y  eftoit  mépris 
avant  luy. 
Dcl'exCTcîce        i.  Des  quatre  c/péces  de  Sphériiliques  pratiquées  chez 

îaiie.  ^''"^''     ^^^  Grecs  ;  l'exercice  de  la  petite  Balle  eftoit  le  plus  en 
CoUta.16.  "%^»  &  celuy  qui  avoit  le  plus  mérité  l'approbation  des 

f- i-^.  Médecins.   Antyllus,  dont  Oribalè  nous  a  confcrvé  au 
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fragments  confidérabies,  &  qui  eft  l'auteur  dont  nous  poa- 
'Vons  tirer  le  plus  d'éclairciflenient  fur  cette  matière,  rc- 
connoifl  trois  différences  dans  cet  exercice  de  la  petite 
Balie ,  non  feulement  par  rapport  à  la  diverfê  groffcur  des 
Balles  dont  on  jouoit,  mais  auffi  par  rapport  à  la  di verlè 
manière  de  s'en  fervir.  Dans  la  première  où  l'on  employoît  • 
ies  plus  petites  Balles,  les  joueurs  fe  tenoient  affezpès  les 
uns  des  autres;  ils  avoient  le  corps  ferme  &  droit,  &  fans 
s'ébranler  de  leur  place,  ils  s'envoyoient  réciproquement 
les  Balles  de  main  en  main ,  avec  beaucoup  de  vîtefîè  & 
<îe  dextérité.  Dans  la  féconde  efpéce,  où  l'on  Jouoit  avec 
des  Balles  un  peu  plus  grofTes,  les  joueurs,  quoyqu'afîèz 
voifms  les  uns  des  autres,  déployoient  davantage  les  mou- 
l'ements  de  leurs  bras ,  qui  fè  crcifoient  &  fè  rencontroîent 
fbuvent;  &  ils  s'élançoient  çh  &L  là  pour  attrapper  les  Balles; 
(tlon  qu'elles  bondilToient  ou  bricolloient  différemment* 
Dans  la  troifiéme  efpéce  où  l'on  fe  fêrvoit  de  Balles  en- 
core plus  grofîès,.  on  jouoit  à  une  diflance  confidérablc , 
&  les  joueurs  fe  partageoient  en  deux  bandes,  dont  l'une 
fc  tenoit  ferme  en  fon  pofle,  &  envoyoh  ïwec  force  *& 
coup-fur-coup  les  Baiits  de  l'autre  coflé,  où  Ton  fè  donnoit 
tous  les  mouvements  néceffaires  pour  ks  recevoir  &  les 
renvoyer. 

On  doit  rapporter  à  1  exercice  Je  îà  petite  BâlIé  dont     ^P^^  ^' 
je  Viens  de  decnre  les  trois  elpcces  alléguées  par  Amyliùs,  port  à  l'exer- 
irois  autres  fortes  de  Jeux  appeliez  A'^ppaÇ/ç:,  Ot/é^v/a/^'^'^g^j^^^J*  P** 

Le  Jeu  nommé  Aporrfi'axîs,  à^'^lpvyvm,  alrumpo,   J?,^]^^?" 

r  or  r»   II  r' '    /   i       i  r    »     •  P^»<^  Aymhor 

pm^o ,  oc  dont  rollux  nous  a  eonlerve  la  delcription,  *,>. 
confîftoit  à  jetter  obliquement  une  Balle  contre  terre,  en-    ^"^'^^  l'  9- 
forte  que  cette  Balle  rebondiffant  allaft  rencontrer  d'au-  ^'  ^' 
très  joueurs-  qui  l'attendoient ,  &  qui  la  repoufîànt  encore 
obliquement  coTitre  terre,  luy  donnoient  occafion  de  re- 
bondir une  féconde  fois  vers  l'iautre  coflé,  d'où  elle  eftort 
renvoyée  de  la  mefme  manière,  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'à 
.6^  que  quelqu'un  des  joueurs  jnajiquaft  jfôn  coup;  &  i'on. 

X  iij , 
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avoit  ibîn  de  compter  les  divers  bonds  de  îa  Balfc. 
15u  Jeu  ip-       Dans  le  Jeu  appelle  Ourania,  l'un  des  joueurs  fê  coOf*? 

pcik  c?«ra«M.  jjjj^f  gj^  arriére,  jettoit  en  l'air  une  Balle,  qu'un  autre  tâchoit 
d'attraper  en  fautant,  avant  qu'elle  retombaft  à  terre,  & 
avant  que  luy-mefme  fe  retrou vaft  fur  fês  pieds;  ce  qui 
demandoit  une  grande  juflefTe  de  la  part  de  celuy  qui  rece- 
voit  celte  Balle,  &  qui  devoit,  pour  fauter,  prendre  précifé- 
ment  l'inftant,  que  la  Balle,  qui  retomboit,  pûft  eflre  à  ia 
portée  de  fa  main.  C'eft  de  cette  efpéce  de  Jeu  qu'Homère 
parle  dans  le  pafTage  que  j'en  ay  cité. 
Du  Jcuap-       ]JHdrpaflon,  dont  le  nom  eft  dérivé  d'ctpTtci^M,  rapio, 

pelle  Harpaf-  parcc  qu  on  s'y  arrachoit  la  Balle  les  uns  aux  autres ,  efloit 

'"*-  encore  des  dépendances  de  l'exercice  de  la  petite  Balle  ^ 

comme  il  paroift  par  Galien,  qui  dans  le  petit  Livre  où 
il  traite  de  cet  exercice,  y  méfie  celuy  de  ïharpafion.  II 
recevoit  plufieurs  autres  noms;  on  i'appelloit  'Ch<^vQpç, 
*Qn)totvoif  îÇnëiH/n,  (potfyivJk,  ^ivvicfh,  Cj^evivJk,  &  i^eTiVeAx* 
Athénée  donnoit  à  ce  Jeu  la  préférence  fur  tous  les  autres 
Dapnef.  ï,  i.  qui  font  du  refîbrt  de  ia  Sphériflique.  le  <fè  x^-T^ôtiju^or 

*•  '^''  a^  T^ç  (rtpccfipiç  apTraçov,  ^ivivJh  6;c5tA«-n>,  o  èya   "mtvTOêf 

fi^Aiçu  aa2ra^3/<5t/.  Pour  y  jouer,  on  fê  divifôit  en  deux 
troupes,  qui  s'éloignoient  également  d'une  ligne  nommée 
C3et/£pf,  que  l'on  iraçoit  au  milieu  du  terrein,  &  fur  la- 
quelle on  pofbit  une  Balle.  On  tiroit  derrière  chaque  trou- 
pe une  autre  ligne,  qui  marquoit  de  part  &  d'autre  les 
limites  du  Jeu.  Enfuite  les  joueurs  de  chaque  £pflé  cou- 
roient  vers  la  ligne  du  milieu,  &  chacun  tâchoit  de  fe  fai- 
fir  de  la  Bille  &  de  ia  jetter  au-delà  de  l'une  des  deux 
lignes  qui  marquoient  le  but  ;  pendant  que  ceux  du  parti 
contraire  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  defUndre  leur 
terrein,  &  pour  envoyer  la  Balle  vers  l'autre  ligne.  Cela 
caufbit  une  efpéce  de  combat  fort  échauffé  entre  les  joueurs, 
qui  s'arrachoient  la  Balle ,  qui  la  chafibient  du  pied  &  de 
la  main  en  faifant  diverfês  feintes;  qui  fè  poufîbient  les 
uns  les  autres,  fe  don  noient  des  coups  de  poing,  5c  fe  ren- 
verfoient  par  terre*  Enfin,  le  gain  de  la  partie  efloit  poui^ 


DE    LITTERATURE.  i6y 

la  troupe  qui  avoit  envoyé  ia  Baile  au-delà  de  cette  ligne 
qui  bornoit  le  terrein  des  Antagoniftes.  On  voit  par- là 
que  cet  exercice  tenoit  en  quelque  façon  de  la  Courfè,  du 
Saut,  de  la  Lutte  &  du  Pancrace.  C'eft  encore  à  Pojlux,  Onm.lç.c. 
que  nous  en  devons  la  defcription  ;  &  c'eft  de  ce  mefrne  ^'■''  '  '  ^'^' 
jeu  que  le  Poëte  Antiphane  a  voulu  parler  dans  ces  vers 
rapportez  par  Athénée  ;  Deipaof.  /.  /, 


C,  i3. 


CtpcLJ^V  .^CcûV , 

C'eft-à-dire;  L'wi  prenant  Ici  Balle  h  jettott  payement  à 
un  autre ,  ejguivoit  en  mefnie  temps  le  coup  de  celuy-cy,  poujjoit 
celuy-là  hors  de  ja  place ,  &  crïoit  de  toute  ja  force  à  cet  autre 
de  fe  relever. 

2,  L'exercice  de  la  grofle  Balle  eftoit  différent  des  pré-    De  l'exercice 
cédcnts,  non  fcLilement  à  raifon  du  volume  des  Balles  que  g^uç^  ^*'  * 

i  on  y  employoît  ;  mais  auffi  par  rapport  à  la  fituation  des 
bras.  Car  dans  \qs  trois  principales  e^éces  de  petite  Sphé- 
riftique,  dont  je  viens  de  parler,  les  joueurs  tenoient  tou- 
jours leLH's  mains  plus  baffes  que  leurs  épaules,  au  lieu  que 
dans  celle -cy,  ces  mefmcs  joueurs  élevoîent  leurs  mains 
au-deiïus  de  leur  telle,  fe  dreiïant  mefme  fou  vent  fur  la 
pointe  du  pied,  &  failànt  divers  fàuts,  pour  attraper  les 
Balles,  qui  leur  palToient  par-defl'us  la  tefte.  Cet  exercice, 
comme  l'on  voit,  devoit  cftre  d'fin  fort  grand  mouvement, 
&  d'autant  plus  pénible,  qu'outre  qu'on  y  mettoit  en  oeuvre 
toute  la  force  àcs  bras,  pour  pouflcr  d^s  Balles  d'une  groA 
fcur  confidérable  à  une  fort  grande  diftance;  les  cour/cs,  les 
làuts,  &.  les  violentes  contorfions  que  l'on  s'y  donnoit> 
contribuoient  encore  à  en  augmenter  la  fatigue» 

3 .  La  troifiéme  efpéce  de  Sphériftique  connue  des  Grecs,    De  Pexercicç 
efloit  l'exercice  du  Balon  appelle  oxpoùj^  wivt\ ,  dont  nous    "^"'^'i 
fçavons  peu  de  circonftanccs  ;  fi  ce  n'cft  que  ces  Balons 
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cftoient  vray-fcinblablcment  faits  comme  les  nôtres;  qu'on 
ieur  donnoit  une  groiïeur  énorme,  &  que  le  jeu  en  eftoit 
difficile  &  fatiguant.  Je  croirois  aïïèz  volontiers  que  les 
trois  Balles,  qui  paroifLênt  fur  le  revers  de  la  Médaille  dont 
j'ay  déjà  parlé,  &  qui  font  fur-tout  remarquables  par  leur 
grofTeur,  repréfentent  de  véritables  Balons,  d'autant  plus 
que  les  trois  Athlètes  qui  s'y  exercent,  ont  les  mains  gar- 
nies de  courroyes,  qui  fuppofènt  lu  iiécefnté  d'un  effort 
violent  pour  pouiïèr  ces  Balles. 
DePexercice       4.  L'exercice  du  Corycas,  qui  efloît  la  quatrième  cÇ^écc 
du  Ccrj,cus.       j^  Sphériftique  Grecque,  la  feule,  dont  Hippocrate  ait  parlé, 
^."^k^7-  '*  ^  ^"'^  appelle  }ta>^v^Hgt')iw y  qui  eft  la  nicrme  chofe  que 
Chro».  cur.  L  le  K^pvKoCoAia.  du  Médcciu  Arétée,  confilloit  à  fufpendre 
*'^'^J-        au  plancher  d'une  falle,  par  le  moyen  d'une  corde,  une 
efpéce  de  fac,  que  l'on  rempliffoit  de  farine  ou  de  graine 
de  figuier,  pour  les  gens  foibles,  &.  de  fible  pour  les  plus 
robuftes;  8c  qui  defcendoit  jufqucs  à  la  hauteur  de  la  cein- 
ture de  ceux  qui  s'exerçoient.   Ceux-cy  prenant  ce  fdc  à 
deux  mains ,  îe  portoicnt  auffi  loin  que  la  corde  pou  voit 
s'eftendre;  après  quoy  lafchant  ce  fac,  ils  le  fuivoieiit,  & 
iorfqu'il  revenoit  vers  eux ,  ils  fe  reculoicnt  pour  céJer  à 
la  violence  du  choc;  enfuite  le  reprenant  encore  à  deux 
mains,  ils  le  pouffoient  en  avant  de  toutes  leurs  forces ,  & 
tâchoient  malgré  l'impétuofité  qui  le  ramenoit ,  de  l'arrefler, 
foit  en  oppofant  leurs  mains,  (oit  en  préfcntant  leur  poitri- 
ne ,  les  mains  eftenduës  ou  croifées  derrière  le  dos  ;  en  forte 
que  pour  peu  qu^ils  négligeaient  de  fe  tenir  fermes,  l'effort 
du  fac  qui  revenoit,  leur  foifoit  quelquefois  lafchcr  le  pied, 
êc  les  contraignoit  de  reculer.  Voilà  comme  ce  Jeu  fe  trouve 
CoUeO.  t.  6.  décrit  par  le  Médecin  Antyllus  dans  Oribafe;  &  il  lÇl  aifé 
^'  ^^'  de  juger  par  cette  defcripiion,  que  ce  jeu  ciloit  fort  difîé- 

rent  de  celuy  du  Balon,  avec  lequel  néantmoins  il  a  plu  à 
quelques  Critiques  de  le  confondre. 
Effet-;  <îe  îa       Au  regard  des  avantages,  qui  félon  les  Médecins,  rè- 
rîr^'tapport*'  à  fultoicnt  de  cts  différentes  efpéces  de  Sphériftiques ,  par 
U  lanié.        rapport  3  la  fântt'  du  corps  ;  on  en  comptoit  plufjcurs. 

qui 
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qui  méritent  quelque  reflexion,  lis  croyoient  que  i'exer- 
cice  de  la  petite  Balle,  efloit  très-propre  à  fortifier  Jes  bras 
aufîi  bien  que  les  mufcles  du  dos  &  de  la  poitrine,  à  dé- 
barraflèr  la  tefte,  à  éctaircir  la  vûë,  à  rendre  1  cpine  du  dos 
plus  Toupie,  par  les  fréquentes  inflexions,  à  affermir  les 
jambes  &  les  cuifTes.  L'exercice  de  la  grofTe  Balle  produifoit 
ces  mefmes  effets,  d'autant  plus  efficacement,  que  l'on  s'y 
donnoit  de  plus  grands  mouvements.  Ils  n'eftimoient  pas 
que  le  jeu  du  Balon  fufl  d'une  grande  utilité,  à  caufe  de  fa 
difficulté,  &  des  mouvements  violents  qu'il  exigeoit.  Mais 
en  général ,  ils  croyoient  tous  ces  exercices  contraires  à 
ceux  qui  efloient  fujets  aux  vertiges;  parce  que  les  fréquents 
tournoyements  de  la  tefle  &  des  yeux,  néceffaires  dans  la 
Sphériftique,  ne  pouvoient  manqm^r  d'irriter  cette  indif^ 
pofition.  Pour  ce  qui  concerne  l'exercice  du  Corycus  ou  de 
la  Balle  fufpcnduë,  ils  le  jugcoient  très -convenable  à  la 
diminution  du  trop  d'embonpoint,  &  à  l'affermiffement  . 
de  tous  les  mulcles  du  corps  ;  fè  perluadant  aufTi  que  les 
iecouffes  réitérées  que  la  poitrine  &  le  ventre  rece voient 
du  choc  de  cette  Balle,  n'efloient  pas  inutiles  pour  main- 
tenir la  bonne  conflitution  des  vifcéres  qui  y  font  renfer- 
mez. Arétée  en  confeiiloit  l'ufige  aux  Lépreux.  Mais  on  Oiromc.  cur, 
le  deffendoit  à  ceux  qui  avoicnt  la  poitrine  dclicatc.  .^.c. //. 

Après  avoir  parcouru  les  cfpeccs  de  SphérifTiques  en    Divifiondefa 
ufa^ie  chez  les  Grecs,  examinons  préfcntemcnt  ce  que  les  JpJif.nrn^uecu 

O  f     V  X  ^      .  les  djfia-entes 

Romains  ont  emprunte  deux  par  rapport  a  cet  exercice,  dpeces,  .btz 
&  ce  qu'ils  y  ont  adjoûté  de  nouveau.  On  ne  trouve  dans  '^^  ■^'^omaim, 
l'Antiquité  Komaîne^que  quatre  fortes  de  Sphérifliqucs  ; 
i^avoir,  le  Balon  appelle  Follis;  la  Balle  furnommce  Trim- 
nalis ;   la  Balle  viilageoife,  P'da paganka ;   ôi  XHarpajlunu 
Le  Médecin  Cieiius  Aurelianus  les  déïigwe  toutes  par  l'ex-   TarJ.jiaff.f. 
prcffion  générale  de  Spluva  Italica ,  Paume  lîahetm ;  <5c  '"•  ^• 
ie  Poé'te  Martial  les  a  toutes  comprifes  dans  ces  vers: 

Non  pila,  ?ion  follis,  non  te  paganica  tliermis  fs^- 

Pmparat,  aut  midi  jlipitis  iâus  hehes: 
Tome  I.  .  Y 
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Vara  nec  injeâo  ceromate  brachia  tendis; 
Non  harpajla  vagus  pulverulenta  rapis» 

DuBJon.  I.  Le  Balon  cflolt  de  deux  efpeces,  de  la  grande,  &  de 
la  petite.  On  pouflbit  les  grands  Balons  avec  le  bras,  garni 
d'une  manière  de  braiïàrd,  dont  nous  avons  déjà  parle; 
&  c'eftoit-Ià  proprement  le  Balon  des  Grecs.  La  petite 
efpece,  &  qui  cftoit  le  plus  en  ufïige,  fe  pouflbit  avec  le 
poing  ,  d'où  elle  recevoit  le  nom  de  Follis  pugillaris  ou 
pugilatorius ;  c'eft  de  ce  Balon,   que  Plante  veut  parler, 

M.j.fc.^.  joiTqu'il  fait  dire  par  un  valet  à  un  Marchand  d'efciaves 
dans  (on  Rudens, 

Exîemplb  herclè  ego  te  follem  pugiîaîorium 
Faciam,  &  pendenîem  incurfabo  pugnis,  perjurijjlme, 

C'eft-à-dire  :  Je  te  ferai  fauter  en  l'air  comme  un  Balon,  à" 

je  te  pourfuîvrai  fi  bien  à  coups  de  poing,  que  je  ferai  en  forte 

que  tu  ne  tomberas  pas  à  terre,  maudit  parjure.  On  l'appelloit 

ctip.  Sj.      aufli  Folliculus,  &  Suétone  dans  la  vie  d'Augufle  met  ce 

jeu  au  nombre  de  ceux  qui  faifoient  le  pafle-temps  de  ce 

Prince  :  Exerciîatïones  campeflres  equorum  &  armonmi  fiatim 

pofl  civilia  bella  omifit,  &  ad pilam primo  folliculumque  tranfiit. 

Quelques  Critiques  fe  font  figuré  que  ces  fortes  de  Balons 

fè  rempliflbient  quelquefois  de  plume;  trompez  fur  cela  par 

tg,     '    '  '  ce  vers  de  Martial ,  où  il  dit , 

Plumea  feu  laxi  partiris  pondéra  follis. 

Mais  il  eft  vifible  que  la  feule  légèreté  de  ce  Balon ,  & 
nullement  ce  qui  en  occupoit  le  vuide,  y  a  fait  joindre 
i'épithcte  plumea.  Cette  mefme  légèreté  contribuoit  beau- 
coup à  rendre  cet  exercice  (\q%  moins  fatiguants;  en  forte 
qu'il  efloit  un  de  ceux  qui  fe  trouvoient  le  plus  à  la  portée 
Aqs  perfonnes  les  moins  robufles,  tels  que  font  les  enfant5, 
.  \ts  vieillards  &  \çs  convalefcents  ;  de-là  vient  que  le  mefrae 
^y,  '''^'^'^'  Martial  dit,  en  parlant  de  ce  jeu, 
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Ite  procul  juvenes ,  mit'is  milii  convenit  atas. 
Folle  (iecet  pueros  ludere,  folk  fenes. 

2.»  La  Paume  appeilée  Trigonalis,  fè  jouoit  avec  une  petite  De  fa  Paume 
Baile  nommée  Trigon,  non  pas  de  fa  figure,  qui  cftoit  ronde,  'X''"  ^"^*' 
&  nullement  triangulaire,  mais  du  nombre  dçis  Joueurs, 
qui  efloient  ordinairement  trois,  difpofèz  en  triangle,  &: 
qui  fè  renvoyoient  la  Balle,  tantort  de  la  main  droite, 
tantod:  de  la  gauche;  &  ceiuy  qui  manquant  à  la  recevoir, 
ia  laiiïbit  tomber,  perdoit  la  partie.  C'eft  ce  que  fait  entendre 
Martial  par  ce  vers,  ^^.  ^n 

Captahit  tepidum  dextrâ  lavdque  trigonem; 
Et  par  ceux-cy, 

•    Sic  palmam  t'ihi  de  îngone  nudo 
Un  fiez  det  fdvor  arhïter  coron  ez , 
Nec  laudet  Polyhi  magis  fmiflras. 

Le  Jeu  que  Pétrone  décrit  dans  Ton  fcftin  deTrimaîcion,  cap.  z-;, 
paroill:  eflre  cette  melme  efpcce  de  Paume;  voicy  ce  qu'il 
en  dit  :  Videmus  fenem  calvum  tunicâ  vejlitum  rujjeâ,  inter 
pueros  capillatos  liidentem  pila.  Ncctam  puerïnos,  quamquam 
erat  operœ  pretium ,  ad  fpeéîaculum  duxerant,  quàm  ipfe  pater 
familias,  qui  foleatus  pila  prafinâ  cxercebaîur,  nec  eam  ampliùs 
repetehat,  qua  terram  contigeraî,  fed  follem  plénum  hahehat 
fervus,  fuficiebatque  ludentihus.  Noîavinws  etiam  res  novas. 
Nam  duo  fpadones  in  diverfd parte  circuli  flahant,  quorum  alîer 
matellam  tenehaî  argent  eam,  altcr  numcrahat  pilas ,  non  quidein 
cas,  qua  inter  manus  lufu  expellente  vibrahant ;  fed  eas ,  qux 
in  terram  decidebant,  C'eft- à -dire  :  Nous  jettames  d'abord 
les  y  eux  fur  un  vieillard  chauve ,  veflu  d 'une  caniifole  roufe , 
qui  jouoit  à  la  Paume,  avec  de  jeunes  garçons  à  longue  che- 
velure. Cette  jeunejfe ,  quoy qu'elle  en  valujl  bien  la  peine,  attira 
vwins  nos  regards,  que  ce  vieillard,  qui  s'cxerçoit  ainfi  en 
chaujfotjs;  &  îious  remarquâmes  qu'il  ne  fe  fervoit  plus  des 
Balles ,  quand  une  fois  elles  avoient  touche  à  terre;  mais  qu'un 

yij 
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efc/m'e  qui  en  avoit  plein  un  fac,  en  foumiffoit  fiiffifamment  aux 
Joueurs.  Nous  apperçâmes  encore  d'autres  chojes  ajjci  parti- 
iu  Itères  :  car  il  y  avoir  deux  eunuques  debout,  vis-à-vis  l'un 
de  Vautre,  proche  de  la  barrière ,  dont  l'un  tenoit  un  pot  de 
ilumibre  d'argent ,  &  l' autre  comptait  ks  Balles,  non  pas  celles 
qui  ejloient  en  l'air,  &  que  les  Joueurs  je  renvoyaient  les  uns 
aux  autres,  mais  celles  qui  tombaient  par  terre.  11  y  a  trois 
^^xprefTions  Latines,  qui  ont  rapport  à  ce  jeu,  &  qui  mé- 
ritent d'eftre  remarquées.  On  dppcWo'a  raptini  ludere,  lorfque 
les  Joueurs  tailoient  en  forte  de  prendre  la  Balle  au  premier 
bond.  Datatim  ludere,  {c  difoit  d'un  Joueur  qui  envoyoit 
Ja  Balle  à  un  autre,  &  qui  accompagnoit  ce  mouvement  de 
diverfes  feintes  pour  tromper  les  Joueurs.  Enfin  expulfmt 
îudere,  s'appliquoit  à  l'aélion  des  Joueurs,  qui  fè  repouiïbient 
les  uns  les  autres,  pour  attraper  la  Balle  &  la  renvoyer. 
On  trouve  ces  trois  circonllances  exprimées  dans  ces  vers 
attribuez  à  Lucain; 

Nec  tibi  mobilitas  mïnor  efl,  fi  forte  volantem 
Aut  geminare  pilam  juvat,  aut  revocare  cadentem. 
Et  non  fperato  fugientem  reddere  geflu. 

De  îa  Paume  ^,  La  Paumc  (\c  Village,  appellée  PHa  paganica,  n'efîoit 
Je  VilUge.  p^^  tellement  abandonnée  aux  payfans,  qu'elle  ne  fuft  auflî 
reçue  dans  les  Gymnafes  &  dans  les  Thermes,  comme  il 
efl  facile  de  scn  convaincre  par  les  vers  de  Martial  que 
]?.y  rapportez.  Les  Balles  qu'on  employoit  dans  cette  forte 
de  Paume,  cftoient  faites  d'une  peau  remplie  de  plume 
bien  foulée  &:  bien  entalTée  ;  ce  qui  donnoit  une  dureté 
confidérable  à  ces  Balles.  Elles  fîirpafîbient  d'ailleurs  en 
grodèur,  non  feulement  les  Balles  Trigones,  dont  je  viens 
de  parler,  6c  qui  eftoicnt  les  plus  petites  de  toutes,  mais 
auffi  les  Balons  Romains.  Cette  dekriplion  tll  contirmée 
par  ce  diftique  de  Martial, 

/^.  ^/.  H^^c  qua  difficilis  turget  paganica  pluma, 

Folle  minus  taxa  efl,  &  miniis  arâa  pUd» 


mams. 
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La  dureté  de  ces  Balles  jointe  à  leur  volume,  en  rendoit 

le  jeu  plus  difficile  &  plus  fatiguant. 

4.  La  dernière  efpece  de  Sphériflique  en  ufage  chez  les    "DcVHcrpaf 

Romains,  &  nommc'e  Haruûftum,  n'eftoiten  rien  différente  ^"'"  '^^  ^°' 

de  ïHûrpûjTon  qqs  Grecs,   de  qui  les  premiers  l'avoient 

empruntée;  ainfi  fans  répéter  ce  que  j'en  ay  déjà  dit,  je 

remarqueray  feulement  que  l'on  s'exerçoit  à  ce  jeu  fur  un 

terrein  fable,  que  la  Balle  qui  y  fêrvoit  cfîoit  de  la  petite 

efpece,  &  que  l'on  y  employoit  plufîofl:  les  mains  que  les 

pieds,  comme  il  paroifl  par  cette  Epigramme  de  Martial 

fur  des  Harpajics: 

Hac  rapit  Antai  velox  in  puîvere  Draucus, 
Grandïa  qui  vano  colla  îahore  facit. 

Et  par  ces  vers  du  me/me  Poëte: 

Sive  harpafla  matm  puheniknta  raph,  ^.  t^. 

l^on  harpafta  vûgus  pulverulenta  rapis»  i-  32^ 

L'Antiquité  Grecque  5c  Romaine,  dans  fcs  divers  Au-  Du  Jeu  de  îa 
teurs,  ne  nous  fournit  rien  de  plus,  touchant  les  différentes  ^^^'^ '^^ ^"^^^ 
efpeccs  de  Sphérifliques.  Mais  on  en  découvre  une  tout- 
à-fait  fmguliére,  qui  efl  le  Jeu  de  la  Balle  de  verre,  dans 
une  ancienne  Infcription,  trouvée  à  Rome  en  i  5^  r.  fous 
le  Pontificat  d'Innocent  IX.  &  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'huy  attachée  à  un  des  murs  du  Vatican.  Le  marbre  fur 
lequel  eft  gravée  cette  Infcription,  a  dix  palmes  de  hauteur 
fur  cinq  de  largeur.  Gruter  l'a  rapportée  dans  (on  Recueil, 
&  un  Romain  ,  nommé  Francifcus  Maria  Tunigiiis,  la 
fit  imprimer  en  1630.  accompagnée  de  Çqs  remarques. 
Cette  Infcription  qui  efl  en  vers  ïambes,  paroifl  efbe  du 
fiécle  d'Hadrien  &  des  Antonins.  L^  voici. 


"/ 


174  MEMOIRES 

Ursus  Togatus  vitrea  qui  prImus  pila 

Lu  si    DEC  ENTER  CUM    MEIS   LUSORIBUS 
LaUDANTE   populo   MAXIMIS  CLAMOR1BU5 

ThermIs  Traiiani  ThermIs  Agrippée  et  Titi 

MULTUM    ET   NeRONIS   SI   TAMEN    MIHI    CREDITIS 

Ego  Sun  o vantes  convenIte  pilicrepi 
Statuamque  amIci  floribus  violIs  rosIs 
Folioque  multo  adque  unguento  marcido 
Onerate  amantes  et  merum  prof  un  dite 
NiGRUM  Falernum  aut  Setïnum  aut  C^cubum 
Vivo  ac  volentI  de  Apotheca  Dominica 
Ursumque  canite  voce  concordi  senem 
Hilarem  jocosum  pilicrepum  scholasticum 
Qui  vicit  omnes  antecessores  suos 
Sensu  décore  adque  arte  suptIlissima 
nunc  vera  versu  verra  dicamus  senes 
su  m.  victus  ipse  fateor  a  ter  consule 

VeRO    PATRONO    NEC   SEMEL   SED  S^PIUS 
CUJUS    LIBENTER    D  I  CO  R   EXO  DI  AR  I  US. 

C'e(l-à-clire  :  Je  fuis,  (n'en  dontei  pas,  &  m'en  croyez 
fur  mû  parole  J  Je  fuis  cet  Urfus  Togatus,  qui  le  premier  ay 
Joué  avec  tant  d'art  contre  mes  Antagonifles  à  la  Balle  de 
verre,  dans  les  Thermes  de  Trajan,  dans  celles  d' Agrippa  à' 
de  Tite,  &  très-fouvent  dans  celles  de  Néron,  où  J'ay  mérité 
les  applaudiffemcnts  du  Peuple^  Venei  en  foule ,  Joueurs  de 
Paume ,  &  pouffant  des  cris  de  Joye,  couvre^  de  violettes ,  de 
rofes,  &  de  verdure ,  la  flatuë  de  voflre  ami  :  frottei-la  de 
î'effence  la  plus  douce,  &  conformément  aux  fouhaits  de  ce  mefmc 
ami  qui  efl  encore  plein  de  vie ,  répandei  avec  profufon  le 
meilleur  vin  de  Falerne,  de  Se-^e,  ou  de  Cécuhe ,  tiré  de  la 
propre  cave  de  mon  maifire»  Chante'^  de  concert  les  louanges 
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f///  vieillard  Urfus,  de  ce  Joueur  de  Paume ,  fi  connu  dans  les 
Cymnafes  ;  ft  gay  &  ft  fécond  en  Ions  înots ,  qui  a  furpajjé 
par  fa  conduite,  par  fa  bonne  grâce,  &  par  fon  adrejje,  tous 
les  Joueurs  qui  l'ont  précédé.  Mais  cependant ,  mes  vieux  amis, 
difons  encore  une  vérité  dans  ces  vers  ;  jay  eflé  vaincu,  non  pas 
une  fois,  mais  plufteurs ,  je  l'avoue,  par  mon  patron  Vérus 
irais  fois  Conful,  dont  je  pajfe  volontiers  pour  le  bouffon. 

Je  ne  m'amuferay  point  à  expliquer  en  détail  tous  les 
termes  de  cette  Infcription,  fur  quoy  ion  peut  confulter 
i' Auteur  que  je  viens  de  citer,  &  dont  l'Ouvrage  fè  trouve 
réimprimé  dans  le  12.^  volume  des  Antiquitcz  Romaines, 
recueillies  par  les  foins  de  Grasvius.  Je  me  contenteray 
feulement  d'y  faire  quelques  réflexions  par  rapport  à  ia 
Sphériftique.  Je  remarqueray  donc,  en  premier  lieu,  que 
cette  Infcription  eft  le  feui  monument  dont  nous  ayons 
connoiflance,  qui  faflè  mention  du  Jeu  de  la  Balle  de 
verre,  inconnu  jufqu'au  temps  de  cet  Urfus  Togatus,  qui 
s'en  dit  ici  l'Inventeur.  II  tft  difficile  de  deviner  préciîe- 
ment  en  quoy  confiftoit  ce  Jeu;  &  il  faut  nécefîàircment, 
au  défaut  d'autoritcz  fur  ce  point,  hazarder  quelques  con- 
jectures. J'ay  de  la  peine  à  me  perfuader  que  ks  Balles  de 
ve  re  qu'on  y  employoit,  fufl'cnt  folides.  Car  fi  l'on  veut 
leur  attribuer  une  grf)freur  proportionnée  à  celle  de  nos 
Balles  ordinaires,  elles  eûflent  eflé  d'une  pefànteur  incom- 
moJe  &  dangereule  pour  les  Joueurs.  Si,  au  contraire,  on 
les  fuppofe  très -petites,  elles  eûiîènt  donné  trop  peu  de 
prife  aux  mains ,  &  eûlTent  échappé  aux  yeux.  Je  croirois 
donc  que  ces  Balles  eftoient  autant  de  petits  Balons  de  verre, 
que  les  Joueurs  s'envoyoient  les  uns  aux  autres;  6c  l'adrcfle, 
dans  ce  Jeu,  confiftoit  fans  doute  à  faire  en  forte  que  ces 
Balons  fuflent  toujours  fouftenus  en  l'air  par  ks  diverfes 
împulfions  qu'ils  recevoient  des  Joueurs,  qui  ks  frappoîent 
de  la  paume  de  ia  main;  &  à  empefcher  qu'ils  ne  heur- 
taflent  contre  les  murs,  ou  qu'ils  ne  tombaient  par  terre, 
auquel  cas  ils  ne  manquoient  guéres  de  fe  brifer.  Ce  qui 
achevé  melme  de  me  déterminer  à  cette  opinion,  cfl  ua 
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lif>.  ig.c.2(S.  paliàge  de  Pline  le  Naturalise,  qui  employé  l'cxprefTion 
jifî.  6y  ^j^  ^^y/^^  vïtrca,  dans  vwxt  occafion  où  ce  ne  peut  eflre  cju'une 

boule  de  verre  crcufe.  Cum,  addita  iUjua,  vitraz  pilœ,  fok 
cdverfo,  in  hitirum  cscandefcant ,  ut  vcfles  exiiraut.  Les  Boules 
de  verre  pleines  d'eau  &  expopes  aux  rayons  du  Soled,  sé- 
chauffent  jiipu' au  point  de  hrujler  les  habits. 

Ma  féconde  remarque  ne  roule  que  (uxicinoX  pilicrepus, 
qui  fè  lit  deux  fois  dans  cette  Infcription;  ovantes  convenite 
pilicrepi  ;  &  Urf unique  canlte  voce  concordi  fcnem  Hilarem 
Epijt.  jé.  jocofum pilicrepwn.  Ce  mot,  qui  fc  trouve  auffi  dans  Séncque 
a  reçu  diverles  interprétations.  Quelques  Critiques  le  pren- 
nent pour  le  nom  d'un  Barbier,  qui  faifoit  craquer  les  poils 
fous  les  cifeaux  dont  il  les  coupoit.  D'autres  prétendent 
qu'on  nommoit  ainfi  le  valet  des  Bains  &  des  Thermes, 
qui  edoit  chargé  du  foin  d'entretenir  le  feu  des  fourneaux 
de  Khypocaujle,  en  y  jettant  des  boules  de  poix,  qui  pétilloient 
en  bruflant.  Mais  les  uns  &  les  autres  font  également  ré- 
futez par  cette  Infcription,  qui  nous  fait  connoiftre  d'une 
manière  à  n'en  pas  douter,  ç^ue pilicrepus  n'efl  autre  chofe 
qu'un  Joueur  de  Paume,  ainfi  appelle,  du  bruit  que  faifoient 
les  Balles,  foit  en  recevant  l'impulfion  de  la  main  qui  les 
poufToit,  fôit  en  frappant  contre  les  planchers  &  les  cloi- 
fons  du  Jeu -de -Paume,  qui  efloit  boifé  pour  l'ordinaire. 
t.Sylv.s.  C'efl  ce  que  Stacc,  en  décrivant  ies  Bains  d'Etrufa/s,  fait 
allez  entendre  par  ces  vers: 

Q/ùd  mine  (îrata  folo  référant  tabulât  a,  crêpantes 
Aiiditura  pilas  ;  ubi  languidus  îgnis  inerrat 
yEdibus,  &  tenuem  volvunt  hypocaujla  vaporem! 

'  C'c(l-à-dire  :   Parkray-je  des  planchers  loifei,  qui  font 

entendre  le  bruit  des  Balles ,  &c.  Et  c'efl;  dans  ce  mefnie 
Er'iji.  ;<S.  fens  qu'on  doit  expliquer  ce  paflage  de  Sénéque,  où  il  dit, 
Si  vero  pilicrepus  fupervencrit ,  &  numerare  cœperit  pilas; 
S'il  furvient  un  Joueur -de- Paume ,  &  qu'il  commence  à 
compter  les  Balles, 

Voilà, 
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rappor 

comme  d  ailleurs,  ôl  qu 

plus  particulièrement  éclaircie. 


DISSERTATION 

SUR 

LES    BOUCLIERS    VOTIFS 

Par   M.   i'Abbé  Mas  si  eu. 

DAns  l'obligation  où  je  me  trouve  de  vous  entrete- 
nir  des  boucliers  Votifs ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  fiiivre  le  plan  qu'on  m'a  tracé ,  &  qui  me 
paroifl  renfermer  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raifonnable 
fur  cette  matière.  J'examineray  donc  d'abord  quand  i'ufàge 
des  boucliers  Votifs  a  commencé.  En  fécond  lieu,  quelle 
différence  il  y  avoit  entre  les  boucliers  Votifs ,  &  ceux 
dont  on  fe  fervoit  dans  les  combats.  Troifiémement,  les 
différents  noms  qu'on  leur  a  donnez;  enfuite,  à  quelles 
perlbnnes  appartenoit  le  droit  de  dreffer  de  ces  fortes  de 
monuments,  &  enfin  dans  quels  endroits  on  avoit  couflu- 
me  de  [es  placer.  Je  ne  m  ecartcray  de  c^t  ordre ,  que  le 
moins  qu'il  mefera  pofTible;  feulement  qu'on  me  permette 
de  tâcher  avant  toutes  chofès  d'eflablir  ce  que  c'eftoit  que 
les  boucliers  Votifs  ;  &  d'en  déterminer  la  véritable  idée. 
Rien  ne  fera  plus  propre  à  répandre  de  la  clarté  dans 
cette  DifTertation  ;  & ,  ce  qui  peut-eflre  vaudra  mieux  en- 
core, à  la  rendre  courte.  Je  crois  donc  que  par  les  boucliers 
Votifs  on  doit  entendre  les  boucliers  que  l'on  confacroit 
aux  Dieux,  &  que  l'on  fufpendoit  dans  les  temples.  Celte 
définition  quoyque  très-fimple,  efl  pourtant  propre  8c 
univerfelle.  Elle  convient  aux  feuls  boucliers  Votifs,  &  leur 
Tome  /.  •  ^ 
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convient  à  tous.  Je  dis  à  tous,  car  il  y  en  avoit  Je  plus 
d'une  forte.  Quelquefois  un  héros  au  retour  d'une  expédi- 
dition  militaire,  où  il  avoit  éprouvé  la  protedion  des 
Dieux,  leur  confacroit  fon  bouclier  en  aélion  de  grâces; 
«quelquefois  aufîi  on  leur  confacroit  les  boucliers  qu'on 
avoit  pris  fur  l'ennemi.  Mais  il  arrivoit  fou  vent  que  dans 
le  fcin  mcfme  de  la  paix,  &  fans  nul  rapport  à  la  guerre^ 
on  confacroit  dans  les  temples  des  boucliers  à  la  gloire  des 
hommes  illuftres,  pour  éternifer  le  fou  venir  de  quelqu'une 
de  leurs  belles  adions,  ou  de  leurs  vertus.  Or  toutes  ces 
différentes  fortes  de  boucliers  Votifs  font  comprifes  dans  la 
définition  générale  que  j'en  ay  donnée. 

M.  Spon  en  propo/ê  une  autre,  qui  efl;  plus  particulière 
Si  plus  précifè.  Les  boucliers  votifs,  dit-il,  eftoient  Je  grands 
difques  de  métal,  fur  lefguels  on  repréfentoit  les  images,  ou  les 
aâioîis  des  grands  hommes,  &  que  l'on  Jufpendoit  dans  les 
temples.  Mais  ce  fçavant  Antiquaire  ne  les  confidéroit  que 
par  rapport  aux  médailles,  &  à  la  forte  de  travail  dont  il 
faifoit  fon  étude.  Du  refle  on  ne  peut  difconvenir  que  Çz 
définition  ne  foît  refferrée  dans  des  bornes  trop  étroites.. 
Elle  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  troifiéme  forte  de  boucliers 
Votifs  dont  nous  venons  de  parler,  &  nullement  aux  dcwx 
autres.  J'ay  crû  devoir  les  réunir  toutes  trois  fous  une  idée 
commune;  d'autant  plus  que  \qs  deux  premières,  qui  font 
ks  plus  anciennes  de  beaucoup,  ont  vray-femblablcment 
amené  la  troifiéme. 

Mais  pour  me  renfermer  dans  les  queflions  qui  m'ont 
eflé  propofées;  la  coufiume  de  confâcrer  Us  boucliers  nous 
vient  des  fiécles  \es  plus  reculez.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elle  commença  prefque  en  mefme  temps  que  ïes  bou- 
cliers mefmes.  Le  principe  qui  porta  les  hommes  à  les 
inventer  d'abord,  les  porta  bicn-toft  à  ks  offrir,  &  à  les 
fufpendre  dans  les  temples.  Ce  fut  le  foin  de  leur  fureté» 
Les  vues  qu'ils  avoient  en  confacrant  ces  fortes  d'armes. 
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c^efloh  Je  rendre  grâces  aux  Dieux  qui  avoient  bien  voulu 
y  attacher  ia  viéloire;  &  par  cette  reconnoiflànce  des  bien- 
faits qu'ils  avoient  reçus ,  de  fè  rendre  dignes  d'en  obtenir 
de  nouveaux. 

L'Auteur  le  plus  ancien ,  où  l'on  trouve  quelques  traces 
de  cet  ufàge,  efl  Homère,  qui  peut-eflre  n'efîguéres  moins 
hiftorien  que  poëte;  &  qui  dans  les  écrits  re/pe<5lez  de 
tous  ks  fiécles ,  nous  a  laifTé  les  monuments  ies  plus  curieux 
que  nous  ayons  des  couftunies  ôi.  des  mœurs  de  ces  pre- 
miers temps. 

Dans  le  VII.^  Livre  de  l'Iliade,  vers  82.  Hedor  pré- • 
fente  le  cartel  aux  Grecs ,  8c  défie  au  combat  le  plus  brave 
d'entre  eux,  quel  qu'il  puifle  eftre.  Si  je  fuccombe ,  dït-ï\, 
qu'il  porte  mes  armes  fur  fon  vûijj'eau;  mais  Ji  je  le  tuë,  jepor- 
îeray  les  fiennes  à  Troye,  &  je  les  fufpendray  dans  le  temple 
d'Apollon  : 

Quoyque  dans  cet  endroit  il  ne  foit  point  fait  mention 
■expreiïe  du  bouclier,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  (oit  com- 
pris dans  le  mot  d'armes  en  général;  d'autant  plus  qu'if 
edoit  regardé  comme  la  pièce  la  plus  confidérable  de  l'ar- 
mure; julques-là  qu'on  luy  donnoit  la  préférence  fur  fé- 
pée  melme.   Il  y  avoit  peine  de  mort  contre  le  Ibldat  qui 
abandonnoit  fon  bouclier  en  combattant,  il  n'y  en  avoit 
point  contre  le  foldat  qui  jettoit  fon  épée.   Cette  difîerence 
que  les  anciens  mettoient  entre  ces  deux  fortes  d'armes; 
eftoit  fondée  fur  un  fèntiment  qui  leur  fait  honneur,  & 
jqui  efl  très-propre  à  nous  donner  une  grande  idée  de  leur 
humanité,   Ils  plaçoient  les  armes  deffenfives  avant  les  of- 
fenfives,  pour  donner  à  entendre  que,   félon  eux,  des 
hommes  pour  vivre  en  fociété  6c  pour  eflre  utiles  \cs  uns 
aux  autres  peuvent  bien  le  deffendre,  mais  ne  doivent  ja- 
inais  attaquer. 

Quoy  qu'il  en  fôit ,  Virgile  nous  marque  expreffémcnt 

Z  ij_ 
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que  la  couftume  de  conÇàcrer  les  boucliers  efioît  ordinaire 
parmi  les  Troyens,  &  qu'E'née  l'apporta  en  Italie.  Car  il 
dit  que  ce  héros  paffant  par  Aâium,  fufpendit  aux  portes 
du  temple  d'Apollon  le  bouclier  d'Abas,  qu'il  avoit  tué 
autrefois  dans  un  combat  : 

\/Ere  cavo  dypeum,  mcigni  geflamen  Ahatitîs, 
PoJIibus  adverfis  fgo,  &  rem  carminé  JJgno  ; 
yEtieas  Iiîzc  de  Danais  viâoribus  arma, 

C'eftoit  une  tradition  commune  dans  la  Grèce,  que  les 
vainqueurs  de  Troye  rapportèrent  à  leur  retour  les  armes 
qu'ils  avoient  prifes  fur  les  vaincus,  &  qu'ils  \gs  fufpendircnt 
dans  divers  temples.   On  prétend  qu'elles  s'y  confervérent 
pendant  plufieurs  fiécles;  &  que  plus  de  cinq  cens  ans  après 
on  les  y  voyoit  encore  du  temps  de  Pythagore.  Tout  ie 
monde  fçait  l'hifloire,  ou  la  fable  que  l'Antiquité  nous  a 
débitée  à  ce  fujet.   On  raconte  que  ce  premier  auteur  de 
ia  Philofophie  morale  voulant  eftablir  fon  dogme  de  la 
Metempfycofè,  Se  prouver  au  doigt  &  à  l'œil  qu'il  avoit 
eflé  Euphorbe  au  fîége  de  Troye,  pria  quelques  incrédules 
qu'il  ne  pouvoit  réduire,  de  fe  tranfporter  dans  le  temple 
de  Junon  à  Argos  avec  luy  ;  que  là,  leur  montrant  un  bou- 
clier fufpendu  avec  plufieurs  autres ,  il  leur  dit  ;  voilà  le 
bouclier  dont  je  me  fervois  lorlque  j'efiois  Euphorbe;  & 
qu'en  effet  ce  bouclier  ayant  eflé  détaché,  on  trouva  le  nom 
d'Euphorbe  écrit  en  dedans.  Horace  nous  a  confervé  cefait,^ 
dont  j'ay  peine  à  croire  qu'il  full;  bien  perfuadé, 

Clypeo  Trojana  rejixo 
Tempora  tejîaîus, 

Ovide  le  rapporte  dans  un  plus  grand  détail  encore. 

'Jpfe  ego,  nam  memïm,  Trojani  tempore  heÏÏt, 
Panthoides  Euphorhus  eram  ;  cm  peâore  quondam 
Hafit  in  adverjo  gravis  hajîa  minoris  Aîridat 
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Agnovi  cîypeum,  lava  geflamitia  nojlra, 
Nuper  Ahantais  templo  Junonis  in  Argis. 

Alaîs  les  poètes  ne  font  pas  ies  fèuls  qui  nous  ont  tranfmis 
cette  particularité  curieufe;  les  hîftoriens  fe  font  auiïi  char- 
gez de  ce  foin  ;  &  Diogéne  Laërce  n'a  pas  manqué  d'en 
embellir  la  vie  de  ce  philofbphe.  Que  û  ce  fait  ne  conclut 
pas  abiblument  pour  la  Metempfycoie ,  on  ne  peut  difcon- 
venir  qu'au  moins  il  ne  prouve  invinciblement,  que  l'ufige 
des  Grecs  eftoit  de  fufpendre  dans  ies  temples  les  armes  ^ 
&  en  particulier  les  boucliers  des  ennemis  qu'ils  avoient  dé- 
faits. Les  annales  de  cette  nation  en  fourniflent  une  infi- 
nité d'exemples,  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter.  Un 
fêul  tiendra  lieu  de  tout» 

Efchine  dans  fa  harangue  contre  Ctéfiphon,  dit  que  Ie# 
Athéniens  battirent  les  Médes  &  les  Thébains  unis  enlèm- 
ble;  qu'après  la  vi(floirc  ils  confacrérent  les  boucliers  qu'ils 
avoient  pris  fur  les  uns  &  fur  les  autres,  &  qu'ils  mirent 
cette  Infcription  dans  le  Temple  ;  A'Oînoyo/  *z^  MtuP&v  ^ 
(S>yiQcti(A)v.  Les  Athéniens  ont  pris  ces  armes  fur  les  Médes 
&.  fur  ks  Thébains. 

Cette  couftume  de  confacrcr  les  boucliers,  pafîà  com-" 
me  la  plufpart  des  autres  de  la  Grèce  en  Italie.  On  fçait 
que  Numa  Pompilius  eftant  venu  à  bout  de  perfuader  aux 
Romains  qu'il  eftoit  tombé  du  ciel  un  bouclier  fatal ,  de 
la  confervation  duquel  dépendoit  le  falut  de  Rome  ;  il  en 
fit  faire  onze  autres  parfaitement  fcmblables;  Ôi  qu'ayant 
mellé  parmi  ceux-là  le  bouclier  miraculeux,  il  les  dépofà 
tous  dans  le  Capitoie;  pour  déconcerter  par  ce  meflange 
les  defîèins  de  quiconque  entrcprendroit  d'enlever  ce  gage 
de  la  félicité  publique.  En  plufieurs  occafions  éclatantes 
on  porta  chns  le  mefme  temple  les  boucliers  qu'on  avoit 
pris  fur  les  ennemis  de  l'eftat.  Ainfi  lorfque  Liicius  Mar- 
tius  eût  défiit  les  Carthaginois,  on  y  porta  un  bouclier 
d'argent  pefant  cent  trente-huit  livres  qui  fe  trouva  dans 

Z  iij 
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Je  butin,  &  fur  lequel  eftoit  repréfènté  le  fameux  AfJrubaî 
àc  Burca,  un  des  principaux  chefs  de  cette  guerre.  Ainfi 
lorfque  Titu5  Quintius  eût  vaincu  Philippe  roy  de  Macé- 
doine &  père  de  Démétrius,  on  y  porta  d|x  boucliers 
d'argent,  &  un  autre  d'or  mafTif,  qu'on  avoit  auffi  trouvez 
parmi  les  dépouilles. 

Mais  pour  venir  aux  boucliers  Votifs  que  Ion  confa- 
croit  à  la  gloire  des  hommes  illuftres ,  Se  qui  ont  plus  de 
rapport  aux  exercices  de  la  Compagnie;  il  paroift  que  ce 
fut  Appius  Claudius,  qui  le  premier  en  introduifit  l'ufàgc. 
Car  eftant  Conful  l'an  de  Rome  259.  il  en  fit  placer  plu- 
fieurs  dans  le  temple  de  Bcilone,  fur  lefquels  il  avoit  fait 
repréfenter  les  belles  aélions  de  [es  anceftres.  Marcus  Emi- 
iius  &  Quintus  Lutatius  fuivirent  /on  exemple,  &  pendant 
l'année  de  leur  Confulat  confàcrérent  de  iemblables  mo- 
numents aux  grands  hommes,  dont  ils  tiroient  leur  ori- 
gine. Une  coullume  qui  flattoit  la  vanité,  ne  tarda  guércs 
à  s'eftablir  parmi  les  grands.  Ces  fortes  de  monuments 
devinrent  très-communs.  On  ne  voyoit  plus  autre  chofe, 
foit  dans  les  temples  publics,  ou  dans  les  chapelles  parti- 
culières. 

Le  mal  cû  qu'on  en  abufa  bien-toft,  &  qu'on  ne  fît 
point  fcrupule  d'en  dreflèr  également,  &  à  ceux  qui  le  mé- 
ritoient,  &  à  ceux  qui  ne  le  méritoient  pas.  On  eût  pour- 
tant foin  dans  tous  les  temps  de  les  ramener  à  leur  première 
dcflination,  6c  de  les  faire  fcrvir  à  honorer  le  mérite  &  la 
vertu.  Tel  fut  ce  beau  bouclier  que  l'on  confàcra  en  EC- 
pagnc,  pour  tranfmettre  aux  fiécles  à  venir  l'aélion  mémo- 
rable de  continence  &  de  juflice  qui,  à  la  prifè  de  Cartha- 
ge  la  neuve,  fît  plus  d'honneur  encore  à  Scipion  l'Africain 
que  Ces  conqucftcs.  On  luy  avoit  amené  parmi  les  pri- 
fonnicrs  de  guerre,  une  jeune  princclî'e  d'une  beauté  fur- 
prenante.  Ce  grand  honvne  qui  n'efloit  que  trop  fenfible 
à  cette  forte  de  mérite,  ayant  fçû  qu'elle  cftoit  promi/è  en 
mariage  à  un  jeune  prince  du  pays ,  n  ufà  des  droits  de  la 
viéloire,  que  pour  refpcélcr  les  fentiments  qu'ils  avoient 
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i'un  pour  i'autre;  &  que  pour  grofTir  leur  dot  de  la  rançon 
que  le  père  &  îa  mère  luy  avoient  apportée.  Les  Efpagnois 
touchez  d'une  vertu  û  Romaine  &  û  pure,  firent  repréfèn- 
ler  fur  un  bouclier  cette  a6lion ,  que  quelques  hilloriens 
ont  comparée  à  celle  que  fît  Alexandre,  lorfque  la  femme 
&  les  filles  de  Darius  furent  tombées  en  fon  pouvoir. 
Scipion  s'en  retournant  à  Rome  emporta  ce  bouclier,  qui 
au  pafTage  du  Rhofne  périt  avec  une  partie  du  bagage.  II 
eft  demeuré  dans  ce  fleuve  julques  à  l'an  1656.  que  quel- 
ques pefcheurs  le  trouvèrent.  M.  Mey  de  Lyon,  qui  avoit 
pour  tous  les  précieux  reftes  de  l'antiquité  cette  curiofité 
louable  qu'ont  la  plufpart  des  habitants  de  cette  grande 
ville,  ne  négligea  pas  l'occafion  d'acquérir  un  fi  rare  thréfbr. 
11  efl  aujourd'huy  dans  le  cabinet  du  Roy.  Ce  monument 
eft  très-confidérable  par  fon  ancienneté,  par  fa  matière, 
par  fa  grandeur,  &  par  la  fingularité  du  travail.  Il  a  plus 
de  dix -neuf  cens  ans;  car  la  prife  de  Carthage  la  neuve 
arriva  l'an  de  Rome  54-3.  c'cfl-à-dire,  deux  cens  dix  ans 
avant  l'ère  Chrétienne.  Il  contient  quarante -deux  marcs 
d'argent  fin,  ce  qui  fait  la  valeur  d'environ  treize  cens  li- 
vres. Son  diamètre  efl  de  2  6.  pouces  pied  de  roy ,  &  enfin 
ie  goufl  naïf  &  tout  uni,  qui  règne  dans  le  dclîèin,  dans 
les  attitudes,  &  dans  les  contours  des  figures,  fait  con- 
noiflre  la  manière  fmipie  de  ce  fièclc,  qui  ne  s'attachoit 
qu'aux  beautcz  naturelles,  3l  s'éloignoit  de  tous  les  orne- 
ments trop  recherchez. 

Sous  la  domination  des  Empereurs,  ces  monuments 
devinrent  encore  plus  communs  que  fous  le  gouvernement 
des  Confuls.  La  flatterie,  qui  jufques  alors  avoit  partagé 
fès  vues,  les  réiinit,  &  les  tourna  toutes  du  coflé  d'urr 
feul  Le  Sénat  &  le  Peuple  qui  en  apparence  eftoicnt  les 
dépofitaires  de  raiiloritè  publique,  diflribuèrent  ces  mar- 
ques d'honneur  &  de  dirtiiic^ion,  avec  moins  de  retenue 
&  plus  de  bafîèfle  qtic  n'a\  oient  fait  les  particuliers.  Ils 
les  prodiguèrent  indiftiademcnt  aux  bons  &  aux  mauvais 
princes. 
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On  confacra  plufieurs  boucliers  à  AuguHe,  6c  pour  ren- 
Jie  ces  confécrations  plus  éclatantes  &  plus  folemnelies, 
on  en  fit  frapper  des  médailles,  dont  quelques-unes  ibnt 
venues  jufqucs  à  nous.  II  y  en  a  une  qui  eft  d'or.  On  voit 
au  revers  une  colonne,  vers  le  milieu  de  laquelle  une  Vic- 
toire tient  un  bouclier  fufpendu,  ce  qui  marque  qu'il  fut 
confacré  à  l'occafion  de  quelque  fucccs  militaire.  Deux  au- 
tres de  ces  médailles  font  d'argent.  On  voit  lur  l'une  un 
bouclier  avec  cette  légende,  Signis  recepîis;  on  confacra  ce 
bouclier  à  Augufte,  iorfqu'il  eût  obligé  les  Parthes  de  ren- 
voyer à  Rome  les  drapeaux  qu'ils  avoient  pris  fur  Craflus 
-^w'.  &  fur  Marc- Antoine.  Parthï  quoque  &  Armenïani  vindi- 
canti  facile  cefferunî  ;  &  figna  militaria  qua.  Marco  Crajjb, 
&  Marco  Antonio  ademerant,  repofcenù  reddiderimt» 

On  fçait  la  joye  qu'eût  cet  Empereur  d'avoir  réduit 
cette  nation  fiére  &  belliqueufe  à  faire  cette  démarche. 
Il  ne  fut  pas  moins  touché  de  cet  événement  qu'il  l'auroit 
efté  d'une  victoire.  Jufques-là  que  dans  la  vûë  d'en  ren- 
dre la  mémoire  éternelle,  il  fit  bafiir  un  temple  à  Mars 
Vengeur,  où  l'on  fufj:)endit  les  drapeaux  que  les  Parthes 
avoient  renvoyez,  &.  le  bouclier  dont  il  s'agit.  L'autre 
médaille  d'argent  n'efi  chargée  d'aucune  figure  :  on  y  a 
ilulement  rcpréfênté  un  bouclier,  au  milieu  duquel  on 
L't  ces  paioles,  S.  P.  Q,  /?.  Clypeum  vovit.  Mais  il  n'eft 
point  marqué  en  quel  temps,  ni  à  quel  (ujet  fè  fit  cette 
confécration.  Enfin  la  quatrième  médaille  efi;  de  bronze  : 
elle  rcpréfcntc  un  bouclier  entouré  d'une  couronne  de 
chefne  avec  ces  mots,  Ob  cives  fcrvatos.  Ce  monument 
fut  encore  confacré  à  la  gloire  d'Augufic,  au  fujet  des 
conditions  qu'il  avoit  impoiees  aux  Parthes.  Car  il  exigea 
d'eux  qu'ils  rcnvoyaficnt  non  feulement  les  drapeaux  qu'ils 
avoient  pris,  mais  encore  les  prifonnicrs  qu'ils  avoient 
faits.  Et  ils  les  renvoyèrent  tous  en  effet;  à  la  réferve  de 
quelques-uns  qui  s'eftoient  tuez  pour  ne  pas  furvivre  à  leur 
défaite,  &  de  quelques  autres,  qui  fc  trouvant  bien  du  lieu 
de  leur  captivité ,  prirent  le  parti  de  s'y  eftablir.  Captivos 
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9mnes,  pmids  exccptis  qui  fe  ipfos  pudore  vioti  interewenint ,     DU 
aut  ïn  Parthiâ  occulte  remanferant,  remifit.  C'c-ft  au  (tijct  de 
Qts  derniers,  qu'Horace  dans  un  tran(port  de  zele,  6c  au 
fort  d'un  enthoufiafme  poétique  s'écrie  : 

'Ailles  ne  Crajjî,  conjuge  harharâ 
Turpis  maritus  vixit ,  &  hoflium 

(Proh  curia,  hiver fique  mares! ) 

Confemiit  focerorimi  in  armis! 

Si  Tibère  ne  reffembla  point  à  Augufte  par  îes  vertus; 
il  iuy  rcflembla  du  moins  par  les  honneurs  qui  luy  furent 
décernez.  Le  Sénat  luy  confàcra  deux  boucliers;  l'un  pour 
cterniièr  le  fouvenir  de  fa  modération;  &  l'autre  pour 
îmmortalifer  /à  clémence.  Deux  médailles  de  ce  Prince 
en  font  foy.  On  voit  fur  chacune  un  bouclier,  où  l'une 
<îe  ces  vertus  e(l  reprélentée  fou«  la  figure  d'une  jeune 
perfonne.  L'embarras  de  ceux  qui  /ê  chargent  d'expliquer 
ces  monuments  antiques,  eft  de  trouver  ces  deux  vertus 
dans  Tibère,  &  de  marquer  au  jufie  fur  quel  intervalle  de 
ià  vie  on  peut  les  placer;  mais  Velieïus  Paterculus  nous 
apprend  qu'il  n'y  eût  jamais  de  modération  pareille  à  celle 
de  ce  Prince;  parce  qu'encore,  dit  cet  hiftorien,  qu'il 
eûfl  conftarament  mérité  jufqu'à  fcpt  fois  \qs  honneurs  du 
triomphe,  il  ne  voulut  pourtant  les  recevoir  que  trois  fois. 
Q_uis  non  inter  reliqua ,  quihus  Jingularis  moderatio  Tiherii 
C^faris  elucet  atqiie  eminet ,  hoc  quoque  mireîur ,  qubd 
£um  fine  i/lld  diihitatione  feptem  triumphos  meruerit ,  tnhis 
contentas  fuerir. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  clémence,  Suétone  nous 
afTûre  que  ce  Prince  crût  en  avoir  fait  un  aéie  héroïque, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  fait  étrangler  fa  belle  fille  Agrip- 
pine;  qu'il  louffrit  qu'à  cette  occafion  on  luy  déccrnafl  des 
remerciements  publics;  &  que,  pour  perpétuer  le  fouvenir 
d'une  aélion  fi  remplie  d'humanité,  on  fufpendifl  un  mo- 
nument d'or  dans  le  Capitole.  Impiitavit  etiam  quod  non 
Tome  L  .  Aa 
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Ja^ueo  pratigulûtam  tiurum  Agrippinam  in  Gemonias  abjecerît: 
promue  tali  dementiâ  interponi  (îevretim  pajjus  efî ,  quo  fibi 
gratta  agerentur  &  Capitolino  Jov't  donum  ex  aura fûcraretur» 
On  ne  doit  pas  s'eltonner  après  cela,  que  l'on  ait  confâ- 
cré  tant  de  boucliers  à  l'honneur  des  Empereurs  fuivants. 
Je  n'entreprendray  pas  de  faire  un  dénombrement  cxa(5l 
de  tous  les  Princes  à  qui  l'on  en  décerna.  Je  remarquera/ 
feulement  que  l'on  en  confâcra  un  à  Vefpafien,  comme  ii 
paroift  par  une  de  ks  médailles,  où  l'on  voit  un  bouclier 
fufpendu  à  une  colonne  qui  cft  placée  entre  deux  lauriers. 
Domitien  eût  aufli  fa  part  à  cette  forte  d'honneur;  ainfi 
qu'il  eft  aifé  de  le  conclurre  d'un  pafîàge  de  Suétone.  Le 
Sénat,  dit  cet  Auteur,  eiat  tant  de  joye  de  la  mort  du 
tyran ,  qu'il  fit  abbattre  ks  ftaluës  &  arracher  des  temples 
ks  boucliers,  ut  cîypcos  &  imagines  ejus  coram  detrahi,  à*. 
ibidem  folo  affigi  jiibcret. 

Enfin  Antonin  le  Pieux  fit  conHicrer  un  bouclier  ma- 
gnifique à  la  gloire  de  (on  prédecefîèur  Hadrien. 

Jufqu'ici  j'ay  tâché  de  faire  voir  quelle  a  efté  l'origine 
des  boucliers  Votifs  ;  combien  il  y  en  avoit  de  différentes 
fortes,  &  quel  ufage  on  en  fit  dans  la  fuite  des  temps.  Je 
viens  maintenant  aux  autres  points  qui  me  refient  à  éclair- 
cir,  6c  qui  ne  feront  pas  d'une  difcuflion  fi  longue.  On 
demande  quelle  différence  il  y  avoit  entre  les  boucliers 
qu'on  fufpendoit  dans  les  Temples,  &  ceux  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  Armées.  Souvent  il  n'y  en  avoit  point; 
car  lorfqu'un  Héros,  par  exemple,  confacroit  le  bouclier 
qui  avoit  efté  l'infirumcnt  de  ks  viéloires,  ou  ceux  qu'il 
avoit  pris  fur  les  vaincus  ;  il  efl  clair  que  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  les  boucliers  Votifs  eftoient  la  mefme  chofe  que  les 
boucliers  militaires.  Mais  les  boucliers  Votifs  que  l'on  con- 
facroit à  la  irloire  des  grands  hommes,  différoient  en  plu- 
ficurs  points  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  dans  les  combats. 
Car  en  premier  lieu ,  les  boucliers  militaires  fe  faifoient 
d'une  matière  moins  confidérabic.  La  plufpart  eftoicnt  de 
cuir.  On  fçait  que  ce  bouclier  énorme  dont  fe  jouoit  Ajax, 
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&  quî  eftoit  grand  comme  une  tour,  Ctî^^^y  onHcç  flv-n 
•ppjp^v,  cftoit  compofé  de  fept  peaux  de  bocufi,.fân5  compter 
une  huitième  couche  toute  d'airain  : 

Ovide  &  îa  plufpart  âçs  autres  Poètes  ont  écrit  la  mefîiie 
chofe  fur  ia  foy  d'Homère, 

Surgit  ad  hos  clypei  dominus  feptemplïcis  Ajàx» 

ÎI  y  a  ^cs  hiftoricns  qui  afîurcnt  que  dans  quelques  villes 
afliégées,  ies  habitants  prefTez  de  ia  famine  ont  mangé  les 
peaux  de  leurs  boucliers;  afin,  di(bient-ils,  que  ces  arme* 
leur  ferviiïent  de  nourriture  ,  puifqu'clles  ne  pouveient 
leur  fcrvir  de  dcfFenfes.  Auïïi  les  Grecs  appeiloient  aflez 
fouvent  les  boucliers  du  fimple  nom  de  cuir,  ou  de  peau, 
p)0(^oL,  pivoç,  (TKVTvç;  mais  les  boucliers  Votifs  eftoient  d'une 
matière  plus  précieulê,  &  prcfque  toujours  d'or,  ou  d'ar- 
gent. En  fécond  lieu,  les  boucliers  militaires  efloient  or- 
dinairement tout  unis.  On  y  rcpréicntoit  tout  au  plus 
«quelques  deviiès,  ou  quelque  figure  fymbolique.  Ainfi 
Mcncias  port  oit  fur  fôn  bouclier  un  dragon;  Jdoménéc 
un  coq,  Mefîcnius  une  aigle  éployce,  Alcibiadeun  Cupidon 
armé  de  la  foudre;  au  lieu  que  fur  ks  boucliers  Votifs 
on  repréièntoit  d'ordinaire  le  héros  à  qui  on  fe  conlàcroit, 
ou  quelqu'une  de  fcs  a<îT:ions,  &  toutes  ks  pcrfonncs  qui 
y  avoient  du  rapport.  Enfin  les  boucliers  militaires  efloient 
prefque  toujours  ovales  ou  longs  à  plufieurs  angles,  com- 
me on  ie  voit  fur  les  bas  reliefs ,  &  fur  ks  autres  monu- 
ments antiques  ;  mais  les  boucliers  confierez  efloient  prcfque 
toujours  ronds. 

Quant  aux.  noms  que  l'on  donnoît  aux  boucliers  Vollfs, 
Us  font  en  grand  nombre.  Quelquefois  on  ies  appdloit 
en  général,  C/ypei,  Difci,  Cycït,  Afp'uîes;  noms  qui  con- 
venoient  également  aux  boucliers  que  l'on  portoit  à  Iâ 
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guerre  :  mais  on  les  nommoit  en  particulier  Pinaces,  tableaux 
parce  qu'on  y  repréfentoit  les  grands  hommes,  &  leurs 
belles  allions  ;  Sîclopinakia ,  tableaux  attachez  à  (\qs  co- 
ionnes,  parce  que  c'eltoit  aux  colonnes  des  temples  qu'on  fes 
fufpendoit  le  plus  fouvent;  Protomai,  bufles,  p  rce  qu'on 
fe  contentoit  quelquefois  d'y  graver  le  bufle  du  héros; 
Stcthar'ia,  mot  qui  revient  au  mefme,  &  qui  eft  dérivé  du 
mot  grec  çtî-jtç,  peâus,  comme  qui  diroit  portraits,  où 
ies  héros  efloient  repréfentez  jufqu'à  la  poitrine.  Il  y  a  àcs 
grammairiens  qui  raffinant  peut-eftre  un  peu  trop,  pré- 
tendent qu'il  y  a  cette  différence  entre  clypeus  &  clypemn, 
que  le  premier  de  ces  mots  doit  s'entendre  de  ces  boucliers 
militaires,  &  le  fécond  des  boucliers  Votifs.  Mais  Pline  le 
Naturalifle,  &  quelques  auteurs  anciens  traitent  cette  dif- 
lin(5lion  de  frivole.  Il  fcmble  pourtant  queTrebellius  Pollio 
ait  voulu  ménager  ceux  qui  tiennent  pour  cette  opinion, 
iorfqu'il  dit  au  ftijet  d'un  bouclier  d'or  qui  fut  confacré  à 
Claude  le  Gothique,  ///;  chpeiis  aureus ,  five ,  ut  grammat'ui 
hquuntîir,  dypeum  diireum ,  fcnatûs  totius  judicio ,  in  Romand 
Ciiria  coîlocatum  efl .  . . 

J^  ne  crois  pas  qu'il  foit  aifé  de  déterminer  à  qui  appar- 
tenoit  le  droit  d'élever  de  ces  fortes  de  monuments  à  fa 
gloire  des  autres.  Je  n'ay  pu  rien  trouver  de  pofitif  fiir  cet 
article.  Je  pencherois  à  croire  qu'il  cftoit  permis  à  tous  les 
particuliers  de  confacrer  des  boucliers  dans  leurs  chapelles 
domeftiqucs;  mais  qu'il  falloit  que  ceux  qu'on  fufpendoit 
dans  les  temples  publics,  fuffent  décernez  par  l'autorité 
publique.  Je  bazarde  cette  conjeélure ,  fans  avoir  de  raifon 
folide  pour  l'appuyer. 

Pour  ce  qui  efl  de  i'endroit  du  temple,  où  l'on  avok 
couffume  de  les  placer,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  en 
cfloit  de  ces  ofhandcs  comme  de  toutes  les  autres.  On  les 
attachoit  quticjucfois  aux  murs  : 
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....   Me  tabula  facer 
Votivd.  paries  indicat  uvïda 
Sitfjend'lfe  potenti 
Vefliii  enta  maris  deo. 

Quelquefois  on  les  rurpendoit»à  la  voûte  :  comme  il  paroifl 
par  ces  vers  pompeux  de  Stace; 

^*> 
His  ego  majorum  pugnas,  vultufque  tremendos 

Aiagnanimûm  effingam  rcgum,  fgamque  fuperhis 

Anna  tliolis. 

Et  par  ces  autres  qui  ne  font  guéres  moins  magnifiques, 
&:  qui  ne  Tonnent  pas  moins  bien  à  l'oreille, 

Accipit  omni 
Exuvias  Diana  tJioJo,  capîivaque  tela 
Bellipoîens, 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ceft  qu'on  attachoit  /bu vent  les 
boucliers  Votifs  aux  colonnes,  ainfi  qu'on  le  voit  fur  plu- 
fieurs  médailles,  &:  comme  le'nom  de  fîehpinakia  qu'on 
leur  doniioit  le  démontre.  Le  pafTage  de  Virgile  que  j'ay 
déjà  cité,  poflibus  adverjis  fgo,  femÛc  prouver  que  quel- 
quefois aulfi  on  les  fufpendoit  aux  portes  du  temple. 

Voilà  ce  que  j'ay  pu  découvrir  fur  les  boucliers  Votifs. 
Les  Auteurs  qui  m'ont  elle  d'un  plus  grand  fecours ,  font 
Saumaife  dans  its  remarques  fur  la  vie  de  Claude  le 
Goih'que,  Rofinus dans  fes  Antiquitez Romaines,  M.  Spon 
dans  Çts  Ri.  cherches  curieufès  de  l'Antiqi  ité,  Zimmerman 
dans  Ton  Floah^inm  Phihiogico- Hifloriaim  :  Antonius  Auguf- 
linus  dans  fon  Livre  ilcs  familles  Romaines. 

Je  finis  en  obfervant  que  quelques  Antiquaires  j)rctcn- 
dent,  cTu'Homére  a  donné  lieu  à  l'orit/ine  lWs  boucliers 
Votifs.  Que  s'ils  eflciiJent  cette  propoiition  à  tous  les 
boucliers  Votifs  en  générai,  mefme  à  ceux  que  Ion  confacroit 
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après  les  avoir  pris  à  la  guerre,  leur  opinion  ne  paroifl  pas 
foûtenable;  car  Homère  luy-mefme  rcconnoifl  que  la  cou- 
tume de  coniîicrer  ces  fortes  de  dépouilles  eftoit  beaucoup 
plus  ancienne  que  luy,  puifqu'il  affûre  que  cela  le  prati- 
quoit  par  ks  héros  qu'il  chante,  &  qui  vi voient  plus  de 
deux  lîécles  avant  le  ficn. 

Mais  fi  ces  fçavants  hommes  ne  veulent  parler  que  des 
boucliers  Votifs  que  l'on  confacroit  à  la  gloire  des  grands 
hommes ,  on  ne  peut  nier  que  leur  fèntiment  ne  foit  ap- 
puyé de  quelque  vray-lèmblance.  Car  il  eft  aflez  probable, 
que  le  bouclier  qu'Homère  confacre  dans  fon  poëme  à  h 
gloire  de  fon  héros,  a  pu  dans  la  fuite  faire  naiftre  à  d'autres 
perfonnes  la  peniee  de  confacrer  dans  les  temples  des  bou- 
cliers à  la  gloire  des  hommes  illuftres,  dont  ils  admiroient 
les  grandes  qualitez.  Quoy  qu'il  en  foit,  il  efl  certain  que 
quelques  Auteurs  s'obflinent  à  vouloir  abfolument  trouver 
ie  premier  modèle  des  boucliers  Votifs  dans  le  fameux 
bouclier  d'Achille,  dont  Ovide  nous  donne  une  û  grande 
idée,  lorfqu'il  l'appelle, 

•  •  •  Clypeus  vaf?i  caîatus  imagine  munJi, 

Et  qui  ayant  fait  l'admiration  des  plus  excellents  critiques 
dans  tous  les  fiécles,  a  (crvi  de  matière  aux  plaifànteries  de 
quelques  critiques  dans  ces  derniers  temps. 
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DISSERTATION 

SUR 

LES    SERMENTS    DES    ANCIENS. 
Par   M.   i'Abbé   M  A  s  s  i  E  u. 

L*A  N  T I Q  u  I T  É  ne  connoîfîbit  rien  de  plus  inviolable 
&  de  plus  (àcré  que  les  icrnients.  Elle  avoit  coufîume 
de  les  appel  1er  les  plus  faints  de  tous  \gs  engagements  auf- 
quels  les  hommes  puiHènt  volontairement  s'afTujettir  ;  & 
elle  les  regardoit  comme  le  plus  fort  lien  de  la  fociété.  En 
effet,  les  ferments  ra(îèmbloient  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  capable  de  rappeller  l'homme  à  luy-mefme,  &  de  le 
contenir  dans  le  devoir.  Quiconque  fè  iioit  par  une  de  ces 
obligations  folemneiles ,  contracloit  en  quelque  forte  avec 
toute  la  nature.  Il  devenoit  comptable  au  ciel  &  à  la  terre; 
&:  ne  pouvoit  manquer  à  là  parole,  fans  (oulever  contre 
iuy  ks  dieux  &  les  hommes. 

Nous  avons  un  affez  gi'and  nombre  de  /çavants  écri- 
vains qui  ont  travaillé  fur  une  matière  fi  digne  à'ti\.xç 
approfondie;  mais  on  peut  dire  qu'ils  ne  l'ont  examinée 
que  fur  les  principes  de  la  jurifjirudence  ou  de  la  morale; 
ils  ne  l'ont  point  traitée  par  rapport  aux  belles  lettres,  & 
font  ainfi  privée  d'une  grande  partie  des  agréments  dont 
elle  eftoit  fu/cepiible.  J'ay  crû  que  je  ne  m'éloignerois  pas 
du  but  de  cette  Compagnie,  fi  je  tâchoîs  de  mettre  ce 
point  de  liltérauue  dans  un  nouveau  jour,  &  de  ra/îtm- 
bler  avec  quelque  ordre  ce  qu'il  préfente  d'agréable  & 
de  foMde. 

C'eft  dans  cette  viië  que  j'entreprends  d'examiner  quelle 
a  efté  l'origine  dçs  ferments,  par  quelles  divin  Irez  ks  an- 
ciens avoient  coufîume  de  jurer;  hs  différentc^r  cérémonies 
dont  ils  accompagnoient  le  ferment,  l'ufage  qu'ils  en  faiioient 
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Sus  la  fociété  civile,  la  religion  avec  laquelle. ifs  le  gar-: 
dolent,  &  enfin  l'horreur  qu'on  avoit  pour  ceux  qui  fe 
violoient  ouvertement;  ou  qui  par  des  interprétations  arti- 
ficieufes  efîliyoicnt  d'en  éluder  la  force.  Six  articles  où  je 
tâcheray  de  renfermer  ce  qu'on  peut  dire  de  principal  fur 
un  (ujet  d'une  û  grande  eltenduë.  -      ^ 

Article  I.  Pylhagore  Sc  Tes  difciples  avoient  fur  l'origine  des  fêr- 

Dci'originc  ments  une  penfée  fort  fmguliére.  Ils  croyoient  qu'il  falloit 
en  chercher  la  première  fource  dans  le  fcin  melme  de  la 
divinité.  Car,  comme  ils  efloient  perfuadez  que  les  exem- 
plaires de  tout  ce  qui  fubfide  dans  la  nature  fe  trouvent  en 
Dieu,  ils  dilbient  que  de  toute  éternité  l'Eflre  fouverain 
s'eftant  déterminé  volontairement  'à  tirer  du  néant  les  créa- 
turcs,  il  s'efloit  auffi  engagé  par  un  lêrment  volontaire  à 
les  conferver  dans  un  ceriain  ordre,  8>L  à  les  conduire  par 
les  règles  qu'il  avoit. jugées  les  plus  convenables.  Idée  ma- 
gnifique 6c  fublime,  qu'ils  s'elîoient  formée  vray-f  mbla- 
blement  fur  quelques  expreiïions  tks  livres  facrez.  Or  ils 
prétendoient  que  ce  ferment  éternel  effoit  le  modèle  de 
tous  ceux  qui  avoient  efté  faits  dans  le  temps,  8i  enfèi- 
gnoicnt  que,  comme  l'un  cfloit  le  gardien  de  la  foy  de 
Dieu,  (c'eftoient  leurs  termes)  les  autres  qu'ils  regardoient 
comme  des  ombres  &  des  images  du  premier,  cftoient  les 
f^arants  de  la  foy  des  hommes.  Je  ne  Içais  fi  ce  n'eftoit 
pas  reprendre  les  chofcs  d'un  peu  loin;  mais  quoy  qu'il  en 
foit ,  on  ne  peut  douter  que  les  ferments  ne  foient  prefque 
auffi  anciens  que  le  monde. 

A  la  vérité  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  pre- 
miers hommes  en  ignorèrent  l'ufàge.  Sortis  récemment 
des  mains  de  leur  auteur,  ils  fe  reficntoient  de  l'excellence 
de  leur  origine.  Pour  efhc  fidèles  &  fmcéres,  ils  n'avoient 
befoin  que  de  ces  principes  de  droiture  qui  venoient 
d'eflre  gravez  dans  leur  cœur,  &  que  les  partions  n'avoient 
point  encore  cfficez.  La  fimple  nature  qu'ils  prenoient 
pour  guide,  les  menoit  fins  biais  &  fans  détour  à  l'uti- 
lité commune,  d'où   jamais   ils   ne  détachoient  l'utilité 

particulière. 
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particulière.  C'eû  ce  temps  que  les  poètes  dont  les  fables 
font  prefque  toujours  fondées  fur  la  vérité,  nous  rcpréfen- 
tent  fous  fe  nom  de  l'âge  d'or,  &  dont  ils  nous  font  des 
peintures  û  déiicieufès  &  fi  charmantes,  lis  nous  aiïûrent 
qu'un  des  plus  grands  avantages  dont  on  jouiflbit  alors ,  c'eft 
que  la  bonne  foy  regnoit  parmi  les  hommes.  Ils  vivoient 
entre  eux  fans  foupçons,  fans  défiance.  Ils  fè  croyoient 
réciproquement  fur  leur  parole,  &  ne  fçavoient  ce  que 
ceftoit,  ni  que  de  faire  des  ferments,  ni  que  de  les  violer: 
■Dans  ces  premiers  Jours  du  monde  naiffant ,  dit  Ju vénal,  les 
Grecs  n'efloient  point  toujours  prejis  à  jurer:  ôc  û  nous  en 
croyons  M.  Defjn-eaux, 

Le  Normand  mefme  alors  ignoroit  Je  parjure. 

Un  temps  fi  heureux  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
hommes  oublièrent  bien-toft  les  deffeins  que  la  nature 
avoit  eus  lur  eux  en  les  formant  :  &  au  lieu  de  fè  regarder 
comme  ne  compofmt  qu'une  grande  famille,  ils  fe  firent 
des  intérefls  particuliers.    Chacun  ne  fongea  plus  qu'à  s'ap- 
proprier ce  qui ,  félon  fa  deflination ,  devoit  eflre  com- 
mun, &:  dans  la  vûë  de  s'aggrandir,  n'eût  point  de  honte 
d'avoir  recours  aux  moyens  les  moins  légitimes.   Alors  les 
hommes  n'eurent  point  d'ennemis  plus  redoutables  que  les 
hommes  mefmes.  Ils  employèrent  pour  s'entre -deftru ire, 
non  feulement  la   force  &  la   violence,   mais  encore  la 
fraude  &  l'artifice.    lis  fe  virent  donc  réduits  à  la  trifte 
nécefîité  de  fè  précautionner  les  uns  contre  les  autres.  Les 
promefîès,  les  proteflations ,  efloient  des  liens  trop  ïoi- 
bles;  on  tâcha  de  leur  donner  de  la  force  en  les  marquant 
d'un  fceau  de  religion  ;  6c  l'on  crût  que  ceux  qui  ne  crai- 
gnoicnt  pas  d'eflre  infidèles,   craindroient   pcut-efîre  au 
moins  d'eftre  impies.   C'efl  ainfi  qu'à  la  honte  de  l'huma-    ^ùraV  Eexc 
nité  les  ferments  prirent  naiffance;  origine  fort  ancienne,  çvyco^-nu^ 
puifqu'ils  commencèrent  à  s'eftablir  prcfqu'au  mefme  temps  ^'"'  «^x"*'- 
que  les  hommes  commencèrent  à  tromper.  Au  rcfte  voici    Nft'y,^^  „^ 
comment  les  poêles  content  à  leur  maniéie  cette  yé.ï\^-^i<fuç  -n  a»' 
Tome  /.  ,  ^b 
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y>if,  dfx^iKi'  hiftorique:  La  Dïfcorde  filk  de  h  Nuit,  dit  Héfiode,  eft" 
^'^'"'  ,.  fûiita  les  pénibles  travaux,  les  querelles,  les  menfonges,  les 
jSi^^çorili.  difcours  ambigus  &  captieux;  &  enfin  le  ferment ,  fi  fiunefle 

;^or/oJ<  ai'        à  tOUt  WOrtel  qUl   k  viok. 

cpa'TBv^  Q^  jyj.j  d'abord  par  le  Dieu  véritable,   La  raifon  hu- 

jc'  eu  -nç  îKùir  niaine  cjuoyque  déjà  fort  afFoiblie  par  les  paiïions ,  ne  laifîbit 

i~nipxav  ifM<r-  pas  de  fcnlir  encore  que  le  garant  naturel  de  la  vérité, 

'^?' ^  ,  ^,  c  eftoit  celuy  qui  par  Ton  eflcnce  c(ï  la  Vérité  mefmc.  Outre 

Hépode  Thcog.  iTj«         r-  r    '  iir        /ri/ 

que  les  hommes  pleins  de  je  ne  Içais  quelle  irerte  fondée 
„        „   "    fur  l'excellence  de  leur  nature,  penfoicnt  avec  iuftice,  que 

Par  quelles        ,  r    r-  •  «in-  r  i«  i'         • 

Divinitez  les  il,  pour  k  lau'e  croire,  ils  eitoicnt  obligez  d  avoir  recours 
anciens  ju-  ^  ^^^  caution  eftrangére,  ils  dévoient  du  moins  la  chercher 
dans  un  eftre  plus  parfait  que  le  leur.  Ils  jurèrent  donc  par 
l'Elire  fouverain.  C'cfl  en  fbn  nom  que  font  conçijs  les 
quatre  ferments  \cs  plus  anciens  dont  nous  ayons  connoif- 
lance.  Celuy  d'Abraham  au  Roy  de  Sodome,  J'en  lève  la 
main  devant  le  Seigneur,  le  Dieu  très -haut,  poffejjeur  du  ciel 
&  de  la  terre,  Celuy  du  melme  Abraham  au  Roy  Abime- 
îech,  qui  luy  dit  :  Jurei-moy  par  le  nom  de  Dieu  que  vous 
ne  me  fire?  aucun  mal.  Se  Abraham  luy  répond  :  Je  vous  le 
jure.  Celuy  qu'Eiiézer  fait  à  Abraham,  par  le  Seigneur  du 
ciel  &  de  la  terre  ;  &  enfin  celuy  de  Jacob  à  Laban,-  expri- 
mé en  àcs  termes  remarquables  :  Juravit  Jacob  per  timoreni 
patris  fini  ffiaac  :  Jacob  jura  par  la  frayeur  de  fon  père 
Ifaac,  C'eft-à-dire,.  comme  l'expliquent  tous  les  Inier- 
prctcs,  par  k  Dieu  que  fon  pcre  Ifaac  redoutoit*  Ce  qu'il 
y  a  de  furprenant,  c'eft  que  Dieu  luy-mefme  par  une 
condelcendance  incompréhenflble ,  voulut  bien  s'accom- 
moder à  la  foiblcfic  à^s  hommes,  &  confirmer  {zs  pro- 
melTes  par  des  ferments,  comme  fi  elles  cûfient  eflé  fujettes 
à  la  mefme  infiabilité  que  les  nôtres.  J'en  jure  par  moy- 
viefme,  dit  le  Seigneur,  ptiifque  vous  avei  fait  cette  aâion , 
éj"  que ,  pour  m'cbéir,  vous  n'avei  pas  épargné  vofire  fis  um- 
que.  Tels  furent  les  premiers  ferments,  dont  l'univers  fut 
le  témoin  :  ferments  augufies  &  vénérables,  foit  que  fon 
regarde  l'objet  auquel  ik  fe  terminoient,  foit  que  l'on  confi- 
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fîére  les  exprcflions  magnifiques  tlont  ils  eftoient  reveftus. 
Mais  iorique  les  hommes,  contre  toutes  les  lumières  de 
îeur  raifon  &:  de  leur  confcience,  eurent  quitté  le  vray 
Dieu  pour  s'en  faire  de  faux  au  gré  de  leurs  pafiions  8c  de 
leurs  vices,  le  ferment  fuivit  le  fort  de  la  religion.  Il  prit 
autant  de  formes  différentes  que  la  divinité;  6c  fi  le  monde 
fut  tout  furpris  de  iè  trouver  rempli  d'une  multitude  pro- 
digieufe  de  Dieux  monftrueux,  il  ne  le  fut  pas  moins  de 
fè  voir  comme  inondé  d'un  déluge  de  ferments  ridicules. 
Ce  fut  alors  que  les  hommes  oubliant  entièrement   leur 
première  grandeur,  s'avilirent  &  fè  dégradèrent.  Ils  prirent 
pour  Piirants  de  leur  parole,  non   feulement  ks  métaux 
qu'ils  avoicnt  fait  fondre;  mais  encore  les  animaux  les  plus 
abje<51:s,  ik.  les  plantes  les  plus  viles.  En  un  mot,  il  n'y  eût 
rien  dan5  la  nature  de  û  mèprifable  dont  ils  ne  parufîent 
avoir  meilleure  opinion  que  d'eux-mefmes. 

C'eft  ainfi  que  ks  Egyptiens  jurèrent,  non  feulement  par 
îeurs  Dieux  Ifis  &  Ofiris,  qui  du  moins  efloicnt  repréfentez 
fous  des  figures  humaines  ;  non  feulement  par  Anubis  qui 
avoit  une  tefle  de  chien,  par  le  bœuf  Apis,  par  le  fmge, 
par  le  crocodile  ;  mais  encore  par  l'ail ,  par  le  poireau ,  par 
les  oignons,  &  par  toutes  ces  autres  divinitez  qui,  pour 
me  fèrvir  des  termes  du  Poète  fatirique,  croifîbient  dans 
ieurs  jardins. 

Les  Perfès  prenoient  à  témoin  le  f(:)îeil  ;  plus  excufàbïes 
en  quelque  façon  que  les  Egyptiens.  Si  l'on  confidère  le> 
rang  que  cet  aflre  tient  entre  les  ouvrages  de  h  nature,  Ôc 
les  effets  admirables  qu'il  produit  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers,  dont  il  eu  comme  l'ame;  on  ne  peut  difconvenir 
qu'au  moins  par  ces  endroits,  il  ne  foit  une  des  plus  bril- 
lantes images  de  la  divinité.  AufTi  ce  ferment  n'cfloit-il  pas. 
moins  ufité  chez  les  Grecs  &  chez  ks  Romains.  Témoin 
^€  beau  vers  d'Homère:  Je  vous  en  aîtefle ,  fokil ,  vous  quk 
yoyei  à"  qui  entende^  t&uî. 

Bb  i; 
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Vers  que  Virgile  imite  ainfi  dans  ie  IV.   Je  YEnéide: 

Soleil,  qui  par  vos  rayons  édairei  tout  ce  qui  fe  pajfe  fur  la 

terre. 

Sol  qui  terrarum  famnùs  opéra  omnia  lujlras. 
Et  dans  le  XIL^  Livre 

EJlo  mmc  fol  tcjlïs ,  &c. 

Les  Scythes  ufoicnt  aufli  d  un  ferment  qui  avoit  je  ne 
fçais  quoy  de  noble  &  de  fier,  &  qui  refpondoit  afTcz  bien 
au  caraélcre  un  peu  féroce  de  cette  nation.    Ils  juroient  par 
i'air  &:  par  le  cimeterre,  les  deux  principales  de  leurs  divi- 
nitez  :  i'air  comme  eftant  le  principe  de  la  vie,  &  ie  cime- 
terre comme  eftant  une  <\qs  caufcs  ies  plus  ordinaires  de 
la  mort.    Dans  le  dialogue  de  Lucien  fur  les  exemples 
mémorables  d'amitié,  l'interlocuteur  Grec  infulte  fort  au 
Scythe  fur  cette  forte  de  ferments,  &  prétend  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  ce  peuple  barbare  de  jurer  auffi  par  le  javelot; 
par  la  lance  &  par  le  poifon,  puifque  ces  inventions  per- 
nicieufes  ne  caufoient  pas  la  mort  moins  fouvent  que  le 
cimeterre.  Mais  ce  Grec  en  s'abandonnant  un  peu  trop, 
félon  le  génie  de  fa  nation ,  à  l'ardeur  de  dilcourir  &:  de 
plaifanter,  ne  prend  pas  garde  qu'il  donne  une  belle  occa- 
fion  au  Scythe  d'ufer  de  repréfailles,  &  de  tourner  en  ridi- 
cule un  grand  nombre  de  ferments  dont  fe  fervoient  \qs 
Grecs,  &  qui  n'eftoient  guéres  plus  raifonnables  que  ceux 
dont  fe  fervoient  les  Scythes. 

Enfin  ies  Grecs  &  les  Romains  attefloient  leurs  dieux; 
qui  la  plufpart  leur  efloient  communs.  Et  quelle  multi- 
tude de  dieux  n'avoient-ils  point  !  Non  feulement  ils 
adoptèrent  ceux  àç.%  autres  nations,  mais  ils  en  enfantèrent 
une  infinité  de  nouveaux.  Ils  juroient  tanlofl  par  un , 
quelquefois  par  deux,  fouvent  par  tous  enfcmble.  Mais 
jls  ne  réfcrvoicnt  pas  pour  les  dieux  feuls  le  privilège 
d'eflre  les  témoins  de  la  vérité.  Ils  afîbcioient  au  mefme 
honneur  ies  demi-dieux;  &:  juroient  par  Caflor,  Potl'ux^ 
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Hercule,  Sic.  avec  cette  différence  que  les  hommes  fèufs 
juroient  par  Hercule,  les  hommes  &  ks  femmes  par  PoUux; 
&  les  femmes  lêules  par  Caflor.  Règles  pourtant  qui 
n'eftoicnt  pas  inviolablement  obiervées  ;  car  bien  qu'An- 
lugclle  alÏÏire  pofitivement  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  un 
fèui  bon  auteur  Latin  que  jamais  aucun  homme  ait  jure 
par  Caftor,  on  en  trouve  néantmoins  un  exemple  remar- 
quable dans  Piaute,  qui,  félon  le  mefme  Aulugcile,  eft  un 
des  plus  excellents  auteurs  de  la  Latinité.  Le  jeune  Aro-y- 
rippe  dit  à  là  mcre  :  Par  Cnflor,  mon  père  vous  V avait  bien 
promis  qu'il  vous  volerait  vojlre  écharpe  pour  en  faire  préfent  à 
fa  maiftrejfe  : 

Ecafîor,  quin  furrepturum  pallam  promifit  tilî. 

Il  eft  vray  qu'Acidalius  pour  làuver  l'honneur  d'AulugeîIe; 
&  pour  empefcher  qu'un  ancien  n'ait  tort,  corrige  cet  en- 
droit, Se  lit  fins  façon  /Edepol,  au  lieu  d'Ecafor,  Mais  if 
en  ufe  de  la  forte  contre  la  foy  de  toutes  \çs  éditions  &  de 
tous  les  manufcrits.  AufTi  VofTius  ne  craint-il  point  de  traiter 
d'audace  cette  correélion. 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  divinitez,  par 
iefquelles  les  Romains  juroient,  &  qui  font  connues  de  tout 
le  monde,  je  diray  feulement  un  mot  de  la  déefîe  <Sc  du 
dieu,  qui  félon  eux  préfidoient  aux  ferments  d'unr  façon 
particulière.  La  déefîè  efloit  la  Foy,  autrement  la  Fidélité» 
Elle  tenoit  un  rang  confidérable  dans  la  religion  x  on  la 
rcgardoit  comme  la  principale  confti-vatrice  dr  \ii  fureté 
publique.  On  luy  donnoit  ordinairement  le  nom  v:  antique, 
cana  fies,  pour  marquer  que  les  fiécles  où  elle  avoit  elle 
dans  fa  force,  eftoient  déjà  bien  éloignez.  On  l'appeiloit 
aufTi  rare  par  une  raifon  à  peu  près  femblable,  pour  faire 
entendre  qu'elle  ne  fe  trouvoit  prefque  plus  parmi  \cs 
hommes.  Elle  n'avoit  pour  tout  habillement  ou  un  voile 
blanc,  fymbole  de  fa  candeur  &  de  fa  franchik-  :  Te  fpes, 
&  albo  rara  Ftdes  coliî  vehîa  panno,  dit  Horace. 

Bbiij 
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Ses  preuves  portoicnt  dans  leurs  cérémonies  la  mcfiile 
couleur.  Les  facrifices  qu'on  luy  offroit  le  faifoient  fans 
aucune  efRifion  de  fang,  parce  qu'elle  déteftoit  l'ombre 
mefme  du  carnage.  Denys  d'Halicarnafîe  afîûre  que  Numa 
cil  le  premier  de  tous  les  hommes  qui  luy  ait  bafti  un 
temple  &  dredé  un  culte.  Dans  la  fuite  des  temps  les  Ro- 
mains placèrent  fi  flatuë  dans  le  Çapitoîe ,  tout  près  de 
celle  de  Jupiter  :  ^/a7;;z  i/j  CcipitoHo,  dit  Cicéron ,  vidnam 
Jovisoptimi  tnaximi  tnajores  twflri  ejjc  voluenujî.  Ils  croy oient 
en  effet  qu'elle  eftoit  refpe(5lable  à  Jupiter  mefine  dont 
elle  fcelloit  les  ferments.  C'eft  ce  qu'Ennius  nous  apprend 
dans  ce  paflàge  que  Cicéron  rapporte  &  trouve  fi  beau  : 

O!  Fïdes  ahia^  apta  p'uwïs,  &  jusjurandinn  Jovis. 

O  fi'mne  Foy,  digne  d'eflre  placée  au  plus  haut  des  temples, 
vous  qui  proprement  n'ejîes  rien  autre  chofe  que  le  ferment  mefme 
de  Jupiter. 

Le  dieu  que  les  Romains  donnoient  pour  fécond  à  la 
dceffe  Fidélité,  cftoit  celuy  qu'ils  appclloient  Dius  Fidius, 
&  qui  mériteroit  peut-eftre  une  Difîertation  particulière. 
Du  moins  perfonne  jufqu'à  préfcnt  n'a  bien  éclairci  ce  qui 
le  concerne.  Ce  qu'il  y  a  d'embarraflànt,  c'efl:  qu'il  paroifl 
que  les  anciens  eux-me(mes  n'en  avoient  pas  une  idée 
fort  claire  &  fort  diftinéle.  Tout  ce  qu'on  fçait  le  plus 
fûrement,  c'eft  qu'il  préfidoit  à  la  religion  des  ferments; 
du  refte  on  ignore  fà  véritable  généalogie,  la  force  de  {es 
différents  noms,  &  mefme  la  manière  dont  ils  doivent 
cflre  lus.  Denys  d'Halicarnafle  fèmble  le  confondre  avec 
Jupiter,  car  en  plufieurs  endroits  où  il  efl  obligé  de  tra- 
duire le  Dius  Fidius  des  Romains ,  il  le  rend  par  le  Ze^'ç  in^oç 
à.QS  Grecs.  Mais  il  eft  abandonné  fur  ce  point  par  towt 
ce  qu'il  y  a  de  meilleurs  critiques.  La  plufpart  croyent 
que  ce  dieu  eûoit  le  mefme  qu'Hercule,  &  que  qqs  deux 
mots  Dius  Fidius  ne  fignifient  autre  chofe  que  Jovis  flius. 
Nos  anciens,  dit  Fcflus,  le  fervoient  fouvent  de  la  lettre 
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â  au  ïieii  de  ia  lettre  /,  &:  difoient  fdius  au  iieu  de  fJius. 
C'eftoit  auffi  le  fèntiment  d'Elius,  au  rapport  de  Varron. 
Quelques-uns  prennent  ce  dieu  pour  Janus ,  d'autres  pour 
Sylvanus  dieu  àts  forefts  :  mais  enfin  ceux  qui  prétendent 
avoir  ie  plus  approfondi  cette  matière ,  foûtiennent  que 
c'eftoit  un  dieu  eftranger ,  &  que  les  Romains  i*a voient 
emprunté  à^s  Sabins.  lis  luy  donnent  une  naiiïànce  mira- 
cukufe,  qui  dès  cts  temps  mefmes  de  fuperfiition  parut  fort 
équivoque  &  fort  fufpeéle.  Dans  la  contrée  de  Reate,  dit 
Dcnys  d'aHlicarnaiïe»  une  fille  de  qualité  à  la  tefte  d'une 
troupe  de  jeunes  danfêufes  entra  dans  le  temple  d'Enyaiius, 
(jiie  les  Sabins,  &;,  à  leur  exemple,  les  Romains  appellent 
Quinims.  Cependant  je  ne  puis  afîurer  pofitivement,  con- 
tinuccet  auteur,  fi  c'efl  le  dieu  Mars,  ou  un  autre  dieu,  qui 
jouit  des  mefmes  honneurs;  car  il  y  a  àts  gens  qui  croyent 
que  Mars  &  Enyalius  ne  font  que  deux  noms  qu'on  donne 
à  une  mefme  divinité;  &  d autres  croyent  que  ce  font 
deux  divinitez  différentes.  Quoy  qu'il  en  foit,  cette  jeune 
filie  danfint  dans  le  temple  fut  laifie  d'nn  tranlport  divin, 
&  quittant  tout  à  coup  les  compagnes,  courut  s'enfermer 
dans  le  fancluaire.  Neuf  mois  après  elle  accoucha  d'un 
fils,  qui  fut  nommé  Mod'uis  Faotdius,  Portus  corrige  avec 
raifon  Dhis  Fidïus,  Ce  fils  eftant  parvenu  en  âge  d'homme, 
fut  d'une  beauté  plus  qu'humaine,  &  devint  un  fameux 
guerrier.  Il  luy  prit  envie  de  baflir  une  ville.  Ayant  donc 
alfemblé  en  peu  de  temps  un  aïïcz  grand  peuple,  il  fonda 
celle  de  Cures,  à  laquelle  il  donna  ce  nom,  pris  de  celuy 
du  dieu  Quirinus  qui  pafîbit  pour  fon  père,  ou  d'une 
picque  que  les  Sabins  appellent  uu'e/ç.  S^Augufiin  affure 
que  ce  Dius  Fidius  fut  le  premier  roy  des  Sabin.*-,  qui 
après  fa  mort  ne  manquèrent  pas  de  le  mettre  au  urrnbre 
àts  dieux.  On  adjoûte  qu'il  laifFa  un  fils  appelle  Sahiis, 
d'où  la  nation  entière  tira  (on  nom. 

Les  fentiments  ne  font  pas  moins  p.irtagez  furies  noms 
de  ce  dieu  que  fur  fon  origine.  Les  trois  qu'on  luy  donnoit 
k  plus  communément  efloient  ceux  de  Sancus,  de  Fidius, 
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&  de  Semi-pater.  Mais  Ovide  ièmble  douter  Ci  ce  n'efloient 
point  trois  dieux,  ou  fi  ce  n'en  eftoit  qu'un  :  Je  ne  fçavois, 
dit -il,  à  qui  je  devais  confacrer  le  cinquième  jour  de  Juin,  au 
dieu  Sancus,  au  dieu  Fidius,  ou  au  dieu  Semi-pater. 

Qjicereham  nonas  Sanco  Fidio  ne  referrem, 
An  tibi,  Semi-pater  f  &c. 

II  adjoûte  que  le  dieu  iuy-mefme  voulut  bien  îe  tirer 
d'incertitude;  Vous  ne pouvei  manquer,  luy  répondit-il,  en 
me  conjacrant  cette  je  fie  fous  l'un  de  ces  trois  noms  ;  car  tous 
les  trois  m'appartiennent  :  ainfi  l'ont  voulu  les  Sabins, 

Cuicumque  ex  iflis  dederis,  ego  munus  liabebo  : 
Nomina  trina  fero  ;  fie  voluere  Cures, 

Mais  de  quelle  manière  doit-on  lire  ces  trois  noms! 
C'eft  un  nouveau  fujet  de  difpute  entre  les  fçavants,  qui 
ne  s'accordent  que  touchant  Fidius ,  &  fè  font  une  guerre 
implacable  au  fujct  de  Sancus  &  de  Semi-pater;  car,  pour 
commencer  par  le  premier,  les  uns  tiennent  pour  Sancus, 
les  autres  pour  Sangus,  &  les  autres  enfin  pour  Sanâus, 
Ces  derniers  veulent  que  Dius  Fidius  fut  particulièrement 
appelle  Saint,  parce  qu'en  qualité  de  Dieu  des  ferments, 
il  eftoit  dans  une  obligation  particulière  d'eflj-e  intégre  & 
incorruptible.  Ils  prétendent  aufTi  conclurre  de-là  que  ce 
dieu  eftoit  le  mefme  qu'Hercule,  qui  fouvent  aufTi  eft  ap- 
pelle Saint  par  les  poètes  : 

Quidam  immola jfet  verrem  cum  fanâo  Herculi, 

dit  Phèdre;  mais  il  fèroit  aifé  de  fîu'rc  voir  par  un  grand 
nombre  6c  de  paftîigcs  &  de  médailles,  que  cette  preuve 
n'eft  pas  concluante,  &.  que  l'èpithète  de  Saint  eftoit  com- 
mune à  tous  les  dieux.  Quant  au  dernier  nom ,  \(is  uns 
iifent  Semi-pater,  &  par  ce  mot  n'entendent  autre  chofè 
que  demi-Dieu.  Les  autres  Semi-caper ,  dans  la  perfuafjoa 
où  ils  font  que  Dius  Fidius  eftoit  le  raefme  que  Sylvanus , 

qui 
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.f]uî,  comme  toutes  les  divinitez  champcflrcs,  avoit  des 
^)ieJs  de  chèvre  :  enfin  la  piufpart  iifent  Sema  paîer,  &  foû- 
liennent  que  ies  anciens  appelioient  Ji?/7.w/rx,  certains  Dieux 
jQiitoyens  qui  faifoient  leur  féjour  dans  l'air,  parce  que 
n^ayant  pas  le  mérite  nc'ce(î'aîre  pour  eflre  dieux  du  ciel, 
ils  en  avoîent  trop  aufli  pour  n'eflre  que  fimples  dieux  de 
ia  terre.  Se  won  es  did  voluenint  deos,  quos  ne  que  calo  dignes  FufgcHt.  Se 
ndfcrihcrent  oh  merïù  pauperîatem,  neqiie  terrenos  eos  deputarent^^'^"  ^"'"'^'' 
pro  gratis  vetieratioue,  Qiioy  qu'il  en  (bit ,  il  efl  confiant 
qu'on  don.noit  fbuvent  cette  épithcte  à  Sancus.  On  or- 
donna, dit  Tite-Live,  que  la  jua'ifon  de  Vitruvius  fituée  fur  Lïl.  S, 
le  mont  Palatin  feroit  démolie,  &  que  fes  biens  fer  oient  confa- 
crei^  au  dieu  Semo  Sancus.  C'efl:  ainfi  qu'au  fujet  de  ce  dieu 
\qs  fçavants  fè  divifènt  en  plufjeurs  k€ics  ;  mais  ce  qui 
rend  le  choix  difficile  entre  tant  d'opinions,  c'efl  que 
chacun  des  auteurs  qui  ies  foûtiennent  a  fès  autoritez;  & 
que  dans  ce  grand  nombre  de  diverles  leçons ,  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  foit  fonde'e  fur  de  vieux  manulcrits,  &  fur 
d'anciennes  inlcriptions.  Au  refte ,  fi  nous  en  croyons 
quelques  critiques  qui  paroifTent  d'autant  plus  dignes  de 
K)y,  qu'ils  feniblent  s'éloigner  davantage  de  toute  partialité; 
la  rettemblance  qui  fe  trouve  entre  \qs  mots  Semo  &:  Simo 
fit  tomber  S.^  Juilin  le  martyr  diuis  une  forte  de  mépri/è; 
car  félon  eux,  ce  Père  Grec,  qui  pouvoit  n'eflre  pas  afîez 
inflruit  de  ce  qui  regardoit  la  langue  &  ies  ufages  des  Ro- 
mains, s'imagina  fur  quelques  infcriptions  de  Semo  Sancus 
qu'il  s'agiflbit-là  de  Simon  le  magicien ,  &  s'abandonnant 
à  fbn  zèle  ne  manqua  pas  de  charger  vigoureulèment  les 
Romains,  fur  ce  qu'ils  n'avoient  point  de  honte  d'admettre 
parmi  leurs  dieux  un  impofleur  avéré.  Plufieurs  autres 
Pères  eji  firent  autant,  &  le  copièrent;  comme  c'efl  afîez 
la  couflume  entre  écrivains.  Mais  s'ils  fê  mécomptoicnt 
fur  celuy  qu'ils  croyoient  eflre  l'objet  de  leurs  invexflives; 
leur  raifonnement  n'en  avoit  pas  moins  de  force  dans  ie 
fond,  puifqu'ii  efl  certain  que  dieu  pour  dieu,  Sémon , 
toutes  réflexions  faites,  ne  valoir  pas  mieux  que  Simon. 
Tome  /.  .Ce 
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II  reûe  à  dire  un  mot  fur  le  temple  que  Dîus  FUîiis  avoît 
à  Rome.  II  eftoit  fitué  fur  le  mont  Quirinal.  Mais  on  forme 
icy  une  nouvelle  difficulté,  car  d'une  part  Ovide  dit  pofiii- 
vement  que  ce  temple  eftoit  l'ouvrage  des  anciens  Sabins  : 

Hune  ïgitur  veteres  donariint  a  de  Sali  ni  ^ 
Inque  QjnrinaU  conjlïtiiere  jiip, 

Et  d'un  autre  codé  Denys  d'Haiicarnaiïe  alTûre  en  termes 
exprès  que  Tarquin  le  fuperbe  i'avoit  bafti,  &  qu'environ 
quarante  ans  après  ia  mort  de  ce  roy,  Spurius  Poftumius 
"elhnt  Confui  en  fît  la  dédicace.  Quelques-uns  tâchent  de 
concilier  cette  contradic1:ion ,  en  difint  que  les  anciens  Sa- 
bins n'avoient  bafli  au  dieu  Fidius  qu'une  chapelle,  &  que 
Tarquin  iuy  avoit  fait  baftir  un  temple.  Mais  pour  laiÂer 
cette  érudition  peu  intéreiïante  qui  (è  trouve  confufément 
répandue  dans  mille  auteurs,  6c  que  j'ay  tâché  feulement 
d'expofer  avec  quelque  ordre  &  quelque  clarté;  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'eil:  que  ce  dieu ,  quel  qu'il  fuit,  &  de  quelque 
manière  qu'on  l'appcllaft,  préfrdoit  à  la  fainteté  des  ferments, 
&  que  par  cette  raifon  on  Iuy  donnoit  pour  compagnie  or- 
dinaire l'Honneur  &  la  Vérité.  Un  ancien  marbre  en  fait  foy. 
II  repréfènte  d'une  part  un  homme  veflu  à  ia  Romaine, 
près  duquel  eft  écrit  Honor,  &  de  l'autre  coflé  une  femme 
couronnée  de  laurier  avec  cette  infcription  Veritas.  Ces  àQViK. 
figures  fc  touchent  dans  la  main.  Au  milieu  on  voit  un 
jeune  garçon  fort  beau,  au-dciï'us  duquel  on  lit  ces  mots 
Dius  Fidius, 

Quoy  que  les  ferments  dont  nous  avons  parlé  fufîcnt 
communs  par  toute  la  Grèce  8c  par  toute  l'Italie,  il  y  en 
avoit  qui  regnoient  plus  en  certains  lieux  qu'en  d'autres.  Ainfr 
à  Athènes  on  juroit  le  plus  fouvent  par  Minerve,  qui  cftoit 
la  décfîb  tutéiairc  de  cette  ville.  A  Lacédémone  par  les 
fils  de  Jupiter,  Caflor  &  Pollux,  dcfccndus  par  leur  merc 
des  rois  du  pays.  En  Sicile  par  Profcrpine,  parce  que  ce 
fut  en  ce  lieu  que  Pluton  l'enleva  :  dans  cette  lîicfaie  Iflè 
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k  long  du  fleuve  Simette,  par  ks  dieux  Palices: 

S'iwettia  ciraim 
Fliinnna,pingws  iibià'placahilisûra  Piilid,  ■. 

Ces  deux  dieux  font  aulTi  aflèz  inconnus.  Ils  efloicnt  fiîs 
de  Jupiter  &  de  la  nymphe  Thalie.  Ce  maiftre  du  mon- 
de craignant  tout  des  emportcmcns  de  Junon,  cacha  ibus 
terrei'la  nymphe  pendant  tout  le  temps  de  fa;  grolTefle.  Elle 
lie  reparut  qu'après  l'avoir  fiiit  père  de  deux  jumeaux.  Dans 
ja  fuite  les  habitants  de  la  contrée  les  choifircnt  pour  leurs 
dieux ,  &  leur  baflirent  un  temple  magnifique.  Leur  au- 
tel devint  l'alyle  des  malheureux ,  &  fur-tout  des  eiclaves 
fugitifs.  On  y  juroit  avec  beaucoup  de  folemnité  ,  8c 
comme  nous  le  dirons  en  Ion  lieu  ,  avec  une  cérémonie 
fort  finguliére. 

Mais  non  feulement  les  contrées  Se  les  Villes  ,  les  par- 
ticuliers avoient  auffi  certains  ferments  dont  ils  ufoient  da- 
vantage ,  félon  la  différence  de  leur  eflat  &  de  leurs  enga- 
gements, de  leurs  goufb,  ou  des  difpofitions  de  leur  cœur. 
Les  Veflales  juroient  par  la  décfîè  à  qui  elles  efloient  con- 
fàcrées.  Les  femmes  mariées  par  Junon  ,  qui  préfidoit  à 
la  paix  Se  au  bonheur  du  ménage.  Les  laboureurs  par  Cerès, 
les  vendangeurs  par  Bacchus,  les  chaffeurs  par  Diane,  le$ 
amants  par  Venus  &  par  fon  fils  ,  Sec.  t^ 

Et  l'on  juroit  non  feulement  par  les  divinités,  mais  mi 
core  par  tout  ce  qui  relevoit  de  leur  empire  ,  par  leurs 
temples,  par  les  marques  de  leur  dignité,  par  les  armes  qui 
leur  efloient  particulières.  Juvenal  qui  s'abandonne  quel- 
quefois un  peu  trop  à  fon  enihoufiafme  ,  &  de  qui  l'on 
pourroit  dire  avec  autant  de  raifon  qu'on  l'a  dit  de  Séné- 
que,  qu'il  ne  fçait  pas  toujours  s'arrefter  où  il  fiut,  nous 
préfente  une  longue  lifte  des  armes  des  dieux  par  iefquellcs 
ies  jureurs  de  profeffion  tâchoient  de  donner  du  poids  à 
leurs  paroles.  U/i  Iioîume  de  ce  caraâére,  dit-il,  brave  rlans  fes 
piments  &  les  rayons  du  foleil,  ér  ks  foudres  de  JupiUr^  ^ 
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h  faire  de  Mars,  &  les  traits  d'Apollon,  &  les  fiéches'de 
■Diane,  &  le  trident  de  Neptune ,  &  l'arc  d'Hercule,  &  la 
lance  de  Minerve,  &  enfin  adjoûtc  ce  Pocte  avec  une  cm- 
phafê  qui  De  /e  dcmciu  points  tout  ce  qu'il  y  a  d'armes 
daîîs  les  arfenaux  du  cieL 

Quidquid  habent  telorum  armamentaria  calL 

C'cd  aînfi  qne  les  hommes,  après  avoir  par  ieur  faute 
j)erdu  tout€  créance ,  fe  prirent  atout  pour  tâcher  de  re- 
mettre leur  parole  en  quelque  Ibrte  de  crédit;  &:  s'imagi- 
nèrent qu'au  mefîiîe  temp^  que  toute  leur  conduite  don- 
noit  de  juftes  défiances  de  leur  droiture  &  de  leur  fmcé- 
rité ,  on  en  croiroit  pluftoft  leurs  difcours  que  leurs  aélionf,. 
s'ils  interpofoient  le  témoignage  des  chofes  du  monde  les 
J)lus  méprifables  &  les  plus  frivoles.  Ce  qu'il  y  a  de  fur- 
prenant,  c'eft  que  ceux  qui  faifoient  une  profefTion  par- 
ticulière de  s'effre  confierez  à  Telhide  de  la  fagefTe , 
n'cfloicnt  pas  fur  ce  point  plus  fîiges  que  te  commun  àcs 
hommes.  Il  faut  pourtant  en  excepter  Pythagore.  Ce  pre- 
mier auteur  de  la  Philofbphie ,  ne  jurok  que  par  le  myflé- 
rieuK  nombre  de  quatre ,  qu'il  regardoit  comme  le  nom- 
bre àcs  nombres ,  &  par  cette  raifon  ,  cominc  le  fymbole 
de  la  divinité  :  Ma,  tVm  t^-tçolktvv,  par  le  facré  Qjiaterîiaiî'e, 
Tmyiv  oLivvctou  (^^t^cùç  ,  principe  du  cours  éternel  de  la  nature; 
Sçs  difciples  s'abflenoientde  ce  ferment  par  refped:,  &  ju^* 
roicnt  fihiplement  par  leur  m  ai  (Ire ,  encore  fe  ftiifoicnt-ifs  une 
religion  de  ne  le  point  nommer,  car  non  feulement  ils  at- 
teffoient  une  vérité  en  ces  termes,  luy-mcfnie  l'a  dit,  mais 
ils  adjoiitoient  quelquefois,  la  c/iofe  ejl  ainft ,  j'en  jure  par 
l'.iy-mefme.  Lein*  intention,  (i  nous  en  croyons  le  fçavant 
homme  qui  nous  a  depuis  peu  révélé  leurs  plus  fecrets 
niyftéres,  eflcit'  de  faire  entendre  par  là  que  quand  un 
homme  enfeigne  aux  autres  les  veritez  les  plus  excellen- 
tes (Se  les  plus  fublimes,  on  doit  Thonorcr  jufqu'à  jurer 
parluy;  &  tout  homme  qu'il  efl,  leconfidércrcommeuneef- 
péce  de  dieu  fur  la  terre.  La  plufpart  des  autres  phiiofophesk 
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tîonnérent  ou  parurent  donner  dans  les  extravà^arfcës  po- 
pulaires. Zenon-  chef  des  Stoïciens  avolt  coutume  de 
jurer  par  le  câprier,  per  capparim,  arbre  qui  porte  cette 
forte  de  petite  fruits  que  ion  confît  avec' lé  vinaigre. "Sd-^ 
crate  à  h  vérité  juroit  fouvent  par  ié  dieii  véritable,  par  fe 
dieu  qui  préfideà  l'amilié  :  mais  il  luy  cil:  échappé  quelques- 
fermcnif ,  dont  les  ennemis  de  ce  grand  homme  ont  pris 
occafion  d'infulter  à  fa  mémoire.  Nous  lifons  en  effet 
qu'il  luy  efl  arrivé  de  jurer  par  le  chien,  par  i'Qy€,.parle 
plane.  Arnobe  luy  eh  fait  un  grand  crime.  Mais  làint 
Augulh'n  le  jufirhe,  &  prétend  que  Société  vouîoit  par-là 
fliire  entendre  aux  hommes  qu'un  chien  mefme  eftant  l'ou- 
vrage de  Dieu,  méritoit  plus  d'honneur  que  toutes  les  idoles 
par  ieiquelles  ils  juroîent.  M.  Dacier  croit  qu'une  des 
vues  de  ce  fameux  philofophe,  eftoit  d'^accouflumer  ihlèn'- 
fiblement  les  hommes  à  ne  pas  prendre  fi  fouvent  k  nom 
de  Dieu  en  vain.  Mais  les  paycns  eux-mefines  ont  hmv 
fcnti  que  par  cette  façon  de  jurer  il  tiroit  indirectement 
fur  les  dieux.  Gar  voici  comme  Lucien  le  fait  parler  dans 
ie  dialogue,,  qui  a  pour  titre  les  Philo fopkes  à  l'encan,  I;3- 
cônvcrfàlion  fè  paffe  entre  Socrate  &  un  marchand.,  Ricii 
îi'cjl  de  plus  vray,  dit  Socrate,  j'en  jure  par  le  chien  &  par 
le  plane.  Vo'ilà,  refpond  le  marchand,  de  plaifantes  d/mii^ 
te?.  Eh  quoy,  reprend  Socrate,  n'efl-ce  donc  pas  un  dieu 
conftdérahle  que  le  chien  l  Igncrei-fom  œ  que  c'efl  qu'Anuùis- 
en  E'ti,ypte,  la  Canicule  dans  le  ciel,  c^  Cerbère  dans  les  en-' 
fers  l  Vous  avei  raifon ,  je  n'y  p'enfois  pas ,  réplique  ie 
marchand. 

On  ne  croira  pas  que  Lucien  ait  deffeln  de  faire  croire 
il  {ti  le(5leurs  que  Socrate  parle  férièufcment  en  cet  endroit  r 
mais  on  foupçonnera  beaucoup  moins  Socrate  d'avoir  pû- 
tenir  féricufement  de  pareils  difcours,  pour  peu  que  l'on 
connoiffe  fbn  véritable  caradére,  &  que  l'on  foit  fait  à  la 
manière  fine  &  détournée  avec  fàquelle  il  avoit  coulhime 
de  prefenter  le  miioir  aux  fottifes  &  aux  ridicules  d?5- 
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jVlais  enfin,  après  que  ces  mefmes  hommes  eurent,  il 
i'pfe  m'expvi.i^er  ainfi,  promené  leurs  ferments  par  tous  lc& 
eilre5  les  plt^., vils,  ils  fe  rabattirent  à  eux-mermes.  Ils  i\^ 
voulurent  pas  qu'on  piift  dire,  que  de  leur  propre  aveu, 
iJ,  n'y  e^jl  cj^ns.^^naturç  qu'eux  feuls -doait^  je  t^inoignagc, 
fu(l  juftemeiit  réqu^ble.  Ils  jurèrent  donc,.jSc  pr  eux,  <Sc, 
par  les  perfonnes  qui  leur  eftoient  che'res,  Toit  que  ces  per- 
fojirije s,  rffi^it  déjà  mortes  : 

OJ/a  iibi  jiiro  ^per  matrîs  &  offd  parentis 

dit  Propercc.  J'en  jure  par  les  mânes  de  mon  père  &  de  ma 
mcrc,   - 

Quintilien  au  fujet  de  fa  femme  &:  d'un  fils  qu'il  avoit 
perdus  fort,  jeunes,  /?«?■/*  tUos  mânes,  numina  doloris  mei.  J'en, 
Jure  par.  leurs  mânes,  /es  triftes  divinité^  de  ma  douleur^ 

-  ^t  Horace, 

Espcdit  nMtrîscweres  opertos 
Fallere, 

Vos  parjures  mefmes  vous  tournent  a  h'ien]  &  Vous  gagnc^  à 
violer  les  cendres  de  voflre  mère. 

Soit  que  ces  perfonnes  fufTent  encore  vivantes  :  8c  alors 
ils  juroicnt,  ou  par  toute  la  perfonne  en  général.  J'en  attcjle 
ks  dieux,  &  vous,  ma  fœur,  Teftor,  car  a,  deos,  &  te,  germa- 
7ia,  s'écrie  Didon  au  quatrième  livre  de  l'Enéide  :  ou  en 
particulier  par  quelqu'une  des  principales  parties  dont  le 
corps  humain  eft  compofe. 

Entre  les  ferments  de  cette  dernière  efpécc  un  des  plus 
rcfpcclablcs  c(loit  ccluy  qui  avoit  la  telle  poyr  objet.  Car 
les  anciens  la  rc^ardoient  comme  la  partie  du  corps  la  plus 
noble,  &  copime  le  fiége  de  l'amc  ;  au  moins  fclon  l'opi- 
nion la  plus  communément  reçue.  J'en  jure  par  ma  te  fie, 
dit  le  jeune  Afcagne ,  par  laquelle  mon  père  avoit  coufume 
de  jurer  : 

Per  caput  hoc  juro,  per  quod  pater  antc  fulehat.        .  ,, 
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Et  Dîdon  au  mefme  endroit  que  je  viens  Je  citer  :  Je 
vous  en  attelé,  ma  fœur,  &  vopre  tejie  qui  jn'efl  fi  chère.  Et 
te,  germa  fia,  niumque  duJce  capuU 

lis  avoient  encore  beaucoup  de  refpe(fl  pour  les  fei'mcrl^s 
qui  fè  fliifoient  par  la  main  droite.  En  effet ,  elle  a  efté 
confidérée  dans  tous  les  temps  &  chez  tous  les  peuples, 
comme  le  fymbole  de  la  fidélité.  AufTi  dans  cette  célèbre 
ambafîàde  que  les  Troyens  envoyent  au  Roy  Latinus, 
Ilionée  qui  porte  la  parole,  ne  croit  pas  pouvoir  donner 
plus  de  force  à  Ton  difcours,  que  par  ce  grand  &  magni- 
fique ferment.  J'en  jure  par  les  defîïns  d  E'nee  &  par  fa 
droite,  aujfi  fidèle  dans  les  rraiîei,  que  redoutable  dans  les 
combats. 

Fat  a  per  y^nea  juro,  dexîramque  potentem, 
V       Sive  fide,  fiku  quïs  helk  'eft  expertus  &  armisJ^b  hu^'j'ï 

On  juroit  auffi  par  les  yeux,  &  c'efloit  le  ferment  îè  jîlus 
ordinaire  des  amants  :  " 

Per  mej^k  Ovide,  perque  oculos,  fidera  npfira,  iuo,s,r^ii 

Et  dans  un  autre  endroit,  Je  me  fouviens,  dit-il,  q^iiè  iotà 
'récemment  encore  elle  me  juroit  fidélité  par  fes  yeux  &  par  les 
miens  ;  &  les  iniens  eurent  un^prefij'entiment  de  h  perfidie  qu'elk 
me  préparoit. 

Perque  fuos  illam  nuper  juraffe  rccordpr,        ; 
Perque  nieos  oçidôs  :  d^-,  doluere^meL  ■  _  '  i.;. 

Le  comble  de  l'aveuglement  fut  que  les  hommes,  ajîrès 
avoir  ainfi  tranfporté  à  quelques  parties  du  corps  un  droit, 
qui  proprement  ne  convient  qu'à  l'Eflrcfoùverain,  s'a vifc- 
rent,  afin  qu'il  n'y  eûfl  forte  d'extravagànt^é  bù  ils  ne  tom- 
baffent,  d'attribuer  à  cet  Efhre  un  corps femMabfe  auiiôtre; 
ce  qui  leur  donna  lieu  d'imagirter  quelques  ferments  tbut- 
à-fait  injurieux  à  la  Majefté  fnpréme.  Ainfi  iifons-noùs 
qu'il  y  eût  un  temps  où  rien  n'efloit  plus  commun  que 
de  jurer  par  {a''tefte"&  par  ies-'cK^Véux  dç-DkLi;''fdtté'dç 


:,oZ  :    M  E  M  O  IRES 

/ermcnt  qui  cîum  lang-temps  mcfiiie  après  leflablifTement 
jdu  ChriftianifiTic ,  jufqu'à  ce  qu'enfin,  vers  ie  milieu  du 
fixiéme  fiecle,  Jullinieri,  par  une  conftitution  faite  exprès^ 
d^cndit  fous  des  peines  trcs-févéres  cette  indéceiue  ôc 
/candaieufe  formule. 

Mais  les  hommes  ne  fe  contentoient  pas  de  jurer  par 
id'autres  hommes  qui  ieur  eftoient  chers.  Si  la  tendrefle 
eut  fcs  ferments,  la  politique  eût  auiïi  les  fiens.  On  fit 
Ibien-toft  par  des  vues  d'intéreft  ce  qu'on  avoit  fait  d'abord 
par  fentiment.  Les  peuples  s'emprclTérent  à  l'envi  de  jurer 
par  ceux  qui  eftoient  fur  leur  telle,  &  que  iouvent  ils 
ji'aimoient  guéres.  Celte  couflume  de  jurer  par  les  princes 
cft  fort  ancienne;  elle  eftoit  commune  en  Egypte.  Par  le 
fdJut  Ae  Pharaon  vous  ejles  des  efp'ions,  dit  le  jeune  Jofcph 
à  {es  frères.  Les  Scytlies  pratiquoient  îa  mefhie  chofè  à 
l'égard  de  leurs  rois,  ils  avoient  mefme  fur  ce  point  une 
fuperftition  affez  plaifante.  Ils  croyoient  que  la  fanté  du 
roy  dépendoit  de  i'ufage  que  Ces  fujets  faifoientdu  ferment; 
de  forte  qu'aux  moindres  atteintes  que  le  roy  fèntoit ,  on 
ne  -doutoit  point  que  quelques  téméraires  n'eûflènt  pris 
fon  nom  en  vain  ou  à  faux  :  &  alors  on  faifoit  des  perqui- 
fitions  très-cxacfles,  &  en  cas  de  conviclion,  des  exemples 
très  -  févéres.  Les  Romains,  qui  outrèrent  tout  en  fait  de 
vertus  &  de  vices,  &  qui  du  plus  libre  de  tous  les  peuples 
devinrent  dans  la  fuite  le  plus  elclave,  uferent  de  la  meihie 
flatterie  à  l'égard  de  leurs  maiftres,  &  ils  en  uïerent  avec 
une  profufion  de  termes  qui  n'eût  point  de  bornes.  Ils 
juroient  par  le  génie,  par  le  falut ,  par  la  fortune,  par 
la  jnajcflé,  par  l'éternité  de  l'Empereur.  Tertullien  s'élève 
avec  beaucoup  de  force  contre  cette  baflcffc  impie  6c 
facrilége,  &  leur  reproche  qu'ils  auroient  mieux  aimé  (c 
parjurer  par  tous  les  dieux  cnfemble,  que  par  le  (cul 
génie  de  Céfar.  Ce  qu'il  y  eût  d'humiliant  pour  les  fbu- 
verains  de  la  terre,  fut  l'eftrange  imagination  qui  vint  à 
l'un  d'entre  eux,  &  qui  auroit  bien  dû  faire  comprendre 
à  tous  les  autres  la  vaiiité  &  le  néant  d'un  hommage 

' ^"  où 
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où  ils  trouvoient  un  plaifir  fi  flatteur.  Caliguîa,  Çoh  par 
une  envie  fècrette  d'infulter  d'une  manière  cruelle  à  la  iâ- 
cheté  des  Romains ,  foit  par  un  enteftement  dont  tous  les 
fiécles  n'ont  pu  fournir  encore  un  exemple,  avoit  couftu- 
me  de  jurer  par  le  ïalut ,  par  la  fortune ,  par  le  génie  de 
fon  chevaL  II  aimoit  ce  cheval  avec  tant  de  tendreiïè,  dit 
Suétone,  qu'il  le  faifoit  manger  à  fa  table,  &  qu'il  juroit 
par  luy  dans  toutes  les  formes  ,  comme  il  auroit  juré  par 
une  divinité  :  ex  equis  uiitim  fie  arnavit,  ut  ad  cœnam  tnvi- 
taret ,  per  illïiis  falutem  fortimamque  concipere  juvamentum 
foîitus.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  qu'il  fuft  pour 
iuy  -  mefme  fi  jaloux  d'un  pareil  honneur.  Il  pouflbit  fi 
loin  la  déiicatefîe  fur  ce  point ,  que  félon  le  mefme  hiflo- 
rien ,  il  fit  mourir  plufieurs  perfonnes  qui  n'efloient  cou- 
pables que  du  fèul  crime  de  n'avoir  jamais  juré  par  fôn 
génie. 

On  peut  bien  croire  en  effet ,  que  les  princes  ne  tardè- 
rent pas  à  fê  mettre  en  poffeffion  d'un  honneur  que  la  flat- 
terie des  peuples  leur  avoit  comme  déféré.  Ils  s'accouflu- 
mérent  aifement  à  ie  regarder  comme  de  fûrs  garants  de 
la  vérité ,  &  pour  donner  cours  par  leur  propre  exemple  à 
une  prévention  qui  les  divinifbit  en  quelque  forte  ;  ils  ju- 
rèrent, non-feulement  par  leur  perfbnnefacrée,  mais  encore 
par  leur  diadème,  par  leur  thrône ,  par  leur  fceptre. 

Mais  après  avoir  donné  un  tableau  fidèle  de  la  mifere 
des  hommes  dans  l'abus  qu'ils  firent  des  ferments  ;  il  faut 
tracer  au  moins  un  léger  crayon  de  celle  des  dieux,  qui 
n'en  abuférent  pas  d'une  manière  moins  honteulè.  S'ils 
avoient  eflé  ce  que  porte  leur  nom  ;  ils  fè  feroient  regar- 
dez comme  les  feuls  garants  de  la  vérité,  6c  n'auroient  point 
juré  ,  ou  n'auroient  juré  que  par  eux  -  mefmes,  Mais  en- 
fantez par  le  menfonge,  ils  fe  rendirent  juflice,  &  crûrent, 
à  noflre  exemple ,  que  leurs  paroles  avoient  befoin  d'une 
garantie  eftrangère.  Tout  le  monde  fçait  qu'ils  juroient 
ordinairement  par  le  Styx ,  que  nous  avons  couflmiie  de 
concevoir  fous  l'idée  d'un  dieu  ;  mais  que  les  Ç;rcc$if9^iç;è7; 
Tome  /,  •  D  d 


^,o  MEMOIRES 

voient  fous  l'idée  d'une  déeflè.  Héfiode  conte  fort  au  long 
tout  ce  qui  regarde  cette  divinité  redoutable  à  toutes  les 
autres  ; 

Du  ciijus  jurare  tîment  ù'  fallere  numen. 

Elle  eftoit  fille  de  l'Océan ,  &  efpoulà  je  ne  fçais  quel  dieu 
Palias.  Elle  eût  de  ce  mariage  un  fils  &  trois  filles ,  le  Zélé, 
la  Victoire ,  la  Force  &  la  PuifTance.  Tous  quatre  prirent 
vivement  les  intérefts  de  Jupiter,  dans  la  guerre  qu'il  eût  à 
fbûtenir  contre  les  Titans.  Le  maiftre  du  monde  pour  ré- 
compenfèr  le  fervice  des  enfants,  voulut  qu'à  l'avenir  tous 
les  dieux  juraffent  par  la  mère  ;  &  en  mefme  temps  eftablit 
des  peines  févéres  contre  quiconque  àcs  dieux  ofèroit  violer 
un  ferment  fi  re/pe(51able. 

OTi   (AÀytÇtÇ 

En  effet  rien  n'eftoit  plus  terrible  que  le  fupplice  exem- 
plaire qu'on  faifoit  fouffrir  au  dieu  parjure.  On  le  mettoit  en 
pénitence  pour  neuf  ans. 

Pendant  la  première  année  il  efîoit  obligé  de  garder  le  lit 
fans  voix  &  fans  refpiration ,  &  plongé  dans  une  iétargie 
profonde  : 

HAtTaj{  ctva'ïïVdCçoç  x^  etvajuJhç 

II  ne  fbrtoit  de  cette  efpéce  d'anéantifîèment  que  pour 
commencer  une  vie  beaucoup  plus  trifle.  Pendant  les  huit 
années  fuivanK  s  ,  il  crroit  chafîé  du  ciel ,  exclus  de  tous  les 
confeils  i\cs  dieux,  &  ce  qui  n'eftoit  pas  moins  douloureux; 
de  tous  leurs  repas  : 

Mais  enfin  la  dixième  année,  après  avoir  expié  fon  crime ^ 
b  v'  , 
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Hreprenoit  fa  place,  &  rentroit  dans  tous  [es  droits: 

Nous  avons  vu  que  ia  bonne  foy  avoit  eu  befbin  pour  Article  III, 
fè  foûtenir  d'emprunter  le  fecours  des  ferments.  II  fallut  «ju  ferment* 
que  les  ferments  à  leur  tour,  pour  fe  confèrver  dans  quel- 
que force ,  eûfTent  recours  à  certaines  cérémonies  extérieu- 
res. Les  hommes  efclaves  de  ieurs  lèns,  voulurent  qu'on 
les  frappafl  par  des  images  fenfibles  ;  &  à  la  honte  de  leur 
raifon  ,  i'appai'eii  fit  fbuvent  plus  d'imprefTion  fur  eux  que 
le  ferment  mefine. 


PREMIER     MEMOIRE 

POUR   SERVIR  A  L'HISTOIRE 

f 

DES     ATHLETES, 
Par  M.  Burette. 

LORSQUE,  dans  ma  première  DifTertatîon  fur  fa 
Gymnaflique,  je  fis  le  dénombrement  des  différentes 
fortes  d'exercices ,  qui  dépendent  uniquement  des  divers 
mouvements  du  corps  ;  j'obiêrvay  qu'on  pou  voit  les  rap- 
porter toutes  à  deux  genres  principaux,  qui  font  ÏOnhef- 
tique  &  le  Pakjîrique.  Les  exercices  qui  appartiennent  au 
premier  genre,  ont  fiit  le  fujet  de  plufieurs  Difcours,  dans 
iefquels  j'ay  tâché  de  rafîèmbler,  fur  ce  point,  ce  que  l'Anti- 
quité Grecque  &  Romaine  nous  offre  de  plus  remarquable. 
La  curiofité  ne  doit  pas  eflre  moins  intéreffée  par  un  détail 
exaél  des  exercices  compris  fous  le  genre  Paleflrique  :  & 
le  Pugilat,  la  Lutte,  le  Pancrace,  la  Courfe,  le  Sault ,  le 
Difque,  l'Hoplomachie,  &c.  nous  préfentent  un  fpcélacle 
d'autant  plus  agréable,  qu'en  faifant  la  meilleure  partie  de 

Ddi; 
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i'apparèil  «Se  de  la  folemnité  des  Jeux  publics ,  ils  faifoient 
auiîi  tout  le  mérite,  &  toute  la  réputation  des  Athlètes. 
Mon  defîèin  eu.  donc  de  faire  palier  en  revue  tous  ces 
exercices  ,  dans  autant  de  Difîèrtations  particulières.  Mais 
avant  que  d'en  venir  à  cette  difcuflion ,  j  ay  crû  qu'afîn  de 
ne  iaifîèr  rien  à  fouhaiter  pour  l'entier  éclairciiïeinent  de 
cette  matière,  il  fcroit  à  propos  de  rechercher  avec  foin 
ce  qui  concernoit  les  Athlètes ,  dont  la  profeflion  a  eu  tant 
d'éclat,  fur-  tout  dans  la  Grèce,  &  fans  une  parfaite  con- 
noJlTance  desquels ,  il  feroit  difficile  de  bien  démefîer  les 
circondances  des  exercices  &  de$  Jeux,  dont  ils  eftoient 
ies  Adeurs. 

C'eft  fur  quoy  doivent  rouler  ce  Mémoire  &  les  deux 
fuivants,  dans  lefquels  j'éxamineray  d'abord  en  quoy  confîf- 
toit  la  profeffion  des  Athlètes,  les  différents  noms  qu'on  luy 
donnoit,  quelle  en  a  eftè  l'origine,  &  les  divers  jugements 
qu'en  ont  faits  les  grands  hommes  de  l'antiquité.  Je  trai- 
teray  en  fécond  lieu, de  l'inftitution  des  Athlètes  ou  de  leur 
genre  de  vie,  c'efl-à-dire,  de  ce  qui  contribuoit  à  les  met- 
tre en  eftat  de  paroiflre  dans  les  Jeux  publics.  J'expoferay 
après  cela,  ce  qui  les  regardoit  dans  la  célébration  de  ces 
mefmes  Jeux.  Enfin  je  parlcray  des  honneurs  qu'ils  y  rece- 
voient,  des  privilèges  qu'on  leur  accordoit  en  conféquen- 
ce  ;  &:  je  finiray  par  l'hiftoire  des  Athlètes ,  qui  fe  font  le 
plus  fignalez  chez  les  Grecs  &  chez  [es  Romains  ;  fans  ou- 
blier de  faire  mention  des  Infcriptions  ,  des  Médailles ,  & 
des  autres  monuments,  qui  peuvent  y  avoir  quelque  rap- 
port. Je  fuivray  pour  guides,  dans  ces  recherches,  Jérôme 
Mercurïal ,  Pierre  Du  Faiir,  &  quelques  autres.  Tout  ce 
que  le  premier  nous  apprend  des  Athlètes  ,  dans  (à  Gym- 
naftique  ,  fe  réduit  à  deux  chapitres  ;  où  fa  matière  n'efl 
pas  épuifée  à  beaucoup  près.  UAgoniflique  de  Du  Faur  peut 
y  fcrvir  d'un  ample  fupplément  ;  &  l'on  ne  fçauroit  refufêr 
à  cet  auteur  les  louanges  qui  luy  font  dues,  pour  la  grande 
érudition  qu'il  étale  dans  cet  ouvrage.  Si  quelque  chofè 
pouvoit  en  diminuer  ie  prix ,  ce  feroit ,  fans  doute ,  i'ex- 
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trême  coiîfufion  qui  y  règne ,  6c  qui  eu  capable  de  poufler 
à  bout  la  patience  des  lecfleurs  les  plus  appliquez.  Qjiiei- 
que  peine  que  j'aye  eue  à  tirer  parti  d'un  auteur  de  ce 
carajfle're ,  je  ne  laifl'e  pas  de  luy  avoir  obligation  des  ma- 
tériaux qu'il  m'a  fournis  :  &  j'efpére  auiïî  que  les  lc<5leurs , 
qui  ne  font  pas  faits  à  la  fatigue  en  pareil  genre  d'eftude, 
me  fçauront  bon  gré  de  les  avoir  conduits  à  la  connoif- 
fance  des  Athlètes  par  un  chemin  plus  court  &  moins 
épineux. 

Les  hommes ,  en  cultivant  la  force  &  l'agilité  de  leur  Différenteg 
corps  par  divers  exercices ,  fè  font  propofé  différentes  fins.  ^P^"^  ^f 
JJ  abord  ils  ont  eu  en  vue  de  pourvoir  a  leur  lurete,  o£ 
de  fè  rendre  plus  propres  aux  fonctions  de  la  guerre ,  en 
s'accouflumant  à  tous  les  mouvements  qui  peuvent  eftre  de 
quelque  utilité ,  pour  l'attaque ,  ou  pour  la  deffenfè  :  & 
c'eft  ce  qui  a  produit  la  Gymnaftique  Militaire.  Le  foin 
qu'ils  ont  pris  de  leur  fanté  les  a  engagez  à  la  fortifier  du 
fccours  des  exercices  les  plus  convenables ,  qu'ils  ont  zf- 
fujetiis  à  certaines  loix ,  conformément  aux  avis  &  aux: 
décifjons  des  Médecins  ;  &  de-ià  efl  née  ia  Gymnaftique 
Médicinale.  L'amour  du  plaifir ,  &  (ur-tout  de  celuy  qui  efl 
jnféparable  des  fpeélacles ,  joint  au  défir  de  donner  des  preu- 
ves publiques  de  fa  force  &c  de  fbn  adreffe ,  en  remportant 
un  prix  propofé,  a  mis  en  vogue  une  troifiéme  efpéce  de 
Gymnaftique  la  plus  fameufè  de  toutes,  &  qui  eft  celle  des 
Athlètes.  Cette  profeffion  eftoit  deftinée  à  inftruire  dans 
tous  les  exercices ,  qui  compofbient  les  Jeux  publics ,  cer- 
tains fujets,  que  leur  inclination,  &  les  qualitez  avantageufês 
de  leur  corps  en  rendoient  plus  capables. 

On  leur  donnoit  le  nom  d^ Athlètes  fA'S'XtiTuj  J  dérivé  Origine  du 
du  mot  Grec  uiS^gç  par  contraélion  i^?^^,  qui  fignifie  tra-  ^^^^^^^'^'^ 
vail,  combat,  &  qui  changeant  fa  terminaifôn  qç  en  oj/,  fè 
prend  pour  le  prix  ou  la  récompenfè  des  travaux,  des  com- 
bats &  des  Jeux  publics.  C'eft  encore  de  ce  mefme  ternie 
que  vient  l'adjeélif  â^Xioç,  maîheureux ,  accablé  de  maux 
&  de  mi{em  ;  idée  que  l'on  joint  afîèz  naturelleinent  à 

Dd  iijî 
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celle  des  eJcercices  pénibles  &  laborieux.  C'eftoit  à  peu 
In  Protteptico,  près  cclle  que  Galien  le  formoit  de  la  condition  des  Athlé- 

cajK  II.  cdit.  ^g^.  ^  çjç[\  Ç.Q  qui  1'^  obligé  de  tirer  leur  nom  du  dérivé 
a^h/oç  pluftofl  que  du  primitif  à^;\5iç ,  qui  en  efl  pourtant 
Ja  véritable  origine.  Le  nom  à' Athlète  eftoit  tellement 
confàcré  à  ceux,  qui  ne  s'exerçoient  qu'à  defîèin  de  pou- 
voir disputer  \cs  prix  dans  les  Jeux  publics,  qu'il  eft  très- 
rare  de  le  voir  appliqué  à  ceux  qui  cultivoient  la  Gym- 
naftique  par  rapport  à  la  guerre  ou  à  la  confèrvation  de 
Lii.^.iry.  leur  fanté  :  &  lorfque  Platon  employé  le  mot  di  Athlète 
*^  pour  marquer  un  homme  de  guerre ,  ce  qui  luy  arrive  en 

quelques  endroits,  il  a  loin  d'y  joindre  l'épithéte  TwXi/Mitûç^ 
militaire,  ou  quelque  terme  équivalent,  pour  en  fpécilier 
la  fignification.  L'on  défignoit  la  Gymnaftique  des  Athlètes 
par  différents  noms  ;  on  l'appelloit  Athlétique;  Gymnique, 
à  caule  de  la  nudité  dts  Athlètes  ;  Agoniflique ,  à  caufe  des 
Jeux  publics  (dyôùvîç)  qui  en  eftoient  le  principal  objet, 
&i  à  l'inftitution  defquels  eft  dû  i'ellabliflèment  de  cette 
profelTion. 

Origine  des         Lycaon  inftitua  le  premier  ces  Jeux  en  Arcadie,  félon 

Jeux  Gymni-   pjjj^g.  ^  Hercule  fut  autcur  de  ceux  qui  rendirent  Olym- 
Hijl.nat.lib.  pie  fi  fameulê.    Il  paroift  par  le  témoignage  d'Homère, 

7'^'S^t  qu'avant  la  guerre  de  Troye,  on  avoit  coullume  de  cé- 
lébrer de  ces  Ibrtcs  de  Jeux,  pour  honorer  \çs  funérailles 
des  grands  honmies.  C'cft  ce  qu'on  peut  recueillir  du 
f^erf.^aç.  XXI 11.^  livre  de  l'Iliade,  où  Neflor  raconte  ce  qui  le 
pafîa  dans  là  jeunelTe  aux  Jeux  funèbres  d'un  prince  Grec. 
Plujî  aux  Dieux,  dit-il,  que  j'cûffe  à  préjent  la  jeune jj'e  & 
la  vii^ueur  que  j'avois,  lorfque  les  E'péens  firent  à  Buprafe,  les 
funérailles  de  leur  Roy  Amaryncée ,  é/  que  les  enfants  de  ce 
Prince  propofércnt  des  prix  pour  les  Jeux.  Il  n'y  avoit  alors 
aucun  homme  parmi  les  E'péens j  les  Pyliens,  &  les  E'toliens, 
qui  pûfl  fe  comparer  à  moy. 
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.  v^j  ou  Tiç  imgi  ojm^iGç  ewrp  '^iT   cvr  ap  LTniO'/ 

On  y  difputa  les  prix  du  Pugilat,  de  ia  Lutte,  de  la  courfc  ' 
à  pied,  de  l'exercice  du  Javelot,  &i  de  la  courfè  àts  Chars. 
On  ne  peut  guéres  accorder  aux  Alhle'tes  d'époque  plus 
ancienne;  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'alors  ils  ne 
faifoient  pas  une  profeffion  à  part,  ni  qui  fuft  diflinguée 
àçs  exercices  militaires.  Car  c'eftoit  pour  perfeélionner  ces 
exercices,  &  pour  entretenir  parmi  ceux  qui  s'y  adonnoient, 
une  louable  émulation ,  que  dans  les  itHçs  &  les  autres  cé- 
rémonies Iblemnelies ,  on  célébroit  àts  jeux  publics,  où  les 
vainqueurs  recevoient  àts  récompenfes  proportionnées  à 
leur  mérite. 

Mais  comme  les  coutumes  les  plus  ÇdigGs  fè  corrompent 
infenfiblement,  il  arriva  dans  la  fuite,  que  ce  qui  n'eftoit 
au  fond  qu'un  aiguillon,  pour  réveiller  la  valeur  Martiale, 
&  difpofèr  les  Guerriers  à  le  procurer  des  avantages  plus 
(olides  en  gagnant  aies  viéloires  plus  importantes ,  devint 
l'unique  but,  auquel  afpira  la  vanité  des  Athlètes.  Ainfi  ce 
ne  fut  plus  qu'à  une  vaine  acquifition  de  couronnes  &  de 
palmes,  jointes  aux  éloges,  aux  acclamations,  &  aux  autres 
honneurs  dont  on  les  accompagnoit ,  qu'ils  rapportèrent 
leurs  talents,  leur  genre  de  vie,  &  leurs  occupations  les  ' 

plus  ferieulès.  Le  retour  fréquent  de  ces  Jeux,  eflablis  dans 
les  principales  villes  de  la  Grèce,  fut  donc  ce  qui  contribua 
le  plus  à  mettre  en  crédit  ia  Gymnaflique  des  Athlètes ,  & 
à  leur  mériter  les  fuffrages  du  peuple  ;  tandis  que  les  Philo- 
fbphes,  &  ceux  qui  ne  regloient  pas  leur  approbation  /ûr 
celle  du  vulgaire,  n'eftoient  pas  toujours  d'accord  entre  eux; 
touchant  l'eftime  qu'on  dcvoit  faire  d'une  telle  profeffion. 

Comme  l'art  des  Athlètes,  (èlon  la  remarque  de  Galien ,  Jugements  des 
avoit  commencé  à  fe  former  un  peu  avant  le  fiécle  de  ^"^lé "^^ '"' ^" 
Platon;  examinons  d'abord  quel  jugement  en  faifoit  ce  Ad.Thrafyhi 
Philofophe.  Après  avoir  marqué  dans  ié  viii.*  livre  des  ^.ss.^ 
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SfntJraentJe  Loix,  Je  quelle  importance  il  efloit  pour  h  guerre,  Je 
Platon.  cultiver  la  force  &  l'agilité  àcs  pieds  &  <\(^s  mains,  fbit 

pour  efquiver  ou  atteindre  l'ennemi,  foit  pour  remporter 
l'avantage,  iorfqu'on  efloit  aux  prifès,  &  que  l'on  coni- 
battoit  main  à  main;  il  adjoijte,  que  loin  de  bannir  d'une 
République  bien  policée  la  profefTion  des  Athlètes,  on  doit 
au  contraire  y  propofèr  des  prix  pour  tous  \es  exercices, 
qui  fervent  à  perfeéîionner  l'art  militaire,  tels  que  font  ceux 
qui  rendent  le  corps  plus  léger,  &  plus  propre  à  la  courfè  : 
&  que  l'on  doit  fe  contenter  de  donner  l'exclufion  à  ceux 
de  ces  exercices,  qui  font  abfolument  inutiles  pour  la 
guerre,  /si  jpttw  Tmvttev  TroMjLUHXa'ïzcTtiv  w  atù/m^Toç  o^vtïiç 
TiztvTixç  '  ti  juê^  "^  7^  m>cf&v ,  il  '^  é.  ^^  W  ?jiie^v.  <^v^7v 

mçzcaiç,  )<^JOç  y^g\  uMfjiA]ç  J^o/uS^jh  '  &  deux  lignes  plus  haut; 
<ôç  oau  fj^  ajÙTtev  y^  dyavoùv  TjO  yjfjun^icav^  'Sîf^Ç  TicMfASV 

3(ç/ji  tÙ^ç ^liov.    Quelque  raifonnables  que   pa- 

roilTent  ces  fentiments,  peut-eftre  entroit-il  dans  l'indul- 
gence de  ce  Philolbphe  pour  la  Gymnaftique  des  Athlètes, 
quelque  relie  d'inclination  pour  un  art  qu'il  avoit  exercé 

Ja rit.  Piaf,  autrefois  :  car  Diogéne  Laërce  nous  apprend  que  Platon 
avoit  fait  le  meftier  d'Athlète ,  avant  que  de  s'appliquer  à 
la  Philofbphie. 

Sentiment  de  Le  Légiflateur  Soïon ,  perfuadé  que  la  profeflîon  des 
$olon.  Athlètes  n'intèreiïbit  les  peuples  que  par  rapport  au  diver- 

tifl'cment ,  s'efloit  crû  obligé  de  mettre  par  ks  loix  un  frein 
aux  profufions,  où  la  paflîon  que  l'on  avoit  pour  cette 
forte  de  fpe(5lacle,  engageoit  des  Villes  &  des  Provinces 
entières.  Il  trouvoit  que  l'tnteflcment  pour  les  Athlètes 
cntraînoit  après  foy  une  dépenfe  exceflive;  que  les  vièloires 
de  ces  gens-là  devenoient  à  charge  au  public  ;  8c  que  leurs 
couronnes  cfloicnt  plus  dommageables  à  leur  patrie,  qu'af- 
fligeantes pour  les  antagoniltes  vaincus.  C'clT:  ce  que 
Diogéne  Laërce  rapporte  dans  la  vie  de  5uluu.   A'3'A»;7Ki 
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o)é.  '/(^  âmovji^voi  TnXuétLTmvot ,  ^^  vmcûVTiç  "Qn^v/Mot ,   y^ 

viçsûv,  &c.  077îp  oîot/î/^r  0  SoAceJj/  /^^7ç;a)Ç  cwtoU  dyncfi^uiv. 

Les  Egyptiens  avoient  poufTé  la  reforme  fur  cet  article  Sentiment  des 
beaucoup  plus  loin,  puifque  (au  rapport  de  Diodore  de  ^gyp^'^'"- 
Sicile)  il  neftoit  pas  permis,  chez  eux,  d'apprendre  ni  h  e^i.  mA^i! ' 
Paiedrique ,  ni  la  Mufique.  Ils  en  ufoient  ainfi  fur  la  cre'ance 
que  les  exercices  journaliers  dts  Paleftres,  bien  loin  d'affer- 
mir la  fanté  des  jeunes  gens,  ne  leur  procuroient  qu'une 
vigueur  palîagére  &  dangereufe  :  &  que  la  Mufique  eftoit 
non  feulement  inutile,  mais  nuifible,  n'eftant  propre  qu'à 
éierver  les  courages.  Uct^içpaji  q  ^'  /u^vaiMip  »  vo/uu/uiov  'tçi 

Euripide  avoit  û  mauvaife  opinion  des  Athlètes,  &  leur    Sentiment 
€ftoit  û  peu  favorable,  qu'au  hazard  de  heurter  le  gouft  d'Eunpidc; 
dominant  de  toute  la  Grèce,  il  parloit  d'eux  en  ces  termes, 
dans  une  de  fes  pièces  fatyriques,  connues  fous  le  nom 
d'AvTv?^v)toç  <7s^wÇy  dont  Galien  &  Athénée  nous  ont      h  Pmrepti- 
conlêrvé  un  fragment,  ce  Parmi  ks  maux  infinis  qui  régnent  ^^°DcivnoUih. 
en  Grèce,  (dit  ce  Poëte)  il  n'en  efl  point  de  plus  perni-  ^jo.c.z. 
cieux  que  la  profeffion  des  Athlètes.  Car  en  premier  lieu,  « 
ils   font  incapables  d'apprendre  à  bien  vivre.  En  effet,  c< 
comment  un  homme  fujet  à  fa  bouche,  &  devenu  l'e/clave  « 
de  fbn  ventre,  travailleroit-il  à  fè  faire  un  fonds  fufKfànt  « 
pour  la  fùbfiflance  de  fa  famille  î  De  plus ,  ils  ne  fçavent  « 
ce  que  celî  que  de  fbuffrir  la  pauvreté,  en  s'accommodant  « 
à  la  fortune.  Car  n'eftant  point  formez  aux  bonnes  mœurs,  « 
difficilement  changent-ils  de  caraèlére,  mefme  dans  la  dif^  « 
grâce.  Lorfqu'ils  font  jeunes,  l'éclat  de  leur  réputation  les  « 
fait  regarder  comme  l'ornement  de  leur  ville.  Ont-ils  vieilli,  „ 
ils  refîemblent  à  ces  habits  ufez,  qui  montrent  la  corde,  „ 
Tome  L  .  Ee 
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"  Je  ne  puis  approuver,  (continue  Euripide)  cette  couftume 
»'  des  Grecs,  de  faire  de  nombreuiès  aiîèmblées,  pour  hono- 
*»  rer  des  divertiflements  û  frivoles;  Sa  le  tout,  en  vue  des 
"  feftins  qu'on  y  donne*  Car ,  qu'un  Athlète  excelle  à  la 
•'  lutte,  qu'il  foit  léger  à  la  courfè,  qu'il  fçache  lancer  un 
"  palet,  ou  appliquer  un  coup  de  poing  fur  la  mâchoire  de 
"  Ton  antagonifte  ;  que  fèrt  à  là  patrie  la  couronne  qu'il  rem- 
''  porte?  Repoufl'era-t-il  l'ennemi  à  coups  de  difque;  ou  le 
**  mettra -t-il  en  fuite,  en  s'exerçant  à  la  courfe,  armé  d'un 
''  bouclier  ?  On  ne  s'amufe  point  à  toutes  ces  folies,  lorfqu'on 
"  fe  trouve  à  la  portée  du  fer,  6c c. 
Sentiment  de      Plutarque  comparoit  les  Athlètes  aux  colonnes  des  Gy  m- 
utaïque.       j^^Çç^   j^qj^  feulcmcnt  pour  les  qualitez  du  corps,  mais  pour 
Umiine.  cclles  de  lefprit;  &  il  avoue  en  quelque  endroit,  que  rien 

n'avoit  tant  contribué  à  la  mollefle,  &  à  i'aflèrviflement 
des  Grecs,  que  cette  vicieufe  gymnaflique,  qui  les  avoit 
engourdis  fur  les  exercices  militaires,  &  leur  avoit  fait  pré- 
férer la  qualité  d'excellents  Athlètes  à  celle  de  bons  foldats. 
Sentiment  de  jviajs  entre  tous  ceux  qui  ont  décrié  l'Athlétique ,  il  y 
AâThraCbui  ^^^  ^  P^^  ^"^  i'aycnt  attaquée  aufTi  vivement  &  aufTi  foli- 
e.  je. s 7.^6.  dément  que  Galien.  Ce  Médecin  ne  luy  fait  pas  l'honneur 
de  luy  donner  place  parmi  les  beaux  arts ,  &  il  luy  difpute 
mefme  le  nom  de  Gymnaflique,  qu'elle  n'a  ufurpé,  ielorv 
luy,  que  pour  s'introduire  plus  facilement  dans  le  monde  à 
UU,c.sâ,  ia  faveur  de  ce  titre  fpécieux.  C'efl  pourquoy  il  l'appelle 
j(pLXO'n^taA'  xamc/l/oootM/  ovofig^'n  o^/mk;^.  11  en  exagère  liir-tout 
les  inconvénients  par  rapport  à  la  fànté,  laquelle  ne  confi- 
ftant,  pour  ainfi  dire,  que  dans  une  certaine  médiocrité, 
ne  peut  manquer  de  recevoir  un  notable  préjudice  du  ré- 
gime outré  de  l'Athlétique.  En  effet,  (continuë-t-il)  cette 
profcfTion  fèmble  principalement  occupée  du  loin  d'ac- 
croirtre  l'embonpoint,  en  augmentant  le  volume  des  chairs 
&  l'abondance  d'un  fàng  épais  &:  vifqueux;  c'eft-à-dire, 
qu'elle  ne  travaille  pas  fimplement  à  rendre  le  corps  plus 
robuflc,  mais  qu'elle  s'attache  encore  ù  le  rendre  plus  inafîjf ^ 
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;pliis  pefànt,  &  par-là  plus  capable  d'accabler  Je  /on  poids 
un  adverfàire.  D'où  il  eft  aifè  d'appercevoir ,  qu'elle  efl: 
non  feulement  inutile  à  l'acquifition  de  cette  vigueur,  qui 
le  contient  dans  les  bornes  de  la  nature,  mais  qu'elle  efl 
outre  cela  très-dangereufe.  Car  (  pourfuit-il  )  au  lieu  que 
tout  ce  qui  mérite  le  nom  d'art,  ne  fçauroit  s'approcher  du 
but  que  l'on  s'y  propofè,  fans  s'approcher  en  mefiiie  temps 
de  la  perfeélion;  il  arrive  icy  tout  le  contraire  :  dont  la 
raifon  efl,  que  les  chofes  qui  tendent  à  forcer  la  nature  & 
à  la  deflruire,  ne  font  jamais  plus  mauvaifès,  que  lorfqu'elles 
ont  atteint  leur  dernier  période.  De-là  vient  que  plufieurs 
d'entre  les  Athlètes  perdent  tout  à  coup  l'ufàge  de  la  voix, 
que  d'autres  meurent  d'apoplexie,  cet  excès  d'embonpoint 
éc  de  plénitude  étouffant  en  eux  la  chaleur  naturelle,  & 
bouchant  les  conduits  de  la  refpiration.  L'on  peut  dire  que 
ceux-là  font  traitez  le  plus  favorablement,  qui  en  font  quit- 
tes pour  la  rupture  de  quelque  vaiffeau  ;  ce  qui  les  jette  dans 
le  vomifîèment  ou  le  crachement  de  fàng.  Galien  conclud  IMd.c^-^. 
de  tout  cela,  qu'en  bonne  &  faine  politique,  on  doit  haïr 
&  détefter  une  profeffion,  dont  tout  le  mérite  fe  borne  à 
déranger  la  conflitution  naturelle  du  corps,  &  à  ruiner 
cette  efpéce  de  force,  qui  peut  devenir  utile  à  TEflat, 
pour  en  cultiver  une  autre,  qui  ne  peut  que  luy  eflre  à 
charge.  Il  adjoûte  qu'en  plus  d'une  occafion ,  il  s'cfl  trouvé 
beoucoup  plus  fort  que  certains  Athlètes  de  réputation , 
qui  avoient  plufieurs  fois  remporté  les  prix;  ces  fortes  de 
gens  n'eflant  bons  ni  aux  fatigues  d'un  voyage ,  ni  à  celles 
3e  la  guerre,  encore  moins  aux  fonélions  du  Gouverne- 
ment, ou  aux  travaux  de  l'agriculture.  Au  refle,  il  les  con- 
fidére  comme  les  plus  inhabiles  de  tous  les  hommes  à 
fecourir  un  ami  dans  quelque  maladie,  &  il  Us  croit  aufîi 
peu  propres  pour  le  confeil ,  que  pour  l'exécution. 

Comme  ces  inve<5lives  de  Galien  contre  les  Athlètes    Régime  des 
font  particulièrement  fondées  fur  le  mauvais  régime  qu'on  Athieto. 
leur  iaifoit  obferver;  voyons  maintenant  en  quoy  confiftoit 

Ee  i; 
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ce  régime,  &  examinons  en  détail  ce  qui  regardoit  ieiir  infti'^ 
tution,  &  toute  ia  conduite  de  leur  vie.  Ceux  que  l'on' 
deftinoitau  mcftier  d'Athlète,  fréqucntoicnt,  dès  lem-plus 
tendre  jeunefle,  les  Gymnafes  ou  Paleftres,  qui  eftoient , 
comme  je  i'ay  remarqué  ailleurs,  des  efpéces  d'Académies, 
entretenues  pour  cela  aux  dépens  du  public.  Là  ces  jeunes- 
gens  eftoient  fous  la  direétion  de  différents  Maiftres ,  qui 
employoient  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  leur  endurcir 
le  corps  aux  fatigues  des  Jeux  publics;  afin  que  dans  l'occa- 
fion  ils  pûfîênt  ou  remporter  le  pFix,^  ou  tout  au  moins  le 
dîfputer.   Dans  cette  vûë,  on  les  affujettifîbit  à  un  genre 
de  vie  très-dur  &  très-fmiple ,  &  qui  par-là  fembloit  très- 
propre  à  les  conduire  au  but  qu'ils  fe  propofoient  ;  quoy 
qu'à  la  rigueur,  un  tel- régime  fufl  très-préjudiciable  à  la  fanté. 
Pour  commencer  par  la  nourriture  d^s  Athlètes,  il  pa^ 
roifl  qu'elle  n'a  pas  toujours  eflé  uniforme ,  puifque  dans  les 
premiers  temps,  s'il  en  faut  croire  Pline,  Oribafe,  Paufa- 
nias  &  Diogéne  Laërce ,  on  ne  les  nourriffoit  que  de  fi- 
gues féches,  de  noix,  &  de  fromage  mou..  On  leur  inter- 
difoit  alors  i'ufage  de  la  viande ,  qu'on  leur  accorda  néant- 
moins  dans  la  fuite.  Pline  attribue  ce  changement  à  un  fa- 
meux maiflre  de  Paleflre  nommé  Pythagore ,  &  contem- 
porain du  Philofophe  de  mefme  nom.  Rafarius  dans  fâ 
verfion  Latine  d'Oribafe ,  luy  fait  dire  que  ce  fut  un  cer- 
tain Goras  qui  fit  fuccéder  à  I'ufage  des  figues  celuy  de  la 
viande  ,  &  que  le  premier  Athlète  qui  en  mangea ,   fut 
Euraméne  de  Samos.  Mais  cet  Interprète  n'a  pas- prts  gar^ 
de ,  que  dans  ce  pafîâgc ,  Gorû6  cfl  un  mot  tronqué  pour 
Pythûgoras ,  &  qu'au  lieu  d' Euraméne  ,  il  faut  lire  Etiry- 
vïéne  ,  conformément  à  Diogéne  Laërce  (  liv.  8.  )  &  à 
Porphyre  ,  dam  la  vie  de  Pythagore.  Quoy  qu'il  en  foit ,  on 
peut  préfumer,  que  du  temps  d'Hippocrate,  la  viande  eftoit 
ia  nourriture  ordinaire  des  Athlètes  ;  puifque  ce  Miédccin  , 
Llk  f  /.  27»  ^^"^  ^"  Epidémies ,  fait  mention  d'un  Athlète ,  qu'un  ex- 
cès de  cette  cfpéce  a  voit  rendu  makde.  Ils  n  ufoient  pas 
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indifféremment  de  toutes  fortes  de  viandes.  La  plus  foli- 
de  ,  &  par  conféquent  ia  plus  capable  d'occuper  long- 
temps leur  eftoniac  ,  &  de  fournir  une  nourriture  forte  & 
abondante  ,  eftoit  préférée  à  toute  autre.  Ils  trouvoient 
ce  double  avantage  dans  le  bœuf  &  dans  lé  cochon  ; 
dont  la  chair  aflàifonnée  d  aneth ,  &  accompagnée  d'une 
forte  de  pain  fans  levain.,  fort  groflier,  fort  pelant,  paîtri' 
avec  le  fromage  mou ,  &  appelle  CoUphiiim,  zcûÀ'KPtov, 
compofoit  leur  repas.^  Ils  mangeoient  ces  viandes  pluftoft" 
rôties  que  bouillies  ;  8c  c'eftce  régime,  que  quelques  auteurs 
ont  appelle  ^y\^(pa')4cuv ,  nourriture  féche. 

Cette  fimplicité  dans  le  choix  &  dans  la  préparation    Vomchéd» 
^ts  aliments  deftinez  aux  Athlètes,  jointe  à  i'ulàge  modéré     '  ^*"* 
qu'ils  en  faifoient,  lorfqu'ils  efloient  fur  le  point  d'entrer 
en  lice,  pour  difputer  quelque  prix,  leur  a  peut-eftre  valu 
ia  qualité  ^ ahfl'ments ,  que  faint  Paul  &  quelques  Pères  de 
l'Eglife  leur  ont  donnée.  Mais  ils  ne  la  mérhoient  guéres, 
par  rapport  à  l'énorme  quantité  de  nourriture  dont  ils  le 
chargeoient  ordinairement.   On  peut  le  figurer  jufqu'où 
alloit  cet  excès  par  ce  que  nous  en  apprend  Galien,  qui    De  êgnoi; 
aiïure  qu'un  Athlète  paiToit  pour  avoir  fait  un  repas  fort  f^'A-s-fî-i^' 
frugal ,  lorfqu'il  n'avoit  mangé  que  deux  mines  (  ou  deux 
livres)   de  viande,  &  du  pain  à  proportion.  Cela  rend 
croyable  en  quelque  manière  ce  qu'on  raconte  de  la  pro* 
digieu(ê  voracité  de  certains  Athlètes.  Celie  de  Milon  de  AtKen.De'tpnefi 
Crotone  eftoit  à  peine  raflàfiée  de  20.  mines  de  viande,  ''^•'^•''"'• 
d'autant  de  pain,  &  de  *  trois  congés  de  vin  (;toW.  )  On    *3o.fhTesf 
içait  qu'une  fois  ayant  parcouru  toute  la  longueur  du  Stade,  ou  ij.pintesi 
portant  fur  {^i  épaules  un  taureau  de  quatre  ans ,  il  i'af^  • 
fomma  d'un  coup  de  poing,  &  le  mangea  tout  entier  dany 
la  journée.  Thèocrite  (Idylle  ^,)  parle  de  l'Athlète Egon,. 
qui  mangeoit  luy  fèul,  làns  s'incommoder,  quatre -vingt- 
gâteaux. 
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Cette  cxcefTive  nourriture,  à  laquelle  on  accoudumoît  ïes 

'Arif}.  Pclitk.  Athlètes,  &  que  les  Grecs  appelloient  avec  raifon  ,é;a/or 

lib.S.caf.^.    rj^oiplu),  avafKo<pct04cw,  nourriture  forcée,  rendoit  le  corps  de 

De  générât,    ces  foites.  dc  gcns  fu jet  à  piufieurs  difformitez  (  félon  Arif* 

Animal,  liù.^.  ^qic ;  )  la  naturc  n'ayant  pas  affez  de  force  chez  eux,  pour 

digérer  parfaitement  tant  d'aliments,  &l  pour  en  faire  une 

jufte  diftribution.   Quoyque  les  Athlètes  n'obfervaflent  pas 

beaucoup  d'ordre  dans  le  partage  de  leurs  repas ,  6c  qu'ils 

mangeafîent  indifféremment  à  toute  heure  ;  ils  avoient 

In Protreptk.  couftunie  cependant,  (au  rapport  de  Galien,)  de  faire  un 

cap.  II.         difner  médiocre,  où  ils  ne  mangeoient  que  du  pain,  &  de 

réferver  les  viandes  les  plus  groffiéres  pour  leur  fouper,  qui 

eftoit  exceffif,  &  qu'ils  pouffoient  fouvent  jufqu'à  minuit; 

perfuadez,  par  la  raifon,  &  par  leur  propre  expérience, 

que  le  fommeil  contribuoit  beaucoup  à  faciliter  la  coétion 

des  aliments  les  plus  indigefles. 

Sommeil  des       II  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela,  s'ils  eftoient  grands 

Athlètes.         dormeurs;  qualité  que  Platon  leur  attribue,  en  difant  qu'ils 

DcRey.  l.  s-  paffoient  leur  vie  dans  le  fommeil;  ov^  o'e^ç  o-n  ^c/L^vJhvai 

».  Tî  10V  (Btov ...  ojTvt  oî  ctmt^TKj  ;  Ccttc  pcntc  à  raffoupifîement 

eftoit  accompagnée  de  toute  la  pefanteur  d'efj^rit,  qu'on 

AdThraf^b.    devoit  attendre  d'un  pareil  régime.  C'eft  de  quoy  Galien 

^i'-S7-         rend  témoignage;  car  après  avoir  pofépour  maxime,  ^^u'u/t 

gros  ventre  ne  rend  point  l'efprit  délié,  Tm^la  ytçrip  M-^ov 

InPnttrept.     vQov  «  TïXTï/ ,  il  adjoûtc  dans  un  autre    endroit,   que  les 

f-7'-  ".         Athlètes ,  qui  ne  travaillent  qu'à  ^ire  du  fâng  &de  la  chair, 

comme  les  befles,  fçavent  à  peine,  s'ils  ont  une  ame,  bieu 

loin   de  foupçonner  que  cette  ame  (bit  raifonnable ,  & 

d'avoir  quelque  idée  des  biens  de  l'efprit.    0%  fÂjj   t^ 

'^y^'ficcv  d'^a^v  ovS''  ovap  vwn  /uiTnÀiî(px(nv  ci  dd-M^-^T^Ç  » 

tvai^/\çv  TroLvn.  t  dp^v  yè,  où^'  eî  '^-i^v  i^v<nv  yifvcàaTcaai , 

SoDÔTov  "^hvcfiÇVTi  TU  T^yinMv  atjiluj  'fhiçetcd^  '  <rup}tcêv  >^ 

r  '■^/jy^v    icwTuiv  i^vai  }(^'n<TCi(Jj^ivluj ,  oùSiv  dy^tQîç  voftazt^i 
cfbvafjêftlw,  «m'  uvouo  o/^iuç  ro7ç  d?s9yni;  Ç(*>ûiç. 
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Malgré  cet  excès  de  nourriture,  les  anciens  ne  iaiflènt     Tempéranc» 
pas  de  s'accorder  prefque  tous  à  vanter  la  tempérance  des       Athlètes, 
Athlètes ,  auffi  bien  que  leur  patience  à  fouffrir  les  peines , 
les  travaux ,  les  injures  de  l'air  ,  les  coups ,  &  toutes  les 
épreuves  par  lefquelles  on  les  faifoit  pader ,  avant  que  de 
les  admettre  aux  Jeux  publics.  Ceft  ce  qu'Horace  nous    Art.Po'ètk, 
apprend  par  ces  vers  connus  de  tout  le  monde  :  v.^i:^. 

Qui  fiuJet  optatam  ciirfit  continuer e  metam  , 
Multa  tuJit  fecitque  puer,  fudavit  &  alfit , 
Abjlmuit  Venere  &  vino^ 

C'efl;  auffi  ce  que  confirme  faint  Paul ,  lorfqu'il  dit  :  Qui  Eylfl.  ad  Co^ 
in  agone  contendit ,  ab  omnibus  fe  abjlinet  ;  &  illi  quidem  ^'"'^-  ^'  ^-9*^ 
ut  corrupîibilcm  coronam  accipiant  ,  nos  autem  incorruptam» 
A  quoy  fè  rapporte  ce  pafTage  de  Tertuliien  ;  Nempe  enim  LU.  ad  Mari 
&  Aîhktcz  fegregantur  ad  ftriâiorem  difciplinam ,  ut  robori  ^''^-* 
adïjlcando  vacent ,  conùnentnr  à  luxuriâ ,  à  cibis  Icitïoribus  , 
à  potu  juawdiore  :  coguntur  ,  crudantur  ,  fatigantur.    Et 
certainement   on  ne  peut  difconvenir ,  que  pour  ce  qui 
regarde  le  vin  &  les  femmes ,  on  ne  les  continfl  dans  une 
très-exaéle  tempérance,  fur  ce  principe,  que  rien  n'eft  plus 
capable  d'énerver ,  que  l'ulàge  immodéré  de  ces  deux  cho- 
fes.  Ils  fâcrifioicnt  donc  toutes  fortes  de  voluptez  au  défir 
de  vaincre  &  de  remporter  \ts  prix  ;  &  les  Maiftres  d'Exer- 
cice poufîbient  les  ioix  qu'ils  prefcrivoient  fur  ce  point 
à  ceux  qui  le  préparoient  aux  combats  Gymniques  ,  jus- 
qu'à leur  deffendre  la  vûë  àes  belles  perfonnes ,  comme  nous 
l'apprenons  de  làint  Bafile.  Homil  ;Si 

Entre  plufieurs  exemples  de  la  continence  àes  Athlè- 
tes ,  celuy  d'Eu  bâtas  de  Cyréne  raconté  par  Elien  ,  a  quel-  ^'^^'  /^^'  '' 
que  cho(ê  de  fort  fmgulier.  Laïs,  fameufè  Courtifane ,  ayant 
vu  cet  Athlète,  en  devint  éperduè'ment  amoureufe  ,  &  luy 
fît  quelques  proportions  de  mariage.  L'Athlète ,  pour  ne 
point  s'expofer  par  un  refus  au  reflèntiment  &  à  la  ven- 
geance de  cette  iemme,  luy  promit  de  faire  ià-defîus  tout 


On  ne  peut 
en  François 
faire  bien  fentir 
la  double  figni- 
ficitiondu  ver- 
be Grec  ayt.li, 
qui  de  mefme 

5ue  le  Latin 
^ucerc ,   fe 
prend  pour 
emmener  & 
pour  efpoufer. 

Patience  des 
Athlètes. 
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ce  qu'elle  fouhaiteroit,  après  la  célcbration  des  Jeux;  Se  tut 
grand  foin  d'éviter  jufques-ià  tout  commerce  de  galanteri« 
avec  elle.  Ayant  efté  déclaré  vainqueur  dans  ces  Jeux»  & 
ne  voulant  pas  qu'on  pûft  l'accufer  de  rompre  le  marché 
qu'il  avoit  fait  avec  Laïs,  il  savifà  de  cet  expédient.  Il  fit 
faire  le  portrait  de  cette  courtifane,  avec  iequel  il  partit 
pour  retourner  en  fon  pays,  difànt  qu'il  emmenoit  Laïs 
avec  iuy,  fuivant  (es  conventions.  La  femme  qu'il  avoit  à 
Cyréne  charmée  de  la  fidélité  d'un  tel  mari,  Iuy  fit  ériger 
une  efpéce  de  ColoiTe  dans  la  mefme  ville.  Pour  faciliter 
aux  Athlètes  i'obfèrvance  de  la  règle,  qui  les  engageoit  à 
la  continence  pendant  tout  le  cours  de  leur  noviciat,  ou 
de  leur  préparation  aux  Jeux  publics  ( -Ensjia^vof ,  )  on  ks 
failbit  baigner  fou  vent  dans  i'eau  froide,  &  on  leur  faifoit 
porter  des  plaques  de  plomb  fur  les  reins. 

Si  la  tempérance  des  Athlètes  leur  attiroit  des  éloges; 
leur  patience  à  fouffrh*  ks  fatigues  &  les  coups  infôpara- 
bles  de  leur  profe/Tion,  avoit  auÏÏi  fcs  admirateurs.  C'efl; 
ce  que  Sénéque  appelle  un  fuppJke,  Jorfqu'il  dit.  Athlète 
(juantitm  pJdganim  ore ,  quantum  toîo  corpore  excipiunt  !  Permit 
tamen  omne  îormentum  gJoria  cupUitate  :  nec  tantiim  quia 
pugnant  ïfla  paîiuuUir,  fed  ut  pugnent.  Exerdtatio  ipfa  tor- 
mentum  efl.  Le  mefme  auteur,  à  propos  de  ceux  qui  s'exer- 
çoient  dans  le  Stade,  &  dont  les  fpeclateurs  admiroient 
les  bras  &  les  épaules,  fait  cette  réflexion;  Jllud  maxime 
revolvo  mecum.  Si  corpus  perJuci  exercitatione  ad  hanc  pa- 
tientiam  potefî,  quâ  &  pugnos  pariter  &  cakes  non  unius 
hominis  ferat ,  quâ  foie  m  ardenîifjimum  in  fervenîijjimo  pulvere 
fuflinens  aliquis,  &  fangiiine  fuo  madens  diem  ducat;  quant 0 
faciJius  animus  corrohorari  pojjit ,  ut  fortuna  iâus  inviéîus  ex- 
àpiat,  ut  projeâus,  ut  concukaîus  exurgat  !  Cette  patience 
opiniâtre  à  fouffrir  \es  coups  leur  valoit  quelquefois  la 
viéloire;  témoin  Eurydamas  de  Cyréne,  qui  (au  rapport 
d'Elien,)  ayant  eu  quelques  dents  fracaffées  dans  un 
combat  à  coups  de  poing,  les  avala  pour  en  dérober  la 
connoilTancç  à  fon  adverfaire,  &  Je  vainquit.   C'efl  fur 

cette 
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cette  vertu  des  Athlètes  qu'infifle  fort  Dion  Chryfbflome  Oraf.  sS, 
dans  le  Panégyrique  de  l'Athlète  Mélancomas  qui  n  avoit 
jamais  efté  vaincu.  Il  cftoit,  dit  le  Panégyrifte,  d'une 
illuftre  naiiïance  :  il  avoit  par  devers  luy  la  beauté ,  la 
force  ,  le  courage,  la  tempérance ,  qui  font  les  plus  grands 
des  biens.  Et  ce  qui  eft  encore  plus  digne  d'admiration  , 
c'eft  non  feulement  d'avoir  efté  toujours  invincible ,  mais 
de  n'avoir  jamais  fuccombé  aux  travaux  ,  aux  chaleurs 
exceiïives,  ni  aux  voluptez.  Car  c'efl;  par  la  vieloire  qu'on 
remporte  fur  toutes  ces  chofès,  que  l'on  doit  apprendre  à 
vaincre  (es  adverlaires.  S  é.  "^^oiç  •ùz^ric^è  ^f^'Zi^^S  ixf/uv, 

5(50)   y^v/^ToÇy  f(aj  ytçpoç   XS^  àçç^cTicncûv.  <hl  y^  ^s^tvv 
'^uTvtç  àM-rJHTOV  îf)  70V  yCtsMorTa  'ùij^  fM]Avoç 'tyj  dv'^yœvi^zov 

Les  chaleurs  qu'il  falloit  efTuyer  dans  la  célébration  des 
Jeux,  mettoient  la  patience  des  Athlètes  à  une  rude  épreu- 
ve ;  &  tel ,  au   rapport  de  Cicéron,    eftoit  endurci  aux    Deeîar.Orêj 
coups  de  poing  &  ai>x  bleflures ,  qui  n'eûft  pu  fbûtenir  à 
Olympie   l'ardeur  du  foleil  :  Pugiles  îtiexercitati   etiam  fi 
pugtios  &  plagûs,  Olympicoriim  cupidi,  ferre  poffunt ,  folent 
tamen  f^pe  ferre  non  poffiinU   Cette  chaleur  eftoit  fi  infup- 
portabie   dans  les  Jeux  Olympiques  ,   célébrez  juftement 
vers  le  folftice  d'efté ,  qu'on  voit  dans  Elien ,  un  niaiftre    Var.  Hifl.  HL 
en  colère  menacer  (on  efclave  de  l'envoyer,  non  pas  au  ■^f-^-^'^î 
moulin  ,    (  ce  qui  eftoit  la  punition  ordinaire ,  )   mais  à 
Olympie  ;  jugeant  que  tourner  la  meule  eftoit  un  fupplice 
moins  rude ,  que  celuy  d'eftre  rôti  à  ce  fpe<îT:acle  par  les 
rayons  du  foleil.  aW/)  X7oç  ooyi^ôij^Qç  tjJ' o'tfdrri ,  iyâ  erg 

«  a'Aw  juujÀf]  'Zd^Jh^iv'Sc.  II  y  avoit  des  Athlètes  délicats,    DhChryf. 
qui  fe  conténtoient  de  s'exercer  à  couvert  dans  les  Gy rn-  ^^'"-S^^ 
Tome  L  .  Ff 
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nafës  &  dans  les  Paleflres ,  fans  vouloir  s'expofêr  aux  fati- 
gues &  aux  chaleurs  du  Stade.  Ces  gens -là,  quoyquc 
peu  propres  à  briller  dans  les  combats  ne  laiiïbient  pas 
d'afpirer  aux  prix  qu'on  y  propofbit  ;  mais  c'efloit  en  vain 
qu'ils  y  prétendoient ,  faute  de  s'eflre  fournis  aux  loix  de 
i'inftitution  Athlétique.  C  efl:  à  celte  efpéce  d'Athlètes  que 
qtt  aeA'^ç  ^  Gaiien  compare  quantité  de  mauvais  Médecins  de  ion 
mTfûf  5  (p/Ao-  lefnps,  qui  vouloient  exercer  une  profeffion  qu'ils  n'avoient 
pomt  ettudiee.   Ojov  tï  vnTrcvducnv  oi  TnMo/  Tp  ctn^nitév  h-h' 

Nudité  ici       Pour  contribuer  à  rendre  un  compte  cxaél  du  régime 

Athictei.       jg^  Athlètes ,  je  ne  dois  pas  oublier  ce  qui  concerne  leur 

nudité,  non  plus  que  les  friélions ,  les  onélions,  &  les 

autres  manœuvres,  qui  avoient  couftume  de  précéder  ou 

de  fuivre  leurs  exercices.    On   convient  qu'Hercule ,  en 

inftituant  les  Jeux  Olympiques,  impolà  aux  Athlètes  qui 

dévoient  y  combattre,  cette  loy,  d'y  paroiilre  nuds.  La 

nature  de  la  piufpart  des  exercices  dont  il  s'agifîbit  dans 

ces  Jeux,  jointe  à  la  chaleur  du  climat  &  de  la  faifon,  ou 

l'on  fiifoit  CCS  fortes  d'afî'cmblécs ,  exigeoit  nécelîin'rement 

cette  nudité ,  qui  pourtant  n'efloit  pas  entière.  On  avoit 

foin  de  cacher  ce  que  i'honnefteté  deffend  de  découvrir  ; 

&  l'on  employoit  pour  cela  une  efpéce  de  ceinture,  de 

tablier  ou  d'écharpe,  dont  on  attribue  l'invention  à  Paleftre 

fille  de  Mercure  :  &  c'efl;  le  fèul  article,  s'il  en  faut  croire 

Padagog.I.^.  Clément  Alexandrin,  fur  lequel  \cs  Athlètes  eûfîcnt  con- 

'^'  fervé  quelque  ombre  de  pudeur.  Nous  voyons  cet  ufàge 

eftabli  dès  le  temps  tl'Homèie,  qui  appelle  ^â^gt-  cette  forte 

j^''^"2i- f.  iiecharpe,  dans  riliadc  ,  en  parlant  du  Pugilat  d'Euryade 

ik  d'Epeus.   Et  en  décrivant ,  dans  fOdyÀce ,  le  combat 

Odyf  l.  i8.  d'Ulyfîê  contre  Irus,  il  dit  :  cw-m.^  iyjoostvç   7.cÔ7mo  fdp 

*'   ^'  ç.ctyjè<7iv  'Z^  fXA'iJïoe,  :   Uly/fe  couvrit  fa  muiité ,  des  haillons 

dont  il  venait  de  fe  dépouiller,  &  dont  il  fc  fit  une  forte  d'é- 

diarpe. 
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Cette  couftume  n'eût  cours  chez  les  Grecs ,  s'il  en  faut 
croire  Denys  d'HalicarnalTe,  que  jufques  environ  la  15.*  ^"'^  ^'**^ 
Olympiade  ,  que  ks  Lacédémoniens  ,  feion  *  Thucydide ,  edit.  Sieyhati. 
commencèrent  à  s'affranchir  de  celte  fervitude.  Ce  fut  ,  ?2,^  /  »  /.• 
au  rapport  d'Ifidore  de  Sevilie  &  d'Euftathe  ,  l'aventure  edh.  .Stephae. 
d'un  certain  Orfippe ,  laquelle  en  fit  naiftre  l'occafion.  L'é-  * 

charpe  de  cet  Athlète  s'eftant  déliée ,  lorfqu'il  difputoit  ie 
prix  de  la  Courlè,  {es  pieds  s'y  accrochèrent  en  forte  qu'il 
(è  laifla  tomber,  &  le  tua,  ou  tout  au  moins  fut  vaincu 
par  fon  concurrent  ;  (  car  on  conte  la  choie  de  ces  deux 
façons  ;  )  ce  qui  donna  lieu  de  faire  un  règlement ,  qui  or- 
donnoit  qu'à  l'avenir  les  Athlètes  combattroicnt  fans 
écharpe,  &  facrifreroient  la  pudeur  à  leur  commodité,  en 
retranchant  ce  refte  d'habillement.  Acanthe  Lacèdèmo- 
nien  fut  le  premier ,  qui  fè  foûmit  à  l'ordonnance ,  &  qui 
entièrement  nud  ,  dilputa  le  prix  de  la  Courfè  aux  Jeux 
Olympiques.  Les  Afiatiques  ,  félon  Thucydide  ,  n'adop-  JM»i: 
térent  nullement  cette  couftume ,  &  continuèrent  à  fe  cou- 
vrir d'ècharpes ,  dans  la  Lutte  &  dans  le  Pugilat  ;  ce  qu'oh- 
fervoient  encore  les  Romains  du  temps  de  Denys  d'Hali-  Attt.  Rom.  /. 
carnafîè,  au  témoignage  de  qui  nous  devons  la  plufpart  des  Suphan/crael 
circonftances  que  je  viens  de  rapporter.  J'obferveray  ici , 
en  paffant,  que  l'époque  de  l'entière  nudité  des  Athlè- 
tes, que  Denys  d'Halicarnaffe  met  à  la  15.^  Olympiade, 
efl  démentie  par  Thucydide ,  qui  affûre  (  dans  l'endroit 
cité  )  que  cette  couflume  ne  s'efloit  introduite ,  que  quel- 
ques années  avant  le  temps  où  il  écrivoil  l'hifloire  de  la 
guerre  du  Péloponnéfè.  Or  l'on  fçait  que  le  commencement 
de  cette  guerre  tombe  juflement  dans  la  première  année 
de  la  S/,^  Olympiade,  (fuivant  le  P.  Petau. )  Cette  nu- 
dité n'eftoit  d'ulàge  parmi  les  Athlètes  que  dans  certains 
exercices ,  tels  que  la  Lutte ,  le  Pugilat ,  le  Pancrace ,  & 
la  Courle  à  pied  :  mais  il  paroiftpar  d'anciens  monuments; 
que  dans  l'exercice  du  Difque  ou  Palet ,  les  Difcoboles 
portoient  des  tuniques.  On  ne  fè  dèpouilloit  point  pour 
h  Courfe  des  chars  ,  non  plus  que  pour  l'exercice  du  Ja- 

Ffij 
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velot  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon ,  comme  le  remarque  Eufla- 
the,  qu'Homère  grand  ob/èrvateur  des  bienféances ,  ne  fait 
paroi  (tre  le  Roy  Agamemnon  aux  Jeux  funèbres  de  Pa- 
trocle ,  que  dans  cette  dernière  efpèce  de  combat ,  où  ce 
Prince  n'efloit  point  obligé  de  déroger  en  quelque  forte  à  fa 
dig::ité,  en  quittant  fes  habits. 
Onaions  des       j^g  nuditè  dcs  Aihlétcs  facilitoit  l'ufige  des  onélions, 
deflinèes  à  communiquer  aux  parties  du  corps  toute  la 
fouplefTc ,  qui  leur  eftoit  nècefîàire ,  &  à  foulager  la  lafTi- 
tude.   On  employoit  d'ordinaire  à  ces  onélions  l'huile,  ou 
feule,  ou  méfiée  avec  une  certaine  quantité  de  cire  &  de 
poufliére ,  ce  qui  formoit  une  efpèce  d'onguent.  C  eftoit  à 
ce  meflange  que  l'on  donnoit  le  nom  de  Ceroma,  par  lequel 
on  dèfignoit  aufTi  quelquefois  le  lieu,  où  les  Athlètes  fè 
faifoient  oindre,  appelle  communément  Elaoîhejion,  Alip- 
TTiflor.  natur.  terioii,   &.  Uiiéluariiim,    Pline  s'eft  fervi   du  terme  Ceroma 
l.jj.c.z.       j^j^^  ^^^^^  dernière  fignification  :    lïdem  PaJaflras  Athleta- 
De  brevit.  vi-  ru/îi  îmcigïnilus  &  Cewmûta  fua  exoruanî.  Sènéque  le  prend 
t(t,c.xi,       ^^^j  ^j^j^^  jg  mefme   fens,  lorfqu'il  dit,  lUum  tu  otiofum 
vocas   ....    /]ui  in  Ceromate  fpeâcitor  pueronim  nxanîium 
fedet!  Ces  onctions  efloicnt  particulièrement  deftinèes  aux 
Lutteurs  &  aux  Pancratiafles.  Ils  fè  faifoient  oindre  par  cer- 
tains officiers  de  Paleflre  nommez  Alipta ,  Unâorcs ,   & 
quelquefois   ils  fe  rendoient  réciproquement  ce  fervice  ; 
comme  on  le  voit  par  le  Dialogue  de  Lucien  des  Exer- 
cices du  corps ,  où  Anacharfis  dit  à   Solon  ;   A  qui  en  veu- 
lent ces  jeunes  gens  de  je  mettre  fi  fort  en  colère  !   Ils  s'hui- 
îoient  &  frottoient  l'un  l'autre  ajjei  paifiblement  d'abord  ; 
mais  tout  à  coup   baijjant  la  tejle ,   ils  fe  font  entrechoque^ 
comme  des  béliers ,  &c.    Pour  rendre  ces  onélions  &  cqs 
friélions  plus  efficaces ,  on  confeilloit  aux  Athlètes  ,  lorf^ 
qu'ils  fe  faifoient  huiler  &  frotter,  d'oppofcr  au  mouve- 
ment de  la  main  qui  faifoit  cette  fonélion  ,  toute  la  force 
vy\v.  TOe«>f.  ^  toute  la  roidcur  de  leurs  mufclcs  ,  en  retenant  mefme 
Ioi.22;.edit.  leur  halaine  ;  &  c'efl  Plutarque  qui  nous  inflruit  de  cette 
'^'f'^'  CTr,     particularité  en  ces  termes  ;  on  fj^  >V  '^«^«f  c/>'c/iaaj  lo 
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Les  Athlètes,  après  s'eftre  huilez,  s'enduifoient  quelque-  Pouflîére  cfont 

r  •       T      I     1         ••  •   r  •       I  I      r>   I    ^  o       ^    .       '^  couvroienc 

lois  de  la  boue ,  qui  le  trouvoit  dans  la  raleitie ,  &  qui ,  ies  Athléics. 
félon  quelques-uns,  avoit  donné  le  nom  à  cet  endroit,  & 
à  la  Lutte  appellée  Trtihw,  qu'ils  dérivent  de  imxcç ,  lutiim» 
Le  plus  fouvent,  ils  fè  couvroient  de  fable  &  depouffiére, 
foit  en  s'y  roulant  eux  -  mêmes ,  foit  en  fe  faifant  faupou- 
drery  s'il  efl  permis  de  parler  ainfi ,  dans  le  lieu  nommé 
pour  cette  raifon  Y>.ov'içpoL  ou  Koc/çTje^oj/.  Lucien  fait  men- 
tion de  la  plufpart  de  ces  circonitances  ,  dans  le  mefme 
Dialogue  que  je  viens  de  citer,  où  Anacharfis  continuant 
de  parler  à  Solon  ,  lui  dit  ;  Il  me  fe  mile  qu'ils  rie  devro'ient 
pas  s'enduire  ainjl  de  boue,  après  s'ejlre  huilei ,  éX  ils  me 
font  rire,  quand  je  vois  qu'ils  efquivent  les  mains  de  leurs 
compagnons ,  comme  des  anguilles  que  l'on  prejfe.  En  voilà  , 
qui  font  la  mefme  chofe  à  découvert ,  hormis  que  c'eft  dans 
le  fable  qu'ils  fe  roulent  comme  des  coqs ,  avant  que  d'en .  ve- 
nir au  combat ,  afin  que  leur  adverfaire  ait  plus  de  prife , 
&  que  la  main  ne  coule  pas  fur  l'huile  ni  fur  la  fueur. 
Et  enfuite,  Solon  voulant  juftifrer  auprès  d'Anacharfis  la 
couftume  de  s'huiler  &  de  le  couvrir  de  fable  pour  les  exer- 
cices ,  luy  en  allègue  ces  raiiôns  :  La  diffculté  qui  fe  trou- 
ve à  colleter  un  adverfaire,  lorfque  l'huile  &  la  fueur  font 
gUffer  la  main  fur  la  peau ,  met  en  eflat  d'emporter  fans 
peine  dans  l'occafion  un  blejfé  hors  du  combat,  ou  d'enle- 
ver un  prifonnier.  Quant  au  fable  &  à  la  poujfiére  dont 
on  fe  frotte,  on  le  fait  pour  une  raifon  toute  différente , 
ceft-à-dire ,  pour  donner  plus  de  prife  y  afin  de  s'accoufiu- 
mer  à  efquiver  les  mains  d'un  ant agoni  fie ,  malgré  cet 
obfiacle  ;  outre  que  cela  fert ,  non  feulement  à  effuyer  la 
fueur ,  &  h  décraffer ,  mais  encore  à  foûtenir  les  forces ,  en 
soppofant  à  la  dijfipation  des  efprits,  &  à  fermer  l'entrée 
h  l'air,  en  bouchant  les  pores  qui  font  ouverts  par  la  cha- 
leur. 

Ff  iij 
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Il  e(ï  û  vray  que  le  but  principal  des  Athlètes,  en  fê  cou- 
vrant de  pouiTiére ,  eftoit  de  donner  plus  de  prife  à  leurs 
antagoniftes,  que  cette  poufTiére  Paleftrique  recevoitle  nom 
dV^« ,  qui  veut  dire  attouchement,  contreâaîio,  &  qui  vient 
à^ôiTrloiJ^s^  ,  d'où  pourroit  bien  eltre  dérivé  noflre  mot  Fran- 
Lih.^.Ep.éy.  çois  happer*  C'eft  pourquoy  Martial,  pariant  d'une  femme 
j.  .^  qui  s'exerçoit  à  la  Lutte,  dit ,  Flavefcit  hciphe  ;  elle  jaunit 

de  poujfiere  :  &   Sénéque,  A  aromate  nos  haphe  excepit, 
,  ,  Après  nous  e/Ire  huile?  y  nous  nous  couvrîmes  de  poufCiére,  C  eft 
f.v.  s  S'        ce  qu  Ovide  exprime  en  d  autres  termes ,  lorlqu  il  décrit  la 
Lutte  d'Hercule  &  d'Achélous  : 

Jlle  cavis  hauflo  fpargit  me  pulvere  paJmîs, 
Inque  vicemfulva  taâufiavefdt  arena, 

C'eftoit  un  préliminaire  fi  eflèntiel  à  la  Lutte  &  au  Pan- 
crace, que  les  Grec3  difoient  d'un  Athlète  qui  gagnoit  le 
prix  fans  combattre,  qu'il  avoit  vdincu  fans poujiére,  àjcoviTij 
€  eft- à- dire,  "^i/«7i,  à iu(ef,'^.i  ^  fans  travail,  fans  peine,  8c 
comme  nous  difons  en  Frznçoh,  fans  coup  ferir.  Une  vic- 
toire obtenue  à  fi  bon  marché  eftoit  d'ordinaire  l'effet  de 
ia  grande  réputation  d'un  Athlète,  contre  qui  nul  autre 
n'avoit  la  hardiefle  de  defcendre  dans  i'aréne ,  pour  y  difpu- 
ter  le  prix  du  combat.  C'eft  ainfi  que  le  fameux  Lutteur 
K!jr.  nafur.    Dloxîppe  Vainquit  aux  Jeux  Olympiques  (  félon  Pline  ;  ) 

Ujj.c.ii.  ^^^  |.^^  ^^^  j^  vicftoire  qu'il  remporta  aux  Jeux  Néméens, 
luy  coufta  un  véritable  combat  :  Alcimachus pinxit  Dioxip* 
pum,  qui  Pancratio  Olympia,  citrk pulveris  tadum  ( quod  vo- 
cant  aconiti)  v':cit  :  coniti  Nemeaa. 

Telle  eft  la  force  naturelle  du  terme  ÙMvni.  Mais  Mer- 

tii.i.iap.  g.cm'iû  ,  dans  fa  Gymnaftique  ,  ne  demeure  pas  d'accord 
que  ce  foit  la  fignification  de  ce  mot  la  plus  ordinaire , 
&  prétend  que  cette  expreftion  fè  doit  prendre  le  plus 
fouvcnt  à  la  lettre ,  c'eft-à-dire  ,  pour  marquer  le  combat 
de  deux  Athlètes ,  qui  fè  font  contentez  de  s'huiler ,  fans 
fê  couvrir  de  poufîièrc  :  auquel  cas,  il  eftoit  bien  plus  dif- 
ficile de  vaincre.  Ce  Médecin  Anli(|uaire  appuyé  fon  fèn- 
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tîment  de  i'autorité  de  Pline  dans  le  pafTage  que  je  viens 
de  citer,  &  qui  certainement  ne  décide  point  la  quefîion  , 
non  plus  que  le  témoignage  de  Paufanias,  qu'il  allègue.  11    Eiiac.r.2, 
iê  fonde  auflî  fur  ces  vers  d'Horace  :  Epiji.  i  i.Ep. 

Quis  circum  pagos,  &  circum  compita  pugnax 
Magna  coronari  contemnat  Olympia,  cui  fpes, 
Cui  fa  conditio  dulàs  fine  pulvere  palma  ! 

II  efl;  étonnant  que  Mercuriai  ne  fè  foit  pas  appercû  que 
cts  vers  faifoient  contre  luy,  puifqu'il  eft  vifjble  qu'Ho- 
race y  veut  parler  d'une  viéloire  aifée  &  qui  ne  coufte 
prelque  rien  ;  pendant  que  Mercuriai  veut  faire  paffer 
fa  victoire  qu'on  remporte  àtconii ,  pour  une  viéloire  fort 
laborieufc.  Peut-eftre  eûft-il  mieux  trouvé  fbn  compte  dans 
I-ucien  ,  qui  fêmble  infmuer  que  les  Athlètes  luttoient 
quelquefois  ,  fans  emprunter  le  fecours  de  la  pouffiére. 
Quoy  qu'il  en  foit,  on  peut  dire  que  tous  les  palîages,  où 
fè  rencontre  le  mot  àxcvm,  foit  dans  le  propre,  foit  dans 
le  figuré ,  loin  de  faire  naiftre  l'idée  de  quelque  chofè  de 
pénible  &  de  fatiguant ,  ne  parlent  au  contraire  que  de  fa- 
cilité à  vaincre.  C'eft  ce  que  confirme  Suidas  en  ces  termes: 

<yç€  f^'/fe  Koviou^d^;.  Aconiti  fignifie  fans  pouffiére,  c'efi-à- 
dire,  fans  combat,  fans  peine  ,  par  une  métaphore  pr'ife  de 
ces  Athlètes,  qui  remportent  la  viâoire  avec  tant  de  facilité , 
qiiils  n'ont  pas  hefoin  de  fe  couvrir  de  pouffiére, 

V^ts  oublions  &  \t?>  fri(5lions,  dont  j'ay  parlé  Jufqu'icl,  Ondions,  fric- 
préparoient  le  corps  d^^s  Athlètes  à  foûtenir  tout  le  ^^'3- ï°"Aihi'''^"^ 
vaii  àiQS  exercices,  Mais  comme  ces  exercices  efloient  fort  après  les  exer- 
violents,  &  le  plus  fou  vent  de  longue  haleine;  \^i  Athlè- 
tes, au  fortir  de  la  Paleflre,  avoient  befoin  des  mefmes  fe- 
cours pour  réparer  l'èpuifèment  où  ils  fe  trouvoient ,  & 
pour  fe  mettre  à  couvert  par-là  des  inconvénients,  aufquels 
expofê  une  fatigue  outrée.  On  ies  frottoit  donc,  &  on  les 


cices. 
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huiloit  de  nouveau  ;   &  cdl  ce  cjui  s'appclloît  en  Grec 
"^Tjvdies^Tii'ict,  comme  qui  diroit  pdiicemeiit pojlérieur,  ou  tjui 
fuccéde  aux  exercices,   L'ufage  des  Bains  avoit  aufli  lieu  en 
cette  occafion.  C'efloit  alors  que  l'on  metloit  en  oeuvre  ces 
indruments  nommez  Strigiles,  dont  j'ay  fait  la  defcription 
dans  ma  Diirertation  fur  les  Bains,  &  qui  fervoient  à  nettoyer 
la  peau  des  Athlètes  de  cette  efpéce  d'enduit ,  que  formoit 
le  meflange  d'huile,  de  fueur ,  de  fable ,  de  boue  ik  de  pouP- 
fiére,  dont  ils  eftoient  couverts. 
Maladies  des       Un   régime  tel  que  je  l'ay  décrit,  où  l'on  ne  gardoit 
Atldetcj.         ^^^ji^  mefure,  ni  dans  la  quantité  des  aliments,  ni  dans  le 
genre  ou  la  durée  des  exercices,  non  plus  que  par  rapport 
à  la  température  de  l'air  extérieur;  un  tel  régime,  dis-je, 
eftoit  direélement  oppofé  à  celuy,  qui  peut  cautionner  une 
parfaite  fànté  5c  une  longue  vie ,   par  l'ufage  modéré  de 
toutes  ces  chofês.    II  n'eft  donc  pas  furprenant ,  que  les 
Athlètes  fuiïent  fujets  à  toutes  \cs  maladies  fâcheufes ,  que 
Galien  leur  attribue,  dans  le  paflage  que  j'en  ay  rapporté; 
A^hoY.i.}.    Hippocrate  avoit  grande  raifon  de  regarder  l'embonpoint 
DeRepubl.}.  Athlétique  comme   un  eftat  périlleux  ;   &:  Platon  eftoit 
/.  40^.  Elût,  i^jçj^  fondé  à  traiter  les  Athlètes  de  gens  endormis ,  paref^ 
feux,  pefants,  engourdis,  fujets  aux  vertiges  Se  aux  mala- 
dies. Bien  loin  d'avoir  le  teint  vermeil  &  fleuri ,  ce  qui 
eft  le  fruit  d'un  exercice  figement  ménagé  ;  ils  eftoient 
prcfque  toujours  très-pâles  ,  à  caufè  de  la  trop  grande  diP 
Stn.i8.frob.  fipation  des  efprits  &  de  la  chaleur  naturelle;  &  c'eft  Arif- 
/•  tote  qui  nous  informe  de  cette  circonftance,  dont  il  a  fait 

Detoùusmor-  un  Problème.  AufTi  Galien  aflTire,  qu'il  efloit  rare  de  trou* 
hum^ibus.c.  yg,.  y^  Athlète,  cn  qui  la  mefine  vigueur  fe  foutinft  plus  de 
cinq  ans. 
Préparation       Parmi  Ics  différentes  épreuves ,  aufquellcs  affujettifloit 
des  Athlètes  ig  p<5nit)|e  mefticr  d'Athlète;  celles  qui  fervoient  de  prélude," 

pour  Icj  Jeux.         I,  ,  ,  T  \  \'  n    '  ri 

OU  de  préparation  aux  Jeux  publics,  eltoient ,  lans  doute, 
les  plus  confidérables.  Elles  fe  nommoient  Ue  '"}covic,  nç^- 
yuiujvâ^aiu  y  &  confifloient  à  s'enrollcr  ,  pour  ainfi  dire  ; 
fous  ia  conduite  &  la  direélion  éics  maiftres  de  Paleflre , 

pour 


/.  f. 
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pour  y  obfèrver  pendant  dix  mois  coniécuùfs ,  îcs  ioix 
athlétiques ,  &  fè  peife(5tionner  par  un  travail  aflidu  dms 
tous  les  exercices ,  qui  dévoient  mériter  aux  vainqueurs 
ies  prix  qu'on  ieur  deftinoit.  Ce  noviciat  efloit  d  une  iié- 
ceflité  û  indifpenfàbie,  qu'il  faifoit,  félon  Paiifanias,  un  des     E/iac 
articles  du  ferment  que  prévoient  les  Athlètes,  avant  qu'on  ■^^^^'^'^^^"^''' 
les  admift  aux  combats  publics  &  folemnels  des  Jeux.  Pla-     jr^/  ^^ 
ton ,  dans  le  VIII.^  livre  des  Loix,  parle  de  ces  prépara-  ''^'^-  ^'7'^- 
tions  en  ces  termes  :   Si  nous  faiftoiis  profeJ[fion  Ju  Pugilat , 
ne  travaillerions-nous  pas  long -temps  avant  les  Jeux,  à  nous 
rendre  habiles  dans  cette  forte  de  combat,  repétant  en  particu- 
lier tous  les  mouvements,  qui  pourraient  nous  ejîre  de  quelque 
utilité  en  public,  pour  remporter  la  viâoire  !  &c,  H'^  tw^tx^ 
'^  à'vTiÇy  7mymo>^ctA  ce  n'iué^ç  èfA-Zt^Siv  Th  âyavoç  if^V- 

CM^VCt,    OTïDOOtÇ    îf/ÀT^OfJ^   £iÇ  Td'tB  ^^ICTicQnXj   <2%*   'niç  ViH/yiÇ 

Ces  exercices  préliminaires  /è  palToient  dans  les  Gym- 
nafès  publics,  en  préfènce  de  tous  ceux  que  la  curiofité  ou 
l'oifiveté  conduisit  à  cette  forte  de  fpeélacle.  Mais,  lorf- 
que  la  célébration  àes  Jeux  Olympiques  approchoit,  on 
redoubloit  les  travaux  des  Athlètes,   qui  dévoient  y  pa- 
roiftrc;  &  on  \es  exerçoit  dans  E'iide  même,  pendant  trente 
jours,  comme  nous  l'apprenons  de  Philoftrate,  dans  la  vie  Lïl.j.c.  // 
d'Apollonius  de  Tyane;  H'Aeîo;  to6$  A'ÔAîjtwç,  iinié^v  vkh 
O'Ati^Tna  yufMa^ov<n  t^^m^v  tçicikoviu  cv  cwryi  -rît  H  A/c/). 
C'eftoit,  fur -tout,  dans  ces  dernières  épreuves,  que  ies 
Athlètes  pouvoient    tirer   avantage    de   l'habitude  qu'ils 
avoient  acquilè,  à  fupporter  la  faim,  la  foif,  la  chaleur, 
la  poufTière,  &  toutes  les  autres  fatigues  d'un  exercice, 
qui  duroit  quelquefois  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  lorf- 
qu'ii  efloit  queflion  de  fournir  la  carrière,  qu'ils  appelloîent 
i(^^(niivUù f  Se  yu/jvdaiov  tbAé^ov,  ceiï-k-dhe ,  Répétition, 
Exercice  complet.    Galien  en  parle  dans  le  III.^  livre  de    cap.  21 
Sanitate  tuendâ;  &  l'on  peut  aufli  confulter  fur  ce  point 
Tome  I,  •  ^g 


i34  ^  E  MOIRES 

Pierre  Du  Faur  dans  fon  Agonïjîique,  L  j»  c,  ^2.  &  HL ^ 
c.  10,  1 1 ,  &  I y 
Officiers  qui       Pour  HC  rien  oublier  de  ce  qui  concerne  le  régime  & 
préfidoicnt  au  j'inf^itution  dcs  Athlétcs;  je  dois  dire  un  mot  <\q%  Officiers 

gouvernement  .  ,  iJf.-n-  t  «i  o 

des  Athlètes,     cjui  en  svoient  iadminiitration.   Le  premier  de  tous,  & 

LcGyinna-  ccluy  qui  avoït  la  furintcndance  duGymnafè,  fe  nommoit 

fiarque.  Gymiiafiarque.   C'eft  iuy  que  Piaute  appelle  Cymnafù  Pra* 

sJc"j',v.lo\fi^"^  dans  ces  vers: 

Ante  foJem  exorientern  tnfi  in  Palajfram  venerds, 
Gymnûfii  Prafeélo  liaud  médiocres  pœnas  penderes. 
Ce  Gymnafiarque  régioit  fbuverainement  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  police  du  Gymnafe;  il  avoit  jurifdicftion  fur  les 
Athlètes  &  fur  tous  les  jeunes  gens ,  qui  venoient  y  ap- 
prendre les  exercices;  il  eftoit  le  difpenfâteur  àt%  récom- 
penfes  &  à^ç:^  chaftiments;  &  pour  marque  de  fon  pouvoir 
fur  ce  dernier  article,  il  avoit  droit  de  porter  une  baguet- 
te ,  &  d'en  faire  porter  devant  Iuy  par  des  bedeaux  tou- 
jours prefts  à  exécuter  {ts  ordres,  iorfqu'il  s'agiiïbit  de  pu- 
nir ceux  qui  contrevenoient  aux  loix  athlétiques.  li  paroifl: 
mefme  que  c^t  Officier  exerçoit  dans  le  Gymnafe  une  ef- 
péce  de  facerdoce ,  &:  qu'il  y  prenoit  foin  àts  chofès  fàcrées. 
EWac.li.c.  Paufanias  témoigne,  que  jufqua  fon  temps,  ^eGymnaf^ar- 
^.  f^/r. /ir«^».  ^^  d'Olympie  célébroit  tous  les  ans  lanniverfaire  d'^Eto- 
lus;  cvay^ei  Ji  6  yufJUVctcncLp^ç  i-n  yjn  îç  i/xè  ;c9tô'  Ik^çvv 
i'mç  tlS  A/TwAftT.  Ces  prérogatives  du  Gymnafiarque  al- 
Joient  jufqu  a  Iuy  permettre  de  célébrer  des  Jeux  en  Çon 
nom,  comme  il  eft  facile  de  le  recueillir  d'une  ancienne 
infcription  ,  publiée  par  Fulvius  Urfimis,  où  il  eft  parlé  de 
Bâton  le  Gymnafiarque,  qui  avoit  donné  Ats  Jeux  Gym- 
niques en  l'honneur  d'Hercule  &  de  Mercure,  &  pour  la 
fanté  du  Prince ,  dans  lefquels  il  avoit  propofé  des  prix  pour 
Pag.  1704.  les  combattants.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Marc  Antoine, 
%dit.  Suyh.  Gu  ^^^^^  rcpréfcnte  ce  Romain  au  milieu  d'Athènes,  fe  dépouil- 
lant de  toutes  les  marques  de  fa  dignité,  pour  prendre 
J'équipage  de  Gymnafiarque,  &  en  faire  publiquement  les^ 
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L'Officier,  qui  portoit  le  nom  de  Xyflarque ,  n'eftoit  Le Xyftarque. 
peut-eftre  pas  différent  du  Gymnafiarque;  du  moins  c'efl 
l'idée  qu'en  donne  Suidas,  qui  explique  le  verbe  St^7»p;j^7:', 
eftre  Xyflarque,  par  yj/MioLoiov  a^^iv,  avoir  l'intendance  du 
Gymnafe.  A  s'en  tenir  cependant  à  i  etyniologie  de  ce  nom, 
il  paroiftroit  plus  vray-fèmblable  de  croire,  que  l'autorité 
du  Xyflarque  seftendoit,  non  fur  tout  le  Gymnafe,  mais 
fculement  lur  les  endroits  de  cet  édifice,  où  s'exerçoient 
les  Athlètes,  c'efl-à-dire,  fur  les  Xyfles,  le  Stade,  la  Pa- 
leilre;  comme  l'infmuë  Tertullien,  &  comme  il  efl  facile    Lih.adMar- 
de  le  conjeélurer  d'une  ancienne  infcription  Grecque,  qu'on  ^'^^"' 
Ht  à  Rome  fur  le  pied-d'cftal  d'une  fîatuë,  dans  le  Forum 
Trajani,  ë>L  qui  efl  rapportée  en  Latin  par  MercurîaL   Au   Art.Gymnap-, 
refle,  fî  le  Xyflarque  n'efloit  pas  précifément  le  mefme  '''^'^^' 
que  le  Gymnafiarque,  on  doit  k  perfuader  qu'il  luy  efloit 
peu  inférieur,  &  qu'il  tenoit   dans  le  Gymnafe  un  rang 
très-honorable,  puifqu'Ammien  Marcellin  fait  mention,    Ub.zr.inîu 
en  quelque  endroit ,  de  la  pourpre  &  de  la  couronne  du 
Xyflarque;  ce  qui  marque  affez  que  cet  Officier  préfidoit 
aux  Jeux  &  aux  Exercices» 

On  défignoit  par  différents  noms  les  Officiers  du  Gym-     l^«  Mairtres 
nafe,  deflinez  à  i'indruction  àts  Athlètes.  Ils  s'appel bien t 
Epiflata ,  Padotribœ ,  Gymnaflœ ,  Alipta ,   latraliptœ  ;  ôc 
c'eft  d'eux  que  Pindare  a  dit ,  Quils  font  les  artifans  des     Naneon.  OH. 
Athlètes,  rizTDvcLç  d^AtiTufcnv  1/^.  Les  anciens  auteurs  em-  '*''  '"  '^^' 
ployent  fou  vent  ces  termes  à  peu  près  dans  la  mefrne  figni- 
fication.   Cependant  Galien  eflablit  une  différence  confi- 
dérable  entre  le  Gymnajle  &  le  Padotriba.   Elle  confifle,     Defank, 
félon  luy,  en  ce  que  le  Gymiiafte  joignoit  à  la  fcience  des  '"'"^^'^'  ^'  ^• 
exercices ,  un  difcernement  exaél  de  toutes  leurs  proprié- 
tez,  par  rapport  à  la  fanté;  au  lieu  que  le  Padotriha ,  peu 
inquiet  fur  ce  dernier  article,  bornoit  ks  connoiffances  au 
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dt'Ujl  mécbanique  de  ces  mefmes  exercices,  &  Ces  foins  à 
former  de  bons  Athlètes.  C  ell  poiirquoy  Galien  compare 
îe  Gymnafte  à  un  Médecin  ou  à  un  Général,  qui  prefcri- 
vent  avec  connoiflànce  de  caufe;  &  le  P^iiotrihd  à  un 
cuifinicr  ou  à  un  foldat,  qui  fe  contentent  d'exécuter» 
Néantmoins  la  plufpart  Aqs  Auteurs  confondent  ces  deux 
Lih.^.c.jo.  Officiers;  &.  Pollux,  entre  autres,  qui  appelle  Pa^htriba 
Jta,  tj^.  ^  Cymnajîe  celuy  qui  préfidoit  aux  lieux  d'exercice ,  & 
aux  exercices  mefmes:  )^'  o  icçz^ju^q,  TrojJhT^iùiç  t5j  ^ 

yjjuvctçnç. 

Qiioyque  îes  termes  Alïpta  &  latrahpta  ne  marquent 
originairement  que  ceux  dont  i'employ,  dans  les  Paleftres, 
efloit  d'oindre  \ts  Athlètes  ;  ils  le  prennent  auffi  pour  les 
Maiflres  d'exercice,  c'eft-à-dire ,  pour  le  Gymnafte  &  le 
Ep'ifl.iuiFa-  Padotnba.   Ceft  en  ce  fèns  que  Cicéron  dit:  Seà  vellem ,. 
%ê-'V''        "^'^  Tc'/w///  falutis  mea,  quemacbwdiim  Meciici ,  fed  eîiam , 
*        ut  Alïptœ ,  vïrtum,  &  coloris  raûonem  hahere  volui{jent:  & 
1.2. (-S'    '^*  Ariflote  attribue  à  ÏAlipta  la  direélion  dn  régime   des 
Athlètes;  ov  y^  ei  -rd  Sii^y.  f/xcu,  Çayîïv  ttoàv ,   cfbo  eh 
oAy)v  y  d  dM'fnff^ç  cJ^  juvcl^  'Zi^Ç'^x-^eav  y  &'i\   On  ne  doit 
pas  s'imaginer,  que  pour  eftre  bon  Gymnafte,  il  fuft  né- 
celfaîre  d'avoir  brillé  dans  les  Jeux  publics  ;  &  l'on   en 
trouvoit  quantité  de  cette  profeiïion,  au  rapport  de  Galien, 
qui  n'eftoient  que  de  très- médiocres  Athlètes,  &  que  nulle 
viéloire  n'avoit  jamais  illuftrcz.  Nous  voyons  de  mefme 
parmi  nous  divers  Maiftres  d'exercice,  très- capables  de  for- 
mer d  excellents  difciplcs,   mais  qui   cependant   foûtien- 
dfoient  mal  leur  réputation,  s'il  efloit  queflion  de  /è  don- 
ner en  fpcèîacle  au  public.  L'Antiquité  nous  a  eonlt-rvc 
les  noms  de  plufieurs  de  ces  Maiftrcs  de  Paleftre ,  qu'on 
trouvera,  fi  l'on  en  eft  curieux,  dans  XAaonijhque  de  Du 
Faur,  (livre  2..  chcip,  6 .)  On  peut  confulter  auffi ,  fur  les 
fondions  de  cts  divers  Officiers  des  Gymnafès,  la  fçavante 
Difîèrtation  àc  M.  Van-Dale,  de  Gywnnfiarcliis ,  &c.  où 
cette  matière  eft  traitée  à  fond,  &  éclaircie  par  plufieuw 
infcriptions  anciennes. 
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II  me  refte  maintenant  à  examiner  ce  qui  regardoit  les 
Athlètes,  dans  la  célébration  àts  Jeux  publics;  &  c'eft  ce 
qui  doit  faire  le  fujet  d'un  fécond  Mémoire» 


SECOND       MEMOIRE 

POUR   SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DES      ATHLETES. 
Par  M.  Burette. 

LEs  Athlètes  confidérez  en  eux-mefines,  ont  fait  le 
fu}et  de  mon  premier  Mémoire.  II  faut  dans  celuy- 
ei  les  envifager  fous  un  autre  point  de  vue;  c'eft-à-dire, 
par  rapport  à  la  célébration  ^cs  Jeux  publics,  dont  ils  fai- 
foient  le  principal  fpe(51:acle.  Il  faut  examiner  de  quelle 
manière  &  à  quelles  conditions  on  les  admettoit  à  ces  Jeux, 
quel  rolle  ils  y  jouoient,  quelles  loix  leur  eftoient  prelcri- 
tes  dans  les  combats  où  ils  dévoient  fignaler  leur  force  & 
leur  adreffe,  quelles  récompenfes  on  leur  deftinoit,  en  un 
mot  quels  honneurs  &  quels  privilèges  ils  eftoient  en  droit 
d'efperer. 

II  ne  fuffifoît  pas  aux  Athlètes,  pour  efire  admis  aux    Examen  de  îa 

T  II.  p         .  I  •     /  r       \      i         !•  naifîance,   des 

Jeux  publics,  d avoir  cultive  avec  iucces  les  divers  exer-  mceurs,  &  de 
cices  du  corps  àhs  leur  plus  tendre  jeunefl'e,  de  s'eftre  difîi. ,-  ^i  condition  des 
guez  dans  les  Gymnafes  parmi  leurs  camarades,  &  d'avoir  ' 

obfèrvé  fcrupuleufèment  toutes  \çs  loix  du  régime  athlé- 
tique, telles  que  je  les  ay  /pècifièes.  II  falloit  qu'ils  fùbif- 
fènt  encore  d'autres  épreuves,  par  rapport  à  la  nai/îance, 
aux  mœurs,  &  à  la  conditioii.  Les  Grecs  avoient  confer- 
vé,  fur  ces  trois  articles,  une  délicatefTe,  dont  les  Romains 
n'avoient  pas  crû  fè  devoir  piquer.  Les  premiers  ne  rcce- 
voient  aucun  eftranger  parmf  ceux  qui  dévoient  eom- 
mttre  aux  Jeux  Olympiques;  &  lorfqu'AIexandre,  fiîs 

G  g  iij 
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HcrdSt.  /./.  d'Ainyntas  roy  de  Macédoine,  fe  préfenta  pour  y  dirpiiter 
rag.2p6.ed1i.  ^^  prix  de  la  Courfc,  Tes  concurrents  fans  aucun  refpeéjt 
pour  fa  qualité,  sopporérent  d'abord  à  fa  réception,  le  re- 
gardant comme  Macédonien,  &  par  conféquent  comme 
barbare  8c  comme  eftrangcr  à  leur  égard  ;  en  forte  qu'il  ne 
pût  le  faire  agréer  de  ceux  qui  préfidoient  à  ces  Jeux , 
qu'après  avoir  prouvé  en  bonne  forme  qu'il  eftoit  Argieii 
d'origine  &  non  pas  Macédonien.  Une  naiflance  obfcure  ou 
équivoque  eftoit  encore  un  obftacle,  qui  fermoit  aux  pré- 
tendants l'entrée  de  la  carrière;  témoin  un  certain  Phi- 
Crat.2  1.  iammon,  dont  parle  Themiftius,  à  qui  l'on  ne  permit  d'y 
paroiftre,  qu'après  qu'Ariftote  eût  rendu  un  témoignage 
avantageux  touchant  l'extradion  de  cet  homme,  6c  qu'il 
l'eût  adopté  pour  fon  fils. 

Mais  quelque  illuflre  que  fufl:  la  naiflance  àes  Athlètes., 
fi  elle  (è  trouvoit  ternie  par  de  mauvaifès  moeurs;  c'en  eftoit 
affez  pour  leur  donner  l'exclufion.   L'on  traitoit  de  mefiiie 
Jes  efclaves;  &  la  liberté  eftoit  un  titre  eiïentiel  à  quicon- 
que fe  mettoit  fur  les  rangs ,  pour  combattre  dans  les  Jeux 
publics.  Outre  plufieurs  autres  autoritez,  par  lefquelles  on 
iv  -n^iixyy',  peut  juftifier  ce  que  j'avance,  nous  avons  celle  de  Denys 
©€^7f  ÉTfi.  «}>-  d'Halicarnafle,  qui  prefcrivant  la  manière  de  haranguer  les 
'e^itWechei  Athlètes  avant  le  combat ,  veut  que  parmi  les  divers  mo- 
Cr,  tifs  qu'on  leur  propofe  pour  les  encourager,  on  infifle  par- 

ticulièrement fur  leur  condition  libre,  qui  les  a  rendus 
dignes  d'eftre  jeçûs  au  nombre  des  combattants  ,  &  qui 
Jes  engage  à  fe  tenir  en  garde  contre  la  corruption  &  la 
defobéïflànce  aux  loix  athlétiques;  de  crainte  de  s'expofèr 
par  là  aux  châtiments  des  efclaves. 
DeArteCym-        Mcrcunal ,  daiîs  fa  Gymnajlique,  n'efl:  pas  tout-à-fak 
naji.i.  i.c.  i.  Je  ce   fentiment ,   qui  efl  ceiuy  de  Du  Faur  dans  ibn 
itb'.^.'c^ty.  Agoniflicjue,    Le  premier  prétend   que  les  efclaves  n'ef- 
'""•  toient  pas  abfolument  exclus  de  tous  les  combats  gym- 

niques; &  qu'on  leur  permettoit  d'y  difputer  les  prix  de  la 
roimc.  i  2   Courfe  à  pied.  Il  fonde  la  première  partie  de  fa  propofilion 
f-  /•  fur  un  paflage  d'Ariftote,  où  il  eft  dit,  Que  parmi  les  Cretois, 
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ùti  naJmettoit point  les  cfdaves  aux  combats:  donc,  (  con-    K/'h«? 

clud-ii ,  )  on   les  y   admettoit  chez  les  autres  peuples.  Il  "^-"^f  '"^^ 
tache  de  prouver  la  leconae  partie  de  la  propolition,  par  «^{'mf.^'yor 
un  pailage  de  Lampridius ,  dans  la  vie  d'Alexandre  Se-  dmip^Kctcn  m 
vére,  où  cet  Hiftorien  parlant  de  ce  Prince,  dit:  Qu'il  ne  >^'^4'"f  ^ 
prit  jamais  que  des  ejclaves  pour  Jes   coureurs ,  parce  que  ^^„y, 
(félon  îuy  )  un  homme  libre  ne  devoit  courir  que  dans   les 
Jeux  facreT,  :  Nunquam  curforem  nifi  fervum  voluijje ,  quod 
diceret  ingenuum  îion  nifi  in  [acre  cert aminé  currere  debere. 
Il  me  lèmbie  que  Du  Faur  a  grande  raifon  de  le  récrier 
contre  de  pareilles  preuves.   Il  ne  refulè  pas  cependant  de 
convenir,  quoyqu'il  n'en  trouve  (dit-il)  aucune  autorité 
chez  les  anciens ,  que  les  Romains,  fur-tout  du  temps  àzs 
Empereurs  ,  ont  quelquefois    dérogé   fur   ce  point  aux 
couftumes  de  la  Grèce,  en  faifànt  paroiftre  des  efclaves 
dans  leurs  Jeux  publics.  Les  Grecs  eux-melmes  fè  relâ- 
chèrent alors,  &  s'ils  ne  voulurent  point  admettre  d'ef- 
claves  dans  les  feurs,   (ce  qui  n'efl  pas  bien  fur,  puilque 
Dion  Chryfoftome  dit  affez,  nettement  aux  Alexandrins,     Orat.  ^2: 
Qiie  ces  Athlètes,  dont  le  fpeâacle  leur  plaifoit  fi  fort ,  n'ef-     ô  a>V  om^ 
toienî  aue  des  efclaves ,  qui  ne  Ce  donnoient  tant  de  peine ,   iï"'"  ^''  "^'' 
que  pour  gagner  une  légère  lomme  d  argent  :  J  du  moms  y  yj^ç^j, 
donnérent-ils  entrée  à  des  affranchis,  comme  on  le  voit 
par  quelques  infcriptions.    Mais  il  eft  certain  qu'originai- 
rement les  Athlètes  dévoient  eftre  de  condition  libre,  & 
qu'ils  ne  connoifToient  d'autre  eiclavage  que  l'obfèrvance 
exaéle  du  régime  &  des  autres  loix  qu'on  leur  preicri- 
voit. 

Lor/que  j'ay  avancé,  que  ceux  qui  préfidoient  aux  Jeux, 
avoient  grand  foin  d'examiner  la  naiffance  des  Athlètes 
qui  s'y  piéfentoient  ;  on  n'en  doit  pas  tirer  cette  confé- 
quence,  qu'ils  n'y  recevoicnt  que  des  gens  de  famille  dif- 
tinguée.  Pourvu  qu'un  Athlète  fuft  né  d'honneftcs  parents, 
la  plus  vile  profeffion  n'eftoit  pas  capable  de  i'exclurre. 
Corébe,  le  premier  qui  combattit  aux  Jeux  Olympiques, 
n'eftoit  qu'un  fimple  cuifmier  (  au  rapport  d'Athénée^  )   ^^îfnofj.p. 
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f-T-edh.Ug-  ^  l'on  voyoit  quelquefois  dans  ces  mefmes  Jeux,  Jes  la- 
boureurs &  des  bergers  transformez  en  Athlètes,  diiputer 
les  prix  de  la  Lutte  &:  du  Pugilat.  Cela  paroift  par  la  qua- 
trième Idylle  de  Théocrite,  où  Corydon,  vâlet  du  berger 
Egon,  s'entretient  de  fon  maiftre  en  ces  termes,  avec  un 
autre  berger  nommé  Battus  : 

B.  KcÉ/  TTO/fpt  t/c^oç  l?\sf,iov  h)  6(p^Xfjisii(nv  OTmTnii 

B.  K«,a'  g'fpaQ'  cl  figiwp  UoXvJivmoç  iiju^  et/Ltihec. 
K.  x'  ^^T  i^v  cmXTmyouv  n  û  ^k^ti  ^VTod^  /n^?\st, 

C'eft-à-dire,  fuivant  la  tradudion  du  favant  M,  de  Lon-; 
gepierre: 

B.  Alais  où  donc  ejî  Egon  !  pour  quel  heureux  pays, 
Difparoïffant  fouJain ,  quitte-t-il la  contrée! 

C.  Ce  noble  aventurier  fur  les  bords  de  l'Alpliée 
Ofe  fuivre  Milon.  Qjioy  ne  le  fçais-tu  pas  ! 

B.  Luy  !  fçait-il  feulement  ce  que  c'efl  que  combats  / 

C.  Comment!  on  dit  qu'en  force  il  efl  un  autre  Hercule. 

B.  Combien  de  fois  ainft  ma  mère  trop  crédule 

M'a  dit  que  Pollux  mefme  efoit  moins  fort  que  moi! 

C.  Ayant  pris  vingt  moutons  &  fa  bêche  avec  foy , 
Il  a  quitté  c£s  lieux. 

Avant  que  de  paiTer  outre,  on  me  permettra  de  faire; 
fur  le  dernier  vers  du  pafîàge  de  Théocrite  que  je  viens  de 
citer,  quelques  réHcxions,  qui  bien  loin  de  s  écarter  de 
mon  principal  fujct,  fcrviront  à  éclaircir  quelques  cir- 
condanccs  des  couflumes  athlétiques.  Il  efl:  qiicftion  de 
développer  le  vray  fèns  de  ce  vers,  X*  <i;^'r'  i^v  (moLTm.' 

VCWTt 
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vcu>Ti  KÇf^  B;^7ï  TvuTcdi  /i(Ji?[gL .'  Ayaut  prïs  vingt  montons  & 
fa  bêche  avec  foy ,  il  a  quitté  ces  lieux.  Telle  eft  l'explica- 
tion que  donnent  à  ce  vers  la  plufpart  des  interprètes, 
après  Cafaubon,  guidé  fur  cela  par  le  Scholiafle  de  Théo- 
crite.  Ils  appuyent  celte  interprétation  fur  deux  ufages, 
qui  avoient  lieu  dans  la  préparation  des  Athlètes  pour  les 
Jeux  publics.  J'ay  parlé  dans  mon  premier  Mémoire  de 
i'un  de  ces  ufigcs,  confiftant  à  exercer  les'' Athlètes  pen- 
dant 3  o.  jours  avant  la  célébration  des  Jeux  Olympiques, 
qui  en  duroient  cinq.  Ainfi  (  di(ènt  les- commentateurs  ) 
c'efloit  pour  fè  nourrir  pendant  Ton  voyage,  &  pendant 
fon  fejour  à  Olympie,  que  l'Athlète  Egon  avoit  emmené 
avec  iuy  vingt  moutons.  Quant  à  la  bêche,  ou,  comme 
d'autres  l'expliquent ,  au  râteau  (  en  Latin  nitrum  )  dont  ii 
s'eftoit  chargé,  c'eftoit  (  félon  le  Scholiafte)  un  inllrument 
avec  lequel  \ts  Athlètes  s'exerçoient  à  remuer  la  terre  ou 
ie  fable  du  Stade,  pour  fortifier  les  parties  fupèrieures  de 
leur  corps  :  q\  ^  yjtMcLip^  -rvvmç  (id  ejl  cmctTrûvri ,  c/>;iiMa, 
«Rvi  >y  è^dvTO  xjzi'ip  -^lujiMcLaioLç  ^  rrl  (TTcctTmvri  anctTrfoi'Tiç ,  ty 
Tzt  dvca  /uipti  cu/ap^^cùvvwuTiç .  C'efl  à  quoy  fè  rapporte  ce 
pafTage  de  Feflus,  fur  le  mot  Rutrum;  Rutrum  tenentis  juvc" 
nis  ejl  effgies  in  CapitoHo ,  ephchi ,  more  Grmorum ,  arenam 
mentis,  exercitationis  gratia ;  quod  ftgnum  Pompeius  Bithy- 
nicus  ex  Bithynia  fupelkâilis  regia  Romani  deportavit.  On 
voit  au  Capitole  la  jiatuë d' un  jeune  homme  qui  tient  un  râteau, 
avec  lequel  il  femhle  s'exercer  à  jetter  du  fable,  d  la  manière 
des  Grecs.  Cette  jiatuë  fut  apportée  de  Bithynie  à  Rome , 
par  Pompée.  Du  Faur  fuit  une  route  fort  différente  pour  AgonlJlk.lXt 
l'explication  du  paffage  dont  il  s'agit.  II  veut  que  le  mot  '•  ^' 
oKctTmvt}  fe  prenne  ici  pour  la  mefrne  chofè  que  oncL(p)ç , 
qui  eftoit  une  forte  de  vaiffeau  paftoral,  defliné  à  mettre 
du  lait;  &  non  pas  pour  une  bêche  ou  un  râteau,  qui  ne  con- 
vient guéres  (dit -il)  à  un  Athlète,  puifque  Galien  té-  Hottam.ûi 
moigne  que  ces  fortes  de  gens  n'efloient  nullement  pro-  2!aw^* 
près  aux  travaux  de  l'Agriculture.  Il  fôûtient ,  en  fécond 
lieu,  que  ^7\^  du  vers  de  Théocrite  font  àts  pommes, 
Tome  L  .  Hh 
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Si.  non  pas  des  brebis;  parce  que  la  chair  de  bœuf  &  celle 
de  cochon  eftant  les  fcuîes  viandes  dont  fe  nourriffoient  ks 
Athlètes,  il  eftoit  inutile  qu'Egon  conduififl  avec  iuy  un 
troupeau  de  moutons.  Quelque  érudition  que  Du  Faur 
étale  pour  faire  valoir  fon  interprétation,  je  m'en  tiens  à  la 
première,  comme  à  la  feule  véritable;  &  il  me  paroift  qu'/z/z 
pot-au-Iaiî  rempli  d'une  vingtaine  de  pommes  eft  un  équipage 
àçs  plus  ridicules,  pour  un  Athlète  qui  va  combattre  aux 
Jeux  Olympiques. 

Mais  pour  revenir  à  la  condition  àts  Athlètes,  qui  m'a 
engagé  dans  cette  digreffion;  il  eftfi  vray,  qu'en  les  choi- 
fiffant  pour  les  Jeux  publics ,   on  avoit  peu  d'égard  à  la 
bafTefTe  de  la  profefTion  qu'ils  avoient  exercée ,  que  ce 
fut  une  àes   raifbns  qui  infpirérent  du  mépris  pour  ces 
Jeux  à  Alcibiade,  quoyque  pour  l'adreiîè  &  la  force  du 
aietw^^tf.  corps,  il  ne  le  cèdaft  à  perfonne.   C'eil;  ïfocrate  qui  nous 
informe  de  cette  particularité.   Peut-eftre,  dans  la  fuite, 
Invita  I/o-    les  Grecs   fe  rendirent -ils  plus  difficiles  fur  cet  article, 
puifque  Philoflrate   tire  une  preuve,  qu'Ifocrate  ne  tra- 
vailla jamais  à  faire  Ats   lluflcs  ,   de  ce   qu'on   Iuy  avoit 
élevé  une  flatuë  à  Olympie  ;  honneur  qu'on  ne  Iuy  eûft 
jamais  accordé  (  dit-il  )  s'il  cûfl  exercé  un  pareil  meflier, 
Quoy  qu'il  en  foit ,  on  vit  quelques  Sénateurs  Romains, 
EHac.  T.  V.  qui  ne  crûrent  point  fe  deshonorer  en  venant  aux  Jeux 
edh.  Weidi!'  Olympiques,  faire  preuve  de  leur  habileté  dans  \ts  cxer- 
Gf'  cices  ;  Se  Paufanias  adùre  que  de  fon  temps,  il  y  en  eut 

un,  qui,  après  y  avoir  remporté  la  vièloire,  voulut  en 
laiiï'er  un  monument  à  la  poftèrité ,  par  une  flatuë  de 
bronze  accompagnée  d'une  inlcription.  ^^Xm  3ï  -ûsto- 
XiTii^jTXj  Tïïç  v'iHMç  x-z^^/MfïiM^  ^AhJHv  ciftovcù  Ifh^aM/^ctTi , 
&c. 
AvctifTcment  Unc  attention  û  exaèle  à  la  naiffance ,  aux  moeurs  &  à 
des  Hcllanodi-  \^  conditioii  dcs  Athlètes,  eftoit  un  des  principaux  foins  de 

«JwïauxAlhlc-  ni.  T  o  '  II-  À 

les.  ceux  qui  préfidoicnt  aux  Jeux,  &  quon  appcHoient  Ago- 

invii.Apoll.  f^^fhétes,  Athlothétes ,   Hellanodiques.    Ces  Juges.au  rap- 
lii.j.t.^j.     port.de  Piiiioftratc,  commençoicnt  par  expofer  d'abord. 


crans. 
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aux  Athlètes  qui  fe  préfentoient ,  les  conditions,  fous  \cC- 
quelles  ils  pou  voient  eftre_  admis  :  Si  voflre  affiduité  aux 
exercices  (  leur  difoient-ils  )  vous  a  mérité  l'honneur  de  pa- 
roi jlre  aux  Jeux  Olympiques  ;  ft  vous  n'avei  à  vous  reprocher 
aucune  lâcheté  ni  aucune  infamie  ;  vous  pouve^  demeurer  ici 
avec  confiance  :  mais  quiconque  de  vous  autres  ne  fe  fentira 
pas  tel  que  nous  le  demandons ,  peut  fe  retirer  où  bon  luy  fem- 
blera,  E/  7ivm\)Ti\iv^  v/uiv  i-mt^tcûç  tS  èç  O'XvfimoJi/  eA^s/r,  ^ 
piA)<Âv  pctdv/u^v  lÀJAJt  dyivviç   eîpytSi,   m  ^ppot/Sf-nç-  o/ç 

Après  cet  avertiffement,  on  faifoit  pafler  chaque  Athlète  AtTilétes par- 
en  revûë,  c'eft-à-dire ,  qu'un  Hérault  élevant  fà  main  pour  ^"«"f«v"«"*- 
impofèr  filence  au  peuple,  la  mettoit  enfuite  fur  la  tefte  de 
i Athlète,  &  le  promenant  dans  toute  l'eftenduë  du  Stade, 
il  demandoit  à  haute  voix  û  perfonne  n'accufbit  cet  Athlète 
de  quelque  crime,  s'il  eftoit  irréprochable  dans  lès  mœurs; 
s'il  n'eftoit  ni  efclave,  ni  voleur,  «Sec.  C'efloit  un  moyen 
affez  fur  d'écarter  des  Jeux  les  Athlètes  mal  conditionnez; 
&  il  s  en  trou  voit  peu  de  cette  efpéce,  qui  vouluflent  courre 
ie  rifque  d'un  pareil  examen. 

On  obligeoit,  outre  cela,  les  Athlètes,  à  Olympîe,  de  Serment 
jurer  deux  choies  avant  que  d'eftre  admis  aux  Jeux;  i.°  ^thléteT 
Qu'ils  s'eftoient  fournis  pendant  dix  mois  conlecutifs  ,  à 
tous  les  exercices,  &  à  toutes  ies  épreuves,  aufquelles  les 
engageoit  l'inftitution  athlétique  :  2.°  Qu'ils  ob/ërveroient 
très-religieufement  toutes  les  loix  prefcrites  dans  chaque 
forte  de  combat;  &  qu'ils  ne  feroient  rien,  ni  direélement, 
ni  indireélement ,  contre  l'ordre  ôc  h  police  eftablie  dans 
les  Jeux.  On  leur  failbit  prefler  ce  ferment  devant  la  flatue 
de  Jupiter  furnommé  opyjoç,  à  caulè  de  cette  cérémonie;  8c 
cette  ftatuë,  qui  tenoit  un  foudre  dans  chaque  main,  pour 
înfpirer  plus  de  terreur  aux  parjures ,  eftoit  érigée  dans  le 
Sénat  des  Elèens.  Les  Hellanodiques ,  pour  plus  grande 
précaution,  par  rapport  au  fécond  article  du  ferment  dont 
je  viens  de  parler,  faifbient  jurer  la  mefme  chofè  aux  pères 
des  Athlètes,  iorfqu'ils  eftoient  prèfents,  à  leurs  frères,  6c 
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nicfme  à  leurs  Gymiiailes  ou  Maiftres  d'exercices.  C'eft-à- 
dire,  que  tous  ces  gens-ià  s'engageoient  roiemneiicment  à 
n'employer  aucune  mauvaiiê  manoeuvre  pour  procurer  la 
vicT;oire  aux  champions,  aufquels  ils  dévoient  naturellement 
Eiiac.lih.i.   s'intcreiîèr.  C  efl  Paufiinias  qui  nous  inflruit  de  ces  parii- 

€iip.  2f.  Cdlt.  j        .  ^  ' 

Kiihn.  culantez. 

Enregiftre-         Joublioîs  prcfquc  à  fairc  mention  d'une  circonftance , 

ruion^^"^'^'  ^"^  précédoit,  lans  doute,  celle  dont  je  viens  de  parler. 

noms  des        C'cft  quc  Ics  Agouothéles  écrivoient  fur  un  regiflre  le  nom 

Athlètes.         ^  1^  ^^^^  ^ç^  Athlètes  qui  s'enrolloient,  pour  ainfi  dire; 
&  à  l'ouverture  des  Jeux,  un  Hérault  proclamoit  publique- 
ment ces  noms ,  faifant  un  dénombrement  exaél  à^i>  Athlètes 
qui  dévoient  paroiftre  dans  chaque  forte  de  combat.  On 
en  fùfoit  autant,  pour  ceux  qui  vouloient  di/puter  les  prix 
de  la  Mufiquc;  &  lorfque  Néron,  fcrupuleux  obfervateur 
des  loix  agoniftiques ,  chanta  devant  le  peuple  Romain  , 
hNcrone,c.   \[  ne  manqua  pas  (dit  Suétone)  de  fe  faire  infcrire  parmi 
les  autres  Muficicns,  qui  dévoient  entrer  en  concurrence 
JnNerone.      avcc  luy;  Ac  fine  morâ,  notnen  fuum  m  alho  profit ent'ium  ci- 
thdrœdorum  jiijfit  adfcrïhi,  &c.  Sur  quoy  Xiphilin,  abbré- 
viatcur  de  Dion  CafTius,  fait  cette  réflexion  :  Q}à  pounoit 
fans  indïgiiat'wn ,  je  ne  diray  pas  voir  de  fes  propres  yeux,  mais 
feulement  entendre  dire ,  qu'un  Empereur  fe  fait  fait  enregifîrer 
parmi  fes  conclurent  s  pour  la  Mu f que,  qu'il  ait  exercé  fa  voix , 
é/  efludié  avec  une  fe'rieufe  application  certaines  clianfons  ! 
Ka/in/   77Ct)ç  av  nç   }(Uj   aKOÔattf ,   [àm    ûti   idiiv  \:zsr>fÀ^iveiîv 
ewToyLfoiTVÇ^  cw^v^ov  iç  re  td  À6u}tcà/i(^  cv  7c7ç  aycavtç^ç 

TJi/ct;  à)cfti,ç,  &c.  C'cfl  cet  cnregiflrement  que  l'Orateur 
Crat.t.  Ariflide  appelle  )k7i:)'^cifUv ^  lorfqu'it  dit,  Que  dans  les 
TU^J.  puTitt-  combats  gymniques,  la  vic%ire  n'efi  pas  toujours  pour  celuy 
qui  a  pris  foin  de  je  faire  infcrire  le  premier,  mais  pour  celuy 
qui  par  fa  force  &  fon  adrejje ,  fe  montre  tel  qu'il  s'efloit 
vanté  d'eflre,  O'o^  é\  oti  xav  to7ç  yu/uvi)co7ç  a'yaaiy  ouyf 
o^ç  'Sf^'nÇ  'djutj  )>7n>^ct^'Uo  linirlffUTD  ùtvç  uTn^^iv^  vikwv, 
CIÀA  o^ç,  &c. 
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II  neftoit  pas  abfolument  néceflaire  d'eftre  préfènt,  pour    Exdu/îon rfci 
le  faire  infcrire  parmi  ceux  qui  dévoient  combattre  aux  "^^'''^^"S"! 

T  Li-  n        A    ri'        J'  /  •  i-n-  ,        ;;  nianquoientau 

Jeux  publics.  Un  Athlète  dune  réputation  djltjnguee,  le  rendez-vous. 
contentoit  fouvent  d'avertir  les  Agonothétcs,  par  lettres 
ou  autrement,  du  deflèin  qu'il  avoit  formé  de  difputer  le 
prix  dans  tel  combat  ;  &  fur  cette  fimple  déclaration ,  on 
1  enregiftroit  avec  les  autres.  Mais  cette  grâce  ne  le  difJDcn- 
foit  pas  de  fè  trouver  ponctuellement  au  rendez- vous,  à 
certain  jour  marqué;  faute  de  quoy  on  luy  donnoit  l'exclu- 
fion  fans  miféricorde.  Paufanias  nous  fournit  un  exemple  Elîad.i.g. 
remarquable  de  cette  févérité,  en  la  pcrfonne  d'un  Athlète  ^^•^^'t-^'^^- 
d'Alexandrie,  woïnmé  Apollonius Rhûnîis.  Cet  Athlète,  qui 
devoit  difputer  le  prix  du  Pugilat  aux  Jeux  Olympiques, 
eftant  arrivé  trop  tard  à  Olympie,  allégua  pour  excufe  qu'il 
avoit  efté  retenu  aux  ifles  Cyclades  par  \cs  vents  contraires. 
Héraclide,  autre  Athlète  du  mefme  pays,  &:  concurrent 
d'Apollonius,  i'accuibit  de  n'avoir  manqué  le  jour  du  ren- 
dez-vous, que  pour  s'eftre  amufe  à  recueillir,  chemin  faifànt, 
quelques  fommes,  en  combattant  aux  Jeux  qu'on  célébroit 
dans  i'Ionie.  Les  Hellanodiques  E'iéens  donnèrent  l'exclu- 
fion,  non  feulement  à  Apollonius,  mais  encore  à  quelques 
autres  Athlètes  auffi  parefîèux  que  luy  :  &  ils  décernèrent 
la  couronne  à  Héraclide,  qui  faute  d'antagonifte  ne  com- 
battit point. 

Lorlque  le  jour  de  la  célébration  àcs  Jeux  eftoit  arrivé,  Manîérc  de  ti- 
que tous  les  Athlètes  qui  dévoient  y  combattre  efloient  Athkter^  '*^ 
alîèmblez,  &  qu'un  Hérault  \gs  avoit  fait  pafî'er  en  reviië 
devant  le  peuple,  en  publiant  leurs  noms  à  haute  voix; 
on  travailioit  à  régler  les  rangs  de  ceux,  qui,  dans  chaque 
efpéce  de  combat,  dévoient  payer  de  leur  perfbnne.  C'eftoit 
ie  fort,  qui  fèul  en  décidoit;  &  dans  les  Jeux,  où  plus 
de  deux  concurrents  pouvoient  difputer  en  mefme  temps 
ie  prix  propofé ,  tels  que  la  Courfe  à  pied ,  la  Courlè  des 
chars ,  &c.  les  champions  (è  rangeoient  dans  l'ordre  félon 
lequel  on  avoit  tiré  leurs  noms.  Mais  dans  la  Lutte,  le 
Pugilat  &  le  Pancrace,  où  les  Athlètes  ne  pouvoient 
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combattre  que  deux  à  deux;  on  apparioit  les  combattants, 
en  les  tirant  au  Ibit  d'une  manière  différente.    Comme 
Lucien  efl  le  feul  des  anciens,  qui  foit  entré  touchant  cette 
cérémonie  dans  un  détail  circonftancié  ;  je  ne  puis  mieux 
faire,  que  de  tranfcrire  icy  ce  qu'il  en  dit.  Cefl  dans  Ton 
dialogue  intitulé,  Hennotime,  ou  des  Sedes,    Voicy  donc 
comme   la   chofe   fe   pratiquoit   aux  Jeux   Olympiques. 
«  On  place,  (dit-il)  devant  les  Juges  une  urne  d'argent, 
confacrée  au  Dieu,  en  l'honneur  de  qui  fe  célèbrent  les 
Jeux.   On  met  dans  cette  urne  des  ballotes  de  la  groffeur 
d'une  fève,  &  dont  le  nombre  répond  à  celuy  des  com- 
battants. Si  ce  nombre  eft  pair ,  on  écrit  fur  deux  de  ces 
ballotes  la  lettre  A,  fur  deux  autres  la  lettre  B,  fur  deux 
autres  la  lettre  F,  &  ainfi  du  refle.   Si  le  nombre  efl  im- 
pair, il  y  a  de  néceffité  une  des  lettres  employées,  qui  ne 
fe  trouve  infcrite  que  fur  une  feule  ballote.  Enfuite,  \gs 
Athlètes  s'approchent  l'un  après  l'autre,  &  ayant  invoqué 
Jupiter,  chacun  met  la  main  dans  l'urne,  &:  en  tire  une 
ballote.   Mais  un  des  Majligophores  ou  Portes -verges  luy 
retenant  la  main ,  l'empefche  de  regarder  la  lettre  marquée 
fur  cette  ballote,  jufqu'à  ce  que  tous  les  autres  ayent  tiré 
la  leur.   Alors  un  des  Juges  faifant  la  ronde,  examine  les 
ballotes   de  chacun,  &  apparie  ceux  qui   ont  les  lettres 
femblables.   Si  le  nombre  des  Athlètes  efl  impair,  celuy 
qui  a  tiré  la  lettre  unique,  efl  mis  en  réfèrve  pour  fe 
battre  contre  le  vainqueur;  &  ce  n'efl  pas  un  médiocre 
avantage   de  venir  tout  frais  combattre  un   antagonifle 
déjà  fatigué  ».   Auffi  n'efloit-ce  pas  peu  de  gloire  pour  ce 
dernier,  de  vaincre  tout  épuifé  qu'il  cfloit,  un  affaillant 
qui  n'avoit  point  encore  combattu.   Cet  Athlète  impair 
s'appelloit  en  Grec  i'cpicfpoç;  &  Plutarque  fait  de  ce  terme 
une   application  ingènieufe  à  Craffus,   qui,   comme   un 
Atliléte  de  réferve  tenoit  en  rcfpeél  Céfàr  &  Pompée, 
tout  prefl  à  venir  fondre  fur  celuy  des  deux  qui  fufl  de- 
meuré vainqueur.   A6c/)otïç  yb  aa^vov  diu(poTi^t,  ivîç  'zî^ç 
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Il  fè   pré(ênte  ici  une  difficulté  à  éclaircir,  &  fur  la- 
quelle Lucien ,  qui  apparemment  n'en  ignoroit  pas  la  folu- 
tion,  a  négligé  de  s'expliquer.  Elle  confifle  à  fçavoir  con- 
tre lequel  des  vainqueurs  on  faifoit  combattre  cet  Athlète 
deréferve:  car  fuppofé  qu'il  y  eûfl;  en  tout  cinq,  fept  ou 
neuf  concurrents  pour  la  Lutte,  le  Pugilat,  ou  le  Pancrace; 
comme  on  les  apparioit  dcux-à-deux,  il  y  en  avoit  né- 
cefFairement  deux  dans  le  premier  cas,  trois  dans  le  fé- 
cond, &  quatre  dans  le  dernier,  qui  demeuroient  vido- 
rieux.  Peut-eflre  en  tiroit-on  un  de  ceux-cy  au  fort,  pour 
le  mettre  aux  prifes  avec  l'Athlète  impair,  ou  bien  choi- 
fifToit-on  parmi  eux ,  celuy  dont  la  lettre  précédoit  immé- 
diatement celle  qu'avoit  tirée  ce  mefme  Athlète  de  réfèrve. 
Peut-eftre  apparioit- on  de  nouveau  les  vainqueurs  5c  les 
fai(bit-on  combattre  l'un  contre  l'autre,  jufqu'à  ce  que  la 
vi(5loire  fè  fufl  déclarée  en  faveur  d'un  fèul ,  qui  en  ce  cas- là 
trouvoit  un  nouvel  antagonifle  tout  preft  à  luy  difputer 
l'honneur  du  combat.  Cette  dernière  conjeélure  fcmble 
efh*e  autorifée  d'un  pafTage  de  Paufanias ,  par  lequel  il  paroifl    Eli^c.  1. 2.  r. 
que  dans  la  Courfè  à  pied  y  on  faifbit  combattre  les  Athlé-  'S'^'^"'J<tihn, 
tes  quatre-à-quatre,  après  les  avoir  tirez  au   fort;  enfuite 
de  quoy  les  vainqueurs  de  chaque  quadrille  recommen- 
çoient  entre  eux  un  nouveau  combat,  qui  procuroit  à  l'un: 
àes  combattants  une  féconde  vi(5loire,  &  la  couronne  en 
confèquence.  Mais  Paufanias  ne  dit  point  qu'il  y  cûft  en 
cette  occafion  un  Athlète  de  réferve,  contre  qui  le  vicflo- 
rieux  duft  combattre  de  nouveau.  Quoy  qu'il  en  foit,  on 
voit  bien  qu'il  efl  beaucoup  plus  aifé  d'imaginer  îcy  plufieurs 
dénouements,  que  de  décider  abfolument  queleft  le  v'riia- 
ble  ;   les  anciens  ne  nous  fournifî'ant  fur  ce  point  que  des 
demi-éclairci(îèments. 

Il  eftoit.  de  l'intereft  àcs  Athlètes  d'avoir  ks  yeux  ouverts 
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fur  id  conduite  de  ceux  qui  les  tiroient  au  fort,  8c  qui  par 
un  tour  de  main,  pou  voient  favorifer  qui  bon  leur  feni- 
bloit.  II  n'eftoit  pas  avantageux,  par  exemple,  d'eftre  tiré 
(}cs  derniers  pour  la  Courfc,  ni  d'efîre  apparié  pour  la 
Lutte  ou  le  Pugilat  avec  un  antagonifte  beaucoup  plus  fort. 
Ainfi  les  Athlètes  apportoient  toute  leur  attention,  pour 
s  ad'ùrer,  qu'en  pareil  defavantage  ils  n  avoient  à  s'en  pren- 
Noàf.  Aitlc.  dre  qu'au  fort.   Aulugellc  nous  raconte  à  ce  propos  un  fait 

^•S'C'P'  fingulier,  qu'il  met  en  parallèle  avec  l'aventure  du  fils  de 
Créfus.  Un  Athlète  de  Samos  nommé  y£glès,  muet  de 
nailTance,  fè  trouvant  aux  Jeux  iàcrez,  s'apperçut  que  celuy 
qui  tiroit  au  fort  les  combattants,  ufoit  de  quelque  fuper- 
cherie.  Cette  vûë  caufà  une  telle  agitation  dans  \ts  organes 
de  cet  Athlète,  qu'il  fêntit  aufTi-toft  fa  langue  fè  délier,  & 
s'adreiTant  à  celuy  dont  la  fidélité  luy  eftoit  fu/peéte,  Je 
vous  vois  faire ,  luy  cria-t-il  à  haute  voix.  Il  continua  Je 
refle  de  fà  vie  à  parler  diftinétement  Se  avec  facilité.  Sed 
&  quifpiam  Samius  Athleta ,  nomen  illi  fuit  A/^Arç,  cùm 
antea  non  loquens  fuiffet ,  oh  fimilem  dicitur  caufam  h  qui 
ccepijfe,  Nam  ciim  infacro  ceriamine  forîitio  in  ter  ipfiim  &" 
udverfarios  non  bond  fide  fieret  ;  &  funem  îiominis  falfam 
fuhjici  animadvertijfet  :  repente  in  eum,  qui  id  faciebat ,  fefe 
videre ,  quid  faceret,  magnum  inclamavit.  Atque  is  oris  vin- 
culo  fol  ut  us,  per  omne  inde  vit  ce  tempus,  non  turbidè  ne  que 
adhafè  loaitus  efl, 
Exhortationj       Quelque  perfuadé  que  l'on  fufl:  de  l'émulation  qu  excî- 

»u3£  Athlètes.  ^Qjj  pj-jY^j  jç5  Athlètes  le  défir  de  gagner  un  prix,  auquel 
l'opinion  des  peuples  avoit  attaché  tant  de  gloire;  on  ne 
laifToit  pas,  après  les  avoir  tirez  au  fort,  de  \ts  animer  au 
combat  par  quelque  exhortation  vive ,  qui  réveillafl  en 
eux  les  motifs  les  plus  prcffants.  Quelquefois  c'efloient  \çs 
Agonolhètes  eux-mefmes  qui  s'acquitoient  de  cette  fonc- 
tion :  quelquefois  on  en  chargeoit  \qs  Gymuafles  ou  Maif^ 
très  de  Paleflre.  Cette  couflume  d'encourager  \Qh  Athlè- 
tes avant  le  combat,  efl  fort  ancienne;  &  nous  en  voyons 
quelques  vefliges  dans  Homère.    Par  exemple,  dans  le 
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XXIII.  livre  de  l'Iliade,  Dioméde  armant  Euryale  pour 
le  Pugilat,  n'oublie  pas  de  joindre  à  ce  foin  officieux 
celuy  d'exhorter  fon  ami  à  bien  faire ,  &  à  revenir  vain- 
queur  : 

Ces  exhortations,  qui  eftoient  alors  fort  fimpïes,  fè  faifôient 
en  peu  de  mots  &  fans  grande  préparation.  Dans  la  fuite 
on  y  apporta  plus  de  cérémonie;  on  emprunta  quelque 
fecours  de  l'art  oratoire,  pour  rendre  ces  difcours  pius  pa- 
thétiques ôc  plus  pcrfûafifs  ;  &  Ton  vit  des  Rhéteurs  fameux 
fè  mettre  en  peine  de  prefcrire  des  régies  pour  la  com- 
pofition  de  ces  fortes  de  pièces.    C'eft  ce  qu'a  fait  entre 
autres  Denys  d'Halicarnuiïé,  qui  prétend  que  les  Athlètes    ivnJ^uyçs- 
peuvent  avec  d'autant  plus  de  juftice  exiger  de  l'Eloquence  '^^■^tx.u àQ?,. 
cette  efpéce  de  tribut,  qu'ils  font  les  imitateurs  &  les  dif- 
ciples  de  Mercure  &  d'Hercule,  Divinitez  à  qui  la  Rhé- 
torique doit  fon  origine  &  toute  fa  perfeélion.    MdAtçzi 
J^  01  ay  \W7ztf  J^îoiVTu  a^  tïÎç  "^ttv    tS  ?^^'j  '^Lt^T^07nîç  ^  XS^ 

fjjL^w[  7ï  }(^  ^i]Xcù'zu\'  &v  6  /u^  dCpeiriç  tS  }\g^u  il  cw/to- 
^i^f-iCf-T^yx;  '  6  cfè  CUÀJ  tÎ;  A'^i/a  7tdv(^  y^itèpbc6G\  tu  'é*h- 
Tu^ivTa.  il  Ji  71  (vi  aAAp  «/?  m  voie,  ti  y^  /\5^Ç  >  &c*  Ces 
exhortations    aux   Athlètes    devinrent    donc   d'un   ulàge 
prefque  général;  &  elles  eftoient  encore  fort  en  vogue  du 
temps  de  Saint  Bafiie  qui  en  parle  ainfi.  «  Les  Gymnaftes  «   Scm.s.di 
Se  les  Maiftres  d'exercice,    (dit -il)   lorfqu'ils   conduifênt  cc^^""' 
les  Athlètes  dans  le  Stade  pour  y  combattre  les  uns  contre  « 
les  autres,  ne  manquent  pas  de  ks  exhorter  par  de  grands  « 
difcours,  à  foûtenir  courageufèment  les  travaux,  qui  doivent  « 
leur  mériter  des  couronnes;  jufques-là  qu'il  y  a  un  grand  « 
nombre  de  ces  Athlètes  qui  fe  lailTent  perfuader  de  fâcri-  « 
fier  la  conlêrvation  de  leur  propre  corps  au  défir  ardent  « 
Tome  L  •  li 
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M  de  remporter  la  vicfloire  ».  Fujuvaçtij  q  ,  -^  TTrcfctûT^ICaf 

7ro?^?\d   '22%i    iS    X?^-^^   TTDviiv   "ÙZff'ep    T^  Çi'pctVCOV   'u^^^yji' 

Loixobrer-         Après  ces  exhortations  préliminaires ,  on   donnoit  le 
vées  dans  les    r       j  ^^5  divers  combats ,  dont  l'aflèmbiaee  formoit  ces 

combats gym-    iIq*»»'^  "'->'  r     r  /^>   n    •        i  i 

niques.  Jeux  fi  célèbres  &  fi  fréquentez.  C  eitoit  alors  que  les 

Athlètes  entroient  en  lice ,  &  qu'ils  mettoient  en  œuvre 
toute  la  force  &  toute  la  dextérité  qu'ils  avoient  acquifcs, 
dans  les  longues  préparations  &  le  févére  noviciat ,  auquel 
ils  s'eftoient  aflujettis.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant, 
qu'affranchis  alors  de  toute  fervitude ,  ils  fuffent  en  droit 
de  tout  ofèr  &  de  tout  entreprendre,  pour  fe  procurer 
la  viéloire.  Les  Agonothétes  &  les  autres  Magiftrats ,  par 
à^ç^s  loix  fagement  eftablies ,  avoient  foin  de  réfréner  la 
licence  à'^s  combattants ,  en  banniiïànt  de  ces  fortes  de 
combats  la  fraude ,  l'artifice  &  la  violence  outrée.  On  ne 
doit  pas  confondre  icy  l'adrefle  d'un  Athlète  rompu  dans 
toutes  les  fouplefles  de  fon  art ,  qui  fçait  efquiver  à  propos, 
qui  donne  fubtilement  le  change  à  fon  adverfaire ,  &  qui 
profite  àts  moindres  avantages ,  avec  la  lâche  fupercherie 
d'un  autre,  qui  fans  nul  égard  pour  les  règles  prefcrites 
dans  chaque  forte  de  combat ,  &  pénétré  de  la  maxime , 
(  Mis  an  vïrtus , .  cjuis  in  hofte  requirat  !  )   employé  les 
moyens  les  plus  injuftes ,  pour  vaincre  (on  concurrent. 
Rien  n'eftoit  plus  permis ,  en  pareille  occafion ,  que  de 
joindre  à  la  force  du  corps,  la  finefle,  la  fubtilité,  l'induf- 
Ijihm.  oà,  ^.    trie  ;  &:  c'cfl:  ce  que  Pindare  a  voulu  nous  faire  entendre 
«»#'i--         par  ces  vers  : 

K^vov  a-\ou  nvp<nv  v/lmcov» 
Ktff  yiiXiasw  TmïvjfcniQtj 
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C'efl-à-dire  :  Piiijjé-je  avoir  les  Mufes  favorables ,  pour  chan- 
ter en  l'honneur  de  Mélijfe,  race  de  Télé  fias,  un  hymne  dont 
l'éclat  luy  tienne  lieu  d'une  couronne  digne  de  la  viâoire  qu'il 
a  remportée  au  Pancrace,  Car  cet  Athlète  ,    en  force  é". 
■en  courage ,  efl  femhlahlc  aux  lions  rugijfants  :  en  prudence 
&  en  rufe ,  il  efl  comme  le  renard ,  qui  fe  couchant  à   la 
renverfe ,  élude  l'impétuofité  de  l'aigle  qui  vient  fondre  fur  luy, 
Aujfi  doit-on  mettre  tout  en  ufage ,  quand  il  efl  quefiion  de 
vaincre  un  adverfaire.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  de  ces 
derniers  vers ,  qu'un  Athiétc  eûft  la  liberté  d'enfreindre  les 
ioix ,  qui  marquoient  \es  bornes ,  dans  lefquelles  cette  force 
&:  cette  adrefle  dévoient  (è  contenir.  Ainfi  il  luy  efloit  def- 
fendu  de  tuer  volontairement  &  de  propos  délibéré  fbn  ad- 
verfaire ,  dans  le  Pugilat  ou  dans  la  Lutte  ;  &  lorfqu'il  arri- 
voit  un  tel  accident ,  quoyque  le  meurtrier,  par  la  difpofi- 
tion  àts  ioix,  ne  pûfl  être  mis  en  juflice,  ni  condamnée  au- 
cuns dédommagements,  on  ne  laiiïbit  pas,  tout  viélorieux 
qu'il  eftoit,  de  le  priver  de  la  couronne:  punition ,  qui  fut  il 
fenfible  à  un  Athlète  nommé  Cléoméde,  qu'il  en  perdit 
l'cfprit,  au  rapport  de  Paulànias.  Les  règlements  athléti-    Llïac.iz.c. 
<jues  deffendoient  encore  aux  Athlètes  qui  combattoient  à  ^'^'^^''  ^  "' 
ia  Lutte  &  au  Pancrace ,  de  le  mordre  les  uns  les  autres , 
ou  de  fe  pocher  les  yeux ,  &i  de  Çt  frapper  les  coftcz  avec 
i'extrêmité  àcs  doigts,  ce  qui  s'appelloit  en  Grec  i(gLKafj(^-    Lih.'z.imagx 
^Iv.  C'ell;  ce  que  nous  apprenons  de  Philoflrate  dans  ks  ^' 
Tableaux  :  mais  cet  Auteur  nous  avertit  en  mefme  temps 
que  les  Lacedémoniens  permettoient  l'un  &  l'autre  à  leurs 
Athlètes,   &  mefme  qu'à  Olympie  on  fouffroit  qu'ils  fè 
jTerrafTent  la  gorge ,  prefque  jufqu'à  s'étrangler.  Cela  efl 
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Lacpnic.cap.   confirmé  par  le  témoignage  de  Paufànias,  &  par  celuy  Je 
j^.diit.  Kuhn.  p|jj^3j-que,  qui  raconte,  qu'un  Lacédémonien  faifi  au  collet, 
Ltuott.  '  '^'     6c  fur  le  point  d'eflre  terrafTé  par  fon  adverlàire ,  luy  mor- 
dit le  bras;  &  queceluy-cy  s'eftant  écrié,  Tu  mors  comme 
les  femmes,  l'autre  luy  répondit,  Non  pas  comme  les  femmes, 
maïs  comme  les  lions, 

Demcfinc,  dans  la  CouiTe,  cefloit  une  fupercFierie  pu- 
niflâble,  non  i^tilcnient  de  tirer  en  arriére  un  Athlète  en 
Rattrapant  par  fa  chevelure,  ou  par  quelque  autre  endroit, 
mais  de  le  poufTer  de  la  main  à  droite  ou  à  gauche  pour 
récarter  de  fa  route  &  le  jetter  par  terre.  Qinfîadium  currit, 

DeOf.c.1.3.  (dit  Cicéron)  emtï  &  contendere  débet  quàm  maxime  pof- 
fit ,  ut  vincat  ;  fiipplantare  ewn  qukum  certet ,  aut  manu 
depellere  nullo  modo  débet.  Un  Athlète  habile  à  la  Courfe , 
n'avoit  jamais  recours  à  de  fi  indignes  expédients.  Lorfque  la 
bamére  eftoit  ouverte,  il  dirigcoit  toutes  fès  penfées  (dit 

Di  CJuwiia.  Lucien  )  vers  le  terme  où  il  prétendoit  arriver  ;  8l  mettant 
toute  fa  confiance  dans  la  légèreté  de  Ces  pieds ,  il  ne  s  avi- 
fbit  pas  de  faire  pièce  à  Ion  voifin ,  &  s'inquiétoit  peu  de 
ce  qui  regardoit  fès  concurrents.  Mais  un  Athlète,  qui  n'a- 
voit jamais  remporté  de  prix ,  défèfpérant  de  pouvoir  vain- 
cre par  fa  vîteflè,  tournoit  Ces  vues  du  côté  de  la  rufè,  <Sc 
n'avoit  d'autre  attention  que  celle  de  retarder  fon  adverlài- 
re  par  quelque  mauvais  moyen  ,  &  de  l'embarrafler  dans 
Ja  Courfè  ;  fort  fur,  s'il  manquoit  le  coup,  de  demeurer 
vaincu.  C'eft  fur  une  fraude  de  cette  efpéce  que  raule, 

iUaJ.zs-y-  dans  Homère,  la  plainte  de  Mènèlas,  qui  accufe  Antilo- 
que de  luy  avoir  malicieulc-ment  dérobé  le  prix  de  la  Courfè 
des  char5 ,  &:  qui  l'oblige  à  s'en  purger  par  ferment  : 

loiç  GoU  'Z!^^  ^etXoov,  ot  rot  TivÀÙ  ^tçpviç  viauv» 
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Antih^ue,  fi  fdg^  &  fi  prudent  jufquîx:y,  que  vene^-vous 
de  faire  !  Vous  avei  terni  tua  gloire ,  &  fait  tort  à  mes  che- 
vaux,  en  poujfaut  au  devant  les  vôtres  qui  leur  font  fort  infé- 
rieurs en  bonté.     .     • 

Jurei-moyqueceneflmparmalice,m 

de  voflre  bon  gré  ^  que  vous  avei  embarrajfé  mon  char,  C'eft 
ainfi ,  que  dans  Virgile ,  Salius  renverfé  par  terre  au  milieu    ^neid.  /. 
de  fa  Cour(e  par  Nifus,  qui  en  fè  relevant,  seftoit  jette  •'''^7- 
malicieufèment  au  devant  de  luy,  remplit  le  Cirque  de  fès 
cris ,  &  s'adrcflànt  aux  Juges  du  combat ,  leur  demande  un 
prix,  dont  il  ne  doit  pas  eftre  privé  par  la  fupercherie  d'un 
concurrent.  Les  Agonothétes,  dans  la  Thébaïde  de  Stace,   L.i.v.^27. 
en  ufent  autrement,  en  fèmblable  occafion.  Bien  loin  d'ad- 
juger le  prix  de  la  Courfe  à  lAthléte  Idas ,  qui  avoit  rem- 
porté la  vidoire  fur  Ton  concurrent  Parthénopée ,  en  le  pre- 
nant par  les  cheveux  &  le  tirant  en  arriére;  ils  obligent 
i'un  &  l'autre  à  fournir  une  féconde  carrière ,  laifîànt  entre 
eux  unediftance,  qui  ne  leur  permette  pas  de  retomber  dany 
le  mefme  inconvénient. 

Les  Jeux  où  l'on  difputoit  les  prix  de  la  Mufique  avoient 
aufîi  leurs  loix  particulières,  dont  on  ne  pouvoit  s'écar- 
ter impunément.  Un  Muficien,  par  exemple,  quelque  fa- 
tigué qu'il  fuft,  n'rtVoit  pas  la  liberté  de  s'aiïèoir.  II  n'ofoit 
efluyer  la  fueur  de  fon  vi/àge  qu'avec  le  bout  de  fà  robe. 
Il  ne  lui  efloit  permis  ni  de  cracher  ni  de  fê  moucher, 
&:c.  Tacite  nous  reprélènte  l'Empereur  Néron  fournis  à  Armai.  l,j'S. 
toutes  ces  loix  fur  le  Théâtre,  &  afFeélant  une  véritable 
crainte  de  les  violer:  Ingreditur  Theatrum ,  cunâis  cithara. 
h  gibus  obtemperans ,  ne  fejjus  refideret ,  ne  fudorem ,  nifi  eâ , 
quam  indutui  gerebat,  vejîe  detergeret,  ut  nulla  oris  aut  na- 
rium  excrementa  vidèrent ur:  poflremo ,  flexus  genu,  &  cœtum 
ïllum  manu  veneratus,  fenîenttàs  Judicum  opperiebaîur  ftlo 
paYor&. 
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Punitions  (les       L^s  ïoîx  atlilétiqucs  &  toutes  celles  qui  concernoîent 
contrevenants   j^  poiice  des  Jeux  publics,  cftoieiit  obfèrvées  d'autant  plus 

aux  loLx  athié-         ^ -,  .,  .nr-  .  r/    /  v  '  •      ' 

tiques.  exactement,  que  ion  puniiloit  avec  leverite  ceux  qui  ny 

obcïlîbient  pas.  C'eltoit  ordinairement  la  foncT:ion  àt^ 
Mdfigophores,  qui  par  l'ordre  des  Agonothétes ,  &  mefme 
quelquefois  à  la  prière  ^ts  iî-)e(!:lateurs ,  frappoient  de  ver- 
ges les  coupables.  Pour  mériter  ce  chafliment,  il  fufEfbit 
qu'un  Athlète  entrait  mal-à-propos  en  lice ,  en  prévenant 
le  fignal  ou  fon  rang.  Si  l'on  s'appercevoit  de  quelque 
collufion  entre  deux  antagoniftes ,  c'eft-à-dire,  qu'ils  pa- 
rurent vouloir  s'épargner  réciproquement,  en  combat- 
tant avec  trop  de  négligence  ;  on  leur  impofbit  la  mefhie 
Lil.decate-    peine.  Cefl  à  quoy  fe  rapporte  ce  paflàge  de  S.  Auguflin,, 

chiiand.rudib.    qyj  (jjj;  en  invcélivant  contre  la  fureur  des  /peélacles  ; 
Studiis  aiitem  Jpeâacuîomm  fiunt  dœmonihus  fimiles ,  da- 
niorïhus  fuis  incitatido  hommes ,  ut  fe  invkem  cadant ,  fecum- 
que  haheatit  contenîiofa  certûin'wa,  &c,  Qjios  fi  ammadver- 
îerint  ejfe  concordes,  tune  eos  oderunt  &  perfequunîur ,  &" 
tamquam  coUufores ,  ut  fufiïhus  verberentur ,  exclamant ,  & 
hanc  iniquitatcm  facere  etiam  vïndkem  iniquitatum   Judicem 
cogunt.   On   ne    faifoit  pas  meilleur  quartier  à  ceux ,  qui 
après  avoir  eu  l'exclufion  pour  les  Jeux ,  ne  laiiïbient  pas 
d'y   paroillre,  ne  fuft-ce  que  pour  réclamer  une  palme, 
qu'ils  prétendoient   leur  appartenir  ,  quoyqu'ils  l'eûflent 
gagnée  fous  un  nom  emprunté.  Cette  aventure  arriva  pen- 
dant la  guerre  du  Pcloponnéiè,  à  un  Lacédémonien ,  nom- 
mé  Lichas  ,   pour  s'eflre  déclaré   le  maiflre  du  char  qui 
avoit  remporté  le  prix  aux  Jeux  Olympiques  fous  le  nom 
du  peuple  Thébain ,  &  pour  avoir  couronné  luy- mefme  le 
conduélcur  de  ce  char ,  dans  un  temps ,  où  l'on  avoit  in- 
Lib.f.Eliac.  tcrdit  l'entrée  (\qs  Jeux  aux  Lacédémoniens.  Ce  fait  eft 
2.e<li[.  rapporté  par  Thucydide,  8c  après  luy  par  Paufanias  :  &  iç 
premier  adjoûte  que  l'on  craignoit  fort  alors  que  les  Lacé- 
démoniens ne  fè  rcfTentidcnt  de  l'outrage  fait  à  leur  com- 
patriote ,  ck  qu'ils  ne  s'en  fiHènt  raifon  à  main  armée ,  er» 
venant  interrompre  la  célébration  des  Jeux  :  que  jcepen^ 
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cîant  ils  (è  tinrent  en  repos  contre  toute  efpérance,  &  laif- 
férent  terminer  la  Fefle  fans  la  troubler.  La  févérité  àes 
Agonothétes  Grecs  à  chaftier  l'ignorance  ou  la  prévarica- 
tion des  Athlètes,  (e  falfoit  redouter  de  ceux  qui  vouloient 
le  donnei"  en  fpe^acie  dans  les  Jeux  publics  ;  &  lorfque  les    PhUoJf.vit. 
courtifans  de  Néron  l'exhortèrent  à  paroiftre  aux  Jeux  Oly  m-  J'f  '"^'  '  ^''^' 
piques ,  pour  y  dilputer  le  prix  de  la  Mufique,  il  leur  aile-    Xiphiiin.  in 
gua  d'abord  pour  excufe  la  crainte  qu'il  avo.it  àçs  Porte-     ^'^^"^' 
verges:  après  quoy  il  eût  grand  foin  de  corrompre  les  Juges 
&:  {ts  antagoniftes  à  force  de  prefents,  &  fçût  par- là  Ce 
délivrer  de  la  jufte  appréhenfion  ,  que  luy  infpiroit  fîi  pro- 
pre foibleflè.  Qtiàm  auteni  trépide  anxieque  certaverit ,  (  dit 
Suétone)  quanta  adverfariorum  ccmulat'wne ,  quo  metu  Jiid't-    h Nerone 
cum ,  vix  crcdi porejî.  Adverfarios ,  &c,fi  qui  ai'te  prcecelkrent ,  <^<^p-^3' 
corrumpere  etiam  folebat.  Judices  autem ,  priufquàm  inciperet, 
révère ndijfimè  alloquebatur. 

Cette  licence,  que  prenoient  les  Athlètes,  de  corrompre    Amendes  d«t 
leurs  adverfaires  par  argent,  efloit  réprimée  par  des  pei-  Athlétw. 
nés  pécuniaires  ;  &  l'on  employoit  ces  fortes  d'amendes  à 
ériger    des  flatuës  en   l'honneur  des    Dieux.  Ces  flatuës 
s'appelloient    ZSiç  ,   félon   Paufanias.    II   nous  apprend    EUac.lîi.ii 
que  le  premier  Athlète  que  l'on  condamna  pour  ce  fujet  'il^j^n,^'^  '* 
à  lamende  ,  fut  un  Thefîalien  nommé  Eupole,  &  que  fès 
concurrents  qui  s'eftoient  laifTé  corrompre,  n'en  furent  pas 
quittes  à  meilleur  marché.  Il  adjoûte,  qu'un  Athlète  Athé- 
nien, nommé  Callippe,  à  qui  l'on  avoit  infligé  la  mefme 
peine,  eût  recours  au  crédit  de  fà  nation  pour  le  faire  dé- 
charger; mais  que  les  E'ièens  ayant  peu  d'égard  aux  fblii-       .\!^.'''-l 
citations  des  Athéniens,  non  feulement  refuférent  l'entrée 
des  Jeux  à  ceux  qui  favorifoient  Callippe,  mais  de  plus 
firent  en  forte  que  l'Oracle  de  Delphes  confulté  par  ces 
gens -là  fur  divers  fujets,  ne  leur  rendit  auaine  réponfè,         -^   "'^ 
jufqu'à  ce  que  l'amende  eûfl  efté  entièrement  payée.  On 
punit  de  la  mefme  manière  (  au  rapport  du  mefme  Auteur  ) 
un  certain  Damonique  Eléen ,  que  le  défir  de  voir  fon 
fils  vidorieux  aux  Jeux  Olympiques,  avait  engagé  à  gagner 


V  ■> 


^^6  MEMOIRES 

par  une  fomme  d'argent  i' Athlète  Sofandre,  afin  qu'il  euft 
la  complaifànce  de  (è  iaiffer  vaincre.  L'Athlète  Apoilo- 
^  nius ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  fut  condamné  à  l'amende  ,  pour 
avoir  eu  i'infolence  de  mettre  la  main  fur  Ton  concurrent  qui 
avoit  obtenu  la  couronne  fans  combat,  parce  que  l'autre 
eHioit  arrivé  trop  tard  au  rendez- vous.  La  lâcheté  &  la  pol- 
tronnerie faifoient  quelquefois  encourir  la  mefme punition; 
liid,  &  Paufànias  parle  de  celle  d'un  Pancratiafte  d'Alexandrie , 

que  la  crainte  de  Çts  adverfâires  avoit  fait  dilparoiftre  la 
veille  du  combat,  6c  qui  pour  cela  fut  mis  à  l'amen- 
de :  ce  qu'il  avoue  n'eftre  arrivé  qu'en  cette  lèule  occa- 
fion.  L'on  croyoit  ces  lâches  alTez  punis  par  l'infamie 
d'eftre  déclarez  vaincus ,  &  par  le  chagrin  de  laiiïêr  la  cou- 
ronne à  un  concurrent,  auquel  ils  épargnoient  la  fatigue  du 
combat. 
Dieux  invo-        Quoyqu'il  ne  paroifle  pas  qu'il  y  eûft  aucune  loy  par- 

l^'hsï" '"  ticuliére ,  qui  obligeall;  les  Athlètes  à  invoquer  les  Dieux 
&  à  implorer  leur  fècours  avant  le  combat  ;  on  peut  dire 
cependant,  que  le  défir  de  vaincre  réveilloit  d'ordinaire  en 
eux  des  lèntiments  de  piété  &  de  religion,  qui  les  portoient 
fouvent  à  recourir  aux  prières  &  aux  vœux  \qs  plus  ar- 

'Lîb.a^.v.     dents.  Nous  avons  un  exemple  de  cet  uiàge  dans  l'Iliade 

7^^'-  d'Homère,  en  la  perfbnne  d'Ulyffe,  qui  dilputant  le  prix 

de  la  Courfè  contre  Antiloque ,  &  Ajax  fils  d'Oïlée,  invo- 
que Minerve  fur  la  fin  de  la  carrière;  &ç.  cette  DéefTe  vou- 
lant le  favoiifer ,  non  feulement  luy  communique  une  nou- 
velle légèreté,  mais  encore  contribué'  à  la  chute  d' Ajax,  à 
Lih.2f.v.     ^'^  le  pied  glifTe  malheurcufcment.  Le  mefme  Poète  dé- 

S62..  crivant  le  jeu  de  l'Arc,  attribue  la  vièloire  de  Mérionc 

au  foin  qu'il  avoit  eu  de  promettre  un  ficrifice  d'agneaux 

à  Apollon ,  ce  que  fbn  concurrent  Teuccr  avoit  négligé  de 

Lih.  6,  V.      faire.  C'cfl  ainfi  que  Stace  ,  dans  la  Thébaïde ,  introduit 

'-''*  Parthénopée  faifànt  àds  vœux  à  Diane,  &  luy  conlàcrant  fà 

chevelure  ,  pour  l'engager  dans  fcs  intercfls  ,  &  gagner  par 
i'aiTiflance  de  cette  DècfTc  le  prix  de  la  courfe,  qu'il  venoit 
de  perdre  par  la  fupcrcherie  d'un  de  it^  concurrents  ; 

Mox 
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AIox  numina  fiipplex 

Affatu  tacito  jmems  Tegemis  adorât  : 

Diva  potens  mmoriim  (tïhi  enim  hic  tibi  crinîs  honori 

Debitus,  eque  tiio  venït  hœc  injuria  voîo) 

Si  benè  quid  genltrix ,  fi  quid  venaùbus  ipfe 

Promertii,  ne  (quafio)  fmas  hoc  omiue  Thebas 

Ire,  nec  Arcadiœ  tantum  meruiffe  pudorem. 

Auditum  manifefia  fides,  &c. 

On  s'attend  peut-tftre  qu'après  avoir  parlé  des  loîx, 
qui  rrg'.oicnt  la  conduite  des  Athlètes  en  général,  dans  la 
célébration  <\qs  Jtux  publics,  je  dois  icy  rendre  un  compte 
cxaél  ans  loix  particulières  à  chaque  forte  de  combat,  c'tft- 
à-dire,  que  je  dois  entrer  dans  une  difcuïïion  de  toutes  les 
circonflances,  qui  accompagnoient  le  Pugilat,  la  Lutte,  ie 
pancrace,  la  Courfe,  &c.  Mais  comme  j'ay  dcfîein  de 
donner  à  chacun  de  ces  exercices  une  Diiïertation  entière, 
OLi  je  me  réferve  à  delcendre  dans  le  particulier;  il  ne  me 
refle  plus,  pour  remplir  le  plan  que  je  me  fuis  fait  d'abord, 
qu'à  parcourir  \zs  diverles  marques  d'honneur,  qui  fervoient 
à  illuftrer  &.  à  récompenfcr  les  viéloires  ài^s  Athlètes.  C'eft 
ce  que  j'éxaniineray  en  .détail  dans  un  uoifiéme  Mémoire. 


Tome  L  ;  K  k 
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TROISIEME     MEMOIRE 

POUR   SERVIR   A    L'HISTOIRE 

DES     ATHLETES. 

Par     M.     Burette. 

LEs  peines  &  les  travaux  des  Athlètes  ont  fait  le  fujet 
de  mes  deux  Mémoires  précédents.  On  y  a  vu  ces 
hommes  dévouez  au  divertiiïèmcnt  du  public,  pafîcr  par 
diverfcs  épreuves  iaborieufes  &:  rebutantes.  On  les  a  vus 
d'abord  afFujettis  avant  les  Jeux,  aux  préceptes  d'un  régime 
fatiguant  &  audére;  puis  afîèrvis  à  de  nouvelles  loix, 
pendant  la  célébration  de  ces  mcfmes  Jeux.  Il  faut  exami- 
ner préfcntemcnt  en  quoy  confifloient  les  récompcnfes, 
qu'ils  fè  proporoicnt  pour  but,  &  dont  l'attente  cftoit  ca- 
pable de  les  foûlcnir  dans  une  carrière  auffi  pénible  que  la 
leur.  Ces  récompcnfes  efloient  de  plus  d'une  efpéce.  Les 
fpcél.itcurs  célébroicnt  la  viéloire  des  Athlètes  par  des  ap- 
plauditîéments  &i  des  acclamations  réitérées.  On  faifoit 
proclamer  par  un  hérault  le  nom  des  vainqueurs.  On  leur 
diftribuoit  les  prix  qu'ils  avoient  méritez,  c'eft-à-dire,  des 
palmes  Si  des  couronnes.  On  les  conduifoit  en  trirîmphc- 
On  chantoit  leurs  louanges  mifcs  en  vers  par  les  Poètes  les 
plus  fameux.  On  écrivoit  leurs  noms  dans  les  Archives 
publiques.  On  leur  accordoit  diverfès  exemptions  &  plu- 
fieurs  privilèges  confidérables.  Us  recevoient  un  falaire  aux 
dépens  du  public.  Us  avoient  la  prefîcance  dans  les  Jeux. 
On  leur  dreffoit  des  Statues.  On  inflruifoit  de  leurs 
vièloircs  la  poftéritc ,  par  des  Infcriptions  ,  &c.  C'eft 
fur  tous  ces  articles,  que  doit  rouler  ce  troifiéme  Mémoire, 
par  lequel  je  termincray,  quant  à  prcfent,  mes  recherches 
fur  les  Athlètes. 
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Les  acclamations ,  dont  les  fpedateurs  honoroîent   ia   Acdamattonc 
viéloire  des  Athlètes,  efloient  une  fuite  fort  naturelle  des  pouriavidoirc 
mouvements  impétueux ,  dont  le  fpe(flacle  des  combats 
gymniques  les  ^agitoit.  Car  ils  ne  regardoient  pas  indiffé- 
remment les  avantages  ou  les  di/graces  des  combattants , 
pendant  que  U  viéloire  eftoit  encore  incertaine  ;  ils  applau- 
diiïbient  aux  uns ,  ils  encourageoient  les  autres  ;  &  ils  s'in- 
téreiïbient  trop  à  la  durée  de  ces  fortes  de  divertiflèments, 
pour  n'y  pas  contribuer,  en  excitant  à  propos  les  a(îT:eurs. 
Ces  clameurs  &  ces  agitations  d'un  peuple,  tantofl  ému 
de  compaffion ,  tantofl  frappé  d'étonnement  ou  transporté 
de  joye ,  ont  eflé  dépeintes  par  divers  Poètes  ,  dans  les 
defcripîions   qu'ils  ont  données  de  ces  Jeux.  Sans  parler 
d'Homère ,  dont  j'ai  déjà  rapporté  quelques  pafîàges ,  qui 
font  foy  de  ce  que  je  viens  d'avancer;  Théocrite,  en  dé-  lén.zz.Diof-i 
crivant  le  Pugilat  de  Pollux  &  d'Amycus,  n'oublie  pas  d'y  ^'"^' 
répréfcnter  les  Grecs  d'une  part  &  les  Bébryciens  de  l'au- 
tre ,  occupez  du  foin  d'exhorter   ces  deux   antagonifles. 
C'eft  ainfi  que  Virgile  parlant  d'une  Courfê  de  vaifîèaux,     ^r.etd./.ri 
adjoute  : 

Tarn  plaufu  fremîtuque  vïrûm  fîudnfqm  faventum 
Conjonat  omne  nemus ,  vocemque  inchifa  volutant 
Littora. 

Et  Stace  dans  fa  Thébaïde  décrivant  une  courfè  de  chars,  Ul.^.v.^'^^ 
s'exprime  ainfi: 

•  .  .  Laxo  cîim  tandem  ex  orbe  reduéïus 
^quoreus  fonipcs  premït,  evcuiitque  parumper 
Gûvifos ,  fubit  aflra  fragor ,  cahimque  tremïfcit, 
Omn'iaque  excuffo patiiere fedilia  vulgo. 

Quelques  Orateurs  ne  font  pas  une  peinture  moins  vive 
des  mouvements  que  fe  donnoient  les  peuples  qui  afiif- 
tôient    à    ces   Jeux.    Dion   Chryioflome  s'adrcflant   aux    Orat.  ^2. p. 
Alcxandi-ins ,  connus  par  leur  attachement  pour  ces  fpec-  ^/^..f'^'^' 

K  k  ij  ' 
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taclcs ,  leur  parle  en  ces  termes  :  Lorfque  vous  efîes  ûffmhki 
dans  le  Stade,  qui  pourrait  exprimer  le  tumulte  que  vous  y  faites; 
vos  cris,  vos  inquiétudes,  vos  imprécations,  vos  différentes  pofiu- 
pûB.iSâ.  res,  vos  tliangcments  de  couleur  !  Et  plus  bas  :  Nul  de  vous 
autres  ne  peut  demeurer  tranquille  pendant  le  fpeâack;  mais 
vous  vofei  avec  plus  de  rapidité  que  les  chevaux  mefmes  ni 
que  leurs  conduâeurs  ;  dr  vous  paroiQei  ridicules  à  ceux  qui 
vous  voyen:  cou  tir  devant  les  combattants  ,  à'  tomber  par 
terre.  f\  M    '^t:ij  eiç  to  çûJ)ov  iAdii.t,  nç  aiv  eiviiiv  cPt/vouim 

àp/r-Tï  j  C jJly  ai  ooJùç  zv  rri  d'zx  yjLd^çfituv , 

à?^t   TjvÀJ  (tcaMof  maS^  Tp    iinFCO" ,  é   rp   lu^io^av,    (t 

p^    ^  yi'  -^loi  i<Pi,  <t  i'yi 'âi ,  é  -miifi-n.    Enfin  Euftaihe  expli- 

in.  2  edit.       quant  ces  vers  d'Homère,  /a;^f  c^'  'é^'  TrvLv-n^  A^'^iot  N/^nç 

^"^'''  li/uS^j^ày  tJs,M  (^  an-jj^v-n  m\'Mov'  renferme  en   peu  de 

7/^    "^  *'     iiiots  les  différentes  paffions  cjui  éclatoient  fucceffivement 

dans  les  fpecftateurs  de  ces  Jeux;  leurs  difputes,  leurs  cris,  leur 

fdence,  leurs  ris,  leur  indignation ,  leurs  chants  d'allégrejje,  à'c. 

vict)- TU)v  ro'jç  Tutdwiç ,  Ci  atou2,L°f-Ttdi.fjS^joi  ie^iÇovcnVy  ta^ouaiy 
aiMTJWcnv  aiidiÇy  n'c/h  'yi?\.c^cnv ,  ct^0VT»l,  7iztj(itn(^c,v!7J ,  û  oAcoç 
Travvjîot  yiyvovTzcj. 

Si  les  fpecflateurs  fc  trouvoient  partagez  entre  cçs  di- 
vers mouvements ,  tant  que  le  fuccès  des  combats  demeu- 
roit  douteux ,  on  doit  croire  qu'ils  ne  manquoient  pas 
de  réunir  enfuite  leurs  fuffrages ,  en  faveur  de  ceux  qui 
rcmportoient  la  viéloire;  8c  c'efloit  alors  qu'ils  prodiguoient 
LU.  2.  imag.  les  applaudiffements  &  les  acclamations.  Philoflrate  dans 
^'  Tes  Tableaux ,  décrivant   la  viétoire  du  Pancraîiafle  Arri- 

chion  ,  infifle  fort  fur  cette  circonftance  ,  ^ï  glorieufê  pour 
le  vainqueur  :  Il  femble  (  dit-il  )  que  cet  Athlète  ait  non  feu- 
lement vaincu  fon  ant agoni  fie ,  mais  qu'il  triomphe  de  toute 
la  Grèce  ajjemblée  aux  Jeux  Olympiques.  En  effet ,  les  uns 
jettent  des  cris  de  joye ,  en  fautant  fur  leurs  fiéges  ;  les  au- 
tres frappent  des  mains  ou  fecouent  leurs  robes  ;  ceux-ci  font 
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fî  tranfporte?^,  qu'ils  ne  tiennent  point  à  terre;  ceux-là  s'ahan- 
donnant  à  leurs  faillies,  luttent  contre  leurs  voijins.  Car  un 
fpeâcicle  fi  fiirprenant  ne  permet  point  aux  fpeâateurs  de  fe 
pouvoir  contenir;  &  qui  fer  oit  1  homme  ajfei  infenfihle,  pour 
ne  pas  s'écrier  d'admiration  à  la  vue  d'un  tel  Athlète  !  E"û/;t« 

TTiK/svctj.  /2odat  ^iLo  cda.7n]'Pnj-mi^ç  rp  ^:tcàv ,  <t.  ot  /uS>iJ  tz» 

ynç,  cl  efi  Tvlç  TiXuaiov  i?\ff.^i  'ZD^(mci?\ç/i,iOv(n.   tol  y^  o'j'FdQ 
CM7Ù\.Y\ymi^.  00  avf^péi  toiç  ^ctTujç  oi'  TZiT  fcgLdiXTZef  if)  '   ri 

Ces  acclamations  eftoient  donc  le  premier  fruit  que  les  Prîxdiaril^uez 
Athlètes  recueilloient  de  leur  viéloirc.  C'eftoit  comme  un  ""^^^^l^^"' 
fjgnal,  qui  leur  annonçoit  les  prix  qu'ils  alloient  recevoir, 
&  les  autres  honneurs  qui  les  attendoient.  Ces  prix  ont 
varié  fuivant  les  différents  fiécies,  &  les  divers  lieux,  où 
ion  célébroit  àts  Jeux  publics.  Cette  diverfité  de  récom- 
penfès  a  introduit  chez  \ç.s  Grecs  la  diftincflion  générale 
qu'ils  faifoient  entre  les  Jeux  qu'ils  appelioient  ^/^tikci^ 
ou  ûLçyjexTitç  d'^iovûuç ,  Sc  ceux  qu'ils  nommoient  ç^^clvituço 
Dans  les  premiers ,  on  propofoit  pour  prix  divcrfès  chofes , 
qui  pouvoient  s'échanger  contre  de  l'argent  :  dans  les  der- 
niers, on  ne  diflribuoit  que  des  couronnes.  Examinons 
ce  qui  fe  palToit  de  particulier  fur  cela  dans  les  uns  &.  dans 
les  autres. 

On  donnoit  des  Jeux  de  la  première  forte  dans  plufieurs    ipmm.Oii, 
villes  de  Grèce,  au  rapport  de  Pindare;  comme  à  Lacédé-  jhJ/l2!'Ne- 
mone,  à  Thébes,  à  Sicyone,  à  Argos,  à  Tégée,  &c.  Il  meon  Od.ia, 
fèmble  mefme  que  les  plus  anciens  Jeux  dont  nous  ayons  aUU. 
connoifîance ,  ayent  elle  de  cette  eipéce.  Tels  furent  ceux 
qui  accompagnèrent  les  funérailles  de  Patrocle   &  dAn- 
chifè  ;  6c  dont  Homère  &  Virgile  nous  ont  laiiïe  de  fi  belles 
defcriptions.  Les  prix  propofcz  dans  ces  Jeux ,  confiftoicnt 
en  efclaves,  en  chevaux,  en  mulets,  en  bœufs,  en  vafes  d'ai- 
xain  avec  leurs  trépieds ,  en  coupes  d'argent ,  en  vcflements , 
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cil  armes,  «Se  en  argent  monnoyé.  Les  vaincus  y  avoîent 
d'ordinaire  cette  confoiation ,  depouvoir  prétendre  aux  fé- 
conds &:  aux  troifiémes  prix  ;  &  dans  Homère ,  on  en  voit 
autant  que  de  champions  pour  chaque  forte  de  combat ,  à 
l'exception  de  ceiuy  du  Palet. 

Couronnes  des       Les  Jeux  où  11  n'y  avoit  que  des  couronnes  à  gagner , 

Athlètes.  efloient  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  &  ceux  qui  acqué- 
roient  aux  Athlètes  le  plus  de  réputation.  Aux  Jeux 
Olympiques,  les  vainqueurs  remportoient  une  couronne 
d'olivier  (àuvage;  une  de  pin,  aux  Ifthmiques  ;  une  d'a- 
che ,  aux  Néméens  ;  aux  Pythiens ,  une  de  laurier.  Cette 
difliibution  de  couronnes  reçût  plufieurs  changements  , 
de  fiécle  en  fiécle  ;  comme  il  eft  aifé  de  le  juflifier  par  les 
témoignages  des  anciens  Auteurs,  qui  en  parient  diver- 
'Afuret.I./j.  fement.    Un    Critique   moderne  foûtient,  par  exemple, 

''^'  qu'aux  Jeux  Olympiques,  on  diftribuoit  autrefois  des  cou- 

ronnes d'or;  appuyant  fon  opinion  non  feulement  fur  un 
Olymp.S.      paflage  de  Pindare,  où  ce  Poëte  appelle  Olympie //.^m^^ 

/'■•/.  p/|3i;oDrE^fti/<5e)i»   di^Acûv  j  la    meve  des   combats  qui  font  ré- 

compenfei  de  couronnes  d'or ,  mais   encore  fur  i'auiorité  de 

JnAlcibiad.    Thucydidc ,  5c  fur  celle  de  Cornélius  Nepos.  Qiioy  qu'il 

Eliac.  lib.  I.  en  foit,  Paufinias  nous  apprend  que  dans  ces  mefmcs  Jeux, 

c.i£.     20.   |ç^  couronnes  deflinées  aux  vainqueurs,  efloient  expofées 

fur  des  trépieds  d'airain,  &  mefme  dans  la  fuite  fur  des  ta- 

Eliac.  2,eap.  blcs  d'or  &  d'ivoirc ,   &   fur  certains  difqucs  ou  baffins,' 

'^'  que  l'on  gardoit  encore  de  fon  temps  dans  le  thréfor  d'O- 

lympie.  C'efl:  ainfi  qu'aux  Jeux  Kthmiqucs,  on  pafîà  des 
couronnes  de  pin  à  celles  d'ache  [ec,  que  l'on  quitta  pour 
reprendre  les  premières.  On  employa  d'abord  aux  Jeux 
'Metam, /.  /.  Pydiiens,  les  couronnes  de  chefne,  s'il  en  faut  croire  Ovide: 


V.^'f< 


Hîcjuvemmi  qu'icumque  manu,  pedihufve,  rotave 
Vicerar,  efcuka  capiehat  frondis  honcrem; 
Nondum  laurus  crat. 
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Cet  ufage,  fans  doute,  eftoit  changé  du  temps  de  Lucien,  Anachcru 
puifqa'en  fpécifiant  le  prix  de  ces  Jeux,  il  ne  parle  que  de 
fruits  confacrez  à  Apollon  ,  fans  faire  nulle  mention  de 
couronnes  de  chelne  ni  de  couronnes  de  laurier.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  faire  fond  fur  toutes  \cs  variations  que 
l'on  trouve  à  cet  égard  dans  les  Auteurs  ;  comme ,  par 
exemple  ,  lorfque  5.  Chryfoftomc  avance  qu'aux  Jeux  Honùl.  ^2, 
Olympiques,  on  couronnoit  de  laurier  les  Athlètes  vido- 
rieux  ;  ce  qui  efl  évidemment  fuix  ;  foit  que  ce  Père  fiifl: 
mal  informé  du  fait ,  ou  qu'il  fè  foit  giiffé  quelque  faute 
dans  fon  texte,  ainli  que  le  remarque  judicieuiement  Pierre 
Du  Faur  dans  fon  Agoni ftique,  (livre  2..  chapitre  22,) 

C'efloit  ordinairement  l'Agonothéte,  qui  diftribuoit  \<is    Couronne- 
couronnes.  Mais  en  ce  cas  les  Athlètes  viélorieux  ne  \çs  Athlète" 
recevoient  que  de  la  main  d'un  Hérault ,  qui  \q^  leur  met- 
toit  fur  la  tefte  :  &  cette  cérémonie  s'accompliffoit  dans  l'en- 
droit mefîne,  où  l'on  avoit  combattu.  Cette  fonélion  àts 
Héraults ,  par  rapport  au  couronnement  àts  Athlètes  ,  fe 
prouve  par  ce  palfage  de  Cicéron  :  Muhi  deinque  rcpre-    Epifl.  FmniL 
hetuiant  &  dicaut  verecundiores  ejfe pr^cones  hdorinn  gytn-  ^-S'^r-^^- 
mcorimi ,  qui   cum   cœteris   coronas   impofuerunt   viâoribus  , 
eorumque  iiomina  magna  voce  pronunciaverunt ,  cum  ipfi  ante 
ludorum   mijfionem   coronâ   donentur ,  aJium  praconem  adJii- 
béant ,  ne  fuâ  voce  ipfi  fe  viâores  cjje  pradicenî.   Du  Faur    Agonijl.1.2: 
prétend  que  celte  couflume  n'eftoit  pas  fi  généralement  ob-  '^^  ^7- 
îervée  ,  qu'on  n'y  dérogeafl  en  certaines  occafions  ;  puifqu'il 
arrivoit  quelquefois  que  le  vainqueur,  fans  attendre  l'ordre 
de  l'Agonothéte,  ni  le  fecours  du  Hérault,  enlevoit  la  cou-     ViJ-  PoUm', 
ronne  du  lieu  où  elle  eftoit  fufpenduë ,  &  lè  couronnoit  •^•'^•"'• 
luy-mefme  ;  comme  on  peut  le  conjeélurer  d'un  paiïage  de 
Plutarque,  où  cet  Auteur  rapporte  un  bon  mot  ^wn  Mai/^    n^ei  ?mo-' 
tre  d'exercice  :  Qjielques  gens  louant  en  fa  préfence  un  hom-  -^ov-naç. 
me  de  grande  taille  &  qui  avoit  de  fort  grandes  mains ,  &  Stfyh.Cr.^  "' 
affûrant  que  cet  Athlète  devoit  efre  fort  propre  à  remporter 
Je  prix  du  Pugilat  ;  il  eft  vray   (leur  refpondit-il )  fuppofé 
qu'il  ne  fufl  quejlion  pour  cela ,  que  d'aller  enlever  la  couronne 
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tk  l'endroit  où  elle  cjl  JufpenAuë  :    V7ni;o/j(ff,^ç  6  ^À&iyr^tjç, 
iTnLfvoujuTtév  TJvûjv  oA/hçopTiiiV  tv^jcii  y  ^  fj^c/Lv^o^  ly.vm.  ^1~ 

/l^'jov.  Du  Fciur  foiipçonne  que  cet  iifage  pou  voit  avoir 
lieu,  quanti  un  Aihîéte  ne  trouvoit  point  d'advcrfaîre  qui 
voulufî  conibiutre  contre  luy;  &  qu'alors  il  luy  cfloit  permis 
de  le  faire  juflice  à  luy-melme,  &  de  prendre  fans  fcrupule 
une  couronne  que  perfonne  n'avoit  ofé  luy  difputer.  Il  k- 
roil  à  fouhaiter  que  cette  conjecture  de  Du  Faur  fuft  ap- 
puyée de  quelque  autorité  qui  pùft  y  tîonncr  du  poiels. 
Athlétescou-       S'il   n'elt  pas  bien  certain  ,  qu'en  pareille  circondance 
combattre."      "'^  Athlète  pûd  fe  couronncr  kiy-mefiTie;  du  moins  ne 
peut-on  pas  douter,  qu'il  ne  remportaft  quelquefois  la  cou- 
L'ib.  qiwddet.  ronne,  fans  rendre  de  combat.  C'efl  ce  que  Philon  afîûre 
fot.infahkat.  formellement  en  cts  termes  :  "L'icn  Si  miç  '^(^  cd-myêvi- 
edit.  Parif.         St^v,    oi    2J^    (7iCô/!^Tvç    tvi^tav ,    ctTniTlovTUV    Tp    ctJDi\7mX(jùV 

70U  pcûM\ç  dç^judpji  7w  fo^^vCicL.    Il  y  u  cerîaws  Athlètes, 
qui  étonnent  tellement  par  leur  extérieur  avantageux ,   que 
faute  A'antagonijles  qui  ofent  leur  prejîer  le  collet ,  ils  font 
couronne?  fans  combattre ,  ^  fans  niefnie  s'efîre  couverts  de 
poiijfiére ,  remportant  ainfi  un  prix  dû  à  leur  force  incompa- 
rable. Les  Grecs  difoient  de  ces  Athlètes,  qu'ils  avoient 
vaincu  dicovni^  cciï-h-dhe ,  fans  pouJ/Jére  ;  ce  qui  ne  figni- 
fioit  autre  chofc ,  finon  qu'ils  n'avoient  point  eu  de  con- 
currents :  comme  je  l'ay  déjà  ohfcrvé  (.lins  mon  premier 
Mémoire.  L'Hifloire  nous  fournit  divers  exemples  d'Athlè- 
tes couronnez  de  cette  manière.  Le  plus  ancien  tû  celuy 
de  l'Hercule  inflituteur  des  Jeux  Olympiques,  lequel  (au 
Lii.^.p.£32,  rapport  de  Diodore)  y  gagna  les  prix  de  tous  les  combats, 
a. t.     ç^^^  coup  férir  (à/»ie«7%ç,  )  quoyque  ces  combats  deman- 
dafîènt  eles  talents  tout  contraires  ;  perfonne  n'ayant  eu  la 
hardiefîe  d'entrer  en  concurrence  avec  un  Athlète  de  cette 
force.  Il  y  avoit  des  Athlètes  d'une  réputation  fi  bien  éta- 
blie, par  rapport  à  certains  exercices,  que  l'Agonothète 
leur  dccernoit  le  prix ,  fans  attendre  le  fuccès  du  combat. 

Ced 
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Cefl  aînfi  que  dans  Homère,  Agamemnon  &  Mérione    ^^j^^-  ^Ji 
s'eflant  prélentez  à  deflein  de  difputer  les  deux  prix  propo-  *''   ^  ^* 
fèz  par  Achille  pour  i  exercice  du  dard,  ceiuy-ci  fans  autre 
formalité,  donne  le  premier  prix  à  Agamemnon,  en  luy 
failànt  ce  compliment;  Fi/s  d'Atrée,  nous fç avons  combien 
vous  furpaffei  tous  les  autres,  &  combien  vous  excelki^  en  force 
&  en  adrejje  à  lancer  le  javelot  ;  c'efl  pourquoy  receve^  h 
premier  prix,  é^  donnons  la  lance  à  Mérione,  fi  vous  le 
trouve^  bon;  pour  moy,  c'efl  mon  avis.  Virgile  n'ignoroit  pas 
cette  couftu me,  qui  accordoit  le  prix  à  un  Athlète,  contre 
qui  nul  autre  ne  vouloît  combattre;  puifque  ce  Poëte  in- 
troduit Darès  fur  le  point  de  s'approprier  le  premier  prix    j^mld.  /« 
du  Pugilat,  faute  d'antagonifte.  ^^^^ 

Après  ces  autoritez  qui  femblent  mettre  la  chofè  hors 
de  doute,  il  efl:  difficile  de  deviner  fur  quel  fondement 
Héliodore  décrivant  les  Jeux  Pythiens,  &  faifànt  paroiftre  yEthlopîc.l'^y 
fur  la  fcene  un  Athlète  pour  la  Courfê,  contre  lequel  ii  ^J^^J" ''^"* 
ne  fè  prèfènte  d'abord  nul  antagonifle,  adjoûte  ces  paroles; 
Les  Ampliiélyons  le  renvoyoient  donc  déjà  ;  car  la  loy  ne 
permet  pas  que  l'on  accorde  la  couronne  à  celuy  qui  n'a  point 
combattu.  h'TnTnixmv  oitù  cwrèv  o't  AJAÇiKivovèç.  où  y^  ^- 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  loy  fuft  particulière  aux 

Jeux  Pythiens,  puifque  Paufànias  nous  apprend  que  f  Athlète  Eliae.  2.  c.  /^ 

Dorièe  fut  couronné  à  ces  Jeux  ù^oviii,  fans  combat  :  & 

c'en  eft  affez  pour  deflruire  ce  qu'avance  Héliodore,  qui 

eftoit  apparemment  peu  inftruit  de  ce  qui  iè  paflbit  à 

Delphes  en  pareil  cas. 

Non-ièulement  on  couronnoit  quelquefois  les  Athlètes;    Athlètes  co«i 
fans  qu'ils  eûflent  combattu,  comme  je  viens  de  le  faire  »'o""«.quoy- 

.     ^         .  .  -  '    .  T    .  q"^  morts  ou 

voir  ;  mais  en  certaines  occafions ,  on  leur  accordoit  ce  vaincm, 
mefine  honneur,  quoyqu'ils  fufîènt  morts  dans  ie  combat, 
ou  qu'ils  y  eûflent  eftè  vaincus.  Cela  paroift  d'abord  une 
elpece  de  paradoxe;  car  le  moyen  de  fe  perfiiader  qu'un 
Athlète,  qui  périt  dans  le  combat,  puiflè  remporter  fa 
yiéloire  fur  un  antagonifle  qui  fuy  furvit;  ou  qu'un 
Tome  /.  .  Ll 
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combattant  qui  avoue  fa  défaite,  mérite  de  recevoir  le- 

Paufan.  Arcn-  piix  !  L'Hifloirc  Cependant  nous  offre  un  exemple  mémo- 
dit.  c.  ^0.  xdb\e  du  premier  cas ,  en  la  perfonne  de  i'Athiéte  Arrichioii 
ou  Arrachion ,  (  dont  j'ay  parlé  plus  haut  )  qui  difputoit 
Je  prix  du  Pancrace  aux  Jeux  Olympiques,,  où  il  l'avoit 
déjà  reçu  deux  fois.  Ce  Pancraùajle  (è  fènlant  preft  à 
eftre  fuffoqué  par  fon  adverfaire,  qui  l'avoit  faifi  à  la  gorge, 
&  dont  il  avoit  attrapé  le  pied,  luy  cafla  l'un  àts  orteils, 
&  par  l'extrême  douleur  qu'il  iuy  fit,  l'obligea  de  deman- 
der quartier,  dans  l'inftant  qu'Arrichionluy-mefmeexpîroit* 
Les  Agonothétes  couronnèrent  Arrichion,  &  le  firent 

ictm.lih.ii    proclamer  vainqueur,  tout  mort  qu'il  efloit.   Philoftrate 
\mag,  6,  nous  a  laiffé  une  defcription  très -vive  d'un  Tableau  qui 

repréfentoit  ce  combat.  L'Athlète,  (dit -il)  qui  eflrangle 
Arrichion,  a  la  mort  peinte  fur  le  vif  âge  ;  il  fait  figne  de  la 
main  qu'il  n'en  peut  plus  &  qu'il  ejl  vaincu.  Arrichion,  au 
contraire,  porte  toutes  les  marques  d'un  viâorieux ;  il  a  le 
coloris  d'un  homnie  plein  de  vigueur,  fa  fueur  témoigne  la 
mefme  chofe ,  &  ilfourit  comme  s'ilvivoit  encore,  &  qu'Ufentift 
tout  le  plaifir  de  la  viâoire.    Tî^ccnlaf  cPè  6  fj^  "ï^ro^v'i^c^. 

A^pf^i^avj  oazt  ol  viîuav'nç,  '^^^ci'jTfcti.  ^  p<)  tv  ctj/^  ai  TZiT 
aui)%y  Hj  6  ISpCûç  ciyLf>ct}(pviiç  i'iiyj^  /uii<J)S,  }{gL^7np  o't  (^c^vTiç, 

Voilà  donc  un  Athlète  déclaré  vié^ôricux  après  fa  mort. 
En  voici  un  autre  couronné,  après  avoir  efié  vaincu  par 
"Arcadicci-o.  la  trahifon  de  fon  antagonifte.  C'efl  Paufanias  qui  nous  a 
confervé  la  mémoire  de  cet  événement.  L'Athlète  Creu- 
gas  combattant  à  coups  de  poing  aux  Jeux  Néméens, 
efloit  convenu  avec  Damoxcne  fon  adverfaire,  &  cela  en 
préfence  de  tout  le  monde,  qu'ils  s'avertiroient  réciproque- 
ment <\qs  coups  qu'ils  dévoient  fc  porter  l'un  à  l'autre. 
Après  cette  convention,  Crcugas  ayant  frappé  Damoxéne 
à  la  tefle,  celuy-ci  dit  à  l'autre  de  lever  le  bras,  ce  que 
Grcugas  ayant  fait,  Damoxéne  fins  l'en  avertir,  le  frappa 
dans  le  flanc  au  défaut  des  cofles,  avec  l'extrémité  de  fc 
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doigts  ;  5c  la  violence  du  coup ,  aidée  de  ia  force  des  ongles , 
fut  telle,  que  Jfa  main  pénétra  jufques  dans  ie  ventre  de 
fon  adverfaire,  auquel  il  arracha  par  la  playe  les  entrailles 
&  ia  vie  en  mefnie  temps.  Les  Argiens  exilèrent  Damo- 
xéne,  en  punition  du  meurtre  qu'il  venoit  de  commettre, 
par  une  fi  lâche  trahilôn ,  5c  non-contents  de  couronner  le 
défunt,  ils  luy  firent  drefler  une  ftatuë,  que  l'on  voyoit 
encore  à  Argos  dans  le  temple  d'Apollon  Lycéen,  du  temps 
de  Pau(ànias« 

Les  couronnes  que  l'on  dîftribuoit  aux  Athlètes  vain-  ,  ff]"^^  ^" 

n    .  /Il  >.r  .         Athlètes. 

queurs ,  eitoient  accompagnées  de  palmes ,  qu  ils  recevoient 
&  qu'ils  portoient  de  la  main  droite.  C'eftoit  comme  un 
fécond  prix,  dont  on  récompenfoit  leur  mérite;  5c  cette 
eouftume  efloit  eflablie  dans  tous  les  Jeux  de  la  Grèce. 
Plutarque  a  fait  de  cet  ufàge  un  problème ,  qu'il  propole 
dans  Ces  Sympofiaques.  On  y  demande  pourquoy  dans  les  LiùJ.pfoM.^ 
combats  fàcrez,  les  couronnes  font  différentes,  au  lieu 
<]ue  la  palme  eft  un  prix  commun  à  tous  ces  Jeux!  Après 
différentes  railôns  alléguées  par  les  convives,  5c  tirées,  ou 
de  la  beauté  du  palmier,  ou  de  l'égalité  de  fes  feuilles, 
qui  repréfentent  en  quelque  façon  des  lutteurs  d'égale  force; 
ou  de  la  durée  de  ces  mefmes  feuilles,  qui  ne  tombent 
ni  ne  Ce  renouvellent,  comme  celles  des  autres  Arbres;  ou 
<ie  ce  que  Théfée  en  introduifit  le  premier  la  mode,  en 
inftituant  des  Jeux  à  Delos,  5c c.  Plutarque  peu  fàtisfait 
de  ces  folutions,  en  donne  une  qui  paroift  plus  plaufible, 
5c  qu'il  emprunte  de  la  propriété  qu'a  le  palmier,  de  iê 
redreffer  avec  d'autant  plus  de  force ,  qu'on  a  fait  plus 
d'effort  pour  le  courber  ;  ce  qui  eft  un  fymbole  de  la 
vigueur  5c  de  la  réfiftance  d'un  Athlète,  qui  a  mérité  le 
prix.  Aulugeile  a  prefque  traduit  cet  endroit  de  Plutarque,  A^-^.  'Auki 
5c  l'a  fait  en  ces  termes  :  Si  fuper  -pahm  arhoris  ligmim  '  ^'  ^-  ' 
magna  potidera  hupotuis ,  ac  uim  graviter  iirgeas  onerefque , 
ut  magtmudo  oneris  fuflineri  non  qiieat  ;  non  deorfum  pahna 
cediî  nec  intrà  jîeâitur  j  fed  adverfùs  pondus  refurgit ,    à"^ 

LI  i; 
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firfim  nîtîtur  recinyaturque.  Propîerea  (mquït  Phtarchus ) 
in  certawinihus  pahnam  figmim  ejje  phuuit  viâorm  ;  quomam 
higenium  ejiifmoS  ligni  efl ,  ut  ur^eiitibus  opprïmenîibufque 
non  cedaî. 

Ces  palmes  deftinécs  aux  viclorieiix,  efloîent  expo/ees, 
de  mefme  que  \çs  couronnes,  à  ia  vûë  des  fpedateurs; 
c'efl- à-dire,  dans  une  eipece  d'urne  placée  fur  une  table, 
qu'on  dreflbit  en  quelque  endroit  diflingué,  fans  doute 
proche  du  lieu  où  \çs  Agonothe'tes  eftoient  affis.  Cela  peut 
JEnài.i^.  fe  prouver  par  ce  paflage  de  Virgile,  dans  la  deicriptioa 
f.  /  oj,        ^es  Jeux  funèbres  d'Anchifê  : 

;....»  Lato  complétant  Httora  cœtuy 
Vifuri  yEneadas,  pars  &  certare  paratL 
Munera  prinâpio  ante  ocuîos,  cir coque  hcantiif 
h  medio  :  facri  tripodes ,  vîridefque  corona, 
Et  palmœ,  prethim  viâoribus.. 

Cela  paroîft  encore  par  une  Médaille  de  l'Empereur 

Lii.  2.e.j,  Marc-Aurélc,  frappée  à  Byzance,  &  rapportée  par  Mercuriaf, 

dans  fâ  Gymnaftiquc.  On  voit  au  revers  de  cette  Médaille^ 

trois  Athlètes  jouants  à  la  balle,  au  devant  d'une  table,  fur 

laquelle  fôntpofèz  deux  vafês,  du  plus  large  defquels  fbrtent 

trois  palmes;  l'autre  valè  efl  aflez  femblable  à  une  aiguière. 

Quoyque  la  palme  fervifl  le  plus  ordinairement  à.  orner  la 

main  du  vainqueur,  on  ne  laiifoit  pas  de  luy  en  orner  la 

Afcodik.c^S.  tefte  dans  certains  Jeux  gymniques,  où  l'on  le  couronnoit 

d'une  branche  de  palmier,  félon  Paufanias*  Cet  Hiftorien 

adjoufle,  que  ce  fut  ainfi  que  Thélee  couronna  ceux  qui 

vainquirent  aux  Jeux,  qu'il  célébra  en  l'honneur  d'Apollon 

dans  ri  fie  de  Délos,  au  retour  de  fon  voyage  de  Crète. 

Athfétes  vk-      Comme  un  Athlète  pouvoit  remporter  plus  d'une  vic- 

ficursfoJcnun  t^irc  daus  Ics  mefmcs  Jcux,  &  quelquefois  dans  un  mefmc 

incrmejour.     jour;  il  pouvoit  y  gagner  aufTi  pluficurs  prix,  &  y  recevoir 

j:ii^,  ni,,  s.,  piug  j'une  couronne  &  plus,  d'une  palme.  Paiifanias  fait 
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mention  de  divers  Athlètes,  qui  ont  eu  cet  avantage.  Le 
premier  fut  un  nommé  Capros ,  qui  vainquit  en  un  feul 
jour  à  ia  Lutte  &  au  Pancrace,  &;  auquel  on  érigea  deux 
ftatuës  à  Oiympie  ,  après  l'avoir  couronné  deux  fois. 
L'Athlète  qui  fut  vaincu  à  la  Lutte,  par  celuy  dont  je 
viens  de  parier,  avoit  reçu  une  double  couronne  aux  Jeux 
Pythiens ,  où  il  vainquit  à  la  Lutte  &  au  Pugilat,  Clito- 
maque  de  Thébes  remporta  en  un  mefme  jour  une  triple 
couronne  aux  Jeux  Ifthmiques,  où  il  vainquit  à  la  Lutte, 
au  Pugilat  &  au  Pancrace.  C  eft  fur  quoy  le  Poëte  Alcée 
fit  cette  Epigramme,  qu'on  lit  dans  l'Anthologie:  liè.f.ç,ii 

KAf<7ïJ^;^y,  7z>/<w  E'Mci4  i(7ii<h  p/icui^» 

tfviicbi  KSfJÎ  ^pfû^  fiss^pvctm  TmÏKfa.iiû). 
To  Ttmv  chc  CMO  vicrèv  hm/LUcPuç  y  a  Ma  7ra?\giiatiç  ^ 

C*e(l-à-dire  :  Tel  que  tu  vois,  Eftranger,  cet  air  courageux 
£Îe  la  flatuë  de  Clitomaque  ;  telle  la  Grèce  a  vu  la  force  de 
l'original  A  peine  ce  généreux  Athlète  avoit -il  débarra jjé  Ces 
mains  des  armes  fanglantcs ,  dont  il  venoit  de  vaincre  au  Pu- 
gilat^ qu'il  combattit  au  Potier  ace  avec  une  vigueur  nouvelle. 
Vainqueur  une  féconds  fois,  il  difputa  le  prix  de  la  Lutte,  fans 
s'eflre  auparav-ant  couvert  de  pouffiére ;  &  n'ayant  pii  ejlre 
terraffé  par  fou  antagonijle,  il  remporta  un  troiféme  prix  aux 
Jeux  Ijihmiques.  Seul  d'entre  les  Grecs,  il  a  reçu  cet  honneur, - 
Thébes  à  fept  portes  fa  patrie,  é^  fon  père  Hermocrate  par- 
tagent avec  luy  cette  triple  couronne.-  Piutarque  nous  apprend,  Comj).  Ommi 
que  lés  Grecs,  pour  faire  plus  d'honneur  aux  Athlètes  qui  ^-  ^^^^ 
avoieni  remporté  le  prix  de  la  Lutte  6l  du  Pancrace  en  ug. 

Lliif 
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iiiefme  jour,  avoient  couftume  de  les  appeller,  non  vainqueurs^ 
niais  viâoires;  "S^  d^Ayiitev  toU  n'fi^pçijuiâiTrriÀri  û  Tmfy^ctTÎùi 
ç^:çxvcD/u^ovç  iji  71  v)  '^s^cfb^M  viHjf4  k^^90(7iv  y  &c.  Paiïàge 
que  Du  Faur  juge  corrompu,  &:  où  il  corrige  avec  beau- 
coup de  vray-lemblance,  'u^^Jh^oviKP^ç ,  tout  en  un  mot; 
comme  qui  diroit  vainqueurs  inefperei  ou  paradoxes.  Cette 
corredion,  pour  le  dire  en  paflant,  fè  trouve  parmi  les  diver/ès 
leçons  tirées  àts  MSS.  &  imprimées  dans  quelques  éditions. 
Magirtrats         La  diflribution  de  ces  prix,  de  ces  couronnes  &  de  ces 
préj^fez  à  la  p^^lnies ,  eftoit  une  des  principales  fondions  àcs  Magiftrats 
Priju  qui  préfidoient  aux  Jeux  publics.  Ceux  qui  en  eltoient 

chargez  à  Olympie,  &  qui  fe  nommoient  HellanoSques ., 
fe  picquoient  fur-tout  d'eftre  incorruptibles,  &  d'obferver 
les  loix  de  la  jiiftice  la  plus  fcrupuleufe.  Ils  employ oient,  pour 
cela,  dix  mois  à  s'inftruire  des  flatuts  agoniftiques,  félon 
Eliacz.e.iJf.  Paufànias  ;  &  pour  n'eflre  point  tentez  de  les  enfreindre, 
Dio  Chryff.  ils  remettoient  l'ouverture  àcs  lettres  de  recommandation 
Fhod.p.  i^^.  qu'apportoient  certains  Athlètes,  jufqu'à  ce  que  ceux-ci 
'°^^  •  eûfîènt  combattu.  Cette  jurifdiélion  n'eftoit  pas  de  longue 
durée,  puifquclle  finiffoit  avec  les  Jeux;  &  c'efl  fur  cela 
qu'eft  fondé  un  bon  mot  d'Agis  roy  de  Lacédémone, 
'Apofhh,  La-  rapporté  par  Plutarque.    Quelques  perfonnes  louant  les 
^°^'-  Eiéens  fur   l'extrême   juflice   qu'ils   gard oient   aux  Jeux 

Olympiques;  Que  font -ils  (dit  ce  Prince)  de  fi  grand  & 
de  fi  merveilleux,  lorfque  dans  l'efpace  de  cinq  ans,  ils  exercent 
la  }u(lice  une  journée!  Tt  ji/Àyi  îf^  ^v^i^çov  TwioèaiVy  e\  bf 

Le  jugement  que  les  Egyptiens  portoient  de  rintégrité 

de  ces  Hellanodiqucs  d'Oiympie,  ne  leur  eftoit  pas  favora- 

c.  /  60.  (dit,  t>îe ,  comme  on  peut  l'inférer  de  ce  que  raconte  Hérodote 

i^"^'  à  la  fin  de  fon  II.  livre.  «  Sous  le  règne  de  Pfammis  (dit-il) 

»  il  vint  en  Egypte  des  Ambaffadeurs  Eiéens,  qui  vantèrent 

î>  ics  Jeux  Olympiques ,  comme  les  plus  équitables  &  les 

»  plus  magnifiques  qu'on  eût  jamais  eftablis  ;  fe  perfuadant 

»>  que  les  Egyptiens  ne  pouvoient  rien  imaginer  d'approchant 

'>  en  ce  genre,  quoyqu'ils  padènt  pour  les  plus  fàges  de  tous 
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les  hommes.   LoiTqu'ils   eurent  expofé  le  fujet  de  leur  «c 
Ambaiïade,  le  Roy  fit  aflembler  les  plus  habiles  d'entre  « 
ies  Egyptiens,  à  qui  les  Eiéens  firent  un  détail  de  toutes  <« 
les  circonflances  de  ces  Jeux,   adjoûtant  qu'ils  efloient  ce 
venus  exprès  pour  apprendre  û  les  Egyptiens  pouvoient  « 
inventer  quelque  fpeélacle,  où  la  juftice  fui  l  mieux  obfèrvée.  « 
Les  Egyptiens  ayant  mis  l'affaire  en  délibération ,  deman-  <c 
dérent  aux  Eiéens  û  dans  ces  Jeux,  leurs  compatriotes  «< 
eftoient  du  nombre  des  combattants.  Ceux-ci  ayant  ré-  « 
pondu  qu'on  y  recevoit  indifféremment  les  Eiéens  8c  les  « 
autres  Grecs  ;  les  Egyptiens  leur  dirent  qu'un  tel  eflablifîè-  « 
ment  s'écartoit  des  règles  de  la  juffice,  parce  qu'il  n'efloit  <e 
pas  poflible  qu'en  pareil  cas  les  Eiéens  ne  favori^fTent  leurs  « 
concitoyens  au  préjudice  des  eflrangers  ;  que  s'ils  vouloient  « 
célébrer  des  Jeux  où  l'équité  fuft  gardée,  &  qu'ils  fufîènt  « 
venus  en  Egypte  à  cette  intention,  les  Egyptiens  leur  « 
conlèilloient  d'en  donner  où  l'on  admifl  feulement  les  « 
étrangers,  &  d'où  les  Eiéens  fuffent  exclus  ».  Quoy  qu'il 
en  foit ,  tous  les  Grecs  avoient  une  opinion  très-avantageufè 
de  la  juflice  des  Hellanodiques,  &  en  général  des  Sénateurs 
d'Olympie;   &  ce  fut  à  ceux-ci  que  Xénophon,  banni 
d'Athènes,  eût  recours  pour  fe  juflifrer,  &  pour  obtenir 
mie  retraite  affûrée  à  Scillonte;  ce  que  ces  Juges  luy  ac- 
cordèrent ,  après  l'avoir  pleinement  abious. 

Quelque  déférence  qu'eûffent  les  Grecs  pour  le  juge-    Appel  du  Ju- 
ment des  Hellanodiques ,  il  arrivoit  quelquefois  dans  ks  E^rtî-au^  *^" 
Jeux  tel  incident ,  qui  obligeoit  les  Athlètes  d'en  aj^pel- 
1er  au  Sénat  d'Olympie ,  lequel  dècidoit  fouverainement 
ces  fortes  d'affaires  agonifliques.  Paufànias  allègue   pour  Eliae.l.s.c.yi 
exemple  de  cette  couftume,  le  différend  de  deux  Athlètes, 
qui,  après  avoir  difputè  le  prix  de  la  Courfe,  furent  décla- 
rez tous  deux  vainqueurs ,  l'un  par  deux  des  trois  Hella- 
nodiques, qui  préfidoient  à  ce  combat,  &  l'autre  par  le 
troifième.  Ce  dernier  Athlète,  qui  eff oit  effranger ,  en  ap- 
pella  au  Sénat  Olympique,  devant  lequel   il  accufâ  les 
deux  Hellanodiques   qui  luy  avoient  eftè  cojitraires ,  de 
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s'edre  laifTez  corrompre  par  l'argent  d'EupoIéme  fon  concur- 
rent ,  qui  eftoit  Eléen.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer 
que  ce  f uft  toujours  acceptation  de  perjfbnnes  ou  corruption, 
qui  fid  errer  ces  Juges  dans  ieurs  décifions  ;  c'eftoit  quel- 
quefois défaut  d'expérience.  Car  il  s'agiflbit ,  pour  juger 
équitablement  dans  cette  occafion ,  non  de  couronner  tou- 
jours ies  Athlètes  vainqueurs  en  apparence;  mais  ceux  qui 
avoient  remporté  la  victoire ,  en  obfervant  toutes  les  rè- 
gles &  les  bienféances  prelcrites  par  la  difcipline  athléti- 
que. Ces  règles  eftoient  différentes  pour  chaque  elpéce  de 
combat  ;  &  il  falloit  que  tons  les  mouvements  du  corps 
fufTent  accompagnez  d'une  élégance ,  d'une  grâce  &  d'un 
certain  air  d'habileté,  qui  diftinguoit  les  bons  Athlètes 
d'avec  les  mauvais ,  &  fans  quoy  ces  mefmes  mouvements 
pafToient  pour  eflre  d7ni?^içoi ,  c'efl-à-dire ,  cotitrûires  aux 
loix  des  Paîejîrcs.  C'efl;  fur  quoy  roule  cette  comparai- 
In  Orator.   fon  de  Cicéron  :  Ut  enim  Athktas ,  nec  nmlto  fecùs  Gla- 
diatores  videmus  niliil ,  nec  vitando  facere  cautè,  nec  petendo 
vehemenîer ,  in  quo  non  motus  hic  Imbeat  palaftram  quam- 
dam ,  ut  quidquid  fat  in   /lis  rébus  utiliter  ad  pugnam  , 
idem  ad  afpeâum  etiam  fit  venuflwn  ;  fie  oratio  nec  plagani 
gravem  facit ,  nif  petitio  fuit  apta ,  nec  fatis  reâè  déclinât 
impetum ,  nif  etiam  in  cedendo  quid  deceat  intelligit  ;  &  ii 
ad  joute  enfuite  ;  Itaque  quaVis  eorum  motus,  quos  ct7m?^içoiç 
Graci  vocant ,  talis  horum  mihi  videtur  oratio,  qui  non  chu- 
dunt  numeris  fententias.  C'eftoit  donc  le  devoir  dts  Hella- 
nodiques ,  d'examiner  avec  foin  la  conduite  àts  combattants 
&  toutes  les  circonflances  de  chaque  combat  ;  &  afin  d'eflre 
en  eflat  de  juger  plus  fainement  &  plus  équitablement  de 
toutes  ces  chofès ,  ils  employoient  (  comme  je  i'ay  remar- 
qué plus  haut  )  dix  mois  entiers  à  s'en  inflruire.  Aux  Jeux 
Pythiens  ,  c'eftoicnt  les  Amphidyons  qui  faifoient  l'office 
'noàe:  c.  8.  de  Juges.  Ils  eftoient  au  nombre  de  3  o.  du  temps  de  Pau- 
Ph\M,  vit.     (ànias  ;  &  on  appelloit  de  leur  jugement  à  l'Agonothéte 

J<y;A// /j^ i^  OU  Intendant  à.ci  Jeux,  &  de  l'Agonothéte  à  l'Empereur. 

éotn9.  Au  refle  ,  dans  le  Pugilat  &  le  Pancrace ,  ii  efloit  fort  fa- 

cile 
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cile  aux  Juges  de  fe  déterminer,  puifque  la  vî<n:oire  n'y 
pouvoit  cure  douteufe,  &  qu'un  Athlète  y  eftoit  de'claré 
vainqueur  par  Ton  antagonifte  mefme,  qui  demandoit  quar- 
tier, &  fè  confelToit  vaincu.  Mais  la  décifion  n'eftoit  pas 
toujours,  fi  aifee  dans  les  autres  fortes  de  combats, 

AiilTi  -  toft  que  l'Athlète  vainqueur  avoit  reçu  la  cou-    Proclamation 
ronne  &  ia  palme,  qui  faiibient  les  principaux  ornements  ^^^  ''^  hS'^^'^ 
âe  Ton  triomphe,    &  qu'il  s'efloit  reveftu  d'une  robe  à  &ieurpicn.icr 
fleurs  ,   que  Lucien  appelle  Ic&^tw  av^lw  ;    un  Hérault  '^'''oniphe. 
précédé  d'un  Trompette  deftiné  à  réveiller  l'attention  de  ,t^'uf' 
l'aiïemblée,  conduiioit  le  vainqueur  dans  tout  le  Stade,  &  ^t^it.  Cray. 
proclamoit  à  haute  voix  le  nom  &  le  pays  de  celuy  qu'il 
îàifoit  comme  pafîèr  en  revue  devant  le  peuple.  C'eftoit 
alors  que  les  fpeélateurs  redoubloient  leurs  acclamations 
&  leurs  applaudilîèments ,  qu'ils  failaient  retentir  le  Stade 
des  louanges  du  viélorieux,  qu'ils  luy  jettoient  des  fleurs; 
(ce  qui  s'appelloit  ÇfMoooA/a)  &  qu'ils  luy  marquoîent 
niefrae  par  de  petits  préfènts,  la  part  qu'ils  prenoient  à  fa 
viéloire,  &  le  gré  qu'ils  luy  içavoient  du  fpectacle  qu'il  ve- 
noit  de  leur  donner.  Ces  préfènts  confifloient  (  félon  Sui-     v^ce  •mçjLin- 
das  )   en  chapeaux,  en  ceintures  ou  écharpes,  quelquefois  y^'p<>A'oi.       '■ 
en  argent ,  &c  en  toute  autre  ehofè.   Les  fleurs  Sz  ks  élo- 
ges eftoient  ce  qu'on  épargnoit  le  moins  dans  ces  occafions; 
car  pour  les  autres  gratifications  que  recevoient  les  Athlètes, 
elles  n'efloient  pas  capables  de  les  enrichir.  Auffi  Galien    Hortdt.adarf. 
dit -il,    en  parlant  d'eux  :    JIs  ne  doivent  point  s'en  faire 
accroire,  par  rapport  aux  riche fjes ;  puij'qiie  nous  les  voyons 
tous  gueux  &  endette^,   non  feulement  pendant  qu'ils  exercent 
le  méfier ,  mais  mefme  après  l'avoir  abandonné  :  &  parmi 
ceux  qui  fe  font  retirei ,  à  peine  en  trouveroit-on  un  fui,  qui 
fuJI  mieux  dans  fes  af aires,  que  l'Intendant  d'un  riche  par- 
ticulier.  Apparemment  que  \ts  Litendants,  du  temps  de 
Galien ,  efloient  moins  attentifs  à  leurs  interefls  qu'ils  ne 
ie  font  aujourd'huy  ;  car  \\\\  Athlète  dont  la  fortune  èga- 
ieroit  celle  de  la  plufpart  de  nos  Intendants ,  ne  feroit  pas 
à  plaindre. 

Tomel,  .  Mm 
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Secord  f  *om-       Ce  premier  triomphe  des  Athlètes  n'eftoit  que  le  pré- 

^edcsAihc-  jjj^-jij-j^ij-c  d'uii  autre  qui  les  attendoit  à  leur  retour  dans 
leur  pays ,  Si.  qui  ne  leur  eftoit  pas  moins  glorieux.  Le 
vainqueur  eftoit  reçu  aux  acclamations  de  les  compatrio- 
tes qui  venoient  au  devant  de  luy.  Reveflu  des  marques  de 
fe  vi(5loire,  &  monté  fur  un  char  à  quatre  chevaux,  il  cn- 
troit  dans  la  Ville,  non  par  la  porte,  mais  par  une  brcche 
que  l'on  faifoit  exprès  au  rempart.  On  portoit  des  flam- 
beaux devant  luy ,  &  il  eftoit  fuivi  d'un  nombreux  cortège, 
qui  honoroit  cette  pompe.  Les  Jeux  qui  procuroient  cet 
honneur  aux  Athlètes,  s'appelloient  eienAsf-çi)ic)  a^reç, 
comme  qui  diroit,  Jeux  qui  font  entrer  le  vainqueur  en 
triomphe.  Entre  autres  témoignages  des  anciens  touchant 
L'h.ij.p.     çg^g  cérémonie,  nous  avons  celuy  de  Diodore  de  Sicile, 

Wechil.    '       qui  raconte  que  dans  la  9  2.^  Olympiade,  TAthlète  Exènéte 

entra  triomphant  dans  Agrigente  fa  patrie,  monté  fur  un 

char.  Si.  accompagné  de  300.  autres,  atteliez  chacun  de 

deux  chevaux  blancs ,  &  qui  appartenoient  tous  aux  Agri- 

LiLp,  praf.  gentins.  Nous  avons  outre  cela  le  témoignage  de  Vitruve, 

*""•  qui  eft  encore  plus  formel  :  Nobilibus  Aîliktis,  (  dit-il  )  qui 

Olympia,  Pytliia,  IflJmia,  Nemea  vicijj'ent,  Gracorum  ma- 
jores ita  magnos  lionores  conflituerunt ,  uti  non  modo  in  con~ 
ventu  fiantes  cum  palmâ  &  coronâ  ferant  hudes,  fed  etiam 
mm  revertuntur  in  fuas  civitates  cum  viâoriâ ,  triumphantes 
quadrigis  in  mœnia  &  in  patrias  invehantur.  A  l'égard  de 
'SytnpofJ.2.  la  brèche  qu'on  faifoit  au  rempart ,  c'efloit  (dit  Plutarque  ) 

^"■^''^'  pour  montrer,  que  les  villes  où  il  fe  trouvoit  dts  hommes 

tels  que  ces  Athlètes,  capables  de  combattre  &  de  vaincre, 
cftoient  affez  fortes,  &  n*avoient  plus  befbin  de  murailles. 
Quant  à  la  circonflance  des  flambeaux  portez  devant 
l'Athlète  triomphateur,  on  peut  l'inférer  d'un  paflage  de 
ytomUiajo.  S.«  Chryfoftome,  où  ce  Père  criant  contre  \es  pompes 
funèbres,  dit,  Qiie  fgnifient  ces  flambeaux  allumei,  que  l'on 
porte  aux  funérailles  des  morts  !  Les  prenons-nous  pour  des 
Athlètes ,  dont  nous  accompagnions  le  triomphe  / 

Au  rcfle,  le  triomphe  de  Néron  à  fon  retour  de  Grèce  ^ 
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tel  que  le  décrivent  Suétone  &  Xiphilin ,   nous  préfente 
une  image  compiette  de  tout  ce  qui  compofoit  la  pompe 
de  ces  fortes  de  triomphes  athlétiques.   Voici  comme  en 
parle  Suétone  :   Reverfus  è  Gracia,  Neapolim,  qiiod  in  eâ     In  Nemi, 
primum  arîem  protiikrat ,  albis  eqins  introiit,  dtfjeéïâ  parte  '^'  ^^' 
mûri ,    ut  mos  hieronicarum  efl.    Simili  modo  Anîium ,   ttide 
Albanum ,  iiide  Rotnam.  Sed  &  Romam  eo  curru,  quo  Au- 
gujîus  olim  triumphaverat ,   &  in  vefîe  purpureâ,  difîinââque 
flellis  aureis  chlamyde ,    coronamque  capite  gerens  Olympia- 
cam ,  dextrd  manu  Pytliiam ,  prœeunte  pompa  cœterarum  cuni 
titulis,  iihi ,  &  quos,  quo  cantionum ,  quove  fabularum  argu- 
viento  viciffet  :  fequentibus  currum  ovantium  ritu  plauforibus, 
Auguflianos,  militefque  fe  triumplii  ejus,  clamantibus.  Dehinc 
diruto  circi  maximi  arcu ,  per  Velabrmn,  forumque,  Palatium 
&  Apolline  m  petiit.    Incedenti  pajjim  viâima  cœfœ,  fparfo 
per  via  s  i  dent  idem  croco,   in ge flaque  aves,    &  kmnifci,    ét^ 
bellaria.    Xiphilin  adjoûte,  que  tout  le  peupie  eftoit  cou- 
ronné; qu'il  y  avoit  àits  illuminations  par  toute  ia  Ville, 
&  qu'on  y  brufîoit  des  parfums;    que  tous  les  afTiftans, 
lâns  en  excepter  les  Sénateurs  ,    crioient  à  haute  voix, 
Augufie ,   Augufle,   vainqueur  aux  Jeux  Olympiques ,    vain- 
queur aux  Jeux  Pythiques  ;   à  Néron  l'Hercule ,    à  Néron 
l'Apollon,  feul  vainqueur  de  tous  les  Jeux  ;  feul ,  depuis  tous 
les  fiecles  ;  Augufle,  Augufle,  voix  divine!  heureux  font  ceux 
qui  vous  entendent  chanter! 

La  cérémonie  du  triomphe  athlétique  fè  terminoit  pref-     Feftins  des 
que  toujours  par  quelques  feftins.  Il  y  en  avoit  de  deux  •^^'^'^^^^« 
fortes  ;  les  uns  fè  faifoient  aux  dépens  du  public  ;  ies  autres, 
aux  dépens  ^qs  particuliers. 

Les  premiers  eftoient  en  ufàge  à  Olympie,  où  les  Athlè- 
tes vi(5lorieux  eftoient  anciennement  traitez  dans  le  Pry tanée 
ou  la  Maifon- de -Ville,  tant  que  duroit  la  cérémonie  des 
Jeux  Olympiques.  Cela  fè  prouve  par  ce  paffage  de  Pau-    EHac.  !il>,  /» 
fànias;  £"'57  Si  (è  i^^ctiôe^ov  H'Aé^'o/ç,  é  tocTt'  içi  fj^  ov-wç  ^*  '^^ 

rd  O^XvfJLTnex.  vtKavTztç  i^doiv  uf'^vro)  t^  oirm^gm.  Cela  le 

Mm  ij 
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conf-rme  encore  par  ces  vers  du  Poëte  comique  Timoclès, 

Z)<'7w/ /.  tf.  rapportez  par  Athénée;  &  où  l'on  fait  parier  un  parafite, 

'■  ^'  qui  s'applaudit  en  ces  termes  à^^  avantages  de  ^  condition  : 

Tî^  y^  cujTt7ç  'Tuum  TD?ç  t'  0'ÀVfA.7nX6 

c  eft-à-dire  ;  Pour  ne  point  perdre  Je  temps  en  <{ifcûurs  Ju^ 
perjîus,  je  ne  puis  marquer  d'une  manière  plus  convaincante 
iejlime  qu'on  a  pour  la  profcffion  de  parafite,  qu'en  difant, 
qu'on  leur  accorde  les  mefmes  récornpenfes  qu'à  ceux  qui  ont 
vaincu  aux  Jeux  Olympiques  ;  c' ejl- à-dire ,  qu'ils  font  nourris 
ûux  dépens  du  public ,  en  vertu  de  leur  utilité.  En  effet,  tous 
les  lieux  ou  l'on  fait  bonne  chère,  fans  payer  fon  écot,  ne 
font~ce  pas  autant  de  Prytanées  ! 

Pour  ce  qui  concerne  les  feflins,  dont  les  particuliers 
faifoient  la  dépenfe  ;  c'eftoient  d'ordinaire  les  amis  du  vain- 
queur, qui  fe  chargeoient  de  ce  foin.  Nous  avons  un  té- 
moignage authentique  de  cette  coulhime  dans  le  feftin  de 
Xénophon;  où  Callias  traite  chez  luy  Autolycus  qui  avoit 
vaincu  au  Pancrace  dans  \qs  Jeux  Panathénaïcjues,  &  in- 
vite au  mcfme  repas  le  père  de  ce  jeune  Athlète,  Sl  plu- 
fieurs  autres  perlonncs  de  leur  connoiflànce ,   parmi  les- 
quelles fe  trouve  Socrate.    C'efl;  ainfi  qu'au  rapport  de 
hPhocion.    Plutarque,  Je  fils  de  Phocion  ayant  vaincu  à  la  Courfè 
iuphan.  Gr.     ^cs  chars  dans  ces  me/hics  Jeux  ;  comme  divers  amis  s'of- 
froient  à  l'envi,  de  traiter  le  vainqueur,  Phocion  en  choi- 
fit  un,  auquel  il  crût  devoir  accorder  la  préférence.  Mais 
«ilaint  venu  luy-mclÎTic  au  repas,  il  ne  pût,  fans  eftrc  fcan- 
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daiife,  en  confidérer  l'appareil  fompîueux,  &  voir  entre 
autres  profufions  ,    des  cuvettes  à  Javer  les  pieds  rem- 
piles de  vin  parfumé  d'aromates  précieux  ;  de  forte  que 
s'adreiïant  à  fon  fiis ,  Ne  t'oppoferas-tu  point  (  luy  dit-il  ) 
à  la  prodigalité  de  ton  ami ,    qui  deshonore   ta  viâoire  I 
Athénée  rapporte  ce  mefme  fait ,  avec  cette  différence ,    Dapncf.  i  ^. 
qu'à  s'en  tenir  au  texte  Grec,  tel  qu'il  eft,  c'efl  Phocion  '^^  ^^' 
qui  donne  le  feftin  à  fon  fiis  &  à  ks  amis.  Mais  Du  Faiir    Agoniji.  i.  2, 
par  une  corrcétion  très-heureufe  &  qui  ne  roule  que  fur  ^'  '^' 
un  léger  changement,  trouve  moyen  de  faire  parler  Athé- 
née comme  Piutarque.    C'efl:  -  à  -  dire ,   qu'au  lieu  de  ces 
mots,  éçioL  V314  êTzej^Spt^,  il  traita  fes  amis,  il  lit,  etçian  v(p* 
îTUj^v,  il  fut  traité  par  fon  ami. 

Ce  foin  officieux  que  l'on  prenoit  de  fignaîer  par  un 
feflin  la  viéloire  de  fbnami,  n'empefchoit  pas  que  les  Athlè- 
tes de  difl:inélion ,.  &  qui  fe  piquoient  de  générofité,  ne 
régalaffent  à  leur  tour,  non  feulement  leurs  parents  &l  leurs 
amis ,  mais  fouvent  une  partie  des  fpeélateurs.  Alcibiade  PktarcL  la 
pouda  plus  loin  la  magnificence,,  lorfqu'il  remporta  le  pre-     ^['     „  . 

.         \     r  loi  •'  •      1    \    r^        ri        ^  Athen.DtiP^ 

mier,  le  lecond  oc  le  quatrième  prix  de  la  L.ourle  des  chars,  i,  j.  c.  j. 
aux  Jeux  Olympiques  ;  car  après  s'efl:re  acquitté  des  làcrir 
fices  dus  à  Jupiter  Olym.pien,  il  traita  toute  rafTemblée. 
L'Athlète  Lcophron  en  ufa  de  mefme,  au  rapport  d'A-  /M 
thénée  ,  qui  adjoûte  qn'Empédocle  d'Agrigcnte  ayant 
vaincu  aux  mefmes  Jeux,  8t  ne  pouvant,  comme  Pytha- 
goricien qu'il  efloit,  régaler  le  peuple,  ni  en  viande  ni  en 
poifTon  ;  il  fit  faire  un  bœuf  avec  une  pâte  compofee  de 
myrrhe,  d'encens-  &  de  toutes  fortes  d'aromates,  ôc  le 
diflribua  par  morceaux  à  tous  ceux  qui  fè  prcfêntérent.  Le 
feflin  donné  par  Scopas ,  vainqueur  au  Pugilat ,  efl  deve- 
nu célèbre  par  l'accident  funefte  qui  le  termina.  Cet  Athlè- 
te y  avoit  invité  grand  nombre  d'amis,  parmi  le/quels  le 
trouvoit  le  Poè'te  Simonide,  qui  avoit  fait  un  poëme  à  la 
louange  du  vainqueur.  Comme  on  efloit  à  table,  où  l'on 
ne  parloit  que  de  boire  &  de  le  réjouir,  un  valet  vint  aver- 
tir Simonide,  que  deux  hommes  couverts  de  poufTiere 

M  m  iij 
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Se  tous  trempez  de  Tueur,  eftoient  à  la  porte  qui  le  deman- 
doient  avec  empreflement.  Simonide  s  eftant  ievé  pour  leur 
aller  parler,  avoit  à  peine  le  pied  hors  de  la  chambre,  que 
le  plancher  tombant  tout-à-coup,  accabla  de  fes  ruines 
i' Athlète  &  tous  les  conviez.  Cette  hiftoire  nous  a  efté 
DeOrat.l.2.  confcrvcc  par  Cicéron,  Phèdre,  &  Quintilien,  qui  la  ra- 

%t'&,^'  content  dans  toute  fon  eftenduë. 

l.it.c.2'.  Un  des  premiers  foins  des  Athlètes  vainqueurs,  après 

Vœux  des   j^  célébration  àts  Jeux,  eftoit  de  s'acquitter  àts  voeux  fo- 

htidoirer"'^  lemnels  qu'ils  avoient  faits  aux  Dieux ,  pour  obtenir  la  vic- 
toire ;  &  qui  confiftoient  à  confacrer  dans  leurs  Temples , 
àt%  boucliers ,   àts  (latuës ,  &  d'autres  offrandes  de  prix , 
qu'on  appelloit  pour  cette  raifbn  aict^/^Ta.  L'Hiftorien 
LiLi.invit.  Ephore,  cité  par  Diogène  Laërce,  raconte  à  ce  fujet,  que 

Periand.  Périandre  Tyran  de  Corinthe,  ayant  fait  voeu,  s'il  rcm- 

portoit  le  prix  de  la  Courfe  des  chars  aux  Jeux  Olym- 
piques ,  de  confacrer  une  flatuë  d'or  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter, &  l'ayant  effeèlivement  remporté  ;  comme  il  ne  trou- 
voit  point  alfez  d'or  chez  luy,  pour  remplir  fa  promefle ,  ii 
eût  recours  à  cet  expédient.  Un  jour  de  Fefle,  que  les  dames 
de  la  Ville  s'efloient  alTemblèes ,  Se  s'eftoient  parées  de  ce 
quelles  avoient  de  plus  précieux,  ce  Prince  leur  fit  ofler 
tous  leurs  bijoux,  &  en  recueillit  fuffifàmment  pour  faire 
fon  offrande  ,  qu'il  envoya  ponèluellement  à  Olympie  ; 
s'acquittant  ainfi  de  fon  vœu  aux  dépens  du  public. 
Privilèges  des      Ces  couronncs,  ces  palmes,  cqs  triomphes  &  ces  accîa- 

Athiétcs  vie-    niations ,   qui  donnoient  d'abord  un  fi  grand  relief  à  la 

P°reScc^''"'  vièloire  des  Athlètes,  n'cftoient  au  fond  que  des  honneurs 
paiïagers ,  dont  le  fouvenir  fc  feroit  bien-tofl  effacé,  fi  l'on 
n'en  eûfl  fait  fuccéder  d'autres  plus  fixes,  plus  fblides,  & 
qui  duroient  autant  que  la  vie  des  vainqueurs.  Ces  hon- 
neurs confiftoient  en  différents  privilèges  qu'on  leur  accor- 
doit,  8c  dont  ils  jouifîbicnt  paifiblemcnt  à  l'abri  des  loix, 
&  fous  la  protcèlion  dts  Princes  &  des  Magiftrats.  L'un 
des  plus  honorables  de  ces  privilèges  eftoit  le  droit  de 
prcffèancc  dans  les  Jeux  publics.   C  eft  auffi  celuy  que  le 
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Poëte  Xénophane  cité  par  Athénée,  met  à  la  tefle  des  au-   ^^pno^^Uo^ 
très  prérogatives  accordées  aux  Athiiétes  vid:orieux.  ^'^' 

Ko/  wiv  aiiiin  é\\/Jiso^^v  v.-ncivcûv, 
E'x  mMcûÇy  (t  cf&^v  0  01  fCiifJL^lÀiov  an, 
Em  û  iTizîrolcnv,  TO^jzit  y  armv^  ^/(S^*^ 

Ceft-à-dire  :  Un  Athlète  vainqueur  efi  révéré  de  fes  conci- 
toyens :  il  prend  la  première  place  au  fpeâacle  des  Jeux  :  il  ejl 
nourri  aux  dépens  du  public  :  fa  Ville  lui  érige  un  monument  :  &c. 
Une  telle  prefTéance  eftoit  bien  diië  à  des  honimes,  que  les 
Grecs  regardoient  comme  des  Dieux ,  félon  ce  qu'en  dit  Ho-    Camm,  1. 1. 
race,  Palmaque  nohilis  Terrarum  dominos  eveliit  ad Deos;  & 
ailleurs ,  Quos  Elea  domum  reducit  Palma  calefles;  &  pour    Carm.  ^,  2* 
Ie(quels  ils  avoient  une  fi  grande  confidération ,  que  c'eftoît 
(  comme  l'afTiire  Cicéron  )  quelque  chofè  de  plus  glorieux   Pro  Fîacco* 
en  Grèce,  d'avoir  vaincu  aux  Jeux  Olympiques ,  qu'à  Rome   T"f"*^-J^^'  ^* 
d'avoir  obtenu  les  honneurs  du  Triomphe  ,  ou  melhie  ce- 
kiy  du  Confulat.   Quoyque  les  Lacédémoniens  n'envifà- 
geaffent  pas  ces  viéloires  Athlétiques  du  me/me  œil  que  les 
voyoit  le  refte  des  Grecs,  &  qu'une  dame  de  Sparte,  à  qui    Plutarch.  apc 
Yow  venoit  d'annoncer  la  mort  de  (on  fîls  tué  dans  un  com-  f^'^'  ^^' 
bat ,  trouvaft  qu'il  eftoit  plus  beau  pour  luy  d'eftre  mort  fur 
le  champ  de  bataille ,  que  d'avoir  gagné  le  prix  aux  Jeux 
Olympiques  ;  ils  ne  laifToient  pas  cependant  d'honorer  les 
Athlètes  viélorieux  par  des  places  diflinguées,  puifquedans 
les  expéditions  militaires,  le  Roy  de  Sparte  les  prenoit  or-    ujnLycurs^ 
dinairement  pour  combattre  auprès  de  fàperfonne  &  pour  à-Symp.i.j. 
le  garder.  De-là  vient  qu'un  Lacédémonien  qui  fè  trouvoit    Apophth.  La- 
à  Olympie,  ayant  refufe  une  grofTe  fômme  d'argent  qu'on  ^'"'• 
luy  ofFroit  pour  l'empefcher  d'entrer  en  lice,  &  ayant  vaincu 
Ion  antagonifte  fans  beaucoup  de  peine,  refpondit  à  quelqu'un 
qui  luy  demandoit  quel  avantage  luy  reviendroit  de  cette 
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victoire,  Qu'il  n'en  vouloit  point  d'autre,  que  celuy  de  faire 
tepc  aux  ennemis,  en  combattant  auprès  de  fon  Roy. 
Salaires  pu-       Uii  auti'c  privilcgc  des  Athlètes ,  où  l'utile  le  trouvoit 

WicsdcsAihle- JQJj^^  à  i'honorablc ,  ceftoit  celuy  délire  nourris  le  relie  de 

leurs  jours ,  aux  dépens  de  leur  patrie.  C'ell  à  quoy  le  rap- 

Hortator.  ad  po^t^  un  paflage  de  Denys  d'Halicarnalîè  ,  où  il  dit,  Qu'un 

^Athicr.  Athlète  qui  s'eft  ftgnalé  dans  les  Jeux ,  &  qui  veut  fe  reti- 

rer, recueille  ce  fruit  de  fa  viâoire,  qu'on  luy  fournit  une  bon- 
ne fle  fubfi fiance  le  refle  de  fa  vie  ;  (^  dyavil^of^û)  ruvTzt. 
;^3''  i)(gc-Çov  dyîùvcif  3(54  Tmvcmfj^c»)  "Ss^/u^ovai  tvv  /Stov 
av/jL^rav^  01  JCptp/70/  "^^to  iviç  ntmçt  tIcu  (C^ovtnav  tS  /S/ow 
cl^!^vov  TmpipicvTi^.  Ce  droit  ieur  eftoit  acquis  de  toute 
ancienneté;  mais  dans  la  fuite  leurs  vidoires  le  multipliant, 
aufli  bien  que  ies  Jeux  publics,  cette  dépenlè  lèroit  deve- 
nue fort  à  charge  à  leurs  compatriotes,  fi  l'on  ne  l'eûftrcf- 
ferrée  dans  les  bornes  de  la  médiocrité.  Ce  fut  cette  con- 

Diâgen.  Laert.  fidération  qui  engagea  Solon  à  faire  une  loy  pour  les  Athé- 

iit  Sûione.        niens ,  par  laquelle  il  réduifoit  la  penfion  d'un  Athlète 
^2;.  livres,   vainqueur  aux  Jeux  Olympiques,  à  500.  drachmes,  celle 
s;,  livres,   d'un  vainqucur  aux  Jeux  Ilthmiques,  à  cent  drachmes,  5c 
ainfi  des  autres,  à  proportion  :  n'ayant  pas  cru  qu'il  fud 
de  la  bienféance  de  retrancher  entièrement  cet  honorai- 
re.  Les  Empereurs  Romains  conlèrvérent  les  privilèges 
àcs  Athlètes ,  &  mcfme  \cs  accrurent.  C'eft  ce  que  fit  cn- 
In  Augufl.    tre  autres ,  Augufte,  félon  le  témoignage  de  Suétone.  Nous 

c. -f/-  voyons  dans  Pline  le  jeune  deux  lettres,  qui  roulent  fur 

Lih.io.Ep.  cette  matière.   Dans  la  première,  Pline  confulte  l'Empe- 

jip.iri2o.  ^^^^  Trajan  fur  deux  difficultcz  concernant  les  Athlètes 
vainqueurs  aux  Jeux  qui  leur  donnoient  droit  d'entrer  en 
triomphe  dans  la  ville  de  leur  naillàncc,  &  qu'on  appel- 
loit  pour  cela  Jeux  Ifclafiiqucs.  11  s'agilîbit  de  fçavoir  i.ofî 
ces  Athlètes  jouiroient  de  leurs  privilèges ,  à  compter  du 
jour  de  leur  victoire,  ou  du  jour  de  leur  triomphe  :  2.°li 
ces  mefmes  privilèges  leur  cfloient  acquis  pour  une  vièloire 
remportée  dans  <\t%  Jeux  qui  n'edoicnt  point  encore  Ifé- 
iajliqucs,  6c  qui  i'eftoicnt  devenus  depuis.  L'Empereur  ré- 
pond 
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pond  en  ces  termes  à  ces  deux  qucflions  ;  Ifeïafticum  tune 
prïmiim  mihi  v'ideîur  uicipere  deheri ,  quiim  quïs  in  civïtatem 
fiiam  ipfe  ^ai>^cn\t.  Obfonia  eorum  certaminum ,  quœ  Ife^ 
lajlica  efe  placuit  mihi ,  fi  ante  Ifelajîica  non  fuerunt ,  rétro 
non  debentur  ;  C'eft-à-dire  ;  que  ces  Athlètes  ne  jouiroient 
de  leurs  privilèges,  que  du  jour  de  leur  triomphe,  &  feu- 
lement pour  une  vidoire  remportée  dans  àe^  Jeux  aèlucl- 
iement  Ifèlaftiques. 

L'exemption  de  toute  charge  &  de  toute  fonèlion  civile,     immimitee 
n'elloit  pas  le  moindre  privilège  àts  Athlètes.  Mais  il  falioit  ^"  Athlètes. 
pour  l'obtenir ,  avoir  eftè  couronné  au  moins  trois  fois  aux 
Jeux  (àcrez.  Les  Romains  y  adjoûtèrent  mefme  dans  la  fuite 
cette  condition ,  qu'une  de  ces  couronnes  eûft  eftè  rempor- 
tée à  Rome ,  ou  en  Grèce  ;  comme  l'ordonne  le  Refcrit  àti    Co^.  !.r». 
Empereurs  Diocléticn  &  Maximien,  qui  eft  conçu  en  ces  h'*^^'^- 
termes  ;  AthJetis  ita  demùm ,  fi  per  omnem  atatem  certajje , 
coronis  quoque  non  minus  tribus  certaminis  facri ,  in  quibus 
vel  femel  Romœ  feu  antiqua  Gracia  merito  coronati ,   non 
amuHs  corruptis  ac  redemptis  probentur ,  civilium  munerum 
tribut  folet  vacatio.  Cette  clauîe  n'efl;  point  Ipécifièe  dans 
le  paifage  d'Uipien ,  qui  dit  fimpicment ,  que  les  Athlètes 
font  exempts  des  tutèles,  pourvu  qu'ils  ayent  cfti  cou- 
ronnez aux  Jeux  facrez  ;  Athkta  hahent  h  tutelâ  excufatio- 
vem ,  fed  qui  facris  csrtûminihus  coronati  funt.  Peut-eftre  ce 
Jurifconfulte  la  fuppofoit-il  ;  peut-eftrc  n'a  t-eile  cfté  adjoû- 
tèe  que  par  le  Refcrit  que  je  viens  de  citer.  Au  refte,  c'eft 
ce  mefme  Refcrit ,  qui  ïèrt  de  texte  &  qui  a  donné  occa- 
fion  au  Içavant  &  long  ouvrage  de  Petrus  Fahcr ,  Pierre  Du 
Faur ,  intitulé  Agonifticon ,  lequel  peut  paiïer  pour  un  am- 
ple commentaire  d'une  loy  énoncée  en  fi  peu  de  mots. 

Le  défir  d'immortalilèr  les  viéloires  àes  Athlètes ,  Si     Nomj  (fcs 
d'en  confcrver  la  mémoire  à  la  pofléritè  la  plus  reculée  ,  quîûrrcnrc'"' 
faifoit  mettre  en  œuvre  divers  moyens,  qui  conduifoient  gidrez. 
naturellement  à  ce  but.  Telles  eftoient  \ts  Archives  publi- 
ques ,  les  écrits  àes  Poètes ,  les  Statues ,  &  \cs  Inlcriptions, 
La  célébration  àes  Jeux  finie ,  un  des  premiers  foins  des 
Tomel.  .  Nn 


i82  MEMO  I  R  E  S 

i^gonotliétes  ou  des  autres  Magiflrats  qui  en  avofent  eu 
i'intendance ,  eftoit  d'infcrire  fur  le  regillre  public,  le  nom 
&  le  pays  des  Athlètes  qui  avoient  remporté  ks  prix ,  & 
de  marquer  i'efpece  de  combat ,  d'où  chacun  d'eux  eftoit 
forti  vainqueur,  &  mefme  le  nom  des  vaincus.  C'eftoit  une 
couftume  û  bien  eftablie ,  fur-tout  aux  Jeux  Olympiques^,, 
que   les   Hiftoriens ,   qui  datoient  par  les  Olympiades, 
oublioient  rarement  de  faire  mention  de  i'Athléte,  qui 
avoit  vaincu  à  la  Courlè  :  préférence ,  qui ,  pour  le  dire  ici 
en  paftant,  eftoit  dûë,  (ans  doute,  à  la  première  inftitution 
de  ces  Jeux ,  où  il  n'eftoit  queftion  d'abord  que  de  cette 
forte  d'exercice,  par  laquelle  aufti>  dans  la  fuite,  on  fit 
toujours  l'ouverture  de  ces  mefmes  Jeux.  C  eft  ce  qu'ont 
oblèrvé  aflez  régulièrement ,  entre  autres  auteurs ,  Thu- 
cydide, Denys  d'Halicarnafte,  Diodore  de  Sicile  &  Pau/â- 
nias,  le/quels  défignent  prefque  toujours  chaque  Olym- 
piade par  le  nom  &  la  patrie  de  l'Athlète  vainqueur  à  la 
Courlè.  Il  eft  vray  que  Thucydide  (  /ib.  j,  )  marque  la 
32.®  Olympiade  par  la  viéloire  du  Pancratiafte  Arcadren 
nommé  Androfthène  ;  ce  qui  ne  luy  eft  arrivé,  fclon  tou- 
tes les  apparences ,  qu'à  caulè  de  la  circonftance  remarqua- 
ble qui  accompagnoit  cette  Olympiade ,  où  l'on  avoit  pro- 
pofé  pour  la  première  fois  le  prix  du  Pancrace.  Quant  à 
l'enregiftrement  du  nom  &  du  pays  des  Athlètes  vaincus , 
on  peut  conjeélurer  que  cela  fe  pratiquoit,  du  moins  aux 
Jeux  Ifthmiques  ;  comme  il  eft  facile  de  le  conclure  d'un 
h  Agefil  p.  endroit  de  Plutarquc ,  où  cet  Hiftorien  raconte  qu'Agéfilas 
y^^  ^c^    ayant  ramené  dans  leur  ville  \ts  Corinthiens  exilez,  &  en 
ayant  chaftc  \cs  Argiens  qui  s'en  eftoient  emparez ,  &  qui  fè 
dilpofoient  à  y  célébrer  les  Jeux  Ifthmiques  ;  ce  Prince  y  refta 
avec  Ion  armée,  jufqu'à  ce  que  les  habitants  cûftènt  accom- 
pli cette  cérémonie  ;  mais  que  s'eftant  retiré  enfuite,  \qs  Ar- 
giens  firent  une  féconde  irruption  àdns  Corinihc,  où  ils  don- 
nèrent de  nouveaux  Jeux,  &  que  quelques-uns  des  Athlè- 
tes, qui  avoient  remporte  le  prix  dans  les  premiers,  ayant 
cftc  vaincus  dans  ceux-ci ,  on  infcrivit  leurs  noms  fur  Iç 
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icgiftre  public.  II  y  avoit  dans  les  Gymnafès  un  lieu 
deftiné  à  la  garde  de  ces  Archives  athlétiques,  appelle 
'^i^ai-t^àmïQv  ;  &  nous  voyons  par  divers  pafîages  &  diver- 
iès  infcriptions,  que  les  empereurs  Romains  aflignoient 
aux  Intendants  des  Jeux  certains  endroits  privilégiez ,  pour 
y  tenir  leurs  rcgiftres  agoniftiqucs. 

Les  louanges  des  Athlètes  viélorieux  eftoient ,  chez  les  Pocmcs  {\  b 
Grecs,  un  des  principaux  fujets  de  la  PoëTie  Lyrique.  C'efi:  Atwacs.  " 
fur  quoy  roulent ,  (comme  l'on  fçait,)  toutes  \ts  Odes  de 
Pindare  ,  partagées  en  quatre  livres,  chacun  defquels  porte 
le  nom  des  Jeux,  où  fè  font  fignalez  \qs  Athlètes,  dont 
ies  viéloires  font  célébrées  dans  ces  Poëmes.  A  !a  vérité, 
le  Poëte  pour  enrichir  fa  matière,  amené  fouvent  au  (è- 
cours  de  l'Athlète,  incapable  de  luy  infpirer  feu!  tout  len- 
thoufiafiîie  dont  il  a  befoin ,  les  Dieux ,  les  Héros  &  les 
Princes  qui  ont  quelque  rapport  au  fujet  qu'il  traite ,  & 
qui  peuvent  le  foûtenir  dans  l'efTor  où  il  s'abandonne. 
C'eft  ce  qu'Horace  exprime  fi  bien  dans  ces  vers  :  ^'^^'  ^'  ^* 

Femf>  inimenfufquQ  ruït  profundo 

P'mdarus  ore  ; 
Laureâ  donandus  ApoÏÏinari , 


Seti  Deos  Regefjue  can'it ,  Dcorum 

■SaNguinem,  pcr  quos  ceddere  jiiflâ 

Morte  Centmiri:  cecidit  îremenda. 

Flamma  Chmcurœ  : 

Sive  <jiios  Elea  domiim  reducit 

Palma  cahfles  :  piigilemve ,  cquumve 

Dicit,  &  cenîum  potïore  fign'is 

Jïduiiere  donat  :  &c. 
J  r. 


LePotte  Simonide,  avant  Pindare,  seftoit  exercé  dans  ce 
gem-e  d'écrire  ;  &  meiloit  aufîi  dans  fcs  Pièces  les  iouan- 
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ges  des  Dieux  &  des  Héros ,  à  celles  des  Athlètes  dont  il 
cliantoit  les  victoires.  On  raconte  à  ce  propos,  qu'un  Athlète 
vainqueur  au  Pugilat,  ayant  fait  marché  avec  Simonidc  pour 
un  Poème  fur  cette  viéloire  ;  ie  Poè'te,  ièlon  la  couflume, 
après  avoir  loué  de  ion  mieux  l'Athlète,  s'engagea  dans 
une  longue  digreflion ,  où  il  s'eftendoit  fur  les  louanges  de 
Caftor  &  de  Pollux.  L'Athlète  content  en  apparence  de 
la  Pièce  de  Simonidc,  ne  iuy  paya  cependant  que  le  tiers- 
de  la  fbmme  dont  ils  eftoient  convenus ,  Iuy  difant ,  que  les 
Tyndarides,  qu'il  avoit  G  bien  célébrez,  auroient  foin  de 
s'acquitter  du  refte  envers  Iuy.  On  trouve  cette  hiftoire 
U!>.  4.  22.  parmi  les  Fables  de  Phèdre  ;  ainfi  que  dans  Gicèron  &  dans 
Pr-^lf' ^;  Ouintilien.  On  voit  par-là  que  les  Poètes  s'enrichiflbient 

it.c.i,        aux  dépens  des  Athlètes,  qui  nepargnoient  rien  pour  le 

procurer  des  éloges,  dont  ils  eftoient  avides ,  Si  qu'ils  chan- 

toient  eux-mefmes  en  public,,  foûtenus  par  le  fbn  de  la 

flufte  &  par  un  chœur  de  Muficiens ,  pour  flatter  davan- 

TiieÂ  m-esL-  tage  leur  vanité  ;  comme  nous  l'apprend  l'Orateur  Ariftide. 

^.bi'/LUL-r.      jj  j^g  j^yy^  ç^  j.]çj^  Yeûé  des  Poëfies  de  Simonide  fur  les 

EdttI StepiLi.  Athlètes,  non  plus  que  du  Poème  qu'Euripide  avoit  com- 
Deii>uof. 1. 1 .  pQf(i  (félon  Athénée)  fur  la  triple  victoire  remportée  par 

^'^'  Alcibiade  à  la  Courfe  des  chars,  aux  Jeux  Olympiques. 

Statuts  do        Les  Peuples  non  contents  du  fêcours  qu'ils  emprun- 

Athlâcj,  toient  des  Archives  publiques  &  des  Poètes ,  pour  perpé- 
tuer ie  fouvenir  des  vicloircs  remportées  par  les  Athlètes , 
employoient  outre  cela  tout  l'art  des  Sculpteurs,  pourtranA 
mettre  aux  fiécles  à  venir  la  fjgure  &.  les  traits  de  ces  mef- 
mes  hommes ,  qu'ils  regardoient  avec  tant  d'eflime  &  d'ad- 
miration. On  érigeoit  donc  des  ftatuës  en  l'honneur  des 
Athlètes  vièloricux,  fur-tout  des  Olympioniques ,  dans  le 
iieu  mefme,  où  ils  avoicnt  eflé  couronnez,  &  quelquefois 
aulTi  dans  celuy  de  leur  naifTancc  :  &:  c'tfloit  ordinairement 
la  patrie  du  vainqueur,  qui  faifoit  les  frais  de  ces  monu- 
ments. Les  premiers  Athlètes  pour  qui  l'on  décora  Oiym- 
-.     .         pie  de  ces  fortes  de  flaluës  (ce  qui  arriva  dans  la  59.*  & 

/^.   '  *   '  'la  61**  Olympiades,  félon  Pauiànias).,  furent  Pxaxidaûws 
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vainqueur  au  Pugilat,  &Rhexibi us,  vainqueur  au  Pancrace» 
La  ftatuë  du  premier  eftoit  de  bois  de  cyprès  ;  &  celle  du 
fécond ,  de  bois  de  figuier.  Ce  ne  furent  point  les  Cre- 
tois ,  qui  érigèrent  ces  ftatuës ,  comme  l'avance  Du  Faur 
(Agonijlk.  h  2»  r.  -2  (7.^1  trompé  par  la  ponctuation  vicieu/è 
du  texte  de  Paufanias.   Le  bronze  dans  la  fuite  devint  la 
matière  la  plus  ordinaire  de  ces  ftatuës.   On  ne  les  failôit 
pas  toujours  de  grandeur  naturelle  ;  mais  lorfqu  on  accor- 
doit  cet  honneur,  c'eftoit  à  ceux  qui  a  voient  été  couronnez 
trois  fois  aux  Jeux  Olympiques ,  &  peut-eflre  aufli  à  ceux 
qui  avoient  vaincu  aux  quatre  grands  Jeux  de  la  Grèce , 
&  qu'on  appelloit  pour  cette  rai fon 'S^ocA)t/)>(5cç.  J'ay  Pline  Liè-s^.cf, 
pour  garant  de  ce  fait,,  par  rapport  à  Olympie  :  Olynîpia 
(  dit-il  )  »..  ^omnitim  qui  vidffent  flatuas  dkari  mos  erat,  Eorum 
verb,  qui  ter  ihi  fuperawffent ,  ex.  membris  ipforum  fimilitudine 
expreffâ ,  quas  iconicas  vocaut.    Les  Grecs  \qs  nommoient 
elxôvcLç  iffvjiWTçnTvK*  Ces  ftatuës,  chez  les  Grecs,  repréfên^   P/in.HiJf.nat. 
toient  les  Athlètes  nuds  ;.  fur-tout  depuis  le  temps  qu'ils  '-i-s^'f*/* 
avoient  ceÛé  de  Ce  couvrir  d'une  e/pece  d'écharpe  ou  de 
ceinture  :  mais  comme  les  Athlètes  Romains  ne  l'a  voient   Divtyf.HaiicA 
point  quittée,  ils  la  confèrvoient  dans  leurs  ftatuës.   On  -^nt.RmJ.Zi 
élevoit  de  ces  monuments  non  feulement  aux  Athlètes, 
mais  encore  aux  chevaux,  à  la  vîtefîè  defquels  ils  efloient 
redevables  de  la  couronne  agoniflique  ;  &  Paufanias-  té-    ^^'^^c-  l-^i 
moigne  que  cela  fè  fît  pour  une  cavalle ,  entre  autres,  ^''^* 
nommée  Aura ,  qui  avoit,  fàiw  conduéleur,  procuré  la 
viéloire  à  fon  maiftre,  après  l'avoir  jette  par  terre.  On  peut 
lire  dans  le  mefme  Auteur  un  dénombrement  exaél  de 
touted  le5  fbtuës  d'Athlètes,  qui  fe  voy oient  de  fbn  temps 
à  Olympie». 

On  avoit  grand  fbîh  que  ces  flatuë's  ne  fuffent  pas  plus 
grandes  que  le  naturel  ;  &  c'efl  à  quoy  les  Heifanodiques 
prenoient  garde  de  fi  près  (  s'il  en  faut  croire  Lucien  )  qu'ils  Dthagiaièi 
n'y  apportoient  pas  moins  d'attention  qu'à  1  examen  des 
Athlètes ,  qui  eftoit,  comme  l'on  fçait ,  fort  févère.  S'il 
s'en  irouvoit  quelqu'une  qui  furpafTafl  la  grandeur  naturelle, 
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ils  la  faifoient  aiifli-tofi:  renverlêr  par  terre.  C'eftoît  lans 
doute  de  crainte  que  le  peuple,  qui  n'eftoit  que  trop  porté 
à  rendre  les  honneurs  divins  aux  Athlètes,  ne  s'avifaft,  en 
voyant  leurs  ftatuës  d'une  taille  plus  qu'humaine ,  de  les 
mettre  à  ia  place  de  celles  des  Dieux.  Au  refle  les  Sculpteurs 
prenoient  à  tâche,  de  donner  aux  ftatuës  des  Atîilétcs ,  ia 
mefme  attitude  &:  le  mefme  gefte,  qu'ils  avoient  dans  le 
combat,  d'où  ils  eftoient  fbrtis  vidlorieux.   C'eft  ce  que 

fit  Chdria.  nous  apprenons  de  Cornélius  Nepos^  qui  après  avoir  dit, 
que  Chabrias  s'eftoit  fait  dreffèr  une  ftatuë  dans  la  mefme 
pofture  où  il  eftoit ,  lorsqu'il  faifoit  tefte  à  l'armce  d'Agé- 
îllas,  adjoûte.  Ex  quo  faâum  efl,  ut  pojîea  Athleta  cateri^ue 
artifices ,  his  flatibus  in  jlatuis  ponendis  uterenttir ,  in  quitus 
viâoriam  ejfetit  adepti.  Je  ne  puis  m'empefcher  de  rapporter 
LiL:f.c.2.   à  ce  fujet  une  jolie  Epigramme  de  l'Anthologie  Grecque, 

^F'4-i  fur  la  ftatuë  de  i' Athlète  Ladas  vainqueur  à  la  Courlê; 

ouvrage  de  Myron  fameux  Sculpteur* 

To7ov  i^XwtVTiv  <n  Mug^r,  <^  Tnivix  ^^^clç 

C'eft-à-dire  :  Tel  que  lu  e flots  dans  la  Courfe ,  ô  Ladas l 
îorfqu'à  peine  touchant  la  carrière  du  bout  des  ongles ,  ia 
Idijjoîs  bien  loin  derrière  toy  un  coureur  vite  comme  le  vent  ; 
tel  t'a  repré fente  dans  ce  hronie  Villuflre  Alyrun ,  exprimatit 
fiur  tous  tes  traits  le  caraâérc  d'un  Athlète  qui  afpire  à  la 
couronne  Olympique.  En  effet  cet  Athlète  ne  paroifl-il  pas  tout 
plein  d'cfpérance  I  Ne  voit-on  pas  fcs  flancs  agite-^  pouffer  le 
foiffle,  qui  femble  s'échapper  de  l'extrémité  de  fies  lèvres  i 


DE    LITTERATURE.  287 

Tout  de  hronie  qu'il  ejî ,  il  va  s'élancer  vers  la  couronne  qm 
l'attend  ;  &  Jon  pied-d'eflal  n'ejl  pas  capable  de  le  retenir. 
Merveilleux  effet  d'un,  art,  qui  donne  plus  de  légèreté ,  que  la 
vie  mefme  ! 

Parmi  ces  ftatucs  d' Athlètes  »  qui  décoroient  Olympîe,    Athlètes 
on  en  trouvoit  plufieurs  de  jeunes  enfants,  qui  avoient  ^"^""• 
remporté  les  prix  aux  Jeux  publics.  On  y  voyoit,  entre    Paufan.  Efiac. 
autres,  la  ftatuë  d'un  Damifque,  vainqueur  à  la  Courfè,  /j"^"^*'^*/j 
dès  lage  de  douze  ans  ;  celles  d'un  Anauchidas  &d'un  Phé-  c.i<f. 
rénîque,  vainqueurs  à  la  Lutte  ;  celles  d'un  Chérée,  d'un 
Agamétor,  8c  d'un  Athénée,  vainqueurs  au  Pugilat.   Car 
(  félon  Paufânias  )  on  avoit  eftabli  à  Olympie  dès  la  37.^    Eiiac.t.îi 
Olympiade,  des  prix  pour  la  Courfè  &  pour  ja  Lutte  des  ^' 
enfants  Athlètes;  ce  qu'on  eflendit  au  Pentathie  dans  la 
38.^  Olympiade,  au  Pugilat  dans  la  41.^  6c  au  Pancrace 
dans  la  14.5^..  Mais  les  Eléens  retranchèrent  bien-tofl  ce 
dernier  combat  aux  enfants  ,  ainfi  que  le  Pentathie.  Solin  Pûlyktfi,  c.S, 
parle  d'un  jeune  chevrier  deMilet,  nommé  Polymneftor, 
qui  ayant  attrappé  un.  lièvre  à  la  Courfe,  fut,  peu  de  temps 
après ,  produit  par  fon  maiflre  aux  Jeux  Olympiques ,  où 
ii  fut  couronné,  dans  ia  46.^  Olympiade.  Pythagore  de 
Samos ,  au  (brtir  du  lieu  où  s'exerçoient  les  enfants,  &  d'où 
on  Tavoit  chafîe  avec  mépris,  à  caule  de  fa  longue  cheve- 
lure &  de  fà  robe  de  pourpre,  vainquit  le  premier  au  Pu- 
gilat les  hommes  faits,  en  combattant  félon  toutes  les  ré- 
gies ;  ce  qui  arriva  dans  la  48.^  Olympiade,  au  rapport  de 
Diogène  Laërce.  Plutarque  nous  apprend,  que  ces  petits    Lih.S.ïnPy^_ 
champions  eftoient  admis  aux  Jeux  Olympiques  &  aux  '  "sympofiM^' 
Pythiens  ;  mais  avec  cette  différence ,  que  dans  ceux-ci,  ils  t'^'i-;^ 
entroient  en  lice  les  premiers  pour  chaque  efpece  de  com- 
bat, &  efloient  relevez  par  les  hommes  faits  ;  au  lieu  que 
dans  les  Jeux  Olympiques ,  \çs  hommes  ne  paroifToient  fur 
ia  fcene ,  qu'après  que  les  enfants  y  avoient  di/puté  entre 
eux  les  prix  des  divers  combats, - 

Tel  eft  le  fèns  naturel  que  prèfente  d'abord  le  paffage  de  . 

Plutarque  :  mais  Du  Faur  y  donne  une  autre  mteipretation,  c/^ 
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prétendant  que  Plutarque  a  voulu  dire,  qu'aux  Jeux  Py- 
thiens,  on  apparioit  les  hommes  avec  ies  enfants  pour  fa 
Lutte ,  ie  Pugilat ,  &  le  Pancrace  ;  dans  la  fuppofition  que 
la  particule  Grecque  ('é^)  ne  fignifie  point  ici  (après)  mais 
(avec).  Je  luy  accorderay  volontiers  qu'à  Delphes  les  grands 
Athlètes  pouvoient  fe  battre  les  uns  contre  \ts  autres  à  la 
Lutte,  au  Pugilat ,  &  au  Pancrace,  en  mefme  temps  que  les 
petits.  Je  conviendray  mefme  avec  luy,  que  les  enfants 
pouvoient  difputer  les  prix  de  la  Courfê  à  pied  &  de  la 
Courfè  des  chars  contre  les  hommes,  &  remporter  la  vie- 
Lii.f.epigr.  toiFC  :  c'cft  de  quoy  cette  Epigramme  de  l'Anthologie  ne 
^^^'  permet  pas  de  douter,  quant  à  la  Courfè  des  chars; 

ErAgç.    Yict?Q\.i07ra ,   vdf/t^Ti   KOtPptvinç  ^ 

ilV  «Ae'oç  d^vccTcv  j  (t  cfi/i^ç  ddttvctvjv» 

C'eft-à-dire  :  Lorf^ue  vous  ejîiei  encore  enfant,  ôCalliopès; 
vous  avez  remporté  fur  les  hommes  le  prix  de  la  Courfè  des 
chars ,  &  vous  l'avei  remporte'  fur  les  enfants  dans  un  âge 
avancé.  Vos  viâoires  vous  ont  mérité  la  colonne  gu'on  vous 
a  érigée  par  l'ordre  du  Prince ,  lorfque  vous  efliei  féxagé- 
naire  ;  &  comme  cet  honneur  doit  immortalifer  vojîre  gloire , 
plufl  au  Ciel  qu'il  pufl  immortalifer  aitfft  voflre  perfonne. 
Mais  je  ne  puis  me  pcrfuader,  que  dans  les  trois  fortes 
d'exercices  dont  parle  Plutarque ,  &  où  il  falloit  joindre 
la  force  à  ladrefTe,  on  ait  mis  de  jeunes  enfants  aux  prifès 
avec  des  hommes  robufles  ;  auquel  cas,  il  n'y  auroit  cû 
certainement  que  des  coups  à  gagner  pour  les  premiers. 
Il  ne  fert  de  rien  d'allcgucr ,  pour  l'opijiion  de  Du  Faur, 
i'cxemple  de  Pythagore  que  j'ay  rapporte  plus  haut  ;  car 
quoyque  Diogéne  Lacrce  difc  que  cet  Athlète  ayant  cflé 
rejette  par  ies  enfants,  vainquit  les  hommes  au  Pugilat,  ii 

ne 
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•ne  sVnfuît  niiîiement  qu'alors  il  fuft  encore  enfart.  Je  crois, 
au  contraire ,  qu'on  ne  i'avoit  exclus  des  lieux  où  s'exer- 
•çoicnt  les  enfants,  que  parce  qu'il  cftoit  d'un  âge  &  d'une 
force,  qui  demandoient  pour  luy  de  plus  rudes  concurrents; 
>&  que  fi  fa  longue  chevelure  &  fa  robe  de  pourpre  l'cx- 
poférent à  la  rifée  de  cette  jeuneflc  pétulante,  elles  n'eiirent 
pas  k  meilleure  part  à  i'exclufion  de  ce  jeune  Athlète. 
•Le  paflage  de  Paufànias,  où  cet  Hiftorien  témoigne  que     Eliac.Lz; 
Milon  remporta  fix  fois  ies  prix  de  la  Lutte  à  Olympia,  ^' ^^•- 
tine  fois  contre  les  enfants,  &  cinq  fois  contre  les  hommes; 
&  qu'il  en  fît  autant  à  Delphes  ;  ce  paffage  (dis -je)  ne 
prouve  point  que  Milon  ne  fuft  plus  enfant ,  loi'fqu'il  avoit 
combattu  contre  les  enfants,  dont  il  efloit  demeuré  vi(5lo- 
•rieux.  Paufànias  ne  veut  dire  autre  chofè,  finon  que  l'Athlète 
Milon,  après  avoir  vaincu  dès  fon  enfance  une  fois  aux 
Jeux  Olympiques ,  &  une  fois  aux  Jeux  Pythiens ,  fut  en^ 
core  couronné  cinq  fois  aux  uns  &  aux  autres ,  dans  im 
-âge  plus  avancé. 

Il  eftoit  rare  de  rencontrer  des  Athlètes  d'une  condîtu- 
îion  fi  heureufe ,  qu'après  s'eflre  fignalez  dhs  leur  plus  ten- 
dre jeunefTe  da«s  les  combats  gymniques ,  ils  fufîejit  en 
eflat  d'y  recueillir  encore  la  mefme  gloire,  lorfqu'ils  entroîent 
€n  fociété  de  Gymnaftique  avec  ies  hommes  faits  ;  &  Arif^ 
lote  aiîijre  que  parmi  \cs  Olympioniques,  à  peine  en  pou-  p^^,^-  l  S  Z- 
voit-on  compter  deux  ou  trois,  à  qui  la  Nature  eût  accordé 
un  pareil  avantage.  La  raifbn  qu'en  allègue  ce  Philofophe, 
c'eft  que  la  violence  des  exercices  aufquels  on  accoufluiîioit 
ces  enfants,  leur  faifbit  acquérir  une  vigueur  prématurée; 
qui  s'énervoTt  dans  la  fuite,  &  ne  pouvoit  les  accompagner 
^ufqu'à  ia  jeunefîe  &  à  l'âge  viril.  C'eft  pourquoy  il  voufoit 
que  i'oR  proportionnaft  aux  forces  ^cs  jeunes  gens  \es 
exercices  qui  faifbient  partie  de  leur  éducation,  Se  que  l'on 
eûft  grand  foin  de  ne  rien  outrer  fur  cet  article.  Les  Elcens 
eftoient  entrez  dans  ces  vues,  dhs  h  38."^^  Olympiade, 
après  laquelle  (félon  Paufànias)  ils  cefTérent  de  propofèr  EUac.J.fi^ 
des  prix  pour  le  Pmathk  en  faveur  des  enfants ,  &.  le  ^^  ^'- 
Tome  L  •   Pô 


2po  MEMOIRES 

Lacédémonien  Eulélidas  fut  le  feul  Athlète  Je  cette  eipece, 
qui  reçût  la  couronne  d'olivier  fauvage. 

Du  relie,  s'il  efl  arrivé  en  quelque  occafion,  que  de  jeunes 
Athlètes  ayent  combattu  avec  avantage  contre  des  hommes 
EUac.  l2,c.  faits;  ainfi  que  Paufanias  le  raconte  de  l'Athlète  Artémidore, 
'"i-'  qui  en  un  mefme  jour,  vainquit  au  Pancrace  les  enfants, 

les  adolefcents,  &  ies  hommes;  ce  font  des  cas  fi  extra- 
ordinaires ,  qu'on  n'en  peut  rien  conclurre  pour  le  fentiment 
de  Du  Faur. 
Infcriptions        Au  regard  àits  Infcriptions,  qui  accompagnoient  les 
•thlétiques.       {^atuës  des  Athlètes,  &  qui  marquoient  leur  nom,  leur 
pays ,  le  genre  &  le  temps  de  leur  vidoire ,  le  prix  qu'ils 
avoient  remporté,  &c;  il  nous  en  refte  plufieurs  qui  ont 
cfté  recueillies,  publiées  &  illuflrées  par  Ottavio  Fakomeru 
C'eft  de  quoy  je  pourray  peut-eftre  parler  plus  amplement 
dans  un  autre  Difcours,  en  faifant  fhifloire  àit%  Athlètes 
les  plus  célèbres. 
Honneuri  di-       J'ay  remarqué  plus  haut  l'extrême  penchant  qu'avoient 
vinsrendusaux  jçg  peuples  à  rendre  les  honneurs  divins  aux  Athlètes,  & 
Athlctes.         j^  ^^.^^  ^^^  Hellanodiques  à  réprimer  ces  excès.  Cela  n'a 
pas  empefché  que  la  chofe  ne  foit  arrivée  en  plus  d'une 
occafion  ;  &  cette  efpece  de  culte  peut  paffer  pour  le  comble 
de  la  gloire  athlétique.  J'en  trouve  trois  exemples  dans 
Z./5.  /-M  l'Hiftoire.  Le  premier  rapporté  par  Hérodote,  e{t  de  Phi- 
^7.'i(>.  Un-  j.^^^  Crotoniate,  vainqueur  aux  Jeux  Olympiques,  &  le 
plus  bel  homme  de  fon  temps,  à  qui  ies  Egcflains  drcfîérent 
après  fa  mort  un  monument  fuperbe,  &:  facrifiérent  comme 
à  un  Héros.  Le  fécond  exemple,  encore  plus  extraordi- 
naire, eft  d'Euthyme  de  Locres,  excellent  Athlète  pour 
ie  Pugilat,  lequel  pendant  fa  vie  reçût  les  honneurs  divins, 
LU.  7.  c,  47.  par  ordre  de  l'oracle  :  voici  comme  Pline  le  Naturalifle 
en  parle  :  Confecmttts  efl  vivus  fenùenfque  oracult  ejufdem 
jiiffu,  &  Jovïs  (konim  fiimmi  ûpipuhiîu  Eiiîhymus  pyâa  fem- 
p-  Olympia  viâor,  &  fcmel  viâus,  Pûtria  ei  Locri  in  Italià, 
Ihi  imnginem  eji/s  &  Olympiœ  ûJteram  eadem  die  Taéïam  fui- 
mine,  Caliimadutn  ut  nihil  ûliud  miratum  video;  Deuwqut 
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juffiffe  facrificarï ,  quod  &  vivo  faâitatiim ,  &  mortno  :  nihiîque 
adeo  mirum ,  cjuam  hoc  placuijfe  Dus,  Le  troifiéme  exem- 
ple eft  celuy  de  l'Athlète  Théagéne,  qui,  au  rapport  de 
Paufanias,  fut  adoré  après  fà  mort,  non-fèulement  par  \t^  Eliac.îih. 
Thafiens  Tes  compatriotes  y  mais  par  divers  peuples,  tant 
Grecs  que  Barbares. 

Quelque  foin  que  j'aye  pris  de  raflembler  dans  ce  Mé- 
moire &  dans  les  deux  précédents,  ce  que  ie  travail  à.QS 
Antiquaires,  &  mes  propres  recherches  ont  pu  m'apprendre 
Tur  les  Athlètes;  je  ne  me  flatte  nullement  d'avoir  épuifë 
cette  matière.  Je  fuis  au  contraire  fort  perfuadé,  qu'il  refte 
encore  fur  cela  plufieurs  points  à  éclaircir,  &  plufieurs  cir- 
conftances  à  adjoûter.  AufTi  ne  me  fuis-je  propofë  de  donner 
fur  ce  fujet  que  de  fimples  Mémoires,  &:  non  pas  un  Traité 
complet. 


DES     AUGURES, 

Par    M.     M  o  R  I  n. 

POuR  traiter  à  fond  de  la  fcience  àts  Augures,  il  nous 
faudroit  à^s  mémoires  Toicans,  Egyptiens,  Chaldéens, 
ou  Phéniciens,  qui  nous  manquent  abfoiument.  C'eft  une 
fcience  perdue,  dont  il  ne  nous  refte  que  des  notions  fort 
imparfaites.  Nous  nous  contenterons  donc  de  ramaiïer  ici 
par  forme  d'extrait  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laifTé  fur 
fon  origine  grammaticale,  fon  origine  perfonnelle  par  rap- 
port à  its  auteurs,  &  fon  origine  réelle. 

Varron,  le  plus  fçavant  Ats  Romains,  a  prétendu  que  îes 
termes  d'Augi/r,  Se  d'Augurium  venoient  ex  avium  garritu,  Vamm 
du  gafouillement  des  oifèaux,  qui  faifoit  un  des  objets  prin- 
cipaux de  l'attention  des  Augures.  Feflus,  autre  étymologifle, 
a  mieux  aimé  le  dériver  ex  avium  gefîu j  de  la  contenance  dQS 
oifeaux.  On  pourroit  &  on  devroit  peut-efire  s'en  rapporter 

Oo  i; 
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Dans  fan  Die- h.  eux.  Le  famcux  Angiois  Lloyd  ne  l'a  pas  fait,  &  il  en 
*A\lcmos''^^'  ^  ^"l'ig'"^  "J^  ^^^  feroit  ce  femble  afîtz  heureufè,  fi  elle 
avoit  un  peu  plus  ck  folidité.  Il  ruppolê  que,  comme 
dans  ia  première  antiquité  les  Romains  appcHoient  Vioairos 
ceux  que  nous  appelions  ies-Voyers  des  grands  chemins, 
qiuifi  viûium  curatores  ;  ils  nommoient  de  mefme  ceux  qui 
efloient -chargez  du  foin  d'élever  ou  dobfêrver  les  oifèaux 
dans  certaines  occafions  critiques,  Avkuros,  &de-là,  félon 
luy  ,  les  termes  ^Augur  &  d'augurium ,  quaft  avicurus  &, 
avicurium. 

Sx  nous  avions  affaire  à  dcsAlIemans,  onpourroit  leur 

en  fournir  une  de  leur  fonds  parfaitement  littérale,  tirée 

'J.  Ciopp'ms   àçs  deux  mots  Aug  &  Ur,  qui  doivent  fignifier  dans  leur 

/TX/'w  ci.  l^i^g»'^  ""^  vue  fort  fubtile.,  telle  que  le.  devoit  eflre  celle 

F-i-'S'  des  gens  de  cette  profefTion.  Mais  il  faut  s'accommoder  à 

la  portée  de  ks  auditeurs  ;  celle-là  ne  pafTera  point  ici. 

Quoy  qu'il  en  foit  en  Allemagne  ou  ailleurs,  ce  n'éfl 
certaincmcat  point  chez  hs  Romains  qu'il  faut  chercher  là 
naifîance  de  cette  prétendue  Icience;  elle  eftoit  avant  que 
Rome  fuft  ;  cela  efl:  clair  par  i'hiftoire  de  fà  fondation.  Aufîi 
tous  les  auteurs  Latins  conviennent,  qu'elle  leur  efloit  ve- 
nue ô^is  habitants  de  la  Tofcane ,  chez  le/quels  dans  les 
commencements  ils  avoient  foin  d'entretenir  fix  jeunes 
Patriciens,  comme  dans  une  efpece  d'Académie,  pour  en- 
apprendre  de  bonne  heure  les  fecrets  &  les  principes.  Les 
.Tofcans  en  attribuoient  l'invention  à  un  certain  Tagès, 
efpece  de  Demi-dieu ,  qu'un  Laboureur^  avoit  déterré  d'une 
façon  affcz  difficile  à  comprendre  avec  le  foc  de  fa  charruë> 
&  qu'il  avoit  trouvé  endormi  fous  une  motte  de- terre. 
Suidas  en  fait  honneur  à  Tclcgonus,  Paufànias  à  Parnafùs 
fils  de  Neptune ,  qui  vivoit  avant  le  déluge  :  les  fçavants 
qui  paroifîtnt  avoir  elhidié  fa  généalogie  avec  le  plus 
d'cxa61:itude,  la  font  dcfccndrc  fucceffi vemcnt  des  Cariens, 
des Ciliciens ,  des  Pifidicns,  des  Egyptiens,  des  Chakléens 
6c  des  Phéniciens  ;  &  ils  prétendent  mefme  en  donner  une 
efpece  de  raifon  phyfjque,  eji  remarquant  que  ces  peuples 
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Je  tout  temps  fe  diflinguoicnt  des  autres  par  leur  attention 
à  i'efpece  volatile ,  qui  abondoit  d'une  façon  particulie're 
dans  leur  pays.  De  forte  que,  félon  eux,  leur  commerce 
fréquent  avec  ces  animaux ,  Sl  le  foin  qu'ils  prenoient  de 
ieur  éducation ,  faifant  leur  occupation  la  plus  ordinaire ,  il 
n'eftoit  pas  étonnant,  s'ils  entendoient  mieux  que  les  autres  ' 
ce  que  fignifioient  leurs  cris,  leuits  mouvements,  leurs  poA 
turcs  &  leurs  différents  ramages. 

Ceux  qui  cherchent  &  qui  prétendent  trouver  l'origine 
(de  toutes  choies  dans  l'Ecriture  fàinte,  ne  font  pas  diffi- 
culté de  rapporter  celie-cy  au  premier  homme,  qui  con- 
noiffoit  à  fond  toutes  les  créatures,  &  qui  devoit  entendre 
parfaitement  le  langage  des  animaux,  puifqu'il  raifonnoit 
avec  eux ,  &  eux  avec  luy.  Ifs  adjoûtent  que  de  père  en 
fils  elle  eftoit  palTée  au  Patriarche  Noé,  grand  Aftrologue 
félon  eux ,  &  qui  ne  lâcha  le  corbeau  &;  le  pigeon  hors  de 
l'arche  qu'après  s'eftre  bien  orienté  fuivant  ks  principes  de 
i'Ornithomantie  ;  de  Noé  à  Cham  célèbre  par  fon  attache- 
ment aux  fciences  abllrufes,  &  connu  chez  ks  nations 
fous  les  différents  noms  de  Saturne ,  de  Pan  &.  de  Zoroaflre;   Berofus Àmùi, 
&  enfin  de  Cham  au  fameux Tagès,  qui  fuivant  leurs  mé-  XaMe'^ '" 
moires  devoit  eftre  fon  arriére  petit-fils ,  &  qu'ils  appellent 
2AXXïemeï\\,  Maloth ,  par  le  canal  duquel  cette  merveilleufè 
fcience  eftoit  paffée  dans  l'Europe.  Les  auteurs  de  ces  rêve- 
ries n'héfitent  pas  non  plus  à  mettre  cette  perfedion  au 
nombre  de  celles  de  Salomon.  C'efl  ainfi  que  Kimchi  rai- 
Ibnnant  à  là  manière  fur  ce  qui  eft  dit  que  la  figeffe  de 
ce  prince  furpafîbit  celle  des  Orientaux  &  des  Egyptiens,    i„  ^.  Rfg, 
en  infère  qu'il  devoit  par  conféquent  pofléder  tous  les  fè-  •^•i*'- 
crets  de  l'Aflrologie  &  en  particulier  des  Augwes ,  parce 
que  c'eftoit  alors  en  quoy  excelioient  les  Arabes ,  &  Jes^ 
Sages  d'Egypte.  Jarehidit  de  mefme  en  parlant  de  luy  dans    h  2.  Chron. 
ies  commentaires  fur  les  Chroniques,  qu'il  eftoit  excellent  ^'^^ 
Augure,  &  ailleurs  il  pofe  en  fait  q^\e  Anciens  ganientem    h  ^.  Reg, 
cvem  intelligebat  linguam  ejus.   Enfin  fi  nous  voulons  e\\^'  ^ ^' 
croire  ces  merveilleux  interprètes  de  l'Ecriture ,  nous  y.BochartHUroi. 

Oo  iij 
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trouverons  toutes  les  trois  parties  de  la  fcience  des  Au- 
gures fort  clairement  défignées.  Le  tripudium  (\(^s  poulets 

Ms^'  3 S'     3ans  ce  pa(I;ige  de  Job  :  Qtiis  gaJlo  dédit  intelligenîiam  !  Les 

Ofcines ,  c'eft-à-dire,  les  oifeaux  qui  inlhuifoient  par  leur 

Eccl.to.       chant  dans  celuy  de  rEccléfiafte  :  Avis  ctïli  profçreî  vocem, 

rcrf.20.  ^  ççy^^  qu'ils  appelloient  Prœpetes ,  c'eft-à-dire,  qui  pro- 

phétifoient  par  leur  vol,  dans  la  fuite  de  ce  mefîne  palTage, 
&  aies  indicabit  rem. 

Ce  qu'il  y  a  de  vray,  c'efl:  que  cette  fuperflition  cH: 
plus  ancienne  que  l'Ecriture  Sainte,  puifqu'eilc  y  efl:  expref- 

Levit.iç.ig.  fément  interdite  &  condamnée.  Owi  oicom^y  non  augura- 
himini ,  dit  le  Seigneur  dans  le  Lévitique,  &  dans  le  Deu- 

Deut.tS.io.  teronome,  JSlec  inveniatur  in  te  qui  obfervet  Auguria ,  o)û)vf 
t^ofj^joç.  La  feule  chofè  qui  pourroit  faire  de  la  peine  aux 
Grammairiens ,  c'efl  que  le  terme  de  l'original  ti^plOÛ  ^^'i 
efl  traduit  de  la  mefme  manière  dans  toutes  \es  autres  ver- 
fions  ,  ne  paroifl  avoir  aucun  rapport  aux  oifeaux ,  &  qu'il 
efl  dérivé  manifeftement  de  celuy  de  ^^^  ^^^^  fignifie  un 
fèrpent.  Mais  ce  qui  jullifie  les  traduéleurs ,  c'efl  que  le 
terme  d*o/<i)voç  en  Grec,  auffi-bien  que  celuy  à'augur  en  La- 
tin, s'appliquoit  indifféremment  à  toutes  fortes  de  préfàges, 
fbuvent  mefme  par  préférence  à  ceux  qui  fe  tiroicnt  des 
fèrpcnts,  0)cùvoç,  o(ptç ,  dit  Helychius  dans  fbn  Diélion- 
naire  ;  &  Suidas  en  parlant  de Telegonus ,  qui,  (èlon  luy, 
avoit  le  premier  inventé  ilu)  o)oiviçimv,  ad  joute  par  forme 
d'explication ,  c'e(l-à-dirc ,  ie  fècret  de  comprendre  ce  que 
défignoit  un  fcrpent,  ou  une  belette  fur  le  toit.  Auffi  la 
vérité  efl  que  dans  cette  fcience  les  ferpents  avoient  autant 
&:  pcut-cflre  plus  de  confidéralion  que  \cs  oifeaux ,  parti- 
culièrement dans  les  lieux  où  ces  infcéles  font  plus  {ré- 
qucrrts,  comme  dans  l'Egypte  &  dans  toute  l'Afrique.  Il 
paroifl  mefnie  qu'il  y  avoit  une  liaifon  fi  étroite  entre  ces 
deux  efpcccs  d'animaux  d^us  les  principes  de  ceux  qui  s'at- 
tachoient  à  cette  profefTion^  qu'ils  efloient  pcrfuadez  que 
leurs  premiers  auteurs  n'efloient  parvenus  à  bien  entendre 
les  préfàges  des  oifeaux  que  par  le  fècours  des  ferpents. 
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Ce  fut  par  leur  moyen  que  les  enf^ints  de  Priam,  Heleiuis 
&  Caffandre,  apprirent  ce  fecrei,  s'il  en  faut  croire  le  Scho- 
iiafte  d'Euripide.   E'As voy  é  KctojcaiJpaç  cv  vctc^  /^tto^Xcûvoç      h  Hecubam 

/i^vniç  ay^oiç  if).  C'eft-à-dire ,  que  ces  deux  jeunes  enfants 
eftant  dans  le  Temple  d'Apollon,  les  ièrpents  confacrez  à 
ce  dieu  s'approchèrent  d'eux,  &  leur  léchèrent  les  oreilles; 
&  que  par  cette  opération  ils  leur  rendirent  \çs  organes  de 
i'ouïe  fi  fubtiis ,   qu'ils  entendoient  les  confultations  des 
dieux,  &  qu'ils  devinrent  des  prophètes  accomplis.  Apol-    Biblioth.iii 
iodore  conte  la  mefme  cholè  de  Melampus ,  içavoir  que  V-  -f 7' 
Ces  domeftiques  ayant  découvert  une  famille  entière  de 
ferpents  dans  un  vieux  chefne,  &  tué  fur  le  champ  le  père 
&  la  mère,  ils  luy  en  apportèrent  its  petits,  qu'il  lit  élever 
avec  un  grand  foin,  &  que  par  reconnoiiïànce  ou  autre- 
ment, ces  animaux  devenus  grands,  l'ayant  trouvé  un  jour 
endormi,  s'attachèrent  chacun  à  une  de  /es  oreilles,  qu'ils 
nettoyèrent  avec  leurs  langues  fî  parfaitement,  qu'à  /on 
réveil  if  fut  tout  étonné  qu'il  entendoit  les  conver/âtions 
àes  animaux,  &  mille  autres  chofês  où  il  ne  comprenoit 
rien  auparavant.  Philoftrate  dans  la  vie  d'Apollonius  a/Tûre 
que  les  Indiens  acquèroient  la  mefme  intelligence,  en  man- 
geant le  cœur  ou  le  foye  de  certains  dragons,  dont  la  cha/îè 
faifoit,  à  caufè  de  cela,  une  de  leurs  principales  occupations; 
&  Eufebe  femble  autorifêr  cette  tradition  dans  fon  traité 
contre  Hiérocles,  où  il  fuppofè  comme  un  fait  con/lant, 
qu'Apollonius  luy -mefme  avoit  fait  ufage  de  cette  recette 
pour  fè  procurer  cette  connoi/Tance  :  ce  qu'il  luy  reproche 
comme  une  infidélité  à  la  philofophie  de  Pythagore  dont 
il  faifoit  profe/Tion,  &  qui  a/fujettiflbit  /es  difciples  en  fait 
de  manger,  à  une  abflinence  entière  de  toutes  fortes  de 
créatures  animées.  Erreurs  populaires  dont  il  /èroit  inutile 
de  chercher  le  fondement  dans  la  nature.  Si  ce  n'eftoit  point 
leur  faire  trop  d'honneur,  il  feroit  peut-e/lre  plus  aifé  de  le 
trouver  dans  la  religion,  en  imputant  ces  iilufîons  au  ferpent 
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ancien,  le  premier  auteur  de  toutes  les  fuperftitions; 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  eft  bien  eftabli  que  celle-là  eft  Jes 
plu5  anciennes: 

Stdttus  Thh.  Mintm  iinde,  fed  olim 

Hïc  hotior  alitîhis. 

Sçavoir  fur  quoy  pouvoit  eflre  fondée  cette  prévention 
étonnante  (\ts  Anciens  en  faveur  àes  oifcaux,  &  de  tant 
d'autres  animaux  qui  entroient  dans  leurs  oblèrvations 
auguralcs,  cVft  ce  qu'il  n'efl  pas  aifé  d'expliquer,  &  fur 
quoy  les  plus  habiles  du  meftier  eftoient  eux-melmcs  fort 
embarradez.  Mirum  unde.  S'ils  s'eftoient  contentez  d  eftablir 
entre  ces  créatures  une  t{^ÇQt  de  jargon,  &  des  manières 
de  fignaux  pour  fê  communiquer  certains  avis  importants 
à  la  confervation  de  leur  efpece,  il  n'y  auroit  rien  en  cela 
de  furnaturel,  &  qui  ne  fulî:  aile  à  juftifîcr  par  une  infinité 
d'expériences  qui  fe  font  faites  de  tout  temps  par  les  difciples 
de  la  Nature  :  mais  de  prétendre  qu'ils  nous  parlent,  qu'ils 
nous  avertirent,  qu'ils  nous  menacent,  qu'ils  nous  encou- 
RhoitgA.  s.  ragent;  de  les  écouter  comme  les  langues  àts  dieux,  pour 
(Ti  '-2?  nous  fervir  de  leurs  exprcflions,  &  de  les  regarder  comme 

àts  prophètes  ou  des  oracles  vivants,  qui  refpondoient 
précifément  à  la  pcnfée  de  ceux  qui  les  confultoient,  c'eft 
une  imagination  folle ,  puérile ,  extravagante ,  qui  fera 
jugée  telle  par  toutes  les  perfonnes  de  bon  lèns.  Cepen-. 
dant  c'eftoit  certainement  chez  les  Anciens  une  affaire  grave,' 
férieufe,  principale,  &  par  rapport  à  la  religion,  &  par 
rapport  à  l'Eftat, 

Quand  on  prcfîbit  leurs  doéleurs  là-deffus  ,  ils  ne 
tcnoient  pas  tous  le  mcfme  langage  :  les  uns  fe  contentoient 
de  dire  en  général,  que  c'clloit  une  qualité  occulte,  un 
inflinél  particulier,  qui  leuj^  avoit  elle  accordé  par  l'Auteur 
de  la  nature: 
\Staxm  ih'id.  Super  a  feu  conditor  aula 

Sic  dédit  effiifum  chaos  in  nova  Jeinina  texens. 

Les 
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Les  autres  dans  les  principes  de  la  métcmpiycofè,  regai- 
doient  ies  oiieaiix  &  la  plufpart  des  animaux,  comme  des 
créatures  raifonnables  qui  avoient  changé  de  figure,  comme 
des  hommes  métamorphofèz  : 

Seu  ^i/ia  intitata  mflrâque  ah  origine  verfis  /^^^  ^^^^ 

Corporihus  fiihiere  notos. 

La  plus  grande  partie  prétendoient  que  leur  éloignemcrit 
de  la  terre,  l'innocence  de  leur  vie,  la  pureté  de  l'air  qu'ils 
refpircnt,  &  leur  proximité  du  ciel,  rcndoient  leurs  fenfà- 
tions  plus  fubtiles ,  &:  les  mettoicnt  en  «ftat  de  pénétrer 
plus  aifément  que  nous  dans  \^^  événements  futurs. 

Seu  purior  axis  lUd. 

Amoiumque  nefas,  &  rarum  infijîere  terris 
Vera  doccnt. 

Les  plus  raifonnables  convenoient  de  bonne  foy  que  ces 
prétendus  prophètes,  comme  la  pluipart  à&s  autres,  proj^hé- 
tiioient  fans  le  fçavoir  &  fans  y  entendre  de  finefle.  Ut  mes    hfpmn.Sàp\ 
jeu  pratervolando ,  feu  jiando  futura  pennïs  vel  voce  fignificcint  ^-  '•^-  •'^> 
nefcienîes,  dit  Macrobe,  &.  qu'ils  n'efroient  que  des  inftru- 
nients  brutes  entre  les  mains  de  l'auteur  de  la  Nature,  qui 
conduifoit  leurs  mouvements  d'une  manière  fi  fûre,  que  les 
hommes  qui  les  eftudioiejit  avec  attention ,  en  tiroient  des 
induélions  infaillibles.  Augurid. . .  non  vohcrum  arhïtiio  futura    ^,„^.  Mar- 
nefcïentium  colliguntur,   fed  volatns  av'ium   Amgït  Deus  :  ut  "}^-  l-^iAnît 
rofirumfonaiis,  aut  prmervolans  puma  turhido  meatu  vel  lent, 
futura  prœmonflret,   C'eH:  la  conclufion  qu'Ammien  McU- 
cellin  lire  d'un  railonnement  fort  entortillé,  dans  lequel  il, 
attribue  à  l'efprit  des  éléments,  une  vertu  de  prelîèntiment 
qui  fe  communiquoit  à  ceux  qui  fçavoient  fe  rendre  favo- 
rables certaines  fubflances  énergiques,   dont  il  donne  la 
furin*  ndance  à  la  déeiïè  Thémis.  Voici  ïcs  termes  :  Ek- 
vient onim  omnium  fpîritus,  ut  pote  perennium  corporum,prajen' 
tiendï  m  'tu  fcmper  à'  uhique_  vigens,  ex  his  qua  per  dijdplinas. 
Tome  L  •  ^P. 


m. 


2c?8  MEMOIRES 

varias  affeâamtis,  parîïàpat  nobifcum  m  une  r a  Jmnati^Ji  :  é^ 
fubfldntUiles  poreftates  ritu  dïverjo  plaçât  a,  velut  ex  perpetu'is 
fonîïum  vents  vaticina  mortalitati  fuppeditant  verba.  Ce  lan- 
gage magique  eft  trop  profond  &  trop  myftérieux  pour 
nous ,  &  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  auteurs  que 
nous  avons  confultez,  qui  puifle  y  donner  du  jour. 

Ciccron  s'en  expliquoit  d'une  manière  plus  intelligible, 
&  de  meilleure  foy.  Perfbnne  n'efloit  plus  capable  d'en 
parler  pertinemment  que  luy.  Reveftu  de  la  dignité  d'Au- 
gure, il  avoit  eu  la  connoiflance  de  leurs  fecrets  les  plus 
cachez,  il  avoit  aflifté  une  infinité  de  fois  aux  expériences 
qui  fe  faifoicnt  tous  les  jours  par  rapport  aux  intérefts  pu- 
blics ou  particuliers.  Il  avoit  eu  toutes  les  facilitez  poflibles 
pour  eftudier  cette  fcience  à  fond,  &  il  paroift  qu'il  l'avoit 
fait  par  les  deux  livres  qu'il  nous  a  laiiïèz  de  la  Divination, 
où  l'on  peut  dire  qu'il  a  épuifé  la  matière,  en  faifant  foû- 
tenir  dans  toute  leur  force  le  pour  &  le  contre  à  différents 
perfonnages.  Dans  le  premier,  fon  frère  Quintus  en  paycn 
perfuadé  de  bonne  foy,  étale  toutes  les  raifons  dont  fê 
iervoient  les  Théologiens  pour  autorifer  les  Augures,  an- 
tiquité, tradition,  révélation,  ufage  univerfel,  exemples, 
autorite/,  rien  n'y  èfl:  oublié,  à  une  chofe  près  fur  laquelle 
il  paiïe  condamnation.  C'cfl;  que  preflë  par  les  Epicuriens 
d'eftablir  des  connexions  foiides  &  naturelles  entre  les 
mouvements  àts  oifcaux ,  &  les  induélions  qu'on  en  tiroit, 
il  avoue  rondement  fon  ignorance  là-deiïus  :  Ç/W  qu/tris 
Carneades  cur  hac  ita  fiant ,  aiit  quâ  arte  perfpici  pojffmt, 

nefcire  me  fateor ,  evenire  autem  teipfum  dïco  videre Non 

reperio  caufam ,  latet  fintaffc  obfcurïtate  involuta  natura  ;  non 
enini  me  Deus  ifla  fcire ,  fed  his  tantum  modo  nti  voluit. 
Enfin  il  (è  retranche  fur  les  preuves  de  f  lit ,  ^  il  foûtient 
que  cette  frience  s'efloit  eflablie  à  peu  près  comme  la  mé- 
decine fur  <iiQ%  expériences  réitérées  ,  où  la  rai  fon  n'avoit 
aucune  part  :  Quorum  vim  atque  naturam  ratio  nunquam 
explicavit ,  utilitate  &  ars  efl ,  &  inventer  probatus ,  8c  qu'à 
Je  bien  prendre  elle  n'eftuil  fondée  que  fur  dçs  conjcélures  : 
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Conjeâurâ  eni??i  nititiir,  ultra  quam  procréai  non  pote  fi.  Cer- 
tainement quand  un  avocat  de  cette  importance  employé 
des  dcfFenfès  de  cette  nature,  on  eft  en  droit  de  juger  qu'if 
n'avoit  rien  de  mieux  à  dire. 

Mais  le  piaifir  eit  d'entendre  Cicéron  luy-mefme  foû- 
tenir  ie  contre  dans  le  fécond  livre,  &  de  voir  avec  quelle 
liberté  philolôphique  il  (è  moque  de  toute  cette  profeflion, 
avec  quel  goult  il  ramafle  tous  les  bons  mots  des  anciens 
fur  ce  fujet ,  &  avec  quelle  hauteur  il  pulvérile  tous  \ts 
menus  retranchements  de  fbn  frère,  en  démontrant  par  des 
raifons  toutes  plus  convaincantes  [qs  unes  que  les  autres, 
la  futilité  de  cet  art,  Ion  inutilité,  fà  faufîeté,  (es  contra- 
riétez ,  fon  impoflibilité.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
qu'au  milieu  de  tout  cela ,  il  ne  lailTe  pas  de  blafmer  les 
généraux  6c  les  magiftrats,  qui  dans  les  occafions  impor- 
tantes en  a  voient  méprifé  les  pronoftics,  &  de  foûtenir  que 
cet  ufage  tout  abufif  qu'il  edoit  lèion  luy,  devoit  cepen- 
dant eftre  refpeélé  par  rapport  à  la  religion  &  à  la  préven- 
tion des  peuples. 

Laiflbns-là  Cicéron  qui  nous  men croît  trop  loin  ,  5c 
finirons  par  deux  confidérations  qui  nous  paroiflent  ren- 
fermer ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  vray-fèmblable  fur  fa 
première  fource  de  cette  fuperftition. 

On  fçait  que  chez  les  anciens,  &  encore  aujourd'huy 
chez  bien  des  gens ,  la  voye  la  plus  commune  pour  fè  dé- 
terminer dans  les  affaires  ambiguës  &  hazardeufès ,  eftoit 
d'avoir  recours  au  fort  ;  &  ce  fort  chacun  fe  le  compolbit 
à  fà  manière.  Les  perlbnnes  vives  brulquement  de  la  pre- 
mière choie  qui  fè  prèfentoit ,  d'une  paille  ou  d'un  coup 
de  dez,  afin  de  fè  délivrer  pluftofl  de  l'incertitude.  Lqs 
perlbnnes  graves  y  apportoîent  plus  de  façons ,  &  plus  de 
cérémonies.  Ils  commençoient  par  expofer  l'affaire  en  quef^ 
tion  aux  dieux.  Ils  les  fupplioient  de  vouloir  bien  leur  faire 
connoiflre  ie  parti  qu'ils  dévoient  prendre ,  &  comme  fi  \qs 
dieux  n'eûffent  pas  pu  trouver  les  moyens  de  leur  expliquer 
leur  volonté ,  ils  fe  donnoient  la  liberté  de  leur  prefcrire 
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certains  fignaux,  qu'ils  imaginoient  eiix-mermcs,  Se  auf- 
qucis  ils  attachoicnt  des  préfages  bons  ou  mauvais  à  leur 
difcrétion  ;  ce  qui  compofoit  une  efpeee  de  chifre  entre 
Dieu  &  les  hommes  dont  il  n'y  avoit  que  le  confultant  qw 
cûfl:  la  clef,  Se  dont  les  oifèaux  ou  les  animaux  du  pays 
Servlus  Pctrt  faifoieut  ordinivirement  \es  caraéleres.  Augiiriam,  dit  Servius> 
efî  exqu'ifita  deorum  vohintas per  confultationem  avium ,  quod 
tune  peu  débet ,  dim  ïd  qiiod  an'mio  agitûwus  per  Augurium  à 
diis  volumus  mpetratum.  Ce  qui  donne  aflèz  à  entendre, 
tiLie  dans  leurs  principes  les  oilèaux  ne  fignifioient  rien  pa? 
eux-mefmes,  mais  feulement  par  rapport  à  l'intention  Se 
aux  conventions  du  fuppliant.  Voicy  une  formule  de  leurs 
invocations  qui  juftifie  cela  bien  clairement.  C'eft  un  Au- 
gure qui  parle  à  Jupiter  : 

Statm  Theb.  ^^  dûttir  &  durïs  fcdct  Imc  feuîentïa  Paras, 

■  i-pcrj.^pi.         Signa  feras ,  laviifqtie  tones ,  tune  omnis  in  ajlris 
C  nfonet  areanâ  volueris  hona  murmura  lingua- 
Si  prohibes ,  Me  neâe  moras^  dextrifque  profundum 
Alitibus  prœîexe  diem» 

Et  ce  qui  fait  voir  que  dans  les  commencements  la  figni- 
fication  de  ces  fignaux  efloit  arbitraire ,  c'eft  qu'elle  varioit 
fîiivant  [es  pays ,  Se  que  les  oilèaux  qui  paffoient  pour  fa- 
vorables en  un  iieu,  ciloicnt  regardez  ailleurs  comme  mau- 
LH>.i.  *k  vais ,  fuivant  la  remarque  de  Cicéron  ,  Se  que  les  Italiens' 
Mum.  afFe(51:oient  un  lèns  avantageux  à  la  gauche,  Se  les  Grecs  à 

la  droite.  Si  dans  la  fuite  dç^s  temps  ces  explications  /è 
fixèrent,  ces  fixations  n'eurent  lieu  que  par  cantons,  Se  il 
éft  aifé  de  comprendre  que  ce  fut  un  effet  naturel  de  la- 
tradition,  Se  que  les  fujets,  les  enfints,  les  difciples,  s'ac- 
C'jurtiimerent  infenfiblemcnt  à  refpecler,  ou  à  éviter,  à 
regarder  comme  <^zs  oiicaux  de  bon  ou  de  mauvais  augure, 
ceux  qui  en  différentes  rencontres  avoient  heureufèment 
d'ctcnnind  les  réiblutioiis  de  leurs  princes ,  de  leurs  pères,. 
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on  de  ieurs  maiitres.  Celte  fingcrie  eft  dans  le  fâng  &  dans 
ia  nature  du  genre  humain.  A  l'égard  de  ces  conventions 
par  lefquelies  les  hommes  ofoient  prefcrire  aux  dieux  la 
manière  de  s'expliquer  avec  eux  ,  elles  paroiflènt  fort  an- 
ciennes, puifque  nous  en  voyons  des  traces  dans  l'Ecriture. 
Pelé  tibi  fignum  à  Domino,  dit  Ifaïe  de  la  part  de  Dieu  au 
Roy  de  Juda  qui  héfitoit  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre: 
^c  nous  en  avons  un  exemple  Ipécifique  dans  Eliczer  fer- 
viteur  d'Abraham,  lequel  ayant  efté  envoyé  par  fon  maiftre 
jpour  trouver  une  femme  à  Ilâac,  6c  le  voyant  près  du 
Deu  marqué,  il  s'alTit  fur  le  bord  d'un  puits  où  il  jugea 
que  les  habitants  dévoient  venir  puifer  de  l'eau  ;  &  il  pria 
Dieu  que  celle  des  filles  qui  le  préienteroit ,  &:  qui  auroit 
l'honnefleté  de  luy  offrir  de  l'eau  pour  luy  &  pour  ks  cha- 
meaux, fuft  celle  qu'il  avoit  defhnée  pour  eftre  la  femme 
de  fôn  maiftre.  Ce  qui  arriva  précifément  comme  il  l'avait 
fouhaité. 

A  celte  première  origine  on  peut  en  adjoûter  une  fé- 
conde, tirée  du  fcin  de  la  nature.  Tout  le  monde  fçait  que 
les  habitants  de  l'air  plus  intérefîèz  que  les  autres  créatures 
à  ^GS  différentes  viciffitudes',  ont  reçu  du  Créateur  des 
organes  très-délicats  qui  leur  en  font  preffentir  \qs  chan- 
gements dès  \qs  premières  approches  ;  preffentiment  qu'ils 
donnent  à  connoiftre  dans  les  occafions,  ou  parleurs  voix,, 
ou  par  leur  vol ,  ou  par  leurs  différentes  contenances ,  fui- 
vant  les  oblèrvations  uniformes  de  tous  \çs  naturaliffes 
anciens  ^modernes*  Cela  fuppofè,  ii  eft  aifè  de  compren- 
dre comment  les  anciens  dans  leur  première  implicite, 
quand  certaine  température  de  l'air  effoit  importante  pour 
leurs  travaux,  eftudioicnt  avec  attention  les  poflurcs  de 
ces  animaux,  comme  nous  failbns  aujourd'huy  nos  baro- 
mètres, afin  de  faire  ufage  du  temps  pvè/cnt,  6c  de  /ê 
précautionner  contre  le  futur.  Que  cependant  cette  lorte 
d'eft'ide  ne  convenant  ni  à  tous  \gs  pays,  ni  à  toutes  \cs 
piofeffions,  ceux  qui  s'y  appliquoient  d'une  façon  particu- 
lière, &  qui  s'effoient  fait  une  réputation  dans  ce  genre 
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de  prophétie,  fê  voyant  confultez  de  tous  coftez  avec  em- 
prelièment,  entreprirent  d'en  eftendre  ks  bornes  par  un 
principe  de  charlatannerie  qui  n'eft  que  trop  commun  dans 
toutes  fortes  d  eftats  ,  &  qu'abufant  de  la  prévention ,  de 
la  fimplicité,  de  la  curiofité  (.ks  peuples  ,  ils  n'eurent  pas 
de  peine  à  leur  faire  entendre  que  leurs  connoilîânces 
s'eflendoient  bien  au  de-là  de  la  pluye  &  du  beau  temps , 
&  que  les  animaux ,  dont  ils  feignoient  d'entendre  le  lan- 
gage, les  inftruifoient  de  tous  les  événements  futurs.  Im- 
pofture  dont  Lucien  nous  a  démontré  la  poflïbilité  &  la 
réalité  dans  fon  Faux  Prophète ,  &  qui  n'eftoit  pas  incon- 
nue aux  gens  de  bon  efprit. 

Soit  que  l'on  veuille  ou  joindre  ou  feparer  ces  deux 
fources,  il  fe  trouvera  que  cette  prétendue  fcience,  aiïèz 
innocente  dans  les  commencements,  n'eftoit  devenue  cri- 
minelle que  par  le  mefîange  de  la  fuperftition  ou  de  la  fu- 
percherie,  &  peut-eflre  de  toutes  les  deux  enièmble. 
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DE     LA      VIE     PRIVEE 

DES       ROMAINS, 

C ejl-h-dire  :  Ce  ^uim particulier,  menant  une  vie  commune, 
faifoit  dans  le  cours  d' mie  journée  ; 

Les  heures  ajiijlées  à  nojlre  manière  de  compter. 

Première    Partie. 

Par  M.   l'Abbé  Couture. 

LE  titre  de  cette  Difîèrtation  ne  promet  rien  de  bien 
curieux.  II  n'en  eft  pas  de  la  vie  des  particuliers, 
comme  de  la  vie  àts  magiftrats.  Dans  l'une  les  marques  de 
la  dignité,  les  ornements,  les  prérogatives,  les  emplois < 
tout  a  quelque  relief;  &  finon  chaque  partie ,  au  moins  le 
tout  enfèmble  produit  un  certain  éclat  qui  arrefie  les  yeux 
àes  fpeélateurs.  Au  contraire  comme  dans  l'autre  il  n'y  a 
rien  que  de  tout  fimple  &  tout  uni  ,  il  n'y  a  rien  aufTi  qui 
réveille,  rien  qui  femble  mériter  la  moindre  attention.  Aulîi 
ne  voit-on  pas  que  les  compilateurs  àcs  Antiquitez  Ro- 
maines ,  qui  ont  tant  écrit  &:  tant  de  fois  répété  la  mefme 
chofe  fur  toutes  fortes  de  fujets,  ayent  daigné  toucher  feu- 
lement en  partant  à  celuy-cy. 

C'eft-là  cependant  de  quoy  je  dois  entretenir  la  Com- 
pagnie, Si  je  ne  rapporte  rien  de  furprenant,  au  moins  me 
fçaura-t-on  peut-efîre  quelque  gré  d'eftre  allé  à  la  décou- 
verte ,  &  de  m  eftre  mis  en  eftat  de  détromper  ceux  qui  » 
par  prévention  pour  l'antiquité,  (èfèroient  imaginé  qu'il  y 
auroit  eu  plus  de  myftere. 

Les  occupations  fuivent  ordinairement  les  moeurs  ,  6c 
ies  moeurs  fuivent  la  fortune.  Tout  cela  a  efté  différent 
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chez  les  Romains  fclon  la  diftcrence  des  temps.  Sous  les 
Rois  le  peuple  vivoit  dans  une  grande  médiocrité ,  &  par 
confécjuent  dans  une  grande  fjmplicité.  Les  befoins  de  la 
vie  &  les  pcrils  de  la  guerre  partagèrent  fès  foins  pendant 
rcfpace  de  244.  ans. 

Sous  les  Confuls  durant  environ  pareil  nombre  d'années, 
lorfauc  les  Romains  n'avoicnt  point  de  guerres  au  dehors, 
ils  eftoient  agitez  au  dedans  par  un  mal  encore  plus  dange- 
reux que  la  guerre.  L'envie  de  dominer  chez  les  Patriciens; 
chez  les  plébéiens,  l'amour  de  Tindépendance  tint  Rome 
dans  une  divifion  perpétuelle,  &  pcnia  pluficurs  fois  étouffer 
cette  République  dans  le  berceau.  Comme  les  Romains  après 
le  banniflcment  des  rois  n'avoicnt  plus  d'autre  frein  que  la 
raifon ,  &  comme  la  raifon  mefme  n'cft  que  très-foible  dans 
les  moments  où  elle  commence  d'agir  ;  ces  deux  ordres  ne 
pouvant  garder  une  jufte  modération  dans  leurs  défirs, 
vivoient  dans  une  défiance  réciproque,  Se  dès  qu'ils  n'avoicnt 
rien  à  craindre  de  la  violence  de  leurs  ennemis ,  ils  don- 
noient  toute  leur  attention  à  fe  garantir  (ks  embufches  Je 
leurs  concitoyens. 

En  effet  le  Sénat  ne  fêmbloit  donner  des  Confuls  que 
contre  le  peuple ,  &  le  peuple  ne  faire  des  Tribuns  que 
contre  le  Sénat  :  ainfi  jufqu'à  l'année  506.  de  Rome  les 
troubles  domefliqucs  &  les  guerres  voifines  occupèrent  tout 
l'efprit  &  toute  la  vertu  des  Romains.  S'il  leur  reftoit  quel- 
que intervalle  de  tranquillité,  ils  la  donnoient  toute  entière 
à  l'agriculture ,  à  laquelle  il  fèmbloit  que  la  fortune  cûfl 
attaché  l'innocence  des  moeurs  &  la  douceur  de  la  vie. 
Alors  la  différence  des  edats  ne  fe  faifoil  point  feniir  par  la 
différence  des  occupations  :  les  grands  n'cftoient  pas  moins 
laborieux  que  les  petits  ;  6c  ces  deux  conditions  fi  diflin- 
guées  dans  la  ville  par  les  titres  de  nobles,  &  de  plébéiens, 
cfloient  parfaitement  réiinits  dans  les  campagnes  fous  le 
nom  de  laboureurs. 

Les  livres  font  pleins  de  ces  fortes  d'exemples,  non 
feulement  dans  les  premiers  itmp:^  de  la  République,  où  il 
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efloit  ordinaire  qu'on  allafl  prendre  des  Confuls  &  des 
Diclateurs  dans  leurs  métairies,  pour  les  tranfporter  de 
lexercice  vil  de  conduire  des  bœufs ,  à  i'empioy  honorable 
de  commander  des  iégions  ;  mais  encore  dans  ces  fiécles 
florifTants,  où  Rome  déjà  maiftreffe  de  l'Italie,  faifoit  rel^ 
peéter  Ta  puiffance  au  de -là  des  mers. 

Je  ne  parle  donc  point  de  Quin(5lius  Cincinnatus,  qui 
fut  trouvé  labourant  fon  champ  par  ceux  qui  luy  vinrent 
annoncer  qu'on  l'avoit  nommé  Didateur.  Je  parle  de  Curius 
Dentatus,  de  Fabricius,  d'Altilius  Serranus,  de  Licinius 
Stolo,  de  Caton  le  Cenlèur,  &  d'une  infinité  d'autres,  qui 
dans  des  temps  bien  plus  avancez,  ont  tiré  leurs  furnoms  de 
cette  partie  de  la  vie  ruftique,  dans  laquelle  ils  s'efloient 
diftinguez  par  leur  induftrie  :  car  c'eft  de-là,  fuivant  l'o- 
pinion de  Varron,  de  Pline,  de  Plutarque,  &  de  tous  les 
anciens  Ecrivains,  que  les  familles  Afinia,  Viteliia,  Suillia; 
Porcia,  Ovinia,  ont  efté  appellées,  parce  que  leurs  auteurs 
s'eftoient  rendus  célèbres  dans  l'art  d'élever  ces  fortes  d'a- 
nimaux; ainfi  que  d'autres  eftoient  devenus  fameux  par  la 
culture  de  certaines  elpcces  de  légumes,  comme  les  Fabius, 
les  Pifons,  les  Cicérons,  &c. 

Bien  loin  donc  qu'on  crût  fe  deshonorer  par  les  travaux 
du  labourage,  la  confidération  qu'on  a  voit  pour  ceux  qui 
s'y  adonnoient  dura  fi  long-temps,  que  Cicéron,  fur  la  fin 
de  la  République,  ne  fait  aucune  difficulté  d'affûrer  que  les 
honneftes  gens  aimoient  encore  mieux  eftre  enregiflrez 
dans  les  tribus  de  la  campagne,  que  dans  celles  de  la  ville. 

Enfin,  la  couflume  de  faire  fon  principal  féjour  dans 
ies  terres,  eftoit  û  confiante  &  fi  uniforme,  que  le  nom 
de  viatores  ne  fut  donné  à  certains  officiers  fubaltcrncs,  que 
parce  qu'ils  eftoient  prefque  toujours  en  chemin ,  pour 
aller  avertir  les  Sénateurs  que  tel  ou  tel  jour  il  y  auroit 
aflemblée  extraordinaire.  Car  pour  les  afiemblées  ordinaires, 
elles  fe  tenoient  régulièrement  deux  fois -le  mois,  le  jour 
des  Calendes,  &  le  jour  des  Ides;  &  en  ce  cas  il  n'efloit 
pas  beloin  de  nouvel  avis. 

Tome  L  •  Q  ^ 
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Au  refte,  fi  les  Scnatcurs  vivoient  ainfi,  que  devons- 
nous  juger  des  autres  citoyens,  qui  n'avoient  encore  aucune 
idée  des  beaux  arts,  qui  ne  (ongeoient  ni  à  cultiver  leur 
cfprit  par  la  philofophie,  ni  à  gouverner  ceiuy  des  autres 
par  l'éloquence!  Plus  des  trois  quarts  de  ceux-ci  ne  voyoicnt 
la  ville  que  de  neuf  jours  en  neuf  jours  pendant  la  paix. 
Ils  s'y  rendoicnt  kulcment  pour  iè  pourvoir  des  choies 
nécciraires  à  leur  ménage ,  &  pour  examiner  s'ils  approu- 
veroient,  ou  rejetteroient  les  nouveaux  règlements  que  les 
Magiflrats  afiichoient  fur  le  Capiiole  &  dans  la  place  pen- 
dant trois  jours  de  marché  confécutifs,  avant  que  de  les 
préfenter  pour  élire  confirmez.  Ce  qu'ils  appclloienl  //o- 
mulgare  per  trinuin  mindinum. 

C'tfloit  dans  ces  jours  de  marché  que  les  Tribuns  du 
peuple  renlretcnoient  des  afïliires  du  gouvernement,  &  des 
changements  qu'il  y  falloit  faire,  &  ce  font  ces  harangues 
qui  ont  nourri  la  méfintelligence  entre  les  ordres,  pendant 
tout  le  temps  qu'a  duré  la  République. 

Voilà,  Mcflicurs,  à  peu-près  quelles  efloient  les  moeurs 
ôc  les  occupations  principales  des  anciens  Romains,  avant 
que  ce  peuple  eût  efté  corrompu  par  le  luxe  &  par  la 
mollelTe  des  Grecs  &:  des  Afiatiques.  Quand  je  dis  des 
Grecs,  je  n'entends  pas  ceux  qui,  peu  de  temps  après  la 
prifc  de  Troye,  eftoient  venus  s'eftablir  dans  cette  partie 
de  l'Italie,  qui  fut  appellée  pour  cela  la  grande  Grèce;  cts 
Grecs -là  eftoient  cux-mefmes  des  hommes  endurcis  aux 
fatigues  de  la  guerre  &:  de  l'agriculture,  &:  confervérent 
ce  caraélcrc  encore  plufieurs  fiécles  après  que  \es  Romains 
eurent  renoncé  au  leur.  J'entends  ceux  qui  par  leur  com- 
merce avec  les  Phéniciens,  s'efloient  tellement  relafchez, 
que  l'exaéle  févérité  dont  ils  avoient  fait  profefTion  ne  fe 
Ck.  orat.  pro  trouvoit  déjà  plus  du  temps  de  Cicéron  que  dans  les  Ecrits 
a/.  aHo.       Je  jeurs  Philofophes. 

Quand  donc  après  la  féconde  guerre  Punique,  les  Ro- 
mains, vers  l'an  570.  appeliez  en  Grèce  par  les  E'tolicns, 
ik  par  les  Athéniens,  eurent  d'abord  vaincu  Philippe  roy 
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(Je  Macédoine,  puis  PciTe'e  fon  fiis,  &  que  de- là  ils  eûrtnt 
poufl'é  ieurs  conqiiefles  jufques  dans  l'Afie  Mineure,  Se 
dans  la  Syrie  ,  ce  fut  alors  qu'oubliant  leurs  anciennes 
maximes,  ils  adoptèrent  celles  des  Nations  vaincues,  & 
s'aiïiijettirent  eux-mefmes  aux  vices  d'un  peuple  qu'ils  ^•■^■^^''-^S. 
venoient  d'afîuiettir  à  leur  Empire.  ^^'"-  ^'^-  ss- 

En  moins  de  rien,  tout  parut  changé,  on  ne  vit  plus     Afiaprimum 
à  Rome  que  de  nouveaux  maiflres  dans  les  arts  qu'on  v  ^^''^^^  .'"^"- 
avoit  Ignorez,  &  quii  auroit  mieux  valu  ignorer  pour  italianii 
toujours.    On  fe  fit  une  eilûde  de  la  grandeur  &  de  la 
régularité  dans  ks  baftiments,  de  la  richefîè  &  de  la  pro- 
preté dans  les  babils,  de  la  romptuofité  &  de  la  délicatelîe 
dans  ks  tables,  de  la  variété  &  de  la  fingularité  dans  ks 
ameublements.  Numa  avoit  ordonné,  Deos  fruge  colère  &, 
mola  fdîfâ  fuppUcare ,  ks  dieux  n'eûoient  point  reprérentez, 
ni  par  des  ftatuè's,  ni  par  des  peintures,  &  ce  ne  fut  que 
cent  loixante-deux  ans  après  ce  Prince  qu'ils  commencèrent 
à  eftre  adorez  fous  quelque  figure.  Plut,  in  JNuma,  Dion, 
Hdl  &  Eiifeb.  Caf. 

La  Religion  melme,  fi  modefte  dans  (on  inflitution  &     Ce  furent  !« 
par  les  loix  de  Numa,  fuivit  le  torrent;  &  devint  auiïi  ^J^X"e,i^'7 ^"^ 
fuperbe  dans  l'appareil  de  ks  cérémonies,  que  dans  les  Komains  i?.- 
équipages  de  ks  Minières.  '^^^"^'  ^^^'*A 

Quand  la  digue  de  l'ancienne  difcipline  fut  une  fois 
rompue,  il  ne  fut  plus  poflible  d'arrefler  les  mœurs  dans 
leur  chute,  elles  fe  précipitèrent  en  toutes  fortes  d'excès, 
qui  ne  firent  qu'augmenter  avec  ks  temps.   En  vain  le 
Cenfeur  s'efforça  de  les  rappeiler,  finon  à  la  févérité  des 
anceflres,  au  moins  à  un  certain  point  qui  {u{\.  lolérable: 
le  goufl  nouveau  du  plaifir,  joint  au  mauvais  exemple, 
l'emporta  toujours  fur  la  fagelîè  des  règlements.  On  com- 
mença donc  à  charger  ks  efclaves  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  pénible  au  dedans,  6c  au  deliors,  «Se  à  fe  rè/èrver  feu- 
lement ce  qu'il  y  avoit  d'honorable  ou  d'agréable  dans 
toutes  fortes  de  fonétions.  De -là  vient  la  diflinèlion  des 
efclaves  de  ville  &  de  campagne  avec  des  noms  inconnus 
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Jufqu'aïors,  ^atrienfes,  amanuenfes ,  mediaflini,  cubiculdrït ', 
anteamhiihnes,  pedïijequi ,  unguentarït,  topiarii ,  jiatores ,  chïro* 
vomontes,  kâkani ,  jahuani ,  vividarii,  agafones,  opihones,  &c: 
Mandpïa  urhana ,  rnanâp'ia  ruflica ,  dont  ies  uns  eltoient 
pour  ie  luxe,  &  ies  autres  pour  ia  néceflité.  De-ià  vint 
aufli  l'avarice  infatiabie  à^s  maiflres,  qui  n'ayant  pas  tou- 
jours aflèz  de  patrimoine  pour  fournir  à  ces  profufions 
imnienfes ,  fè  irouvoient  comme  forcez  de  pilier  leurs 
voifins ,  &.  d'exercer  un  brigandage  ouvert  fur  ies  alliez 
du  peuple  Romain. 

Cette  corruption  qui  commence  toujours  par  les  grands 
&  par  ies  riches,  pafî'a  bien-toft  à  ia  fmipie  populace. 
L'amour  du  travail  fut  entièrement  aboli,  &  ce  n'eftoit 
plus  vivre  en  citoyen  que  de  ne  pas  vivre  dans  l'oifivetc. 
Toutes  les  heures  du  jour  qui  auparavant  cfloient  employées 
à  quelque  choie  d'utile,  furent  partagées  prefque  générale- 
ment entre  ies  bienféances  &  ies  amufements;  entre  ies 
mouvements  qu'exige  l'ambition,  &  ie  repos  que  demande 
la  nature.  Voyons  quelle  en  fut  ia  diftribution. 

Les  Romains  ont  cfté  quatre  cens  (oixanie  ans,  fms 
connoiftre  dans  la  journée  que  le  malin,  le  midi,  &  le 
foir.  Encore  la  loy  Aqs  douze  tables  ne  fait -elle  mention 
que  du  lever  &  du  coucher  du  Soleil  ;  &  ce  ne  fut  que 
quelques  années  après,  que  l'huiffier  du  Conful  publia  le 
PUn.  lih.  7.  midi  à  haute  voix.  Pline  dit  que  ie  premier  inltrument 
cap,  ûo.  qu'eurent  jamais  les  I^omains  pour  ia  diftinélion  des  heures, 

fut  un  cadran  folaire  que  ie  Cenfeur  L.  Papirius  Curfor 
plaça  dans  le  parvis  du  Temple  de  Quirinus  ,  dix  ans 
avant  ia  guerre  de  Tarente.*M.  Varron  nous  apprend  que 
le  premier  qui  fut  expofé  en  public  auprès  des  roftres ,  eftoit 
fur  une  petite  colonne,  &:  qu'il  avoit  efté  apporté  de  Sicile 
par  M.  Valerius  MefTala,  l'an  de  Rome  477.  Quelque 
imparfait  que  {\.\{\  ce  cadran,  on  ne  iaiffa  pas  de  h  y  con- 
former pendant  l'efpace  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  juf^ 
qu'à  ce  que  Q.  Martius  Philippus  qui  fut  Cenfeur  avec 
Paul  Emile,  en  donna  un  plus  exad;  &  Pline  adjoiite  que 


DE    LITTERATURE.  309 

de  tout  ce  qu'il  fit  pendant  fa  Cenfure,  ce  fut  ce  qui  luy 
attira  de  plus  grands  appiaudilfcments. 

Cependant,  comme  il  arrivoit  fouvent  que  les  nuages, 
ou  les  brouillards  rendoient  les  heures  incertaines,  Scipion 
Nafica ,  fan  de  Rome  595.  eftablit  une  Clepfy dre ,  & 
diftingua  les  heures  par  l'écoulement  de  l'eau,  comme  nous 
faifons  encore  aujourd'huy  par  le  moyen  du  fibie.  Il  y  en 
avoit  douze  au  jour,  tantofî;  plus  longues,  Sl  tantofl  plus 
courtes  ,  félon  la  diverfité  d(:s  faifons.  Les  fix  premières 
efloient  depuis  le  lever  du  Soleil  jufqu'à  midi;  les  fix  der- 
nières depuis  midi  jufqu'à  la  nuit.  Et  afin  que  chaque  père 
de  famille  pûfl  efire  inflruit  à  fbn  gré  de  l'heure  qu'il  efloit, 
il  y  avoit  communément  dans  la  maifôn  un  efclave  qui 
n'avoit  d'autre  employ  que  celuy  d'obferver  les  heures. 
Athénée,  liv.  9.  le  dit  en  termes  exprès,  &  l'appelle 
co^?^y^T}^ç  p\si,CcLpyj^ç.  Euftathe,  dans  fon  dernier  Com- 
mentaire fur  flliade,  l'appelle  du  mefme  nom.  Pline,  liv.  7. 
en  parlant  des  morts  fubites,  dit  qu'un  certain  Babius  qui 
avoit  efté  Préteur  de  Bithynie,  efloit  tombé  mort  après 
avoir  demandé  à  fon  efclave  quelle  heure  il  efioit!  Cmn 
à  puero  quafij]èt  ïioras.  Et  Martial,  Hb.  i  0.  ep.  (^2.  dit  3. 
un  fâcheux,  horas  quinque  puer  nondiim  tibi  iiunciat  :  & 
Juvenal  en  parlant  de  la  furdité  des  vieillards: 

Clamore  opus  efi  ut  fentiat  aurts 
Quem  dicat  venïjfe  puer,  quoi  nuiiciet  lioras. 

II  s'agit  maintenant  de  fçavoir  quel  ufâge  les  Romains, 
tels  que  je  les  viens  de  décrire,  failbient  ordinairement  de 
ces  heures  dans  les  jours  qui  n'eftoient  ni  de  fefte,  ni  de 
fériés,  ni  d'afîèmblées,  ni  de  foires,  dont  je  pourrai  parler 
une  autre  fois. 

Il  faut  avant  toutes  chofes  convenir  qu'il  y  a  bien  des 
fortes  d'efprits,  que  les  inclinations  font  bien  différentes 
dans  les  hommes,  &  que  chacun  a  fes  vues  fuivant  lefquelles 
il  règle  plus  de  la  moitié  de  ïz.  vie: 

Qq  "1 
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Mille  Jiominum  fpeàes ,  ir  reriim  difcohr  vfus; 
Velle  fiiiim  cuique  efi,  me  voto  vivitur  utio. 

Ainfi  nous  ne  comprenons  point  dans  cette  Di/TertatîonJ 
ni  le  jeune  homme  qui  Te  lailîè  aller  au  gré  de  fès  pdfîlons, 
ni  le  vieillard  qui  n'cfl  occupé  que  de  Tes  infirmitcz  :  le 
premier  fêroit  trop  difficile  à  fuivre  dans  Tes  écarts,  &  le 
fécond  ne  nous  fourniroittout  au  plus  que  quelques  plaintes; 
toutes  fur  le  mefme  ton ,  &  peu  dignes  de  nos  recherches. 
Je  ne  parleray  pas  non  plus  de  ces  gens  qui  le  refufoient 
à  la  fociété  civile,  &  qui,  comme  dit  Sénéque,  s'tnter- 
l'oient  dans  leurs  maifons ,  comme  dans  àts  tombeaux; 
Qjii  fie  in  domo  fitiit  tamquam  in  conditorio.  Ce  difcours  n'efl 
que  pour  ceux  qui  tenant  un  milieu  entre  l'homme  public 
&:  le  folitaire,  le  preftoient  aux  affaires  fans  renoncer  à 
eux-mefmes;  qui  fe  fouvenoient  tellement  qu'ils  efloient 
citoyens,  qu'ils  n'oublioient  pas  qu'ils  efloient  en  mefme 
temps  &  hommes  &  pères  de  famille  :  en  un  mot  qui 
tantofl  dans  le  Sénat,  s'ils  y  efloient  appeliez,  tantoft  dans 
la  place,  tantofl  dans  le  champ  de  Mars,  tantoft  dans  le 
fécret  de  leur  maifon,  ajuftoient  \ts  parties  de  leur  journée 
aux  ufages  du  temps  &  du  lieu,  aux  bcfoins  de  la  nature, 
de  la  République  ou  de  leurs  amis  :  Privaîo  vivetidiim  eft! 
dit  Sénéque,  fit  orator:  fîenîium  indiéîum  eft!  tacïtâ  ddvoca- 
tioiie  cives  juvet  :  periciilofum  ingrejfu  forum  eft!  in  domihus', 
in  fpe&iculis,  in  conviviis,  bonum  contuhernakm ,  amicum 
fdelem,  tempermîem  convivam  agat ,  oficia  fi  civis  cimifcrit , 
hominis  exerceat. 

A  l'égard  de  ceux-ci,  ils  ont  toujours  employé  la  pre- 
mière heure  du  jour  qui  eftoit  marquée  par  le  lever  du 
Soleil,  aux  devoirs  les  plus  féricux  de  la  Religion.  En 
effet,  fi  \cs  hommes  conduits  feulement  par  la  raifon,  ont 
toujours  offert  à  leurs  dieux  les  prémices  de  leurs  fruits, 
de  leurs  grains  &  de  leurs  troupeaux,  pourquoy  ne  leur 
pas  offrir  auffi  les  prémices  de  leurs  penfées  ik  de  leurs 
aélions  l 
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Prudent: 
ManiaU 


HoTCtt. 

Propert. 


Les  Temples  alors  eftoient  ouverts  à  tout  le  monde,  & 
fouvent  mefme  avant  ie  jour  pour  les  plus  matineux,  qui  .. - 
y  trouvoient  à^s  flambeaux  allumez  : 

J\4ane  fûlutûtum  concurrïtur ,  omnis  adorât. 
Prima  falutatiîes  atqtie  altéra  Sjîïnet  hora. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  aller  aux  Temples,  fuppleoient 
à  ce  devoir  dans  leur  oratoire  domcftiquc,  où  les  riches 
faifoient  des  facriiices  ou  d'autres  offrandes,  pendant  que 
ies  pauvres  s'acquittoient  par  de  fimples  (aluiaiions. 

Au  furplus,  on  ne  doit  point  s'étonner  de  ce  que  leurs 
adorations  &  leurs  prières  eftant  fi  courtes,  il  leur  falloit 
cependant  pour  cela  une  heure,  &  quelquefois  plus.  S'ils 
n'avoient  eu  à  demander  que  ie  bon  efprit  &  la  bonne 
fânté,  comme  Horace  &  Properce  ie  pratiquoient, 

Mens  bon  a,  fama ,  fides; 

Mens  bona,  fi  qua  dea  es,  tua  me  infacraria  condo, 
Et  comme  Juvenai  l'ordonne  après  eux  : 

Orandiim  eji  ut  fit  viens  fana  in  corpore  fano. 

leur  liturgie  n'eûH;  pas  duré  fi  long-temps  :  mais  le  grand 
nombre  de  befoins  réels,  ou  imaginaires,  &  la  multiplicité 
^th  dieux  aufquels  il  falloit  s'adreffer  féparément  pour  chaque 
befoin ,  les  obligeoit  à  bien  dits  pèlerinages ,  dont  ceux  qui 
fçavent  adorer  en  efprit  &  en  vérité,  font  affranchis. 

Suétone  remarque  dans  la  vie  d'Augufte,  que  lorfque 
ce  Prince  effoit  obligé  de  fê  lever  matin  pour  quelque  con- 
fidération  d'amitié  ou  de  religion,  il  alloit  coucher  dans 
k  maifbn  de  celuy  de  [qs  domeftiques  qui  demeuroit  le 
plus  près  du  lieu  où  la  cérémonie  le  devoit  faire  :  Matiitïnà 
vigi/ia  offendebatur;  ac  fi  vel  officii  vel  facri  caufâ  maturius 
vigilandum  effet,  ne  id  contra  commodiim  faceret ,  in  proxima 
ciijiifaimque  domcflicoriim  cœnacuh  manebat.  Horace  fait  Lih,  ^.  o'àSj 
auffi  mention  des  prières  qu'on  adreffoit  aux  dieux  le  matin 
&  le  foir  pour  la  confervation  du  mefine  Enipereur,  & 
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Je  dieu  du  Tibre  dans  le  VI 11.^  livre  de  l'Enéide,  avertît 

Enée  de  faire  Tes  prières  de  grand  matin  à  la  DéefTe  Junon: 

Surge  âge,  naîe  deâ ,  primifqne  cadenîihus  aftrîs 
Junoni  fer  rite  preces. 

II  lèroit  hors  de  propos  d'examiner  ici  la  manière  dont  les 
Romains  prioicnt  &  adoroient,  c'eft  la  matière  d'une  autre 
Difîèrtation  :  mais  je  crois  pouvoir,  fans  fortir  de  mon  fujet, 

Quajf.Jlom.  dire  ici  avec  Plutarque  &  Apollonius,  que  ces  adorations 
du  matin  eftoient  pour  les  dieux  célefles ,  au  lieu  que  celles 
du  foir  eftoicnt  pour  les  dieux  infernaux. 

Mais  ces  premières  heures  du  jour  n'eftoient  pas  toujours 
pour  les  dieux  fêuls.  Souvent  mefme  la  cupidité  ou  i'am-, 
bition  y  avoit  meilleure  part  que  la  piété. 

De  tout  temps  les  petits  ont  fait  leur  cour  aux  grands, 
ie  peuple  aux  Magiftrats,  &  les  Magiftrats  mefmes  aux 
riches. 

Satà.  >.  Juvenal  fait  des  uns  Se  des  autres  une  peinture  fort  vive, 

Se  les  met  en  campagne  de  grand  matin.  Il  ne  leur  donne 
pas  mcfme  le  loifir  d'attacher  leurs  jarretières  &  les  cordons 
de  leurs  fouliers  : 

.   .   .   Hahet  Trehius  propter  qmd  rumpere  fomnum 
Debeat,  &  Ugulas  dïmittere,  follicitus  ne 
Tota  faJiitatrix  jam  turha  peregerit  orhent 
Sideribus  diihiis,  auî  ïllo  tempore  quo  je 
^  Frigida  àrcimagunî  pigri  farraca  boota. 

Mais  fi  ces  vifites  eftoicnt  incommodes  à  ceux  qui  les  fai- 
foient,  elles  n'eftoient  quelquefois  pas  moins  importunes 
à  ceux  qui  \es  recevoient. 

Martial  le  plaint  d'un  Seigneur  Romain  qui  n'avoit  pas 
agréé  la  fienne  :  depuis  voflre  retour  de  Libye,  dit-il,  je 
fuis  venu  cinq  fois  de  fuite  à  voflre  porte,  fans  avoir  pu 
parvenir  à  vous  donner  le  bon-jour;  vos  gens  m'ont  tou- 
jours 
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jours  dit ,  ou  que  vous  dormiez  encore ,  ou  que  vous  c fiiez 
déjà  en  iifFaires.  Je  vois  bien,  Seigneur  Af^r,  ce  que  c'elt: 
vous  ne  vouiez  point  de  mon  bon- jour.  Hé  bien  /e  vous 
donne  le  bon-foir ,  <k.  vous  dis  adieu  : 

Dicere  de  Lïbyds  rediici  tïhi  getitibus,  Afer, 

Coiuinuis  volui  quïnque  dïebus ,  ave. 
Non  vacat  aut  dormit ,  diâum  efl  bis ,  ter  que  reverfo. 

Jam  faîis  efl  :  non  vis,  Afcr ,  avère  ;  vale. 

Pline  le  jeune  appelle  cette  mode  de  courir  avant  ie  Jour     Lih.^.epîji. 

chez  les  grands  (eigneurs,  officia  unteliicana  ;  &  rapporte  à 

ce  fujet  l'hiftoire  de  Caton ,  qui  en  revenant  de  fouper  en 

ville,  avoit  efté  trouvé  ivre  par  une  troupe  de  ces  difeurs 

de  bon-jour.  Il  dit  qu'ils  eurent  tant  de  refpecfl  pour  fà 

vertu ,  quoyqu'elle  ne  parufl  guéres  en  cette  occafion ,  qu'ils 

fè  retirèrent  en  filence ,  non  moins  honteux  que  fi  Caton 

ies  eûfl  trouvez  eux-mefmes  en  faute  :  Puîares  non  ab  illis 

Catonem ,  fed  illos  à  Catone  deprehenfos.  Telles  eftoient  les 

démarches  des  perfonnes  privées  :  les  magiftrats  efloient-ils 

moins  allertes  !  Juvenal  dit  qu'il  ne  failoit  pas  s'étonner  fi 

ies  riches  tenoient  fr  peu  de  compte  aux  pauvres  de  leurs 

peines  &  de  leurs  veilles,  puifque  les  Préteurs  me/înes, 

c'eft-à-dire ,  les  magiftrats  fouverains,  ne  marquoient  pas 

moins  d'emprefîêment  : 

Qiiod  porro  officiiim ,  ne  nabis  Uandiar,  aut  quod 
Pauperis  lue  meritum  efl ,  fi  curet  noéîe  togatus 
Currere  !  cum  Praîor  liâorem  impeîlat  &  ire 
Prœcip'item  jubeat ,  dudum  vigilantibus  aflris ; 
Ne  prior  Albinam  aut  Modium  coïïega  falutet. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  vivoient  fous  les  Empe- 
reurs Domitien ,  Nerva  &  Trajan  ;  mais  ce  qu'ils  difoient 
de  ces  filutations  fè  pratiquoit  aufTi  régulièrement  du  temps 
de  la  République.  11  n'y  avoit  du  changement  que  dans  le 
Tome  L  .  R  r 
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motif.  On  clierchoit  auparavant  de  la  prote(5lion  pour  en- 
trer clans  les  charges  ,  &  pour  obtenir  des  emplois  ;  après 
cela  on  fongea  à  fe  procurer  d'autres  avantages.  Cicéron 
en  parle  en  plufieurs  endroits ,  mais  fur-tout  quand  il  excufê 
M.  Cœlius  de  ce  que  contre  i'ufage  des  Romains ,  il  habi- 
toit  une  autre  mailon  que  celle  où  demeuroit  fon  père  ;  il 
n'a ,  dit-il,  quitté  la  maifbn  paternelle  que  pour  s'approcher 
de  nous,  &  pour  eftre  plus  à  portée  de  nous  faire  fa  cour. 

Voilà,  Meflieurs ,  ce  qui  rempliffoit  la  première  heure 
du  jour,  &  très-fouvent  la  féconde  auffi.  Mais  fi  c'eftoit  une 
couftume,  ce  n'efloit  pas  une  loy  indifpenfàble.  Les  gens 
de  lettres,  les  gens  d'affaires,  les  négociants  n'avoient  garde 
de  prodiguer  des  moments  û  précieux» 

Pour  la  troifiéme  heure  qui  refpondoit  à  nos  neuf  heures 
du  matin,  elle  eftoit  toujours  employée  aux  affaires  du  bar- 
reau, excepté  dans  les  jours  que  la  religion  avoit  confacrez 
au  repos ,  ou  qui  eftoient  deftinez  à  des  chofes  plus  im- 
portantes que  les  jugements ,  telles  que  les  Comices ,  Feriis 
jurgia  &  lites  amovento,  eafque  in  famihis,  operibus  patratis 
hahcnto  :  dit  Cic.  2..  de  Je  gibus* 

Nous  fommes  aujourd'huy  au  5.d'Aoun:,  &  vous  avez 
commencé  à  vous  afîèmbler  à  neuf  heures ,  dit  le  mefme 
orateur  aux  juges  :  Nona  hodie  finit  fextiîes.  Horâ  tertiâ 
çonvenire  cœpijl'is ;  Si.  Martial,  Exercet  raucos  tertia  caufidkos. 

Ceux  qui  ne  le  trouvoient  point  aux  plaidoyeries  comme 
juges,  comme  parties,  comme  avocats,  ou  comme  follici- 
1^  teurs ,  y  affiftoient  comme  lpe<5lateurs  &  auditeurs  ;  &  pen- 

dant la  République ,  comme  juges  des  juges  mefhies.  Sça- 
chez ,  dit  Cicéron  aux  Sénateurs  qui  compoloient  l'aflèm- 
blée  devant  laquelle  il iiccufoit  Verres,  que  fi  vous  ne  jugez 
pas  Verres  comme  vous  le  devez ,  le  peuple  Romain  qui 
m'entend,  vous  jugera  vous-mefmes  ;  &  que,  fi  vous  faites 
grâce  au  coupable ,  il  n'y  en  aura  point  à  efpérer  pour  vous» 
Jnperoratlm  En  effet  dans  les  procès  particuliers,  comme  ils  le  plai- 
yrntm^  '  doient  dans  les  temples ,  il  n'y  avoit  guéres  que  les  amis 
de  ces  particuliers  qui  s'y  trouvaffent  :  mais  quand  c'efloit 
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mic  affaire  où  le  public  eftoit  intérefîë;  par  exemple,  quand 
un  homme  au  fortir  de  fa  magiftrature  eftoit  accufc  d'avoir 
mal  gouverné  fa  province,  ou  mal  adminiflré  les  deniers 
publics;  d'avoir  pillé  les  alliez,  ou  donné  quelque  atteinte 
à  la  liberté  de  fes  concitoyens  ;  alors  la  grande  place,  ou 
ies  caufès  fè  plaidoient ,  eftoit  trop  petite  pour  contenir 
tous  ceux  que  la  curiofité  y  attiroit.   Mais  c'eft  trop  peu 
dire,  la  curiofité  ;  fuppofons  ce  qui  arrivoit  prefque  tous  les 
jours  pendant  que  la  République  eftoit  dans  /à  plus  grande 
fplendeur  :  fuppofbns  ,  dis-je ,  qu'un  Proconful ,  ou  qu'un 
Préteur  eûfl  donné  lieu  à  une  accufàtion  de  concuffion , 
ou  de  péculat  ;  chaque  citoyen  qui  regardoit  les  provinces 
du  melme  œil  que  les  fils  de  famille  regardent  les  terres 
de  [eurs  pères  &  de  leurs  mères ,  qui  en  tiroit  toute  fâ  fub- 
fiftance  pour  prix  du  fang  que  luy  ou  les  fiens  avoient- 
verfé  à  les  conquérir,  &  qui  voyoit  que,  fi  les  malverfà- 
tions  &  ies  rapines  des  gouverneurs  demeuroient  impunies, 
ce  fonds  deviendroit  bientoft  infructueux ,   ne  manquoit 
pas  de  fe  trouver  à  ces  jugements-là  ,  &  de  porter  par  fa 
préfence  les  juges  à  s'acquitter  fidèlement  de  leurs  obliga- 
tions, pendant  que  d'un  autre  cofté  les  amis  de  l'accufé,  fès 
proches  &  (es  enfmts  tous  veûus  de  deuil ,  tâchoient  par 
leurs  foilicitations  &  par  leurs  larmes  de  féconder  les  efforts 
de  [es  avocats,  Se  de  fléchir  le  juge  mefme  à  la  compaffion. 
Si  ces  grandes  caufès  manquoient,  ce  qui  arrivoit  rare- 
ment depuis  que  les  Romains  furent  en  pofîèffion  de  la 
Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine ,  de 
l'Afrique,  de  l'Afie,  de  fEfpagne  &  de  la  Gaule,  on  n'en 
paffoit  pas  moins  la  3.^  la  4.^  &  la  5.^  heure  du  jour  dans 
les  places  ;  &  malheur  alors  aux  magiftrats  dont  la  conduite 
n'eftoit  pas  irréprochable.  La  médifànce  les  épargnoit  d'au- 
tant moins ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  loy  qui  ies  en  mift  à 
couvert.  Jufques  au  règne  de  Tibère,  qui  voulut  que  les 
difcours  &  les  entretiens  contre  le  gouvernement  fuffcnt 
punis  comme  les  aélions ,  on  parloit  librement  des  per- 
fonnes  les  plus  refpeélables  d'ailleurs.  Lcge  M^jeftatis  faâa 

Rr  ij 
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^■gurbanîur ,  ^iâa  impunè  eranî ,  dit  Tacite  liv.  i.  de  {&% 
Annales. 

Quand  les  nouvelles  de  la  ville  eftoient  épui fées ,  on- 
pafToit  à  celles  des  provinces  ;  autre  genre  de  curiofité,  qui, 
comme  je  viens  de  le  remarquer,  n'eftoit  pas  indifférente: 
puifque  non  feulement  \ts  provinces  eftoient  le  patrimoine 
ie  plus  aflûré  de  leurs  enfants,  mais  encore  la  demeure  fixe 
d'une  infinité  de  Chevaliers  Romains  ,  qui  y  faifoient  un 
commerce  auffi  avantageux  au  public  que  lucratif  pour  les 
particuliers. 

Quoyque  tous  les  citoyens,  généralement  parlant ,  donr 
nafî'cnt  ces  trois  heures  à  la  place,  &  à  ce  qui  fe  paiïbit, 
il  y  en  avoit  cependant  de  bien  plus  affidus  que  les  autres. 

Uh.  de  aru    Horacc  Ics  appelle ^t^rf/T/fj^Plaute  &  ?v\Çciqï\  fubbafilicam ;. 

"in  Capt.  aâ,    &  ^'  Coclius  écrivant  à  Cicéron,  fubrojlrani  oufiibroftrarïL. 
^■^•■''  Ils  avoient,  dit-il,  fait  courir  le  bruit  que  vous  aviez  efté 

tué  le  5. .de  May  :  Te  ad  nonum  Kah  Junïï  fuhojlrarïi,  qnod 
illorum  capiti  fit ,  dijjipcirimt  penijje.  Les  autres  moins  oififs 
s'occupoient  fuivant  leur  condition,  leur  dignité  &  leurs 
dedèins.  Les  Chevaliers  faifoient  la  banque,  tenoient  re- 
giftre  Aqs  traitez,  &  des  contraéls  légitimes.  Les  préten- 
dants aux  charges  &  aux  honneurs  mcndioient  les  fuffrages; 
ceux  qui  avoient  avec  eux  quelque  liaifon  de  fang,  d'amitié, 
de  patrie,  ou  de  tribu  ;  les  Sénateurs  mefmes  de  la  plus 
haute  confidération ,  par  affecflion  ou  par  complaifance  pour 
cts  candidats,  les  accompagnoient  dans  \qs  rués,  dans  les 
places ,  dans  les  temples  ,  &  les  recommandoient  comme 
bons  fujets  à  tous  ceux  qu'ils  rcncontroient  :  &: ,  parce  que 
c'cfloit  une  politeffe  chez  les  Romains  d'appcller  les  gens 
par  leur  nom,  &par  leur  furnom,  &  qu'il  efioit  impolîible 
qu'un  candidat  fe  fufl  mis  tant  de  différents  noms  &  fur- 
r.oms  dans  la  tefte,  ils  avoient  à  leur  gauche  des  nomen- 

Monrfores  Ci-  clitcurs  ([ui  Icur  fuggéroicnt  tous  les  noms  des  pafîànts.  Si 

'hjjavl'dlat.  <^^"5  ^^  tcmps-là  quelque  magiftrat  de  diflinélion  revenoit 

de  la  province,  on  fortoit  en  foule  de  la  ville  pour  aller 

an  devant  de  luy,  &  on  l'accompagnoit  jufques  dans  /à 


DE    LITTERATURE.  317 

maifon,  dont  on  avoit  pris  foin  d'orner  les  avenues  de  ver- 
dure &  de  feilons.  De  mefme,  û  un  ami  partoit  pour  un 
pays  eflranger,  on  l'efcortoit  le  plus  loin  qu'on  pouvoit, 
on  ie  mettoit  dans  Ton  chemin,  &  l'on  faifoit  en  fa  préfence 
des  prières  &  des  vœux  pour  le  fùccès  de  Ton  voyage  & 
pour  fon  heureux  retour.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
s'obfcrvoit  auffi-bien  pendant  la  République  que  fous  ks 
Céfars.  Mais  dans  ces  derniers  temps  il  s'iniroduifit  chez 
les  grands  feigneurs  une  efpece  de  manie,  dont  on  n'avoit 
point  encore  vu  d'exemple.  On  ne  fè  croyoit  point  alîtz 
magnifique  û  l'on  ne  fe  donnoit  en  fpeélacle  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  avec  un  nombreux  cortège  de  litières , 
précédées  &  fuivies  d'cfclaves  leftement  vefius.  Cette  vanité 
couftoit  cher  ;  car  il  falloit  payer  ceux  qui  fe  trouvoicnt  à  Anteamlmlo' 
cette  pompe ,  &  Juvenal  qui  en  a  fait  une  fi  belle  defcrip-  ""'  P^^'f^S"^' 
tion,  aiïure  qu'il  y  avoit  des  gens  de  qualité  &  des  magis- 
trats ,  que  l'avarice  engageoit  à  groffir  ia  troupe  de  ces  in- 
dignes courtifans. 

Enfin  venoit  la  fixiéme  heure  du  jour,  c'efl-à-dire  midy». 
Chacun  fongeoit  à  le  retirer  chez  foy,  dînoit  légèrement, 
&  faifoit  la  méridienne  : 

Sexta,  quies  hjfis,  dit  Martial. 

LaifTons  dormir  les  Romains,  Meffieurs,  &  fi  cette  pre-^ 
Hiiére  partie  de  leur  journée  ne  vous  a  point  dépiû,  je 
.vous  promets  la  féconde  pour  une  autre  aflemblce. 


Rr  ii; 
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DE     LA     VIE     PRIVEE 

DES        ROMAINS, 
Seconde      Partie, 

Par  M.  l'Abbé  Couture, 

DA  N  s  ia  première  partie  de  cette  diflertatîon ,  j'ay 
divifé  la  journée  en  douze  heures,  conformément  à 
l'ufage  eftabli  àhs  l'an  de  Rome  595.  J'ay  fuivi  ie  citoyen 
depuis  le  matin  juiqu'à  midi,  aux  temples,  aux  palais  des 
grands ,  à  la  place  publique ,  &  dans  tous  \^s  endroits  où 
la  religion,  l'ambition,  l'intéreft,  les  bienféanccs,  les  liai- 
fons  du  (âng  &  de  l'amitié  l'appelloient.  Je  vais  mainte- 
nant l'accompagner  par  tout,  où  le  foin  de  /à  (ànté  &  l'a- 
mour d'un  honnefte  plaifir  le  conduira.  11  a  déjà  fait  une 
moitié  de  fa  journée,  je  vais  luy  faire  faire  l'autre.  Autant 
que  la  première  a  efté  attentive ,  autant  celle-ci  fera  re- 
lâchée. L'une  a  occupé  les  qualitez  de  l'e/prit  ;  l'autre  va 
entretenir  les  forces  du  corps.  Au  moins  font-ce  \cs  vues 
qu'on  s'eft  propofées  dans  l'inflitution  de  ce  qui  fait  au- 
jourd'huy  l'objet  de  mes  recherches,  &  c'efl  ie  fens  de  ce 
diftique  : 

Sex  hoTte  îantum  relus  înhuantur  agendts  ; 
Vivere  pofl  iïlas  lïtteva  ^v-m  monet. 

La  lettre  (^  fignifie  ie  nombre y^y^f,  qui  refj^ond  à  noflre 
première  heure  après  midi,  &  commence  le  mot  ^/tt^  qui 
fignifie  vivre,  C'efloicnt  donc  deux  différents  perfonnages 
que  les  Romains  faifoient  en  un  mefnie  jour.  Celuy  du  ma- 
tin eftoit  tout  compofé;  celuy  de  l'après-difner  tout  naturel. 
Le  premier  eftoit  fier  &  hautain  dans  les  afîèmbiées ,  ie 
fccond  eftoit  humain  6c  gracieux  dans  la  fociétc. 
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Tant  qu'il  refta  quelque  ombre  de  République,  ceux  qui 
rapportoicnt  les  principales  aélions  de  leur  vie  à  l'utilité 
de  leur  pays,  ou  de  leur  famille,  regardèrent  ces  premières 
heures  comme  la  meilleure  portion  du  jour,  &  comme  un 
temps  facré  :  /g£pV  «  (t{^p. 

Nu  ne  adeo  melicr  quoniam  pars  aâa  diei  efl, 
Quod  ftipereji  lati  bene  gejlis  corpora  rebtis 
'Procurate ,  viri ; 

dit  Virgile. 

Le  Jurifconfulte  Paulus  efl  du  mefme  fentîment ,  & 
s'exprime  en  mcrmes  termes  dans  fbn  livre  j.  Cujufque 
diei  melicr  pars  ejî  horarum  feptem,  primarum  dies  non  ju- 
premarum. 

L'homme  en  effet  aîor5  d'im  elprît  plus  fàin  &  plus 
propre  aux  chofes  qui  demandent  de  i'attention ,  fè  faifbit 
un  fcrupule  du  moindre  pafîe-temps  :  Nefas  ùlïquid  per 
voliiptatem  aggredi  ;  &  les  gens  de  plaifir  n'efloient  à  la 
mode ,  que  quand  le  temps  des  affaires  eftoit  paffé. 

C'eft  pourquoy  Martial  déclare  que  le  matin  il  n  ofoit 
îc  préfenter  devant  l'Empereur,  ni  ne  vouloit  que  {ts  amis 
fe  préfentaffent  devant  iuy.  L'humeur  enjouée  dont  il  fai- 
{bit  profeffion  ne  convenoit  nullement  à  l'un,  &s'acconi- 
modoit  encore  moins  de  l'autre  : 

i  ••..;.  .  Grejju  timet  ire  licenn 
■Ad  matutinum  noflra  Thalia  Jovenu 

Et  en  parlant  à  /on  ami  : 

Et  matutinâ  fi  mîhi  fronte  vents. 

Mais  quoyque  ce  fuff  une  couftume  de  ne  rien  pren- 
dre fur  l'après-diner  pour  les  affaires  ^  comme  de  ne  rien 
donner  de  la  matinée  aux  plaifirs  ;  cependant  les  gens  la-: 
torieux  ne  faifoient  pas  toujours  ce  partage  fi  égal  ;  ils 
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pouiïbient  le  travail  bien  au  de-là  des  bornes  ordinaires, 
•  &  fou  vent  mernie  jufqua  la  dixième  heure  du  jour.  Mais 

c'edoient  des  perfonnages  rares ,  &  plus  faits  pour  donner 
de  bons  exemples ,  que  pour  fuivre  de  mauvaiks  couftu- 
mes.  C'eftoient  de  ces  gens  dont  la  vie  eft  une  cenfurc 
perpétuelle  de  celle  des  autres  ;  de  vrais  magiftrats  qui 
s'eftoient  dévouez  aux  foins  de  ia  chofe  publique ,  ou  des 
orateurs  zélez  qui  fe  croyoient  rcfponfables  du  falut  des 
malheureux  dont  ils  avoient  entrepris  la  deffenfè.  Tel  eftoit 
Infigne  mœf-  un  Afinius  Pollion,  qu'Horace  appelle  k  plus  ferme  appui 
t^L^_  praBfidium  ^^^  innocents  accufei ,  &  la  plus  brillante  lumière  du  Sénat  ; 
Etconfulenti  &  que  Sénéquc  dit  avoir  eflé  fi  rangé  dans  la  diftributioii 
loCuri».  ^^  ^^^  temps,  qu'il  travailloit  jufqu'à  la  dixième  heure; 
c'efl-à-dire ,  jufqu'à  quatre  heures  après  midi,  mais  que 
pafTé  cela ,  il  n'auroit  pas  mefnie  voulu  ouvrir  une  lettre 
de  quelque  part  qu'elle  luy  vinft,  de  peur  d'y  trouver  quel- 
que chofe  qui  luy  donnafl:  plus  de  befogne  qu'il  ne  sex\. 
cftoit  taillé  pour  ce  jour-là ,  ou  qui  pûft  troubler  le  repos 
auquel  il  avoit  confacrè  le  r^fle  de  fa  journée  :  Afinium 
Pollioncm  oratorem  magnum  meminimus ,  quem  nulla  res  ultra 
àecimam  retinuit  ;  ne  epijlolas  cjuidem  pojl  eam  horam  legebat, 
ne  quid  novœ  cur^  nafceretur  ;  fed  toîius  diei  lajjitudinem 
duabus  relïquis  horis  ponebat. 

Caion  ,  celte  image  vivante  de  la  vertu,  n'avoît  pas  efté 
fi  opiniaftre  au  travail  pendant  /à  Préture.  Il  rendoit  exac- 
tement la  juftice  pendant  les  trois  ou  quatre  heures  de^v- 
nées  pour  cela  ;  après  quoy  il  fe  retiroit  chez  luy  pour  di(^ 
ncr  fobrement  ;  &  Plutarque  réfute  comme  un  reproche 
injurieux  ce  que  difoicnt  les  ennemis  de  ce  grand  homme, 
fçavoir,  qu'il  avoit  tenu  le  fiége  après  avoir  difné. 

Caton  eft  un  affez  bon  modèle,  &  quand  nous  croirons 
que  les  autres  Romains  vi  voient  comme  Caton,  nous  ne  leur 
ferons  pas  grand  tort.  Or  Plutarque  afîûre  que  quelques 
moments  après  fon  difner ,  il  alloit  régulièrement  jouer  à 
la  paulme  ou  au  balon,  Pila,  dans  le  champ  de  Mars.  Il  dit 
plus  ;  il  dit  que  le  jour  mcfme  qu'il  efluya  le  refus  le  plus 

mortifiant 
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mortifiant  de  la  part  du  peuple,  qui  luy  préféra  lin  compé- 
titeur indigne  pour  ia  charge  de  Conful,  ii  n'en  donna  pas 
un  moment  de  moins  à  cet  exercice. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  Romains  fè  fîiïent  une  regfe 
de  jouer  à  la  paulme  ou  au  balon.  Horace  eftant  en  voyage 
avec  Mécénas,  Virgile  &  quelques  autres  perfonnes  choifies 
de  la  Cour  d'Augufte,  Mécénas  &  les  autres  s'en  allèrent 
après  difner  jouer  à  la  paulme,  au  lieu  que  Virgile  & 
Horace,  dont  le  tempérament  efloit  peu  convenable  aux 
grands  mouvements  que  ce  jeu  demande,  prirent  le  parti 
<ie  dormir; 

Liifum  it  Macenas,  dormttum  ego  Virgîliufque  : 
l^amque  pila  hppis  inimicum  &  liidere  cmdis. 

On  n'auroît  pas  crû  que  Scipion  l'Africain ,  cet  homme 
fi  grave,  fe  fuit  amufé  à  la  danfè;  cependant  Sénéque  dit 
en  termes  exprès,  que  dans  fes  récréations  ildanfoit,  non 
de  ces  danfes  molles  &  efféminées  qui  marquent  la  corrup- 
tion Acs  moeurs,  mais  de  ces  danfes  malles  &  animées  qui 
eftoient  en  ufàge  chez  les  Anciens,  &  que  leurs  ennemis 
mefmes  auroient  pu  voir,  fans  rien  rabattre  de  l'eftime  & 
de  la  vénération  qu'ils  avoient  conçues  pour  leur  vertu. 
Et  Scipio  triumphah  ïllud  corpus  moviî  ad  numéros,  non  moJliter  ^-  ^^  tran^uît, 
je  infringens,  ut  nu  ne  mos  eft  eîiam  inceffu  ipfo  ultra  nmliehrem 
Vîollït'iem  jiuentihus ,  fed  ut  illï  antiquï  viri  fokbant  viriîem  in 
vioduni  tr'ipudïare ,  nonfaâuri  detrinientum  etiam  fi  ah  hofiibus 
fuïs  fpeâarentur. 

Le  plus  grand  nombre  le  promenoît  ou  à  pied,  ou; 
comme  nous  dirions  aujourd'huy,  en  carroffe  :  deux  fortes 
de  promenades,  dont  l'une  s'appelloit  y^wW^//^,  &  l'autre 
Geflatio.  Cicéron,  lib.  i.  de  fnibus ,  dit  :  Conftituimus  inter 
nos  ut  amhulationem  pomerïdianam  confceremus  in  Academiâ. 
»  Nous  convînmes  de  faire  noftre  promenade  d'après  difner  « 
dins  les  allées  foiitaires  de  l'Académie."  Celfl  1.  2.  c.  14..  « 
Ceflatio  etiam  longis  &  jam  ind'maîïs  morbis  aptiffima  efi. 
Tonie  1,  •  i>  f 
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Les  Romains  des  premiers  temps  dormoient  donc  un 
petit  fomme,  &  fc  déiaffoient  des  fatigues  du  matin  dans 
des  lieux  que  la  Nature  fembloit  avoir  préparez  exprès  pour 
des  gens  qui  fuivoient  avec  difcernement  fes  loix  inno- 
centes ,  8l  à  qui  la  vanité  n'avoit  point  encore  gafié  1  efprit 
Somnusngref- ni  amoili  le  cœur.   Le  murmure  d'un  petit  ruifTeau  ,   la 
tiumicnisviro-  fraifcheur  d'un  bois,  un  gazon  que  le  hazard  leur  ofFroit, 
miles  domos    Icur  tcnoit  alors  lieu  de  ces  baftiments  fuperbes  que  le  luxe 
faiiiJit.umbro-  jç^  ficclcs  fuivants  învcnta  pour  les  mefmes  ulàges.   Ce 
non'^  Zephyris  peuple  û  pauvrc  &  û  groflicr  dans  Ton  origine,  devint  û 
agiataicmpe.  ^^[[^^1  $^  fi  dédaigncux  après  fes  conquefles  de  Grèce  & 
d  Aiie,  quii  ne  pouvoit  plus  ni  le  repoier,  ni  le  promener 
qu'à  grands  frais.  Il  ne  voulut  plus  que  fès  divertiflèments 
dépendiflent  de  la  difpofition  du  ciel,  il  eût  recours  à  l'art; 
&  fe  fit  des  promenoirs  couverts ,  &  de  longues  galleries, 
où  la  propreté  difputoit  avec  la  magnificence.  11  neftoit 
pas  raifonnable,  félon  luy,  qu'on  attendift  le  beau  temps 
pour  aller  prendre  l'air,  ni  qu'on  expofafl:  ks  équipages  à 
îa  pluye  &  à  la  boue; 

BaJnea  fexcentis,  &  pîuris  porticus  in  quâ 
Gefîetiir  dom'wus ,  quoîks  pîuiî.   Anne  f ère  mm 
Expeâet,  fpargatve  luto  jument  a  recenti  ! 
Hk  poîîùs,  namque  hic  munda  nitet  ungula  muJa^ 

Cicéron ,  qui  confervoit  encore  quelque  chafè  des  mœurs 
antiques  ,    parle  aflez   modeftement   d'une   gallerie   qu'il 
vouloit  adjoûter  à  fa  maifon  :  Teâa  igititr  amhulatiuncula 
addenda  efl.  Ad  Atticum, 
Portlcus  Ncro-       Q.Liclle  diffcrence  de  celle-là  à  celles  qu'on  vit  fur  la  fin 
«'■j.  du  mefme  fîeclc,  &  qui  pour  leur  longueur  furent  appellces 

miUiaires  : 

Vitruve  &  Columella  prefcrivent  la  manière  dont  il  les 
falloit  tourner,  afin  qu'elles  fulTcnt  de  toutes  les  faifons; 
Ui  &  hyeme  plurimum  folis ,  &  ajlate  minimum  recipiant. 

Les  grands  Seigneurs  avoient  ces  conimoditez  autou/ 
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de  ïeurs  maifons,  quelques-uns  jnefiiie  à  la  ville  &  dans 
les  fauxbourgs;  &  alors  elles  faifoienl  partie  des  jardins, 
&  eftoient  comprifès  fous  le  niefine  nom.  On  lit  en  mille 
endroits ,  îes  Jardins  de  Céfar,  les  Jardins  de  Luculle.  Néron 
fît  ouvrir  Tes  jardins  au  peuple,  pour  y  mettre  à  couvert  les 
malheureux  dont  il  avoit  bruflé  les  maifons,  pour  fe  faire 
un  fpe(5lacle  réel  de  l'idée  qu'il  s'eftoit  formée  de  i'embra- 
lèment  de  Troye. 

Pline  fait  de  celles  qu'il  avoit  en  fà  mai/on  de  campagne 
une  delcription  qui  excite  encore  aujourd'huy  l'admiration 
de  tout  le  monde;  &  il  eft  à  croire  qu'elles  n'eftoient  pas 
les  feules  qui  fulTent  fi  belles  &  fi  fpacieufès.  Dès  le  règne 
d'Augufte,  le  Poète  Horace  déclame  contre  la  fureur  de 
baftir  qui  alloit  bien-tofl  occuper  tout  le  terrein  d'Italie     Jam  pnuca 
de  ces  fortes  de  chafteaux;  &  par  une  efpece  decontrafte,  ^egix  mole? 
il  luy  oppofe  les  exemples  non  feulement  de  Romulus,  reiinquent,  &:c. 
mais  encore  de  Caton  &  de  ces  autres  fondateurs  de  la 
grandeur  Romaine,  qui,  quand  ils  avoient  quelque  beau 
bloc  de  marbre,  l'employoient  plufloft  à  embellir  les  temples 
de  leurs  dieux,  ou  les  places  publiques  de  leur  ville,  qu'à 
îe  faire  de  vaftes  galleries  pour  leur  ufage  particulier  : 

;    ,   .   Nulla  decempcdis 
Meîata  privaîis  opacam 

Portiais  excipiebaî  arâon: 
Nec  fortuitum  fpernere  cafpitem 
Leges  finebant ,  oppida  pubîico 

Sumpîu  jiihentes,  &  deorum 

Templa  novo  decorare  faxo. 

Ceftoit  ordinairement  dans  ces  lieux  charmants  que 
ceux  qui  aimoient  les  plaifirs  tranquilles,  païïbient  \qs  pre- 
mières heures  de  leur  après-difnée.  Les  uns  s'entrctenoient 
de  chofes  graves,  les  autres  dechofes  agréables,  félon  leur 
.  Sfi; 
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gouft  &:  icur  caïadere.  Les  Poètes  profitoient  affez  foiivent 
de  l'oifiveté  qui  regnoit  dans  ces  iieux  &  dans  ces  moments, 
pour  réciter  leurs  ouvrages  à  qui  vouioit  ies  entendre  :  ce 
qui  a  fait  dire  à  Juvénal  que  les  ailées  ôc  les  gaileries  de 
Fronton  dévoient  fçavoir  &  répéter  comme  un  écho  les 
fables  d'E'ole,  d'E'aque,  de  Jalon,  des  Cyclopes,  &  tous 
les  autres  fujets  des  poëmes  vulgaires. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  que  pour  les  prome- 
noirs particuliers;  il  y  en  avoit  auflî  de  publics,  mefme 
Vtmty.lih.  I.  pour  les  Dames,  comme  le  portique  de  Metellus.  Ceux-ci 
fe  multiplièrent  à  l'infini  fous  les  Empereurs,  pendant  que 
chacun  s'efforce  de  furpaiïèr  fon  prédeceflèur  en  ce  genre 
de  magnificence  &  de  libéralité;  outre  les  colonnes  de 
porphyre  qui  foûtenoient  celuy  d'Augufte,  on  y  voyoit^ 
entre  autres  curiofitez,  les  ftatuës  àts  cinquante  Danaïdes, 
&:  plufieurs  tableaux  des  plus  excellents  maiftres.  On  avoit 
attaché  à  celuy  d'Oélavia  fœur  de  cet  Empereur  ,  \e^ 
eftendards  6c  les  autres  fignes  militaires  que  ies  Dalmates 
avoient  autrefois  pris  fur  Domitius,  &:  qu'ils  venoient  tout 
fraifchement  de  rapporter  :  Agrippa  avoit  fait  peindre  dans 
celuy  qu'il  avoit  confàcré  à  Neptune,  en  reconnoiffance 
de  {qs  viéloires  navales,  toute  l'hiftoire  àts  Argonautes» 
Le  portique  de  Catulus,  dès  le  temps  de  la  République, 
efloit  paré  des  dépouilles  des  Cimbres  ;  ceux  de  Livie,  de 
Néron  &:  de  {zs  fucceffeurs  avoient  tous  àes  beautez  &  àQS 
fingularitez  capables  d'attacher  ies  fpeétateurs,  &  d'égayer 
ia  promenade. 

Ce  fcul  plaifir  ne  fuffifoit  cependant  pas  à  l'Empereur 
Claude.  Il  y  joignit  encore  celuy  du  jeu  de  dcz;  &  Suétone 
nous  apprend  qu'il  avoit  pour  cet  effet  pratiqué  une  eipecc 
de  table  creulc  dans  la  litière  où  il  fê  promenoit. 

A  l'égard  des  jeunes  gens  &.  de  ceux  qui  fèntoient  encore 
en  eux  la  force  &:  le  feu  de  l'âge,  au  lieu  d'une  promenade 
douce  6c  paifible,  s'ils  ne  jouoicnt  point  à  la  paulme,  ils 
s'exerçoicnt  dans  le  champ  de  Mars  à  tout  ce  qui  pouvoit 
les  rendre  plus  agiles  6c  plus  propres  au  pénible  meftier 
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de  îa  guerre.  Ils  montoient  à  cheval,  ils  iançoient  le  trait, 
ils  tiroient  de  i'arc,  ils  pouflbient  le  palet,  Se  s'efcrimoient 
de  toutes  les  façons.  Et  afin  qu'il  n'y  eûft  ni  confufion  ni 
relâchement  dans  ces  fortes  de  travaux,  qui  paflbient  pour 
la  meilleure  école  de  la  jeuneiïe  Romaine,  les  places  eftoient 
diftinguées  les  unes  des  autres  pour  chaque  exercice,  & 
eftoient  appellées  area  ou  areola.  Nunc  &  campus  &  area, 
dit  Horace  :  &  tout  s'y  paiïbit  fous  les  yeux  de  certaines 
perfonnes,  dont  ia  préfcnce  eftoit  capable  d'exciter  l'ému- 
tion  dans  le  cœur  des  plus  indifférents.  Ceux  mefmes  dçs 
vieillards  qui  ne  craignoient  ni  la  poufliére,  ni  le  Soleil, 
fè  faifoient  un  fpeélacle  agréable  àts  efforts  de  ces  jeunes 
héros,  qu'ils  regardoient  comme  devant  eflre  un  jour  le 
fou  lien  de  l'Eftat. 

Virgile,  qui,  pour  donner  plus  d'autorité  à  ce  qui  iè  faifoit 
de  fon  temps,  en  fait  toujours  remonter  l'origine  jufqu'à 
l'antiquité  la  plus  reculée,  ne  manque  pas  d'attribuer  cette 
eouftume  aux  habitants  de  l'ancien  Latium,  &  aux  citoyens 
de  Laurente,  dès  l'arrivée  des  Troyens  en  Italie. 

Ante  îtrhem  pueri ,  &  prïmavo  fore  juventus 
£xercentur  eqms,  domitantque  in  puJvere  curruSj 
Aut  acres  tendunt  arcus,  aut  lent  a  lacertis 
Spicîda  contorquent,  curftique  iâiique  làcejjitnt. 

Et  Horace  en  a  fait  une  Ode  qui  ne  contient  autre  cholè. 

,  Lydia  die,  &c. 

Je  ne  diray  rien  ici  àts  autres  parties  de  la  gymnafliquc        '' 
Romaine;  j'obferveray  feulement  que  tout  cela  finiiïbit  vers 
ies  trois  heures  après  midi;  car  c'efi  ainfi  qu'il  faut  entendre 
ïoâava  &  le  nona  des  Romains ,  &  chacun  fe  rendoit  en    ^bi  hoM  bai- 
diligence  aux  bains  publics  ou  particuliers.  La  raifon  veut  "<^'  mmciata 
qu'il  y  eûfl:  plus  de  liberté  dans  ks  bains  particuliers;  mais  ^yéme  noni? 
pour  les  bains  publics,  ils  s'ouvroient  au  fbn  de  la  cloche,  a^^^te  odava. 

&  tous  les  jours  à  la  mefiue  heure,  'î-,i.\  ■-.  '"'  '^''^''' 

c  r  '^ 
51  H) 
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ReM  pïlam  :  fonat  ces  thermarum,  ludere  pergis^ 
Virgine  vis  folâ  lotus  abïre  domiim. 

Et  ceux  qui  y  vcnoient  trop  tard,  couroicnt  rifque  de  ne 
(e  baigner  qu'à  l'eau  froide. 

Dans  les  pays  feptentrionaux,  &,  depuis  plufieurs  ficelés 
dans  l'Italie  mefme,  on  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  régulier 
à  fe  baigner.  L'ufage  du  linge  a  rendu  ce  petit  foin  beau- 
coup moins  nécefîàire  ;  mais  chez  les  Romains  dont  nous 
parlons,  on  y  manquoit  rarement. 

Du  temps  de  l'ancienne  République,  lorfque  chacun 
vivoit  à  la  campagne ,  &:  que  le  travail  ordinaire  de  l'agri- 
culture n'eftoit  interrompu  que  par  quelque  jour  de  fefte, 
ie  foir  au  retour  de  fon  ouvrage,  on  (e  lavoit  foigneufè- 
ment  les  bras  &  les  jambes,  &  tous  \^s  neuf  jours  quand 
on  venoit  à  la  ville  pour  affifter  aux  foires,  &  pour  fc 
trouver  aux  alTemblées  qui  fe  tenoient  fur  les  affaires  du 
gouvernement,  on  fe  baignoit  tout  le  corps  :  Prifco  more 
tradiderunt ,  dit  Sénéque,  brach'ia  &  criira  quoûdïe  abluere, 
qucz  fcilket  for  des  opère  colle  gérant  ;  totis  vero  nundinis 
lavahaîïtur. 

Alors  le  Tibre  ou  les  Rivières  voifmes  de  leurs  terres 
cftoient  les  bains  les  plus  communs,  &  l'on  ne  connoiflbit 
guéres  les  étuves  ou  bains  d'eau  chaude.  Le  nom  de  therma 
qu'on  leur  a  toujours  donné,  fliit  aflèz  voir  que  ce  genre 
de  délicateffe,  comme  la  plufpart  des  autres,  a  pafle  de 
Grèce  en  Italie. 

Dion  rapporte  dans  la  vie  d'Augufte,  que  ce  fut  Mécénas 
qui  en  edablit  le  premier  à  Rome.  On  avoit  néantmoins 
avant  luy  Acs  bains  publics.  Cicéron  le  marque  pofitive- 
ment  dans  l'oraifon  pour  M.  Cœlius.  Mais  ils  efloient  deau 
froide,  en  petit  nombre,  &  aiïcz  mal  ornez.  Sénéque,  dans 
1  épiftre  8  6.  fait  une  comparaifon  très-longue  ik  très-eltudiée 
des  bains  anciens  avec  ceux  de  fon  temps,  &  il  donne 
une  railbn  très-plaufible  du  peu  de  richeffts  qu'on  voyoit 
dans  les  premiers  :  Cur  enim  ornaretur  res  quadrantaria  ! 
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'    En  effet,  on  s'y  baignoit  à  jufte  prix,  puifqu'il  n'en 
couftoit  que  la  iroiliéme  partie  de  ïas, 
Horace  a  dit, 

Dum  tu  (^uadrante  hvatum, 

Rex  ibis* 

Juvenal , 

Cœdere  Sylvano  porcum,  quadrant e  îavari. 

Et  avant  eux,  Cicéron  :  Ni fi  forte  mulier  potem  quadran- 
taria,  illâ  permutatione  familiaris  fada  erat  halneatori ,  en 
parlant  de  Clodia.  Pro  M.  Cœlio. 

Mais  ce  qui  fît  un  plaifir  infini  au  peuple,  ce  fut  la 
libéralité  de  M.  Agrippa,  qui  dans  l'année  de  fbn  E'dilité  Km.  B.  ^si 
fît  baflir  cent  foixante-dix  endroits,  où  les  citoyens  fè  ^"^f-'i- 
baignèrent  gratis  à  l'eau  chaude  &  à  l'eau  froide.  A  fbn 
exemple ,  Néron ,  Vefpafjen ,  Tite ,  Domitien  ,  ^é\iïç: , 
Gordien,  Aurelien,  Dioclétien,  Maximien,  &  prefque 
tous  les  Empereurs  qui  cherchèrent  à  fè  rendre  agréables, 
firent  baftir  des  bains  &  à.ts  étuves  avec  le  marbre  le 
plus  précieux,  &  dans  les  règles  de  l'architeélure  la  mieux 
entendue.  On  y  commençoit  par  l'eau  chaude,  après  quoy, 
comme  les  pores  efloient  fort  ouverts ,  &  pouvoient  don- 
ner pafTage  à  àts  évacuations  trop  copieufes,  ils  croy oient 
qu'il  efloit  bon  pour  leur  fantè  de  les  rcflèrrer  par  un  bain, 
ou  par  une  fmiple  afperfion  d'eau  froide.  Une  circonfîance 
qui  mérite  bien  d'eftre  rapportée  ici,  &  qui  faifbit  que  le 
bain  duroit  un  peu  plus  long-temps ,  c'eft  qu'ils  fe  faiîôient 
racler  le  corps  avec  des  efpeces  de  couteaux  de  chaleur, 
ou  petites  étrilles,  telles  qu'on  en  voit  encore  aujourd'Iuiy 
dans  les  cabinets  àts  Curieux.  Spartien  nous  a  laifîe  là- 
delTus  unehiftoriette,  laquelle,  outre  l'ufage  de  cts  temps- 
là,  qui  efl  précifèment  ce  que  nous  recherchons,  nous 
fera  encore  connoiftre  l'humeur  bicnfaifànte  &  agréable  de 
l'Empereur  Hadrien.  «  Il  fe  baignoit  fbuvent  avec  la  foule  « 
du  peuple;  là  il  apperçût  un  vieux  foldat,  qui  n'ayant  « 
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„  pcrfonne  pour  fe  faire  eftriller,  fuppléoit  iuy-mefme  à  ce 
»  défaut,  en  fe  (errant  &  agitant  le  dos  contre  ia  muraille 
»  du  bain.  Comme  Hadrien  le  connoiffoit  pour  l'avoir  vu 
>>  à  la  guerre,  il  luy  demanda  pourquoy  il  le  repofoit  ainfi 
«  fur  le  marbre  du  foin  de  là  peau  !  C'eft ,  refponcfit  le 
»  vieillard,  que  je  n'ay  point  de  valet.  L'Empereur  luy  donna 
3»  dans  le  meime  moment  des  efclaves  &  de  quoy  les  nourrir. 
>.  Le  bruit  d'une  adion  qui  avoit  eu  beaucoup  de  témoins, 
»  fut  bien-toft  refpandu  dans  tous  les  quartiers  de  Rome; 
»  Se  la  première  fois  qu'Hadrien  revint  aux  bains  publics» 
»  plufieurs  vieillards  ne  manquèrent  pas  de  s'y  trouver,  & 
»  de  tenter  les  mefmes  moyens  d'attirer  fur  eux  les  regards 
»  &  la  libéralité  du  Prince.  Il  les  fit  tous  approcher,  &  au 
i>  lieu  de  les  traiter,  comme  il  avoit  traité  le  foldat,  il  leur 
»  fit  feulement  diflribuer  des  étrilles,  &  leur  ordonna  à  tous 
»  de  s'étriller  les  uns  les  autres. 

Je  diray  encore  àes  bains  publics,  ce  que  j'ay  dit  âe$ 
promenades,  que  les  Poètes  y  trouvoicnt  tous  les  jours 
un  auditoire  à  leur  gré  pour  y  débiter  les  fruits  de  leurs 
mufes.  La  difpofition  mefme  du  lieu  efloit  favorable  à  h 
déclamation  : 

Si/ave  /ocus  veci  refçnat  conclufus. 

Et  ceux  d'entr'eux  qui  aimoient  la  fàtire,  ont  bien  relevé 
ce  défaut  de  leurs  contreres.  Horace,  par  exemple,  a  dit: 

•      Jn  medio  qui 

Script  a  foro  récitent,  funt  muhi,  quique  lavantes. 

Et  Mctriial  s'eft  plaint  de  ne  point  trouver  d'afyle  contre 
cette  importunité  qui  le  fuivoit  jujfques  dans  les  bains: 

Et  flanti  le^îs,  &  legis  fedenti: 
In  tliermas  fugio ,  fond  s  ad  aures. 

Pétrone  aulTi  difoit  dans  le  mefme  fcns,  que  Ton  Eu- 
molpe,  qui  cftoit  beaucoup  plus  Poète  qu'il  n'eftoit  hom- 
me, 
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me,  iifoit  Tes  pièces  dans  les  bains  publics  :  Reliélojue  Eu- 
vwlpo ,  nam  in  halneo  carmen  recitabat. 

\^ts  riches  avoient  des  bains  chez  eux,  &  fouvent  de 
très -magnifiques,  particulièrement  depuis  qu'on  s'efloit 
accoutumé  à  piller  les  provinces  &  l'empire  mefme  ;  mais 
ils  n'en  uloient  guéres  que  dans  les  temps  extraordinaires, 
&  pour  ne  pas  reffembler  au  commun  des  hommes.  Ils 
écoutoient  non  leurs  befoins,  mais  leur  fantaifie,  fouvent 
mefme  celle  à^s  autres,  comme  les  empereurs  Commode 
&  Gallien ,  qui  fe  baignoient  jufqu'à  cinq  &  fix  fois  par 
jour  pour  plaire  à  leurs  affranchis  :  encore  a-t-on  vu  quel- 
quefois ces  maiftres  du  monde  ne  fè  pas  refulêr  aux  em- 
preflements  de  leurs  fujets ,  &  defcendre  jufqu'à  ce  point 
d'humanité  que  de  fe  baigner  avec  eux. 

Sur  ce  que  j'ay  dit  Ats  temps  extraordinaires  du  bain," 
il  faut  fè  fouvenir  que  la  principale  règle  de  ces  iieux-là 
eftoit  d'abord  de  ne  les  ouvrir  jamais  avant  deux  ou  trois 
heures  après  midy  ;  enfuite  ni  avant  ie  fbleil  levé,  ni  après 
le  foleil  couché. 

Alexandre  Sévère  ed  le  premier  qui  ait  permis  les  bains 
publics  pendant  la  nuit  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'eflé. 
Il  adjoûta  mefme  la  libéralité  à  la  complaifânce,  il  fournit 
à  la  dépenfè  de  l'huile  qui  fe  brufïa  dans  les  lampes.  Mais 
avant  cela,  l'heure  ordinaire  efloit,  comme  je  l'ay  déjà  dit, 
k  huitième  &  la  neuvième  ;  &  le  peu  qu'il  en  couftoit , 
l'avantage  qu'on  en  tiroit,  le  grand  loifir  dont  on  jouiffoit 
fur  la  fin  de  la  République  &  fous  \qz  premiers  Céfars, 
tout  cela  faifoit  qu'un  citoyen,  quel  qu'il  fufl;,  manquoit 
rarement  aux  bains.  On  ne  s'en  abflenoit  guéres  que  par 
pareffe  &  par  nonchalance,  fi  l'on  n'eftoit  obligé  de  s'en 
abftenir  par  le  deuil  public  ou  particulier  ;  car  la  couflume 
avoit  paffé  en  loy  là-defîus  ;  c'efl  pourquoy  fqualor  ^fordes 
font  fouvent  pris  pour  le  deuil  dans  les  bons  auteurs. 

Horace ,  qui  fait  une  peinture  fi  naïve  de  la  manière  Sn,  6.  l  /. 
libre  dont  il  paflbit  IIi  journée,  fe  donne  à  luy-mefme  cet 
Tome  L  .  T  t 
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air  d'homme  dérangé  qu'il  blafme  dans  ics  autres  poètes  ; 
<Sc  marque  afîés  qu'il  fe  ioucioit  peu  du  bain  : 

.....   Sécréta  petit  Joca ,  halnea  vitat. 

La  mode  ni  les  bienféances  ne  me  gefnent  point,  dit-il,  je 
vais  tout  feu!  oii  il  me  prend  envie  d'aller,  je  pafle  quelque- 
fois par  la  halle,  &  je  m'informe  de  ce  que  couftent  le  bled 
&  les  légumes.  Je  me  promené  vers  le  foir  dans  le  cirque 
&:  dans  la  grande  place ,  &  je  m'arrefte  à  écouter  un  difeur 
de  bonne  aventure ,  qui  débile  ks  vifions  aux  curieux  de 
i'avenir.  De-là,  je  viens  chez  moy ,  j'y  fais  un  fouper  frugaf, 
après  lequel  je  me  couche ,  &  dors  fans  aucune  inquiétude 
du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  jufqu'à  la  quatrième  heure 
du  jour,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  dix  heures,  &c. 

:;....;.   Qiiâcumque  lihido  efl 
Incedo  foîus ,  percontor  quanti  ohs  ac  far  : 
Fallacem  circum  vefpertimmque  pererro 
Sapé  forum  ;  ajftjîo  diviuis,  inde  domum  me 
Ad  porri  &  ciceris  refera  laganique  catimim. 
Deinde  eo  dormitum,  non  foÏÏicitus  milii  qttod  cras 
Surgendum  fit  matie ,  oheundus  Marfya,  qui  fe 
Vultum  ferre  negat  Noviorum  pojfe  minoris,  &c» 

Au  bain  fùccédoient  les  huiles  &  les  efTences ,  dont  les 
Romains  fè  frottoient  ;  &  après  les  huiles  venoit  le  fouper 
dont  l'heure  eftoit  la  neuvième  ou  la  dixième  du  jour,  qui 
refpondoient  à  nos  deux  ou  trois  heures  avant  le  coucher 
du  Soleil  : 

Jmperat  exfîruâos  franger e  nona  tores. 

Le  fouper  &  i'après-fouper  à.ts  Romains  feront  pour 
une  troifiéme  lecture» 
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DE     LA      VIE      PRIVEE 

DES      ROMAINS. 
Troisième      Partie, 

Par  M.  l'Abbé  Couture. 

AP  R  É  s  avoir  traité  dans  les  deux  difcours  précédents 
^cs  occupations  &  des  exercices  du  citoyen  Roir.ain, 
je  ne  dois  pas  oublier  la  partie  du  jour  où  la  bonne  chère, 
la  bonne  compagnie ,  ia  belle  humeur  Se  les  plaifirs  tran- 
quilles prenoient  la  place  du  travail  &  de  l'agitation. 

Mais  avant  que  d'en  venir  au  fouper  &  à  l'après-fbuper 
des  Romains,  il  n'eft,  ce  me  femble,  pas  hors  de  propos 
de  dire  quelque  chofè  de  leurs  différents  repas ,  afin  de 
mettre  mes  auditeurs  plus  en  eflat  de  concilier  ia  divcrfiié 
^Gs  opinions  fur  ce  fujet. 

C'efl  une  prévention  dans  laquelle  trop  de  gens  ont 
donné,  que  les  anciens  Romains  ne  mangeoient  que  le  fbir. 
Ifidore  a  afTûré  qu'ils  ne  connoKîbient  pas^  mefme  le 
difner,  &  il  a  trouvé  des  feélateurs.  Cependant  outre  qu'if 
n'eft  pas  vray-(èmblable  que  des  gens  aufTi  laborieux  qu'ils 
i'eftoient,  pûfTent  demeurer  une  journée  entière  fans  pren- 
dre quelque  rafraifchiffement;  il  y  a  dans  les  meilleurs  au- 
teurs une  infinité  de  paffages  qui  prouvent  manifeftenient 
le  contraire. 

Je  ne  cite  point  icy  ce  que  Suétone  &  Dion  racontent  Cap.rj.J.^yx- 
deViteliius,  qu'il  faifoit  régulièrement  ks  trois  ou  quatre  fempêr."^int^r- 
repas  par  jour ,  &  que  ceux  qui  avoient  entrepris  de   le  ^"m  quadrf- 
regaier,  n avoient  pas  peu  a  tane,  quoyquil  partageait  les  tiebat,  &c. 
faveurs,  &  qu'il  déjeûnall  chez  les  uns,  qu'il  difnafl  chez  Ko/tt»/)  oi;^' ^ 
les  autres ,  &  qu'il  taxaft  encore  quelques  nouveaux  hofles  "^"^  "^^  !''^' 
à  luy  donner  à  louper.  Cet  empereur  doit  eftre  regarde  ^w,  ojrm, 

Ttij  ire. 
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pluftofl  comme  un  monitre  que  comme  un  exemple  dans 
la  vie  civile.  Son  intempérance  ne  conclut  rien  pour  le 
commun  des  hommes ,  &  d'ailleurs  je  ne  comprends  pas 
moins  dans  cette  dilî'ertation  le  temps  innocent  de  la  Ré- 
publique, que  les  fiéclcs  corrompus  des  empereurs. 

Lailîant  donc  à  part  le  déjeûner  qui  n'cftoit  guéres  que 

pour  les  ^'enfants,  je  dis  que  les  auteurs,  tant  Grecs  que 

Latins ,  qui  ont  parlé  des  uûgcs  de  l'ancienne  Rome ,  ont 

KaVîaLVTtti  tous  fait  mention  du  difner  des  Romains.  Plutarquc  livre 

ioçzoy  iTnei-    VIII.  dcs  queftious  de  table,  dit  d'un  ton  décifif,  que,  de 

Ku)ç  Ci  Trtxoi  qyçjq^je  condition  qu'ils  fudcnt,  ils  prenoient  quelque  choie 

ôïiTTT'cy'iiç        vers  le  midi,  qu  ils  mangeoient  en  leur  particulier  oc  tort 

7î7f  ç/Ao/f.      modcftement ,  mais  que  le  loir  ils  iè  dédommageoient  bien 

m.  /.4>.AM-  avec  leurs  amis.  Athénée  compte  le  déjeûner  fdns  diftinc- 

/xù)-/  Ji  <pH<^f    x'ion  d'âge ,  le  difner ,  le  fouper ,  &  l'après-fouper.  Sénéque, 

071  ^o:paiç      jviacrobe,  Martial,  Apulée,  &,  ce  qui  efl  d'une  bien  plus 

AÔ^o/  cLKj>cL-      grande  autorité,  Varron  explique  ce  que  les  Komains  avoient 

-n^ccTi ,  deÂ-  accoutumé  de  manger  à  leur  difner  :  Silaîum. 

^'1^7?"^*"       11  eft  vray  que  c'efloit  peu  de  cholè  pour  les  gens  réglez, 

puifque  le  tout  ne  confiftoit  qu'en  un  morceau  de  pain,  un 

peu  de  fromage,  &  un  coup  de  vin  apprcflé  :  &  c'ell  peut- 

eftre  la  raifon  pour  laquelle  Ifidore  l'a  compté  pour  rien. 

Peut-eftre  aulfi  s  efl-il  mépris ,  en  ce  que  dans  l'antiquité  la 

plus  reculée,  ce  repas,  tout  maigre  qu'il  efloit,  ne  laifToit 

pas  d'eflre  appelle  cœnû,  fi  l'on  en  croit  Feftus  :  Cœna,  dit 

ce  Grammairien ,  apud  aufjqiios  dkehatur  quod  mmc  prati- 

dium  ;  vefperna ,  quod  mmc  cœna  appeïïatur, 

Quoyqu'on  ne  fe  gefne  guéres  quand  ce  que  l'on  fait 
n'a  rapport  qu'à  foy-mefme,  il  tfl  néantmoins  vray  que 
ddcdabwr ,*^°  l'heure  du  difner  eltoit  environ  la  fixiéme  du  jour,  c'eft- 
m  fiimmo  à-diic  à  midi.  Suétone  dit  que  l'empereur  Claude  prc- 
ucub ^kfccnï-'  noit  tant  de  plaifir  à  certains  fj)cél:acles ,  qu'il  defcendoit 
dcrct.&  me-  Jans  fi  logc  cîès  le  matin  ,  h.  qu'il  y  rcftoit  encore  à  midi 
ad  prandiùtn  dàï\s  le  tcmps  mefmc  que  le  peuple  fe  rctiroit  pour  aller 
Populo  pcfc-  difner.  Et  Martial  dit  à  un  parafite  qui  eftoit  venu  chez 
tap^jji.         luy  fur  les  djx  a  onze  heures  :  vous  venez  un  peu  trop 
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tard  pour  déjeûner,  &l  beaucoup  trop  tofl  pour  diTner. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  j'avois  à  dire  des  autres 
repas  des  Romains.  A  iegard  du  fouper  dont  il  s'agit 
maintenant ,  ça  efté  dans  tous  les  âges  un  repas  préparé, 
une  aflemblée  de  toute  la  famille,  un  rendez- vous  de  plu- 
lîeurs  amis.  Tout  y  eftoit  concerté  à  rendre  les  chofès  plus 
commodes  &  plus  agréables  à  tous  ceux  qui  en  dévoient 
edre.  L'heure,  le  lieu,  le  fervice,  la  durée,  les  accompagne- 
ments 6c  les  fuites. 

L  Le  temps  du  (buper  eftoit  ordinairement  entre  la 
neuvième  &  la  dixième  heure  du  jour,  fuivant  leur  ma- 
nière de  compter,  &  félon  la  nôtre,  entre  trois  &  quatre 
heures  après  midi ,  enforte  qu'il  reftoit  du  temps  fuffiram- 
ment  pour  la  digeftion  ,  pour  les  amufements ,  pour  ks 
petits  foins  domeftiques  ,  &  melrne  cjuclquefois  pour  un 
régal  *  extraordinaire.  Tous  les  écrivains  font  d'accord  fur  *  Comcflatio. 
cet  article.  Imperat  exjlniâos  frangere  noua  thoros  :  c'efl-à-dire, 
ia  neuvième  heure  avertit  de  fè  mettre  à  table.  Juvenal 
outrant  la  déclamation  à  fbn  ordinaire,  remarque  comme 
une  infulte  faite  aufTi  bien  aux  bonnes  mœurs,  qu'aux  loix 
&  à  la  juftice ,  la  conduite  d'un  certain  Marins  qui  dans 
i'exil  qu'il  avoit  mérité  par  ks  concuffions  ,  prcvenoit 
cette  heure  : 

Exul  ah  oâavâ  Marins  h'iUt ,  &  fruit ur  dh 
Iraîïs ,  at  tu,  viârix  provincia ,  pJoras, 

I  L  Le  lieu  du  fouper  eftoit  anciennement  /'//  airîo  ; 
c'eft-à-dire,  dans  une  eipece  de  veftibule  expofé  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Ils  ne  rougiftbient  point  de  manger 
ainfi,  dit  Val.  Max.  iiv.  2.  c.  i.  parce  que  leur  fobrièté 
&  leur  modération  n'appréhendoient  point  la  cenfure  de 
leurs  concitoyens  :  Nec  fane  ullas  epulas  hahchant ,  quas 
populi  oculis  fubjicere  erubefcerent.  Après  cela  ils  y  furent 
obligez  par  les  loix  ^milta,  Antia,  Julïa ,  D'id'ia,  Orchia, 
de  peur  qu'une  plus  grande  retraite  ne  donnaft  lieu  à  la 
licence  :  Imperaîum  efl  uî  patentihiis  jaunis  praujîtaretur  & 

T  t  ii; 
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cœnarettir]  dit  Macrobe  ;  Ne  fmgularitas  licentîam  gigneref; 

adjoûte  Ifidore.   La  loy  régloit  auffi  ia  dépenfc,  &  clie 

efloit  fi  févére ,  qu'elle  condamnoit  également  &  le  maif- 

tre  de  la  maifon ,  &  les  étrangers  qui  avoient  affifté  au 

feftin. 
jamque  mi-  Quelquefois,  &  fur-tout  dans  ia  belle  fàifôn,  le  (ouper 
tanum^^oti!!-  ^^  doiinolt  fous  UH  piaiic  OU  fous  quelque  autre  arbre  touffu; 
tibus  umbras,  niais  en  quelque  lieu  que  ce  fuft ,  on  avoit  grand  foin  de 
*  Cut'n^n  fub  f^iie  cftendre  en  l'air  une  pièce  de  drappcrie  qui  pûft 
akâ  vci  pia-  mettre  ia  table  &  les  conviez  à  couvert  de  ia  poufliére  6c 
^u  '  &c.''^  <^^s  autres  malpropretez.  Outre  les  anciens  marbres  qui  en 
Horar.  (.2.  font  foy  encore  aujourd'huy,  Horace  dans  ia  deicription 
*''^'  ^ju   i-epas  que  Nafidicnus  donna  à  Mécène,  n'oublie  pas 

ce  tapis,  dont  ia  cliûte  malheureufe  caufa  une  fi  grande 

défolalion  : 

Interea  fiifpenfa  graves  miJ^a  ruinas 
In  patinam  fecere ,  îrahenîia  puJveris  aîri 
Quantum  non  aquïh  Campants  excitât  agris. 

Mais  quand  les  Romains  eurent  efté  inftruits  dans  i'archi- 
tcélure,  ils  voulurent  mettre  en  œuvre  les  leçons  qu'ils  en 
avoient  reçues.  Les  difciples,  afin  d'y  mieux  réufîir,  dé- 
pouillèrent leurs  maiftres,  &  baftirent  à  leurs  dépens  des 
falons  exprès  pour  recevoir  plus  commodément  &.  plus 
fplendidement  ceux  qu'ils  vouloient  traiter.  Alors  cette  mo- 
dcflie  des  premiers  tîomains ,  ces  règlements  mefmes  tant 
de  fois  renouveliez  &  multipliez  pour  la  maintenir,  furent 
bientoft  mis  en  oubli.  Les  Cenfeurs,  quoyque  fécondez  par 
ics  plus  /âges  du  Sénat  6c  du  peuple,  ne  purent  arrefter  le 
torrent.  On  écouloit  fans  s'émouvoir  \çs  harangues  des  uns 
6c  les  menaces  <}iQS  autres. 

La  R(  publique  efloit  encore  dans  fà  plus  grande  fplcn- 
deur,  lorlqu'il  plût  à  Lucullus  d'avoir  plufleurs  de  ces  fu- 
perbcs  fîillons,  à  chacun  defquels  il  donna  le  nom  de  quel- 
que divinité  ;  &  ce  nom  efloit  pour  /on  maiflrc  -  d'hoflcl 
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un  fignal  de  la  dépenfè  qu'il  vouloit  faire  à  ion  repas. 

L'empereur  Claude  en  avoit  un  entre  autres  auquel  il 
avoit  donné  ie  nom  de  Mercure  :  ///  diatam ,  eut  nomen 
Hermœum,  recejjeraî.  Mais  tout  ce  qu'on  en  avoit  vu  jus- 
qu'alors, fut  effacé  par  l'éclat  de  ce  falon  aufli  merveilleux 
que  magnifique  de  Néron ,  appelle  Jomiis  aurea.  Celuy-cy 
par  le  mouvement  circulaire  de  î^s  lambris  &  de  fès  plat- 
fonds  imitoit  les  converfions  du  Ciel ,  6c  repréfentoit  \t% 
diverfès  faifons  de  l'année ,  qui  changeoient  à  chaque  fer- 
vice  ,  &  faifbient  pleuvoir  àts  fleurs  &  àt%  effences  fur  \ç.s 
convives  :  Ut  fuhinde  alla  fades  atque  alia  fuceedaî ,  &  Semc.ep.ço. 
loties  îeâa  quoties  fercuJa  mutentur.  Ccenatïones  hqueata  Suéme. 
tahulis  ebumeis  verfatilibiis ,  ut  flores  ex  fijlulis  &  unguenta 
defuper  fpargerentur.  Et  comme  le  luxe  va  toujours  en 
augmentant ,  quoyque  la  fortune  diminué" ,  Elagabale  en- 
chérit encore  fur  Néron  ,  autant  que  Néron  avoit  enchéri 
fur  Lucullus. 

III.  La  table  efloit  chez  les  premiers  Romains  de  figure 
qUarrée,  du  bois  que  leur  fourniiïbient  leurs  forefts,  & 
que  leur  tailloient  leurs  propres  ouvriers.  Quand  ils  eurent 
pafîé  chez  les  Africains  &  chez  les  Afiatiques ,  ils  imitè- 
rent d'abord  ces  peuples,  puis  ils  les  furpaÏÏerent  en  ce 
genre-là  comme  en  tout  autre.  Ils  varièrent  la  figure  de 
leurs  tables,  &  parce  qu'ils  ne  les  couvroient  point  encore 
de  nappes,  il  fallut  les  faire  au  moins  d'une  matière  qui 
n'offrift  à  leurs  yeux  rien  que  de  luilànt  &:  de  beau.  Ils  y 
employèrent  l'ivoire,  l'écaillé  de  tortue,  la  racine  du  bouïs 
&  de  l'érable,  du  citronnier  mefme,  &  de  tout  ce  que 
l'Afrique  féconde  en  fingularitez,  leur  fournilToît  de  plus 
curieux.  Video  iflic  menfas  &  aflimaîum  lignum  fenatorio  Seaec 
cetifu,  eb  pretiofius  mib  illud  m  plures  nodos  arboris  in  félicita  s  ^^'^'^vola  I. 
torfit.  Non  contents  de  cette  recherche,  ils  \t%  ornèrent  Deawoàar- 
de  plaques  de  cuivre,  d'argent  &  d'or,  &:  ils  y  enchaiïerent  f^'^;'!  h^"'- 

.     '^   .^  ,   ,      r  F  J  ^^"  "^  coronis 

des  pierres  precieuies  en  forme  de  couronnes.  mcnfanim 

IV.  La  manière  dont  les  Romains  efloient  à  table,  n'a  f^^^^^^°'^ 
pas  toujours  d\é  la  mefme  dans  tous  les  temps  ;  mais  elle  h«  meniîj. 


3  3^  MEMOIRES 

a  toujours  efté  digne  de  i'atlenlion  des  gens  de  lettres. 
Avant  la  féconde  guerre  Punique,  les  Romains  s'afleyoitnt 
fur  de  fimpies  bancs  de  bois  à  l'exemple  des  héros  u  Ho- 
mère, ou,  pour  parler  comme  Varron,  à  l'exemple  des 
Lacédémoniens  &  des  Cretois.  Scipion  l'Africain  fut  la 
première  caufe  du  changement  qui  arriva  ià-dcflus.  Il  avoit 
apporté  de  Carthage  de  ces  petits  lits ,  qu'on  a  long-temps 
appelle  P//wV^//;\  ou  Arclm'id,  6c  qui  eitoicnt  d'un  bois  allez 
commun,  fort  bas,  rembourrez  feulement  de  paille  ou  de 
Hœcîinispel-  foin  ,  &  couvcrts  de  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton.  A 
libiis  ftrati.  jjj-e  le  vray ,  il  y  avoit  peu  de  différence  pour  la  délica- 
tefl'e ,  entre  ces  lits  nouveaux  &:  \ts  anciens  bancs  ;  mais 
i'ufage  fréquent  des  bains  qui  s'eftabliflbit  alors ,  &  qui 
amollit  infenfiblement,  fit  que  \es  hommes  crûrent  fe  dé- 
lalî'er  mieux  en  (e  couchant  qu'en  s'afTèyant.  Je  dis  les 
hommes,  car  pour  les  dames,  elles  ne  crûrent  pas  d'abord 
qu'il  fufl  de  leur  modeftie  d'adopter  cette  nouveauté.  Elles 
s'en  tinrent  à  leur  ancienne  manière  tant  que  dura  la  Ré- 
publique ;  mais  elles  ne  confervérent  pas  long -temps  fa 
gloire  de  cette  confiance,  &  depuis  les  premiers  Céfars 
jufqucs  vers  l'an  320.  de  l'ère  Chreftienne,  elles  fuivirent 
ia  couftume  des  hommes. 

Pour  ce  qui  efl  des  jeunes  gens  qui  n'avoient  point 

encore  pris  la  robe  virile,  on  ies  retint  plus  long-temps 

fous  l'ancienne  difcipline.    Lorfqu'on  les  admettoit   à  fa 

table,  ils  y  eftoient  aflis  fur  le  bord  du  lit  de  leurs  plus 

Ncquecoena-  proches  parents.  Jamais,  dit  Suétone,  les  jeunes  Céfars, 

imo'iot'o"âiri-   Caius  8c  Lucius  ne  mangèrent  à  la  table  d'Augufle,  qu'ils 

acrcnt.  ne  fufîènt  affis  in  imo  loco ,  ou ,  comme  parle  Tacite ,  ad 

Jeâi  ftilcra. 

Je  ne  diray  icy,  du  changement  qui  arriva  à  ces  lits; 
que  ce  que  j'ay  déjà  dit  de  celuy  qui  efloit  arrivé  aux 
tables  ;  fçavoir  que  de  la  plus  grande  fimplicité  on  les 
porta  en  très-peu  de  temps  à  la  plus  étonnante  richeffe, 
Pline  liv.  3  3.  chap.  i  i.  dit,  qu'il  n'cfloit  pas  nouveau  fous 
Auguflc  de  les  voir  entièrement  couverts  de  lames  d'ar- 
gent, 
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gent,  garnis  de  matelats  les  plus  niolets,  &  de  courte- 
pointes les  plus  riches.  J'épargne  à  la  Compagnie  les  longs 
paflages  de  Pline,  de  Sénéque,  &.  de  tous  les  Poètes  fur 
la  matière  &  la  forme  de  ces  lits,  fur  le  choix  de  la  pour- 
pre, &  fur  la  perfeélion  de  la  broderie;  5c  cela  d'autant 
plus  volontiers,  que  Ciacconius  a  traité  ce  fu/et  fort  au 
long  dans  fa  Diflertation  <Je  Triclinïo.  Je  me  contente  d'en 
faire  voir  le  contrafle  dans  ce  vers  d'Ovide,  qui  exprime 
fi  bien  l'ancienne  pauvreté.  Les  lits  de  nos  pères  n'efloient 
garnis  que  d'herbes  &  de  feuilles,  &  il  n'appartenoit  qu'aux 
riches  de  les  couvrir  de  peaux: 

Qui  poterat  pelles  addere,  dives  erat. 

On  rangeoit  ordinairement  trois  de  ces  lits,  auprès  d'une 
table  quarrée,  ce  qui  a  fait  appeller  Trklinium,  &  la  table 
&  la  faile  à  manger  ;  de  forte  qu'il  en  reftoit  toujours  un 
àes  codez  vacant  &  libre  pour  le  lêrvice. 

V.  Chaque  lit  pou  voit  tenir  trois,  quatre,  mais  rare- 
ment cinq  perfonnes;  &  ils  eftoient  élevez  d'environ  trois 
coudées*.  Les  convives  s'y  rendoient  à  la  (ortie  du  bain  *  4..  à  5.  pieds, 
avec  une  robe  qui  ne  fervoit  qu'à  cela,   &  qu'ils  appel- 
loient   Vejiïs  cœnatoria ,  trichniana ,  comivaiis.    Elle  efloit 
pour  le  plus  fou  vent  blanche,   fur- tout  dans  les  jours  de 
quelque  folemnité;  &  c'eftoit  auffi-bicn  chez  X^^s  Romains 
que  chez  les  Orientaux,  une  indifcrétion  puniflable  de  fê 
préfenter  dans  la  falle  du  feflin,  fans  cette  robe.   Cicéron 
fait  un  crime  à  Vatinius  d'y  eftre  venu  en  habit   noir, 
quoyque  le  repas  fe  donnaft  à  l'occafion  d'une  cérémonie 
funèbre.   11  compare  cet  ennemi  odieux,  à  une  furie  qui 
vient  inopinément  répandre  une  idée  funefle  dans  l'efprit 
de  toute  i'affiftance  :  Atque  illud  etiamjcire  ex  te  cupio,  quo 
confiHo  aut  quâ  mente  fecem ,  ut  in  epulo  Q.  Anii  famiJiûris 
mei  cum  togâpulla  accumheres  /  . . .  Cum  tôt  homïmim  mïllia. ... 
cum  ipfe  epuli  domimis  Q.  Arrius  alhatus  effet;  tu  in  templum 
Cafloris  te  cum  C.  Fidulo  atrato ,  cœterifqne  tuis  furiis  fu- 
iiefliim  intiiJijii. 

Tome  L  .Vu 
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Capitolin  raconte  auiïi  que  Maximin  le  fils,  encore 
jeune,  ayant  eûé  invité  à  la  table  de  l'Empereur  Alexandre 
Sévère,  &  n'ayant  point  d'habit  de  table,  on  iuy  en  donna 
un  de  ia  garde-robe  de  l'Empereur.  Pareille  chofe  eftoit 
arrivée  autrefois  à  Septime  Sévère  encore  particulier,  fui- 
V..nt  le  rapport  de  Spartien. 

Cet  habillement  eftoit  une  efpéce  de  drapperie  qui  ne 
tenoit  prcfque  à  rien,  comme  il  paroifi:  dans  les  marbres, 
&:  qui  eftoit  pourtant  différente  du  Pallium  des  Grecs. 
Martial  reproche  à  Lufcus  d'en  avoir  plus  d'une  fois  rem- 
porté chez  Iuy  deux  au  lieu  d'une,  de  ia  mailbn  où  il 
avoit  foupé  : 

£t  teâus  lanîs  fape  duahus  abit, 

VI.  Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  lû  qu'on  oftaft 
les  fouliers  aux  dames ,  ni  qu'on  leur  iavaft  ou  parfumaft 
Jes  pieds  quand  elles  venoient  prendre  leurs  places  fur  ces 
lits  :  mais  rien  n'eft  plus  commun  pour  les  hommes.  On 
avoit  raifbn  de  ne  pas  expofêr  à  la  boue  &  à  ia  poudre, 
les  étoffes  précieu/cs  dont  cts  lits  eftoient  couverts.  Plaute 
dit,  dans  une  de  {qs  Comédies;  bon,  je  fens  que  mon 
cœur  revient,  ofte-moy  mes  fouliers;  donne-moy  à  boire; 
&  quelque  temps  après ,  vite ,  mes  fouliers ,  &  qu'on  ofte 
promptement  ia  table  :  Jam  redit  animus ,  demefokas,  cedo 
vinum;  &  cedo  foie  as  mihi,  properate ,  auferte  menfam.  Naiî- 
dienus,  dans  Horace,  pour  aller  donner  de  nouveaux  ordres 
après  le  malheur  qui  venoit  de  iuy  arriver,  reprend  iès 
fouliers  ;  Et  foleas  pofcit. 

On  préfentoit  encore  de  l'eau  pour  les  mains,  &  me/me 
pour  les  pieds,  à  ceux  qui  ne  fortoient  pas  du  bain  :  Aquam 
manïbus  pedibufque  dato ,  dit  Nonius  après  Fabius  Piélor: 
Polubrum  fmijirâ  manu  teneto,  dextrd  vafum  cum  aquâ^ 

, Locus 

jtt  Pirfa.  Hîc  tims  ejî,  dit  Plante,  hîc  accumbe ,  ferîe  aqnam 

Pedibus  :  praben  tu  puere. 
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VII.  Ce  paiïàge  de  Plaute  me  fait  lou venir  de  l'oiure 
Se  de  la  diftinclion  des  places ,  où  l'on  eftoit  fouvcnt 
conduit  par  le  maiftre  du  repas. 

Piuiarque,  au  livre  premier  de  Tes  Queftions  de  table» 
propofe  celle-ci  :  fçavoir  fi  le  maiftre  du  logis  doit  placer 
fon  monde,  ou  s'il  doit  laiiïèr  à  chacun  la  liberté  de  Ce 
placer  foy-merme  :  &  là-delîus  il  raconte  une  allez  plaifànte 
hilloire.  Mon  frère  Timon,  dit -il,  ayant  invité  plufieurs 
amis,  tant  citoyens  qu  élira ngers,  &  ne  voulant  chagriner 
pcrfonne  pour  le  cérémonial,  les  pria  de  fè  ranger  comme 
ils  l'entendroient.  Quelque  temps  après  ,  il  parut  à  la 
porte  du  fàlon  un  perlonnage  extraordinaire ,  une  efpéce 
de  Capitan  richement  vertu,  &  fuivi  d'un  grand  nombre 
de  valets.  Il  parcourut  des  yeux  toute  la  compagnie,  puis 
il  le  retira  fans  dire  un  fcul  mot.  Quelques-uns  le  levèrent 
pour  courir  après  luy,  &  pour  le  prier  d'entrer.  Mais  il 
refpondit  froidement  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'on  luy  eûft 
réfervé  une  place  digne  de  luy.  Comme  on  eftoit  déjà  en 
gayeté,  on  rit  bien  de  cette  apparition,  &  quelqu'un  dit 
tout  haut,  qu'un  tel  homme  valoit  beaucoup  mieux  à  la 
porte  qu'à  la  table. 

Plutarque  ne  laifle  pas,  dans  le  Chapitre  fuivant,  d'agiter 
ia  queftion,  Içavoir  quelle  elt  la  place  Confulaire,  &  pour- 
quoy  après  celle  du  maiftre  de  la  mailon,  elle  eft  la  plus 
honorable?  Après  avoir  rapporté  l'opinion  des  Grecs  & 
celle  des  Perfes,  il  décide  que  c'eft  la  première  du  lit- 
milieu,  &  il  en  apporte  deux  raifons.  La  première,  c'eft 
qu'après  le  bannilîement  des  Rois,  les  Confuls  pour  ne 
point  donner  d'ombrage  à  leurs  concitoyens  jufques  dans 
le  fan<5luaire  de  la  liberté,  fe  retirèrent  de  la  place  que  ces 
Princes  avoient  occupée  à  table ,  ils  la  laiftércnt  au  maiftre 
de  la  maifon,  &  defcendirent  un  degré  plus  bas.  La 
féconde,  c'eft  qu'y  ayant  toujours  deux  lits  pour  les  amis, 
ii  eft  raifonnable  que  celuy  qui  donne  le  repas,  ait  tout 
fon  domeftique  fous  Ces  yeux;  qu'il  voye  ce  qui  fe  paffe, 
&  qu'il  foit  à  portée  de  donner  (es  ordres ,  &  d'entretenir 

Vu  i; 
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lo  conviez.  Or  la  place  la  plus  convenable  pour  cela,  efl 
la  icconde  du  lit-milieu.  Sa  tenime  eft  immédiatement  au- 
dcfTous  de  luy,  //;  ejus  finu.  Ainii  la  place  honorable  après 
ces  deux-ià,  efl:  celle  qui  eft  au-dcliiis,  c'eft-à-dire,  la 
première  du  mefme  lit.  Elle  eft  auiïî,  dit  cet  auteur,  la 
plus  propre  à  la  dignité  d'un  premier  Magiftrat.  Au  moyen 
de  l'efpace  qui  ell  entre  les  deux  lits  ,  il  peut  aifément 
recevoir  ceux  qui  luy  viennent  apporter  des  nouvelles  de 
l'Armée ,  &l  de  telle  autre  partie  de  la  République  qui 
regarde  Ton  miniflérc» 

Comme  chez  hs  Romains,  il  y  avoit  des  ombres  &  dts 
parafites;  ceux-ci  appeliez  ou  tolérez  par  le  maiftre  de  la 
maifbn ,  &  ceux-là  amenez  par  les  convives,  tels  qu'eftoient 
chez  Nafidiénus  un  Nomentanus,  un  VifcusTurinus,  un 
Varius,  &  les  autres,  Qiios  Macenas  adduxerat  timbras; 
on  deftinoit  à  ces  M."  le  dernier  des  trois  lits,  c'efl-à-dire, 
celuy  qui  efloit  à  la  gauche  du  lit-milieu.  Sous  les  Empe- 
reurs, il  y  eût  un  maiftre  des  cérémonies  prépofé  à  l'ob- 
fervation  de  cet  ordre,  auquel  le  maiftre  de  la  mailbn  veilloit 
dans  les  premiers  temps» 

VIII.  Une  chofe  qui  paroiflra  ici  fort  bizarre,  c'eft  que 
îong- temps  me/hie  après  le  fiecle  d'Augufte,  ce  n'eftoit 
point  encore  la  mode  que  l'on  fournifl  des  ferviettes  aux 
conviez.  Ils  en  apportoient  de  chez  eux. 

Catulle  fè  plaint  d'un  certain  Afinius,  qui  luy  avoit 
emporté  la  fienne,  &  le  menace  de  le  diffamer  par  fes  vers» 
s'il  ne  la  luy  renvoyé  promptement  : 

Marrucine  A  fini,  manu  fiinifirâ 
Non  belle  uteris  in  joco  atque  viao^ 
Tollis  linîea  tiegligentiorum^ 

Et  plus  basr 

Quare  aut  lienJecafyllabos  trecentos 
ExpeCla,  aut  mihi  linîeum  remitte, 
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Martial  dit  à  peu -près  la  mefme  chofe  d'Hermogéne, 
homme  connu  pour  de  pareils  tours  d'adreflë,  Perionne 
des  conviez,  dit -il,  n'a  voit  apporté  de  ferviette,  parce 
que  chacun  craignoit  ies  ongles  crochus  d'Hermogéne. 
Hermogéne  ne  s'en  retourna  pas  pour  cela  ies  mains  vuides, 
il  trouva  le  fecret  d'emporter  la  nappe  : 

Attulemt  mappam  nemo,  dum  fiirta  îimentur. 
Jïdamik  è  menfd  fufliiJit  Hermogenes. 

Tout  le  monde  ainfi  rangé,  on  apportoit  de  dtiïus  le 
buffet  où  eftoient  les  vafês  plus  ou  moins  précieux ,  fuivant 
ies  temps  de  la  République,  &  les  facultez  des  particuliers; 
on  apportoit,  dis -je,  des  coupes  qu'on  plaçoit  devant 
chaque  convive.  Suétone  dit  qu'un  Seigneur  de  la  Cour 
de  Claude  ayant  efté  fbupçonné  d'avoir  volé  la  coupe  d'or 
qu'on  luy  avoit  fervie,  fut  encore  invité  pour  le  lendemain, 
mais  qu'au  lieu  d'une  coupe  d'or,  comme  on  en  lèrvoit  aux 
autres,  on  ne  luy  lèrvit  qu'un  gobelet  de  terre  :  Conviva 
qui  pridie  fcyphum  aureum  furripiiiffe  exiflimabatur ,  revocato 
in  dïem  poflerum  calicem  fidikm  appofuît. 

Plutarque  dit  que  Cléopatre ,  après  ce  fameux  repas 
qu'elle  donna  à  M.  Antoine,  fît  pré/ent  à  tous  les  Romains 
de  fa  fuite,  des  coupes  qu'on  avoit  fervies  devant  chacun 
d'eux. 

X.  Après  la  diftribution  dts  coupes ,  on  (èrvoit  les 
viandes,  non  pas  toujours  chaque  plat  féparément,  comme 
le  marque  ce  vers  d'Horace  : 

Affertur  fquillûs  inîer  mumtia  naîantes 

In  patina  porreâa. 

Et  cet  autre,, 

Tum  peâore  adujîo 

Vidimus  &  merulas  pont,  &  fine  dune  paîumles. 

Mais  fou  vent  plufieurs  plats  enfembie  fur  une  table  porta- 
tive. Servius  à  i'occalion  de  ce  vers  de  Virgile, 

Vu  iij 
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Po^quam  exempta  famés  epuHs,  menfaque  remota, 

afTûre  qu'on  apportoit  les  tabies  toutes  garnies  :  Qiàa 
Lii.fi  apud  antiquos  menfas  apponebant  pro  ciifds.  Alhénce  eft 
conforme  à  Servius.  On  apportoit,  dit-il,  &  on  rempor- 
toit  les  tables  :  Al  T^dTn^ajf  i^açâ^ono.  Et  en  un  autre 
endroit  : 

n'ç  ^(^  '^  TÇcùTn^cuf  etvS-^Tivtç  J^a 

LU.  6.  ep.  in  Martial  n'approuve  pas  ces  tables  ambulantes  ; 

Has  vobis  epiilas  hahete  laiitî, 
Nos  offendimur  ambulante  cœnâ. 

II  y  a,  comme  l'on  voit,  àts  exemples  de  l'une  &  de 
l'autre  manière  dans  les  Ecrivains  anciens  ;  &  c'eft  une 
erreur  de  croire  que  parce  qu'on  a  trouvé  un  partage  qui 
dit  d'une  façon ,  tous  les  autres  fè  doivent  entendre  dans 
le  mefme  fens. 

XI.  L'on  commençoit  ordinairement  le  premier  fèrvicc 
par  àcs  œufs  frais  &  des  laiiuës,  comme  on  finifîbit  le 
fécond  par  des  fruits  :  Jntegram  famem  ad  ovum  affero,  dit 
Cicéron.  Ab  ovo  ufque  ad  maJa,  pour  dire  depuis  le  com- 

Varro  de  re  mcncemcnt  jufqu'à  la  fin.  Varron  ne  laifle  pas  de  dire  que 
ruftica.  liù.i.  l'on  finidoit  quelquefois  par  où  l'on  avoit  commencé;  par 
'''^'  ''  les  œufs.  L'exemple  quil  en  apporte  explique  une  Anti- 

quité qui  regarde  les  jeux  du  Cirque,  &  la  pompe  de  Cérès, 
Lib.  14,     Athénée  eft  du  mcfine  fcntiment  que  Varron. 

XII.  Les  efclaves  employez  à  fcrvir  efloient  leftement 
veftus,  &  ceints  de  fcrviettes  blanches.  Sénéque  les  appelle 
A^men  fervorum  nitentïum ,  &  minijîromm  ornatijjimnrum  turba 
linteis  fiiainâa.  Ils  efloient  fui  vis  par  un  efcuyer  tranch.int, 
qui  dépeçoit  les  viandes  avec  art,  &  fouvent  en  cadence, 

Efijt.47.    Sénéquc  dit,  Alius preîiofas  avesfmdit,  &  per pe^ut  & 
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chims  xertis  duâïbus  cîraimferens  eruditam  mamim,  in  frufta. 
excuîit.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Quanta  cekritate  figno 
data  gJad'ù  ad  mimfleria  demrrunt. 

Juvenai  dit  aufli,         '  Sat.  S' 

Struâorem  interea,  ne  qua  indignatîo  défit, 
Saltantem  fpeâas  &  cheironomoimta  volanti 
Ctihelb,  &c. 

II  y  en  avoit  d'autres  prépofèz  au  buffet,  6c  qui  avoient 
fbin»  les  uns  du  vin,  les  autres  de  l'eau  tant  chaude  que 
froide,  les  autres  des  vafès  &  des  coupes  quand  il  en  failoit 
changer;  ce  qui  arrivoit  aflèz  fbuvent,  lorfqu'on  entroit 
en  débauche ,.  Cum  majoribits  pociilis  pofcehatiir. 

XII L  Dans  les  grandes  îe^ts,  les  efclaves,  tant  ceux 
de  la  maifon,  que  ceux  que  \es  particuliers  avoient  amenez, 
(&  qui  demeuroient  debout  aux  pieds  de  leurs  maiflres, 
fervi  ad  pedes,  eftoicnt  couronnez  de  fleurs  &  de  verdure 
aufli-bien  que  les  convives;  &  il  n'y  avoit  rien  alors  qui 
n'infpiraft  la  joye. 

Si  l'onYervoit  un  poifTon  ou  un  oilêau  de  quelque  prix, 
ou  de  quelque  rareté,  on  l'apportoit  au  fon  des  flufles  & 
des  hautbois  :  raliégrefîè  redoubloit,  &.le  maiftre  du  feflin 
le  croyoit  amplement  récompenfé  par  les  acclamations  de 
toute  i'aflemblée.  Macrobe  cite  une  lettre  de  Sammonicus  LU.  s-  ^'  '^• 
Serenus  qui  complimente  l'Empereur  Sévère ,  fur  \es  hon- 
neurs qu'il  avoit  rendus  à  un  efturgeon ,  &  particulièrement 
fui'  le  reftabliffement  de  cette  couflume  ;  Grat'iam  ejus  video 
ad  epulas  quafi  pojiliminio  rediijfe.  Qjiippe  qui  dignatione 
veflrâ  cîim  interfum  convivio  facro,  animadverto  hune  pifcem  à 
coronatis  miniflris  inferri. 

Alors  les  fèrvices  fè  multiplioient,  &  quoyqu'on  retînfl 
toujours  les  mefmes  exprefTions  de  premier  &  de  fécond 
1er  vice,  Prima  &  fecunda  menfa,  pour  tout  le  fouper,  ces 
deux  fèrvices  fè  fubdivifoient  en  plufieurs  autres. 

Le  premier  comprenoit  les  entrées  qui  confiftoient  en 
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œufs  &  en  laitues,  en  vins  mieliez  fuivant  ïe  précepte: 

Vûcuis  committere  vents 

I^il  îiifi  Une  decet. 

Après  cela  les  viandes  folides,  les  ragoufts,  les  griHaJcs; 
Pour  ie  lecond,  il  comprenoit  les  fruits  cruds,  cuits,  & 
confits,  les  tartes,  &  \<:^  autres  friandifes  que  les  Grecs 
appcUoicnt  juéÀiTTyi^vZj  Se  les  Latins  duldaria,  &  bellaria. 

La  table  de  l'Empereur  Pcrtinax,  dit  Capitolin,  n'clloit 
ordinairement  que  de  trois  fèrvices,  quelque  nonibreufè 
Lampridius.  que  fufl  la  compagnie  ;  au  lieu  que  celle  de  l'Empereur 
Êlagabcile  alloit  quelquefois  jufqu'à  vingt-deux,  &  à  la  fin 
de  chaque  fervice,  on  fe  la  voit  les  mains  comme  fi  l'on  euft 
fini  le  repas  :  car  l'ufàge  eftoit  de  laver  auffi-bien  à  la  fin 
qu'au  commencement  :  Exhïbuit  aliquando  taie  convivium, 
lit  haheret  viginti  Juofcrciila  ingentium  epidarum ,  &  per  fmgida 
lavarent.  Je  ne  parlerois  pas  d'une  fi  grande  profufion,  fî 
elle  n'avoit  eu  à^s  imitateurs;  mais  on  ne  fçait  que  trop 
que  ce  qui  fe  fait  à  la  Cour,  ne  tarde  guéres  à  entrer  dans 
ies  mœurs  de  la  ville.  Je  dis  plus,  elle  s'cftoit  dqa  trouvée 
impunie  270.  ans  avant  Elagabalc.  Lucullus  avoit  dépcnfe 
jufqu'à  mille  ccus  à  un  fêul  fouper.  On  le  luy  auroit  par- 
donné en  faveur  de  i'hofpitalité,  fi  c'eûlt  cfté  pour  mieux 
recevoir  [qs  amis  ;  mais  il  n'en  rabattoit  gucres  quand  il  eftoit 
feul.  Un  jour,  dit  Plutarque,  il  gronda  fort  fbn  maiftre 
d'hoflel ,  pour  luy  avoir  fait  préparer  un  fouper  moins 
fomplueux.  Cet  officier  s'eftant  excufé  fur  ce  que  Lucullus 
iuy  avoit  dit  luy-mefme  qu'il  n'auroit  perfonne  ce  jour-là: 
quoy,  repartit  ce  lier  citoyen,  ne  fçaviez-vous  pas  que 
Lucullus  devoit  fouper  chez  Lucullus!  Ti  As^/^/c  [àyrtv) 
dm  riJ^iç  071  oTijuifjv  'uy^c/i,  Aovkou^û)  ehi'Tnei  AouxauP^oç.; 
Quelle  comparaifon  entre  les  anciens  qui  ne  fçavoient 
ce  que  c'tfloit  qu'un  cuifmicr,  &  qui  trouvoient  dans  leurs 
jardins  Se  dans  leur  bafic-cour,  de  quoy  régaler  leurs  amis 
&  leurs  voifms  aux  plus  grandes  feftes  ;  &  ceux-ci  qui 
après  avoir  épuifé  ies  mers  &  les  forefts  voifines ,   vont 

chercher 
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chercher  dans  les  provinces  ies  plus  éloignées  âe  quoy 
couvrir  leurs  tables  pour  un  repas  ordinaire. 

Il  eft  vray  que  quand  un  ami,  un  parent,  un  voifin 
n'avoit  pu  venir  à  un  repas  où  il  avoit  cité  invité,  on  luy 
en  envoyoit  des  portions,  Se  c'eft  ce  qu'ils  appelloicnt 
Partes  mittere,  ou  de  menfâ  m'ittere ,  /Lae/Jaç  "^  Tçayd^nç 
ézTzijUTntv. 

Je  n'ay  garde  d'entreprendre  le  détail  des  viandes  ni  des 
vins  qui  iè  confommoient  à  ces  tables  :  ce  qui  en  décidoit, 
c'euoit  ia  faifon  de  l'année,  la  f;intaifie ,  le  goufl:  &  les  fa- 
cultez  du  maiftre.  Il  n'y  a  qu'à  lire  le  récit  que  fliit  Horace 
du  repas  deNafidiénus,  &Lccluy  que  fait  Afcyltos  du  fouper 
deTrinialcion.  Je  ne  parle  point  non  plus  des  leçons  qu'on 
apprenoit  à  l'école  d'Apicius  dans  une  ville  d'où  l'on  avoit 
autrefois  chafle  les  philoibphes;  &:  le  Catius  d'Horace  fufEra 
aux  curieux  de  pareilles  matières. 

XIV.  A  l'égard  du  deiïert  que  Varron,  Cicéron,  Horace; 
Virgile,  Ovide,  &  tous  les  écrivains  fuivants,  ont  appelle 
menfx  feamdœ ,  il  n'efloit  guéres  moins  diverfifié  que  \es 
autres  parties  du  fouper  ;  mais  il  n'edoit  pas  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes,  qui  après  cela  fortoient  de 
la  table  avec  leyrs  enfants ,  ïi  le  repas  eftoit  fuivi  de  quelque 
ipedacie,  auquel  la  pudeur  ne  leurpermctloit  pas  de  prendre 
part.  Car  cette  partie  du  jour  ne  fè  paffoit  pas  toute  entière 
à  manger  &  à  boire. 

XV.  Un  peu  après  i'eftabliflement  de  la  République,     CkérmdMs 
ils   chantoient   dans  leurs  repas  les  louanges  des  giands  ''"^"Z''": 
hommes  au  fon  de  la  fiufte,  adtïhicïnem,  à  quoy  l'on  adjoûta 

enfuite  la  lyre.  C'eftoit  pour  \es  afliftants  un  aiguillon  qui 
les  animoit  à  la  vraye  gloire  :  mais  ce  qui  avoit  eflè  d'abord 
introduit  pour  une  bonne  fin ,  dégénéra  dans  la  fuite.  Les 
Romains  n'eurent  pas  pluflofl:  vaincu  les  Afiatiques,  qu'ils 
apprirent  d'eux  de  nouvelles  efpéces  de  plaifirs.  Les  boufîuns, 
les  fuxeurs ,  les  joueufès  d'infîrumcnls ,  ies  danfcufes ,  les 
Pantomimes,  devinrent  à  la  mode,  &  il  ne  fut  point  de 
bonne  fefle  fans  tout  cet  appareil  cflranger.  Luxuriœ pcrei^r\u(Z  V^-  Liv.  î.39. 
Tome  I,  •  X  X 
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crigo  ûh  excrcitu  Afiatico  inveâa  in  urhem  e(l,  li  primiim 
Jeâos  anitos,  vejlem  flragidam  pretiofam ,  plaguhs  &  alla 
îextilici,  &  qua  tune  magmfictz  juppclkâïlïs  habehantur ,  mo- 
mpoAïa  &  abdcos  Romam  advexerunt.  Tune  pfaltria  jambu- 
cijlrï^qne  &  aha  ludïonum  obleâûmenta  addita  epuJis  ;  epula 
ijuoque  ipfi2  &  cura  &  fumptu  ninjore  ûpparari  cœpta.  Tune 
coqnus  vdijfimum  aut'iquïs  manàpium  &  œjlunaùone  &  ufn,  in 
prcîio  ejje  :  &  quod  minijler'unn  fuerdt ,  ars  haberi  cœpta, 
yix  tamen  illa  qua  tune  eonfpïcicbantur ,  femina  erant  future 
luxuria  :  de  légers  commencements  de  ce  qu'on  devoit 
voir.  Sénéque  que  je  cite  afîèz  fouvent,  parce  que  fa  bile 
m'apprend  bien  des  choies  qu'on  n'auroit  pas  pu  fçavoir 
d'un  e{\iùi  plus  doux  6c  plus  indulgent  pour  les  défauts 
de  Ton  fiécle,  Sénéque,  dis-jc ,  dans  Ton  traité  de  la  vie 
heureufc,  fait  ce  portrait  d'un  homme  fcnfucl.  Vous  voyez 
un  Apicius  couché  fur  Ton  lit  ,  contemplant  la  magnifi- 
cence de  fa  table  ,  fatisfaifant  fon  ouïe  àçs  concerts  las 
plus  harmonieux,  fa  vue  des  fpeélacles  les  plus  charmants, 
(on  odorat  des  parfums  les  plus  exquis,  &  (on  palais  (\is 
viandes  les  plus  délicates.  Vides  hos  enfdem  è  fuis  leâis 
fpeâdntes  popinam  fuam ,  aures  voeum  fono,  fpeâaculis  oeulos, 
ïaporibus  palatium  fuum  deleâantes  ;  mollibus  lenibufque  fo- 
mentis  totum  laceffitur  corpus ,  &  ne  nares  intérim  eejjeîit ,  odo- 
ribus  variis  infeitur  loeus  ipfe  in  quo  luxuria  parentatur. 

En  parlant  de  ces  fpeclacles,  je  ne  dois  pas  oublier  ce 
qui  arriva  dans  un  louper  que  donnoit  l'empereur  A uguHe. 
On  avoit  beaucoup  loué  un  certain  Pantomime  nommé 
Pylade,  qui  avoit  repréfenté  les  fureurs  d'Hercule  fur  le 
théâtre  public.  Augufle  voulut  donner  ce  régal  à  fa  com- 
pagnie :  il  fait  venir  Pylade,  &  luy  ordonne  de  jouer  la 
mefme  pièce  qui  luy  avoit  attiré  tant  d'applaudiffements. 

Pylade,  qui  dans  l'excès  de  fa  fureur  avoit  tiré  des  flè- 
ches fur  le  peuple ,  commençoit  déjà  à  en  faire  autant  fur 
ks  conviez,  &:  fi  on  l'eûft  lailîé  faire,  il  n'auroit  pas  man- 
qué d'enfani;danter  la  Iccne.  Au  refle  tout  tranfporté  qu'il 
paroilîbit ,  il  efl  à  croire  que  ceux  fur  qui  les  flèches  fcroient 
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tomb^'e>,  n'eltoieiit  pas  \es  Redonnes  qu'il  rt/pecloit  le 
plus,  ou  qu'il  aimoit  le  mieux. 

Suétone  nous  a  conkrvé  trois  lettres  du  me/hie  Empe- 
reur, où  il  eft  parié  de  plaifirs  plus  tranquilles.  Les  deux 
premières  font  à  Tibère,  à  qui  il  rend  compte  de  ce  qui 
s'efl;  paiï'é  dans  deux  foupers.   J'ay  foupé,  dit-il,  avec  ks 
niermes  perfonnes  que  vous   fçavez  ,   excepté  que   nous 
avions  de  plus  Vinicius  &  Siiius  le  père  ;  &  en  foupant 
tant  hier  qu'aujourd'huy,  nous  avons  joué  alîèz  fàgemcnt  & 
en  bons  vieillards  ;  '^^^vniccaç.  Tcilis  enim  jadatis  ut  quïfqne    Nohfs  fenf- 
canem  aut  fenïonem  miferat ,  in  fingalos  talos  fingulos  denarios  ^J^^'^[tC,.tcx 
in  médium  conferebat,  quos  tolkbat  univerfos  qui  Venerem  jeceraU  exciufiJnibus 
Dans  la  féconde  lettre,  nous  nous  ibmmes ,  dit-il,  afTez  «""'fis  taio.^ 
bien  réjouis  pendant  les  {t^ts  de  Minerve.  Non  feulement  tefleras! 
nous  avons  joué  pendant  le  louper,  mais  encore  nous  avons 
mis  tout  le  monde  en  humeur  de  jouer  :  Forum  akatoriwn 
calcfcdmus,  Prater  Unis  magnis  damorihus  rem  gejit. 

Dans  la  troifiéme  lettre  il  mande  à  fa  fille  qu'il  luy  en- 
voyé 250.  deniers,  parce  qu'il  avoit  donné  pareille  fomme 
à  chacun  de  fès  convives  pour  jouer  à  pair  &  à  non  ;  aux 
Jez ,  ou  à  tel  autre  jeu  qu'ils  voudroicnt  pendant  le  fouper. 

Piaule,  Catulle  Si.  Properce  parient  des  divers  jeux  de 
table  à  peu-près  dans  les  mefmes  termes.  Mais  ce  que  Pline 
écrit  à  Cornélien  livre  6,  épiftre  3  2.  marque  encore  plus 
pofitivement  la  couftume  de  Ton  temps.  Après  avoir  rendu 
compte  à  fbn  ami  des  affaires  que  Trajan  avoit  terminées 
à  Cincelles ,  Centum  cellh ,  il  adjoûte  :  Vous  voyez  que  nos 
journées  ont  efté  affez  bien  remplies  :  mais  nos  occupations 
ne  finiffoient  pas  moins  bien.  Nous  avions  l'honneur  de 
louper  tous  les  jours  avec  f  Empereur  ;  le  repas  cftoit  fort 
frugal  eu  égard  à  la  dignité  de  celuy  qui  le  donnoit.  La 
foirée  le  paffoit  quelquefois  à  entendre  àes  comédies  ou 
àes  farces;  quelquefois  auffi  une  converfation  enjouée  nous 
tenoit  lieu  d'un  plaifir  qui  auroit  confié  plus  cher,  mais  qui 
ne  nous  auroit  peut-eflre  pas  touchez  davantage.  Vides  quant 
honefli,  quàmfeveri  dies  fuerinî ,  quos  jucundiffnna  remijjiones 

X  x  ij 
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JujitL'bciutur,  Adhibehamiir  quoùdiè  cœna  ,  eraî  modka  fi 
pnnàpcm  cogites.  Jnterdùm  acroamata  audïebamus ,  interdùm 
jucundijfimis  fermoiiibiis  nox  ducebaîur. 

Elagabale  n'cftoit  pas  fi  modcré  dans  le  choix  des  plaî- 
firs  dont  il  cgayoit  {t%  repas.  Quelquefois  il  faifoit  tomber 
de  la  voiite  de  fbn  fuperbe  fîdlon  une  fi  grande  abondance 
de  fleurs  fur  ïç.s  parafites,  que  quelques-uns  en  eftoient 
étouffez.    \}ï\Q  autrefois  il  faifoit   préparer  autour  d'une 
table  ronde  féparée  de  la  Tienne ,  un  lit  en  forme  d'arc 
appelle  Sigma.  Il  faifoit  placer  fur  ce  lit  aujourd'huy  huit 
hommes  chauves ,  demain  huit  goûteux  ;  un  autre  jour 
huit  noirs  ,  après  cela  huit  grifbns ,  huit  maigres,  huit  gras, 
qui  efloient  fi  preffez  qu'à  peine  pouvoient-ils  fe  remuer 
éc  porter  la  main  à  la  bouche ,  pendant  que  luy  &  toute 
fa  cour  (è  divertiflbient  à  voir  leur  contenance.   Il  luy 
arriva  fouvent ,  &  c'eftoit-là  un  de  fcs  moindres  divertifle- 
ments,  de  faire  fure  ce  Sigma  de  cuir,  &  de  le  rempli? 
de  vent  au  lieu  de  laine  ;  &  dans  le  temps  que  ceux  qui 
l'occupoient  ne  /bngeoient  qu'à   bien  manger  &  à  bien 
boire,  ii  faifoit  lâcher  fécrettement  un  robinet  qui  eftoit 
caché  fous  la  courtepointe,  le  Sigma  s'applattiflbit,  &:  ces 
pauvres  gens  tamboient  le  nez  fous  la  table. 

Ces  divertiffements ,  de  quelque  nature  qu'ils  fuflent, 
duroicnt  fouvent  bien  avant  dans  la  nuit,  &  n'empefchoient 
point  les  convives  de  boire  à  la  fànté  les  uns  des  autres , 
de  fe  préfenter  la  coupe  &  de  faire  des  fouhaits  pour  le 
bonheur  de  leurs  amis  &  de  leurs  })atrons.  Les  formules 
de  cette  cérémonie  eftoient  Propino  tibi,  benè  îibi,  benè  illi, 
lenè  tali  :  (^iiorfoLç.  Athénée  appelle  cela  zv  TWftÀa  mveiv  : 
6c  Pollux ,  -KjjKm^^  bf  yujKhtà  'fhs?^ujuHV.  Ainfi  la  coupe 
paffoit  de  main  en  main  depuis  la  première  place  jufqu  a 
la  dernière.  Plaute ,  Intérim  da  ab  Dclphio  citb  : 

Cantharum  circum  âge  piiere , 

Ab  fummo  feptenis  cyathis  committe  hos  Iiidos* 

Age  àrcumfer  uiiilfum ,  &:cr 
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Juvenal  dit  que  rarement  les  riches  font  cet  honneur  aux 
pauvres ,  &  que  les  pauvres  ne  (èroient  pas  bien  venus  à 
prendre  cette  liberté  avec  les  riches  : 

Qiiando  prop'inat 

Virro  tïhi ,  fiimitque  titîs  contaéla  labellis 
PocffJa  ! 

,  C'eftoit  cependant  un  engagement  pour  tous  les  convives, 
principalement  iorfque,  pour  conferver  l'ancien  ufage,  on 
faifoit  un  Roy,  dit  Varron  ;  Etiam  mmc  in  puhlïœ  convivio , 
witiquitaùs  retinenda  caufâ,  cùm  tnagiflri  fi  mit,  potio  ciixum» 
fertiir» 

Caton  dans  le  livre  de  Cicéron  de  Seneâute,  dit  que  tout 
vieux  qu'il  efl,  il  eft  ravi  de  fê  trouver  à  ces  feftes,  où  l'on 
fè  réveille  agréablement  les  uns  les  autres  ;  où  le  Roy  du 
repas  tient  tout  le  monde  en  haleine ,  &  où  chacun  eft 
obligé  de  payer  de  fa  perfonne  :  Me  verb  &  magijleria  de- 
hclant  à  majorïhiis  infiïtuta ,  &  is  fermo  qui  more  majorum 
à  fummo  adhihetur  in  poculis ,  &  pocula ,  ut  eji  iti  fympofio 
Xenophontis ,  minuta  aï  que  rorantia,  Sic, 

Anciennement  on  créoit  un  Roy  dans  les  aiïemblées  les 
plus  ikges  ;  &  Plutarque  fait  un  long  dilcours  fur  ks  qua- 
iitez  que  doit  avoir  ce  magiftrat ,  &  fur  les  écueils  qu'il 
doit  le  plus  éviter. 

Je  trouve  qu'il  fè  faifoit  de  deux  manières ,  ou  par  le 
fort  du  dé,  ou  par  le  choix  des  convives.  Horace  veut  que 
ie  dé  en  décide  : 

......:;  Qi/em  Venus  arbitrimn 

Dicet  hibendi  î 

Et, 

I^ec  régna  vinï  fiortiere  talis- 

Plaute  ne  s'en  rapporte  pas  au  hazard;  les  perfonnages  qu'il 

Xx  ii; 
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ijuroduit  Ce  donnent  eux-me(mec  des  maiflres  &  des  maif^ 
trèfles.  Do  hanc  tïbi  jiorentem  florend ,  tu  lue  eris  aiâatrix 
nohïs ,  dit  un  de  Tes  aéteiirs,  en  mettant  une  couronne  de 
fleurs  fur  la  tefte  d'une  jeune  perfonne.  Et  dans  un  autre 
laPerfS.  endroit  ;  Stnitegum  te  fado  huic  convivio,  Plutarque  parle 
comme  Piautc  dans  la  iv.^  qucftion  du  iiv.  i.  iji^u-wv  a^^c- 
/^l  ov/uLTïvaiap^v  v/^^S-  Ce  Roy  donnoit  en  effet  ^es  loix, 
fie  preicrivoit  fous  certaines  peines  ce  que  chacun  devoit 
faire,  loit  qu'il  s'agid:  de  boire,  de  chanter,  de  haranguer, 
ou  de  réjouir  la  compagnie  par  quelque  autre  talent.  Ci- 
céron  dit  que  Verres  qui  avoit  foulé  aux  pieds  toutes  les^ 
loix  du  peuple  Romain ,  obéïïîbit  ponéluellement  aux  loix 
de  la  table:  Ijk  enini  Pr^tor  feverus  ac  dïligens ,  qui  popuh 
Romain  legihtis  mmqiiam  parniffeî ,  ils  Jiligenter  legibus  pa- 
rebat ,  qucz  in  poculis  ponehantur. 

Au  furplus  on  ne  failoit  pas  un  Roy  dans  tous  les  repas, 
&  on  ne  stw  avifoit  guéres  dans  les  derniers  temps  ,  que 
quand  on  avoit  (àtisfait  aux  premiers  befoins.  C'cfîoit  une 
refîburce  de  gayeté  quand  on  commençoit  à  craindre  la 
langueur  ;  &  pour  lors  chacun  rcnouvelloit  (on  attention 
à  paroiftre  bon  convive.  Ce  dernier  aéîe  s'appelloit  chez 
les  Romains  comefjatio ,  du  mot  Grec  tuùfjisç ,  dit  Varron, 
parce  que  les  anciens  Romains,  qui  habitoient  plus  volon- 
tiers la  campagne  que  la  ville,  comme  je  l'ay  dit  dans 
mon  premier  difcours,  fe  régaloient  à  tour  de  rolle,  & 
foupoient  ainfi  tantofl:  dans  un  village ,  &  tantoft  dans  un 
autre.  Quelquefois  mefme  quand  on  avoit  foupé  trop  mo- 
dérément dans  un  endroit,  après  quelques  tours  de  pro- 
menade, on  fe  reirouvoit  dans  un  autre  pour  cette  forte 
de  réveillon. 

Démétrius,  fils  du  dernier  Philippe  roy  de  Macédoine, 
avoit  vaincu  Perfée  fon  frerc  dans  une  efpece  de  joufte  ou 
de  tournoy  :  Perfée  ne  lavoit  pas  pardonné  à  Démétrius,- 
Mais  celuy-cy  après  avoir  bien  foupé  avec  ceux  de  fa  qua- 
drille, leur  dit,  que  n'allons-nous  faire  la  débauche  chez 


DE    LITTERATURE.  351 

mon  frcre  !  Quin  corne ffûîiim  ad  fratrem  imus  !  ce  fera  peut- 
eftre  un  moyen  de  nous  réconcilier. 

Plutarque ,  pour  juftifier  Caton  le  Cenfèur  de  ce  qu'il 
paroiflbit  trop  aimer  la  table  &  ces  petites  Ïq^qs  ,  dit  que 
ce  grand  homme  fçavoit  mer vei lieu fement  mettre  à  profit 
CQS  moments ,  qu'on  croyoit  entièrement  confluerez  au 
plaifn-.  Dans  un  temps  où  règne  la  liberté  de  parler,  il  dé- 
couvroit  ce  que  Tes  convives  penfoient  du  gouvernement, 
&  du  caraélére  de  ceux  qui  chcrchoient  à  y  entrer.  II 
apprenoit  mefme  plufieurs  fecrets  de  l'agriculture,  qu'il  ne 
regardoit  pas  comme  à^%  chofès  indifférentes.  Il  eil  vray 
qu'il  ne  fortoit  pas  toujours  de  ces  converfations  fans  qu'il 
en  couflafl  un  peu  à  fa  fageffe  ;  &  j'ay  déjà  rapporté  après 
Pline  le  jeune,  une  hiftorietle  qui  en  fait  foy  :  mais  il  en 
couftoit  peu  à  fa  réputation ,  &  le  lendemain  Caton  n'en 
elloit  pas  moins  refpeélable. 

Suétone  afRire  que  l'empereur  Titus,  ces  délices  du  genre 
humain,  pouiïbit  ce  régal  afîèz  fouvent  jufqu'à  minuit,  au 
lieu  que  Domiiien  fon  frère  ne  pafToit  jamais  le  coucher 
du  Soleil. 

Mais  à  quelque  heure  qu'on  fe  féparafl ,  on  finifloit  tou- 
jours par  àits  libations  &  par  Ats  vœux  pour  la  profpcrité  " 
de  fon  hofte,  &  pour  celle  de  l'Empereur.  Ce  coup  de 
partence  s'appelloit  Poculum  honi  gcnii  avec  ce  cri  (^ila^a^, 
après  quoy  on  fe  lavoit  les  mains  avec  une  efpece  de  pâte 
qu'on  jettoit  aux  chiens.  Le  maiflre  du  logis  diftribuoit  une 
partie  des  reftes  aux  efclaves,  &  refîérroit  l'autre.  Et  comme 
il  y  avoit  mille  chofes  qui  ne  méritoient  ni  d'cflrc  gardées 
ni  d'eflre  données,  on  les  brufîoit ,  &  ce  facrifice  s'appelloit 
ProtÉîyia.  Ce  qui  fit  dire  à  Caton'  le  jeune  d'un  des  dif- 
ciples  d'Apicius ,  qui ,  après  avoir  mangé  tout  fon  bien , 
avoit  malheureufement  mis  le  feu  à  fâ  maifon  :  il  n'a  rien 
fait  qui  ne  foit  dans  la  règle. 

Enfin  les  conviez ,  en  prenant  congé  de  leur  hofie ,  re- 
cevoient  de  luy  de  petits  préfents ,  qui  d'un  mot  Grec    Àm^ipny, 
cfloicnt  appeliez  Apophoreta.  Entre  les  exemples  que  nous  ''"■^"^'' 
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en  fournît  THiftoire,  il  y  en  a  trois  d'une  prodigalité  ou- 
Atkn.  trée.  Le  premier  eft  deCiéopatre,  qui  après  avoir  fait  in 
fuperbe  feftin  à  M.  Antoine  &  à  fès  officiers  duns  ia  Cilic  e, 
leur  donna  les  lits ,  les  courte-pointes ,  les  vafes  d'or  & 
d'argent  avec  tout  ce  qui  avoit  fèrvi  au  repas  :  elle  y  ad- 
joûta  encore  des  litières  pour  les  reporter  chez  eux ,  avec 
ies  porteurs  mefmes  &  des  efclaves  mores  pour  les  recon- 
duire avec  des  flambeaux. 
Capitol.  Les  deux  autres  exemples  font  de  Vérus  &  d'Elagabale: 

Lamprid.      mais  CCS  dcux  empereurs  ne  firent  que  copier  Cléopatre , 
&:  n'ont  efté  depuis  copiez  par  perfonne. 

Lorfque  chacun  eftoit  rentré  chez  foy,  s'il  luy  refloit  du 
temps ,  il  l'empioyoit  ou  à  la  promenade  ,  ou  à  de  petits 
foins  pour  le  bon  ordre  de  fà  famille  qu'il  pafîbit  en  revûë, 
chaque  affranchi  &  efclave  donnant  le  bon  ioir  à  Ion  maiflre. 
Ainfi  finifToit  la  journée  Romaine. 
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DISSERTATION 

Sur  les  honneurs  divins  qui  ont  eflé  rendus  aux 

Gouverneurs  des  Provinces  pendant  que  la 

République  Romaine  fubjijîoit. 

Par   M.   l'Abbé   Mongault. 

IL  neft  rien  de  plus  connu  dans  l'hiftoire  des  Empereurs 
Romains,  que  leur  apolhéofè.  On  fçait  même  qu'il  y 
en  a  eu  plufieurs  à  qui  on  a  décerné  avant  leur  mort  les 
honneurs  divins.  Mais  on  ne  fçait  pas  fi  communément 
que  dès  les  temps  de  la  République,  les  Provinces  ont 
célébré  des  {tiits^  élevé  des  aultls,  6c  bafti  des  temples  à 
ieurs  Proconfuls  ;  enfin,  qu'ils  les  ont  aflbciez  à  tous  les 
honneurs  qu'on  rendoit  aux  dieux.  Cette  matière,  que 
perfonne  n'a  traitée  exprès  6c  en  détail,  m'a  paru  propre 
à  exciter  ia  curiofité.  Les  erreurs  6c  les  égarements  des 
hommes,  qui  tiennent  une  {i  grande  place  dans  i'hiftoire, 
ne  doivent  pas  eftre  le  moindre  objet  de  noflre  attention 
&  de  nos  recherches.  Ils  fervcjit  à  faire  voir  jufqu'où 
i'efprit  humain  fe  laifle  mener,  iorfqu'il  n'eft  pas  conduit 
par  la  véritable  lumière. 

Je  vais  donc  d'abord  eftablir  ce  que  j'ay  avancé  par  des 
autoritez  authentiques.  J'examineray  en  quoy  confiltoii  ce 
culte,  en  remontant  jufqu'à  Ton  origine,  6c  quel  eftoit  en 
cela  refprit  de  la  religion  des  anciens.  Enfin  je  feray  voir 
comment  cet  uHige  palTa  dts  Provinces  à  Rome,  lor/qu'elie 
eût  perdu  fa  liberté. 

L'on  n'en  trouve  les  commencements  que  depuis  que 
les  Romains  eurent  poufTé  leurs  conquefies  hors  de  l'ilalie. 
Marcellus  ayant  pris  Syracuiê,  Te  vit  obligé  à  regret  d'a- 
bandonner à  fon  armée  le  pillage  de  cette  ville,  mais  il 
Tome  /.  .    Yy 
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lauva  les  habitants  de  ia  fureur  du  foldat,  qui  piqué  d'une 

réfidance  trop  opiniâtrée,  vouloit  tout  mettre  à  feu  &  à 

PiutarcLm    fang.  Il  conierva  à  cette  ville  fa  liberté,  fès  privilèges  & 

'Marcell.  ç^^  [q\^^  Enfin  ils  trouvèrent  dans  leur  vainqueur,  un  pro- 

teéleur  &  un  patron.  Pour  luy  marquer  leur  reconnoilTance, 

ils  eftablirent  en  ion  honneur  une  fefte  qui  fè  célébroit 

Verrat.  4.     encore  du  temps  de  Cicéron ,  &  que  cet  orateur  compare 

à  celles  àizs  dieux. 

Les  villes  de  i'Afie  mineure  en  célébrèrent  depuis  une 
fèmblable  en  l'honneur  de  Q.  Mutius  Scévoia  le  grand 
Pontife,  qui  fut  gouverneur  de  cette  Province,  l'an  de 
Rome  654.  &  qui  s'y  diftingua  fi  fort  par  fa  modération, 
fon  défintéreflement  &  fon  équité,  que  le  Sénat  lepropo- 
foit  depuis  pour  exemple  à  tous  ceux  qui  furent  {ts  fuccef- 
VcJ.  Maxim,  fèurs  :  Q.  Mutins  P.  flius  Afiam  fwguJarker  rexerat,  adeo 
ut  Ses  fiflus  à  Gmcis  in  honorem  ejus  conflitueretur  ^  qui  dtce~ 
retur  Mutia.  Afcon.  in  Verrin.  4. 

Cette  Province  fit  encore  depuis  le  mefme  honneur  à 
Lucullus,  qui  la  délivra  de  la  tyrannie  àts  traitants  &  àts 
ufuriers,  &  de  l'accablement  où  toutes  les  villes  eftoient 
réduites  par  les  grands  emprunts  qu'elles  avoient  efté  obli- 
gées de  faire  pour  payer  les  vingt  mille  talents  que  Sylla 
a  voit  exigez  d'elles ,  &  qui  par  les  ufures  exorbitantes, 
eftoient  déjà  montez  jufqu  à  cent  vingt  mille  talents  : 
AcuxoJM/a  TE  «jpi/  'Ç}à  njuti^  to  cLlJ)ioç ,  dit  Plutarque  dans 
ià  vie,  c'eft-à-dire  :  J/s  célébréretit  à  fon  honneur  une  fejîe 
qu'ils  appellérent  Lucullia. 

Ces  feftes  eftoient  accompagnées  de  jeux  &  de  fpeélacîcs; 
comme  prefque  toutes  celles  des  dieux.  Mais  ce  n'eftoit 
point  fnnpiement  des  jours  de  réjouifîânce  pour  honorer 
ia  mémoire  de  leurs  bienfaéleurs  ,  c'eftoient  des  jours^ 
confacrez  à  la  Religion*  Cicéron,  reprochant  à  Verres, 
comme  une  efpece  d'attentat  ficrilege,  d'avoir  aboli  la  fede 
de  Marcellus,  remarque  que  Mithridate,  ce  grand  ennemi 
du  nom  Romain,  refpeéla  la  mémoire  de  Mutius  Scévoia,' 
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Se  que  dan3  le  temps  mcfme  où  mailire  de  l'Afie,  il  fit 
égorger  tous  les  citoyens  Romains  qui  s'y  tiouvcrent ,  il  ne 
voulut  point  abolir  un  ufage  que  la  religion  avoit  con(àcré: 
Alithricldîes  in  A  fia,  ciim  eam  Provinciam  totam  occupûflet, 
Jtdiitia  non  fujlulit  :  hoflis ,  &  hojlis  in  cateris  nimis  férus  &" 
immanis,  tamen  honorem  homïnis  deorum  religione  ionfecratum 
Violare  nohiit.  Verr.  4. 

Mais  voici  quelque  chofè  de  formel,  &  qui  prouve  dcci- 
fivement  que  dans  ces  ïci^^s,  ceux  en  l'honneur  de  qui  on 
les  céiébroit,  eftoient  invoquez  comme  des  dieux  tutclair  . 
T.  Quintius  Flamininus,  le  vainqueur  de  Philippe  Roy  c'e 
Macédoine,  fè  rendit  encore  plus  célèbre  parmi  les  Grecs» 
par  la  manière  dont  il  ufà  de  fa  vi<5loire,  leur  ayant  à  tous, 
ou  rendu  ou  confervé  leur  liberté.  Quelque  temps  aj  rcs 
dans  la  guerre  contre  le  Roy  Antiochus,  où  il  n'eftoit  que 
lieutenant  de  Manius  Acilius,  confèrvant  toujours  ce  mefme 
efprit  de  générofité  &  d'inclination  pour  \gs  Grecs,  il 
fauva  la  ville  de  Chalcide  en  E'tolie,  que  Manius  Acilius 
vouloit  deflruire,  parce  qu'elle  s'eftoit  hautement  déclarée 
pour  le  Roy  Antiochus,  qui  en  avoit  fait  fa  place  d'armes, 
&  qui  avoit  mefme  époufé  la  fille  d'un  de  leurs  citoyens. 
Cette  ville,  pour  éternifer  fa  reconnoifiànce,  infiitua  en 
l'honneur  de  Titus  Flamininus ,  une  fefie  qui  /ê  céiébroit 
encore  du  temps  de  Plutarque  :  il  avoit  un  prcfire,  &.  on 
luy  faifoit  à^s  facrifices  :  t"?!  Jl  <t  y^^'  rM^ç  iipdCç  ;j^/ep- 
70VMTOÇ  a^TÇi/^/x.i't'TD  Tmv  û  idvov  ot/Tr/.   In  Flaminio. 

Voilà  déjà  àcs  feftes,  àcs  jeux,  àts  preflres,  des  facrifices. 
Parlons  maintenant  des  temples  que  l'on  bafiit  aux  Pro- 
confuls.  Cette  couftume  ne  s'eftablit  que  par  degrtz.  On 
commença  par  leur  confacrer  à^s  monuments  &  àcs  édifices  Plutarch.  îa 
publics,  qui  jufques-là  ne  l'avoient  efié  qu'à  àçs  dieux.  ^'^'^^^^A 
Les  habitants  de  Catane  en  Sicile  confacrérent  leur  gym- 
nafe  à  Marcellus;  ceux  de  Chalcide  afibciérent  Titus  Fla- 
inininus  avec  Hercule  &  Apollon  dans  la  dédicace  des  deux 
principaux  édifices  publics  de  leur  ville.  Ils  donnèrent 
môfnie  la  préféance  à  leur  bienfacleur  au-dcfiùs  de  ces 

yyij 
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dieux,  en  mettant  Ton  nom  le  premier  dans  i'infcription 

que  Piutarque  nous  a  confcrvée,   &  qui  fubriftoit  de  Ion 

PopuKisTito  temps  :  O'  S^tASÇ  T/r<i)  <t  H'ç$tz?^ei  -ro  yu/Livucnov,  o  JHfjipç 

PopuiurTitô        On  ne  fè  contenta  pas  d'aiïbcier  dans  ces  fortes  de 
&Apoiiinidcl-  dédicaccs,  ies  hommes  avec  les  dieux,  on  leur  baftit  exprès 

pninium.  Ptuf,     .  i  -r»        i  ^n    •  /'->•    /  n    • 

in  FLimin.  àes  temples,  rendant  que  (^uintus  Ciceron  eltoit  gouver- 
neur d'Afie,  les  villes  de  celte  Province  voulurent  baflir 
un  temple  à  Ton  frère,  dont  le  nom  eftoii  alors  célèbre 
<Ians  tout  l'Empire,  par  la  conjuration  de  Catilina,  qu'il 
avoit  étouffée  avec  tant  de  vigueur  6c  de  fagelfe  ;  &  il 
s'acquit  une  nouvelle  gloire,  en  n'acceptant  point  cet  hon- 
neur :  Roma  ^iiUem  non  mediocr'i  cum  admiratione  kiudatur 
quod ,  dwi  ad  temphim  monumentumque  nojlnim  àvïtates  pe- 
cunins  decreviffent . . .  cùmque  ïd  quod  dahatur  non  ejjet  interi- 
lunim,  Jed  in  ornamentis  templi  futur um  .  .  .  acàpiendum 
non  puîûvi.  Cicéron  ayant  efté  depuis  gouverneur  de  la 
Cilicie ,  il  ne  s'y  diftingua  pas  moins  par  fa  vertu ,  qu'il 
avoit  fait  à  Rome  par  fon  éloquence.  Il  donna  de  grands 
exemples  de  modération,  d'intégrité,  de  defmtér^lîèment, 
de  prudence  ;  enfin  il  fit  voir  en  luy  une  copie  fidèle  de 
cette  image  d'un  bon  gouvernement  qu'il  avoit  tracé  à 
fon  frère  dans  cette  excellente  lettre  qu'il  luy  écrivit  pen- 
dant qu'il  eftoit  gouverneur  d'Afie.  Les  peuples  crûrent 
ne  pouvoir  reconnoiftre  par  de  trop  grands  honneuri  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  eux  ;  mais  il  ne  voulut  point  d'au- 
tres marques  de  leur  reconnoifiànce  que  des  remerciments 
publics,  &  il  ne  fouffrit  point  qu'on  luy  élevaft  des  ftatuës-, 
ni  qu'on  luy  baftift  (\qs  temples  :  Oh  hac  henejîdû,  quihus 
îlli  objlupefcunt ,  nuUos  honores  mihi ,  nifi  verhorum  decernifino; 
fiatuas ,  fdna ,  -n'^tinTcL prohibeoi  epifh  21.  1.  5..  ad  Att. 
Ce  ti-ait  de  modcftie  eft  remarquable  en  Cicéron,  qui 
DeinoMncrc  ^'ailleurs  n'efioit  pas  fort  à  l'épreuve  fur  la  vanité.  Mais  s'il 
honorum  quid  avoit  trop  de  pafTion  pour  la  gloire,  il  en  connoifîbit  ie 
fcripfrad  te  véritable  prix,  &  il  méprifa  fuis  peine  des  honneurs  qui 
awc,  fcmper    s'efloient  avilis,  pour  eflre  devenus  trop  communs»  En 
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effet ,   Suétone  dit  cxpreflemcnt  que  c'efloit  alors  l'uf-ige  ^°^  P"f^^'  fi 
de  baftir  des   temples  aux   gouverneurs  des   Provinces,  vitf&c'^^.?. 
quoyqu'il  y  en  eûft  fouvent  que  les  peuples  ne  pouvoient  ^- ■r'a^Q.fr.' 
gucres  regarder  comme  des  dieux  tute'laires,  mais  plu(to{è    OJiau.c.jz. 
comme  ces   mauvais   i:;énies  que  la  fuperftition  pa venue  T''"^P''' H"-'!ti- 

,.]  .  ^  M  ^    ^  VIS  iciict  etiarn 

avoit  imagniez,   quiis  croyoïent  naturellement  portez  à  Proconfuiihus 
faire  du  mal ,  &  qu'ils  tâchoient  de  gagner  &  d'appaifcr  ^^^'■"'  '"^''"' 
par  des  ficrifices.  ÀufTi  arrivoit-il  fouvent  que  les  peuples 
après  avoir  gémi  de  s'eflre  vus  réduits  à  flatter  d'une  manière 
fi  outrée  ceux  qui  les  opprimoient,  porloient  leurs  plaintes 
à  Rome,  dhs  qu'ils  avoient  changé  de  gouverneurs,    & 
faifoient  faire  le  procès  à  ceux  à  qui  ils  avoient  rendu  des 
honneurs  divins.  C'eft  ce  qui  arriva  à  Appius  Clodius  pré-    ck.  ep.  7.  & 
deceflêur  de  Cicéron  dans  le  gouvernement  de  Cilicie;  9-i-3-f^m.iT 
pendant  qu'une  ville  de  cette  Province  luy   baflilîoit  un  ^^'    '  '    ' 
temple,  il  fut  accufé  à  Rome  de  concufiion,  &  il  eût 
befoin  de  tout  le  crédit  de  Pompée,  dont  il  efloit  allié, 
pour  empefcher  que  cette  accufâtion  n'eûft  des  fuites.  Les 
Siciliens,,  en  failànt  condamner  Verres,  furent  vengez  de 
s'cftre  vus  réduits  à  célébrer  une  fefle  en  l'honneur  d'un 
homme  qui  leur  avoit  fait  tant  de  mal. 

Cette  couflume  de  baftir  des  temples  aux  gouverneurs 
des  Provinces,  n'eftoit  pas  feulement  tolérée,   elle  efloit 
mefme  autorifée  par  les  loix.  On  en  avoit  fait  une  pour 
empefcher  que  les  gouverneurs,  fous  différents  prétextes, 
ne  levaflent  des  impofilions  extraordinaires  fur  les  peuples; 
mais  on  avoit  excepté  les  importions  qui  le  faifoient  pour 
baftir  ces  temples,  Nominatimqiie ,  dit  Cicéron ,  lex  exciperet,    Ep.  i.  l.  /. 
ut  ad  templum  capere  liceret.  C'efloient  comme  des  monu-  f^Q.-  fr. 
ments  publics  de  l'affujettiflement  des  Provinces  conqui/es; 
car  les  Romains  içavoient  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande 
marque  de  fervitude  que  l'excès  de  la  flatterie.  Philon  dit 
d'Augufte,   qu'il  ne  permit  qu'on  luy  baflifl:  des  temples      ^-^S'^'-  '-'^ 
dans  les  Provinces,  que  pour  donner  à  l'Empire  plus  de 
inajeflié  ;  &:  c eft  dans  le  mefme  e/prit  que  cet  Empereur, 

y  y  iij 
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au  rapport  Je  Dion,  ne  voulut  pas  que  les  citoyens  Ro^ 
'  *  ^''     niains  qui  eftoient  en  Afie,  participalFent  au  culte  qu'on 
luy  rendoit  dans  les  temples,  que  les  villes  de  cette  Pro- 
vince luy  avoient  confacrez. 

Cet  ufage,  qui  avoit  commencé  p^r  la  reconnoiflance, 
&  qui  dégénéra  enfuite  en  flatterie,  fut  auiîi  entretenu  par 
àts  raifons  d'intéreft  de  la  part  à^s  Proconfuls.  Peu  touchez 
des  honneurs  que  les  peuples  accordoient  trop  libéralement 
pluftofl  à  leur  place  qu'à  leur  perfonne,  ils  ne  penfoient 
fouvent  qu'à  détourner  une  partie  de  l'argent  qu'on  impo- 
foit  fur  les  Provinces,  foit  pour  leur  baflir  A^s  temples, 
Atveropvse-  foit  pour  les  frais  des  feflcs  6c  des  jeux.  Verres  ayant  fait 
chrum  diem    gj^gj^ijr  ^  Syracufc,  unc  fcfte  qu'on  appclloit  de  fon  nom 

iliis  lepoluilti  r     'r  '  r  \    r  /       i 

Verrca  ut  âge-  Veneû ,  Ht  faire  en  melme  temps  pour  piulieurs  années  les 
rent,  &  ut  ad  c^^iàs  pour  Ics  frais  àçs  facrifices  &  à<:s  fcflins  facrez.  La 

eum  diem  quae  r^  ,i    .     i  m   r  •     i  •  r  n 

facriscpuiifque  précaution  eltoit  bonne,  il  içavoit  bien  que  celte  lelte  ne 
opus  efTent  m  Çç^q\[  pjj  célébrée  long-tcmps,  &  il  penfoit  plus  à  en  tirer 
nos  locarentur.  du  profit  quc  de  l'honiieur.  Les  villes  d'Afie  avoient  dé- 
^'^'  '^'  cerné  une  fefte  &  des  jeux  à  L.  Flaccus.  L'argent  que 

chaque  ville  avoit  fourni  avoit  efté  mis  en  déport  chez  les 
Tralliens,  qui  le  détournèrent  à  d'autres  ufages  depuis  que 
Miihridate  fe  fut  rendu  maiftre  de  l'Afie.    L.  Flaccus  fils 
du  premier  ayant  cité  depuis  gouverneur  de  la  mefme  Pro- 
vince, ne  penfi  point  à  faire  célébrer  cette  fefle  &  ces  jeux 
pour  honore  r  la  mémoire  de  fon  père ,  mais  il  fe  fit  rendre 
l'argent  qui  avoit  efté  defliné  pour  en  faire  \ts  frais ,  & 
Cicéron  pl.iidant  pour  luy,  foûtient  que  le  père  ayant  eu 
Illo  mortuo  J''^'^  ^^  permettre  aux  villes  d'impofer  cet  argent,  le  fils 
non  modo  fi-  avolt  cû  droit  auffi  de  le  répéter,  comme  faifant  partie  de 
h^'rc/notu't"  ^o"  patrimoine  :  Ad  ejus  honores  colJûtam ,  ex  quihm  ipfe 
aufcrrc.  ibid.     jjiJjil  cûftebat ,  fûtris pecumam  reâe  ahjîulit flius.  Pro  Flacco. 
C'eft  ainfi  que  les  Romains  laifîbicnt  voir  combien  ils 
fe  foucioient  peu  (\cs  honneurs  que  leur  dccernoient  les 
Grecs,   fur-tout  les  Afialiques,  qu'une  longue  fèrvitude 
avoit  amenez  jufqu'au  dernier  excès  de  la  flatterie  :  Diuturnâ 
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femtute  ad  uimiam  ajj'entûtiotiem  erudhi,  dit  d'eux  quelque 
part  Cicéron.  On  les  avoit  vus,  Ahs  que  Alithridate  fut 
entré  en  Afie,  luy  prodiguer  zth  mefmes  honneurs  qu'ils 
décernoient  auparavant  aux  gouverneurs  Romains.  Il  devint 
tout  d'un  coup  le  père,  ie  confervateur  de  i'Afie,  un  dieu, 
un  nouveau  Bacchus  :  Mïthndatem  deiim  illum,  patrem  ïllum, 
coijfen>atorein  Afia,  illum  Evium,  Nyfium,  Bacchum,  Liber um 
nominahcmt.  Pro  Flacco. 

Que  ne  dûrent-ils  pas  faire  depuis  pour  Pompée,  lorf^ 
qu'après  avoir  délivré  l'Empire  de  ce  redoutable  ennemi , 
il  en  porta  les  limites  jufqu'à  l'Euphrate?  On  ne  peut 
douter  que  les  villes  de  l'Afie  ne  luy  ayent  alors  décerné 
les  mefmes  honneurs  qu'elles  avoient  accordez  à  tant  d'autres 
Proconfuls ,  puifqu'elles  en  rendoient  de  fi  grands  à  /es 
affranchis.  Mais  ce  n'eft  point  une  fimple  conjedure,  & 
voici  une  preuve  qu'on  luy  avoit  bafli  àts  temples.  Je  la 
tire  de  l'infcription  qui  fut  mifè  après  fa  mort  fur  le  tom- 
beau qu'on  luy  baftit  en  Egypte,  mais  qui  ne  répondoit 
pas  au  nom  &  à  la  gloire  de  ce  grand  homme: 

TûT  VdOÎq  (^ei^VTt  710 JH  cwctviç  iTiKew  TUfxCou  ;  Àppîan.  ciu, 

hl.i.2. 

C'eil-à-dire  :  Qiœl  tombeau  pour  un  homme  qui  avoit  eu  tant 
de  temples!  L'interprète  Latin  d'Appien  n'a  pas  compris  le 
ièns  de  ce  vers,  lorfqu'il  a  traduit: 

Vix  caperet  templum  quem  parva  recondit  arena. 

On  ne  trouve  point  que  les  Gaules  ayent  décerné  de 
pareils  honneurs  à  Céfàr,  avant  qu'il  eûft  ufurpé  la  /buve- 
raine  puiffance.  Les  Gaulois,  nation  fiére  &  belliqucu/ê, 
qui,  après  dix  ans  d'une  guerre  où  ils  avoient  efté  vaincus 
tant  de  fois,  &  où  ils  avoient  fait  de  fi  grandes  pertes, 
s'accouftumérent  à  peine  à  porter  le  joug  d'une  domina- 
tion étrangère,  n'avoient  garde  de  fe  proflituer  d'abord 
comme  les  Grecs  à  une  adulation  fi  balle  &  fi  outrée.  II 
paroifl:  néantmoins  que  pour  immortaliler  la  mémoire  àts 
grands  hommes  qui  s'eftoient  rendus  illuftres  parmi  eux, 
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Rehef.  hfcrip.  \\^  leur  rcnJoient  après  leur  mort  les  honneurs  divins.  II 

'7  'C  j.  I.  ^^j.  ^^^j^  j^^ç  ^j^ç  inlcription  trouvée  au  milieu  du  dernier 

fiécie  en  Bourgogne,  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Alex  a, 

du  dieu  Moritcijgus,  &:  l'on  trouve  d'autre  part  dans  les 

BdLCal.l.f.  Commentaires  de  Céfar,  un  Moriîafgus  qui  cftoit  puif]ant 

parmi  les  Sénonois,  &  dont  les  anceftres  avoient  régné 

dans  cette  partie  àçi  Gaules  ;  ainfi  c'eft  avec  beaucoup  de 

vray-fèmblance  que  Reincfius  conjedure  que  les  Gaulois 

avoient  mis  au  nombre  de  leurs  dieux,  ou  ce  Moriîafgus, 

dont  parle  Célàr,  ou  pluftoft  quelqu'un  de  {*.%  anceltres. 

Sport  fcél.).  On   en   peut  dire  de  mefme  d^s   dieux   Verjugodumnus , 

fag.  top.  ir  Beladucradus ,  Endovellicus ,  Hogotius,  qui  efloient  honorez 

Reincf.  fnjcrip.  ààus  la  Gaulc  Belgique,  en  Angleterre  ôc  en  Efpagne, 

pinteromifair  comme  il  paroift  par  d'anciennes  inlcriptions.   C'eftoient 

de  grands  hommes,  ou  des  fondateurs  de  villes,  dont  les 

peuples  avoient  conlâcré  la  mémoire  pour  éterni/èr  celle 

d^s  bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçus. 

Cet  u(àge  fe  trouve  chez  tous  les  anciens  peuples,  chez 
les  Aflyriens,  les  Perles,  les  Egyptiens,  aufîi-bien  que 
chez  les  Grecs,  &  je  ne  fçais  fi  on  ne  peut  pas  en  faire 
remonter  l'origine  prefque  auiïi  haut  que  celle  de  l'idolâtrie. 
Les  hommes  ayant  perdu  inlènfiblement  Ïgs  véritables  idées 
de  la  religion  qui  leur  avoient  cfté  tranfmi/ès  par  {^s  Patriar- 
ches i  leur  efprit ,  au  lieu  de  s'élever  jufqu'au  louverain 
Eftre,  &  à  la  première  caufè  de  tous  les  biens,  s'arrefta  aux 
caufes  inférieures  &  fenfibles  :  ils  en  firent  l'objet  de  leur 
culte,  qui  fut  réglé  par  leurs  différents  befoins,  que  l'on 
peut  réduire  à  ceux  de  la  nature,  &  à  ceux  de  la  fociété. 
Les  premiers  objets  qui  les  frappèrent  furent  les  aftres  dont 
ils  recevoient  la  lumière,  tk  fur-tout  le  Soleil,  dont  la  cha- 
leur rendoit  la  terre  féconde,  renouvelloit  la  nature,  & 
faifoit  meûrir  les  fruits  dont  ils  fe  nourrifîbicnt.  Les  hom- 
mes alors  greffiers ,  regardoient  ces  corps  célefles  comme 
Ce  n'cft  pas  dcs  cftrcs  animcz,  &  ils  crûrent  leur  devoir  un  culte  de 
fans  tjucique  rcconnoiffancc.  L'ignorance  de  la  Phyfique  a  eflé  dans 
que  Macrobc  tous  ies  tcmps  Une  des  principales  caufes  de  la  fuperflition. 

les 
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Les  iêcours  que  les  hommes  tiroient  de  la  nature,  furent  rapporte  au 
fécondez  par  l'art;  il  le  trouva  des  gens  plus  habiles  Se  plus  tm„e  ran°^' 
induftneux  que  les  autres,  qui  inventèrent  l'agriculture,  cicnne  My- 
qui  imaginèrent  de  nouvelles  commoditez  à  mefure  que     Samn.r. 
les  befoins  iè  multiplièrent ,  qui  donnèrent  les  premières  <^-  '7-  <^H- 
idées  àcs  fciences  &  des  arts  >  &  les  hommes  s'accouftumé- 
rent  à  regarder  comme  au-deflus  d'eux  par  leur  nature,  ceux 
qui  ne  leur  eftoient  fupèrieurs  que  par  leur  efprit,  leur  ha- 
bileté (Se  leur  adrefle.  Lorfque  les  Ibciètez  s'aggrandiient , 
que  l'on  bafht  àts  villes,  que  les  républiques  (è  formèrent, 
ceux  qui  fe  trouvèrent  capables  de  gouverner,  qui  donnè- 
rent àç.s  loix  aux  peuples,  qui  fçûrent  les  deffendre  contre 
les  infultes  de  leurs  voifins,  qui  purgèrent  la  terre  de  bri- 
gands ,  en  un  mot  les  fages  politiques  ou  les  grands  capi- 
taines furent  confacrez  après  leur  mort ,  pour  inlpirer  une 
noble  émulation  à  leurs  fucceiïèurs.  C'efl  à  ce  principe  que 
non  lèulement  les  auteurs  Chrefliens ,  mais  \ts  plus  habiles 
d'entre  les  payens,  rapportent  l'origine  de  leur  culte,  comme 
on  peut  voir  dans  plufieurs  endroits  àts  livres  de  ^  Cicéron     ^  L.i.c.  if: 
de  la  nature  des  Dieux,  dans  ^Plutarque,  dans  ^Strabon,  ^.tç.   ^ 
dans  '^  Stxtus  Empiricus ,  dans  ^  Diodore  de  Sicile,  &c.     ^  De iftd.  O' 

T,i.  i.  /      '      I  J'r  r     £  •  !'•''!       Ofirid.  iX alibi. 

rline  djt  en  gênerai  que  1  homme  le  tau  une  divjnjte  de    iL-^f-iny. 

tout  ce  qui  luy  ed:  utile  :  Deus  efl  mortdh  yavare  morîakm, 

ér  Juu  ad  atenuim  gîoriam  jvV? .  . .  liic  ejî  vetufiffinnis  refe-^ 

rendi  Le  ne  meretitibus  grat'iam  mos,  ut  taks  numïmbus  adfcrï- 

hantur.   Qjiïppe  &  omnium  dJioiwn  iioiuina  deorum,  &  qu(z 

fuprà  retidi  Jiderum ,  ex  hominum  junt  nata  merïîis.  Lib.  2. 

cap.  7. 

Ce  fut  dans  àes  temps  jnoins  reculez  qu'on  en  vint 
jufqu'à  décerner  des  honneurs  divins  à  des  princes  encore 
vivants  ;  cela  iè  tourna  enfin  en  couftumc.  Lorfque  {qs 
peuples  fe  font  une  fois  livrez  à  la  flatterie,  elle  devient 
un  tribut  néceffaire,  &  ceux  qui  ont  l'autorité,  fe  mettant 
fou  vent  fort  peu  en  peine  de  mériter  les  mefnies  titres  que 
Jeurs  prédécciïcurs  ,  fe  font  un  point  d'honneur  de  fe  le 
i'aire  donner.  Cela  ne  coufloit  pas  beaucoup  aux  Grecs , 
Tome  L  .  Z  z 


contr.  tnathm, 
'  L.6. 
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eux  qui  honoroient  d'un  culte  religieux  mefrne  avant  leur 
mort  de  fimples  athlètes  ;  &  ce  qui  efl:  plus  furprenant ,  ics 
dieux  n'en  eftoient  point  jaloux ,  ils  fouffroient  iâns  peine 
qu'on  ieur  aflbciaft  des  hommes  qui  ne  s  eftoient  diflinguez 
que  par  ia  force  ou  l'adrefTe,  qui  ies  avoit  fait  couronner 
aux  jeux  Olympiques.  Je  n'en  rapporteray  qu'un  exemple 
tiré  de  Pline  :  Confecratus  eft  vivus  fetitienfque  oracuti  ejufdem 
(Delphici)  jujfu  d^  Jovis  deorum  fummi  adfl'ipulatu  Euthy- 

mïus  pyâa,  femper  Olympia  viâor  é^  femel  viâus é^c, 

Deumque  jujjljfe  facrificari,  quod  &  vivo  faâitatum,  &  mor- 

îuo,  nibilque  adeo  mïrum  aliiid  quàm  IwcpJaaiiffe  diii.  Lib.  7. 

Piiufan.  l  6,   cap.  47.  Ce  fut  fans  doute  pour  juftiher  ce  cuite  que  les 

Strab.16.     Locricns  inventèrent  depuis  les  fables,  où  ils  font  cet  Eu- 

A-iinn.  i  S.    thymius  fils  d'un  dieu ,  &  difènt  qu'il  combattit  contre  un 

Var.Suid,      démon  ou   mauvais  génie,  à  qui  ils  eftoient  obligez  de 

facrifier  tous  les  ans  la  plus  belle  fille  de  leur  pays  ;  car  le 

merveilleux  va  toujours  en  croifTant,  à  mefure  qu'il  s'éloigne 

de  fa  fource. 

Telle  a  efié  l'origine  &  le  progrès  de  ce  culte  que  les 
hommes  ont  rendu  à  d'autres  hommes,  qui  dans  les  com- 
mencements n'eftoit  peut-eftre  qu'un  culte  civil  ;  car  il 
V.Lj.tlenat.  n'cft  pas  aifé  d'en  marquer  les  jufies  bornes.  Chez  diffé- 
ior.  CI  p.  j.gj^^5  peuples,  &  dans  différents  temps,  Ibuvent  les  mcfmcs 
cérémonies  ont  un  objet  &  des  motifs  différents,  &  nous 
courons  rifque  de  nous  tromper ,  en  tranlportant  nos  idées 
à  des  termes  &  à  des  ufages  qui  chez  d'autres  peuples  peu- 
vent en  produire  qui  n'ayent  point  de  rapport  aux  nôtres, 
ou  qui  n'en  ayent  qu'un  très -imparfait.  On  faifoit  aux  hé- 
ros des  ficrifices  tout  femblables  par  l'extérieur  (\cs  cérémo- 
nies ,  à  ceux  que  l'on  faifoit  aux  dieux  ;  mais  les  anciens 
ne  laifioicnt  pas  de  regarder  ces  deux  cultes  comme  diffé- 
rents. Il  y  a  aéluellcmcnt  des  peuples ,  qui ,  lorfque  \c$ 
gouverneurs  arrivent  dans  leur  province,  tuent  des  ani- 
maux en  figne  d'honneur  &  de  réjouiffancc,  fins  attacher 
à  cette  cérémonie  aucune  idée  d'immolation  &:  de  làcrifice. 
Il  faut  donc  avouer  qu'il  n'cll  rien  de  plus  difficile  que  de 
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bien  déniefîer  le  vaitabie  efprit  de  tout  ce  qui  a  fait  par- 
tie de  la  religion  des  payens ,  &  en  général  de  toutes  les 
couftumes  qui  ont  dégénéré  en  fuperftition ,  ou  qui  l'ont 
eûë  pour  principe.  Le  peuple  commence  par  agir  fans  fça- 
voir  bien  nettement  ce  qu'il  penfe  ;  ainfi  ce  feroit  vaine- 
ment qu'on  chercheroit  dans  la  religion  payenne  une  rai- 
fbn  fuivie ,  &  qu'on  voudroit  former  un  iyftême  lié  d'un 
amas  confus  d'opinions  mal  digérées. 

Il  ne  me  rcfte  plus  qu'à  faire  voir  comment  ces  honneurs 
divins,  qu'on  avoit  rendus  aux  gouverneurs  des  provinces 
pendant  que  la  République  fubfidoit,  devinrent  la  (ource 
&:  le  modèle  de  ceux  que  les  Romains  rendirent  aux  Em- 
pereurs. Lorfque  Céfàr ,  par  la  défaite  de  Pompée  à  Phar- 
fàle ,  Se  par  la  vi<51;oire  qu'il  remporta  en  Afrique  fur  les 
reftes  de  ce  parti ,  fut  demeuré  maiftre  abfolu  de  l'Empire, 
les  Romains  jufques-là  û  jaloux  de  leur  liberté,  devinrent 
tout  d'un  coup  de  vils  efclaves  ;  &  la  crainte  les  amena  en 
un  moment  à  cette  mefme  baflcffe,  où  une  longue  domi- 
nation conduit  infcnfiblcment  les  peuples  accouftumez  à 
porter  le  joug.  Mais ,  quoyqu'ils  pouiîalTent  alors  la  flat- 
terie jufqu'à  un  excès  qui  ne  fervit  qu'à  les  rendre  mépri- 
fables  à  celuy  à  qui  ils  vouloicnt  plaire,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'ils  en  fuiïent  venus  d'abord  jufqu'à  luy  décerner 
les  honneurs  divins,  fî  cet  ufagc,  eftabli  dans  les  provinces 
pendant  les  temps  de  la  liberté,  ne  les  avoit  déterminez  & 
autorifez  en  quelque  manière.  Ils  crûrent  pouvoir  faire  à 
Rome  pour  celuy  qui  eftoit  devenu  leur  maiflre ,  ce  que 
les  autres  villes  de  l'Empire  avoient  fait  depuis  long-temps 
pour  des  particuliers,  qui  n'efloient  reveftus  que  d'une  au- 
torité empruntée  &  paffagére. 

Le  Sénat  ordonna  donc  d'abord  qu'on  porteroit  fa  fta-    £pijf.  ^4: 
tuë  avec  celles  des  autres  dieux  aux  pompes  du  Cirque. '•"'-^•''''•^'^'' 
Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Cicéron ,  qu'elle  mar- 
choit  à  cofté  de  celle  de  la  Vidoire,  &  que  le  peuple  qui 
avoit  accouflumé  de  battre  des  mains  pour  applaudir  à  cette 
déefle ,  qui  luy  avoit  toujours  eflé  favorable ,  n'en  battit 
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point,  iorfqu'il  vit  à  codé  d'elle  ia  ftatuë  de  celuy  dont  les 

dernières  viéîoires  iuy  avoient  efté  Ci  funelies.  C'cfl:  ce  que 

SchlitiJ}.      Cicéron  exprime  énigmatiquement  par  ces  mots  :  Populum 

phid.  in  I.       y^f.^  pmclarum,  qiiod  propîer  maJitm  vicinum,  ne  Vk%ria  qui- 
^Val  Max,    dem  plaudîtur.  On  ordonna  aufTi  qu'on  mettroit  fa  ftatuë 

iz.c.io.  2^çc  celles  des  autres  dieux  dans  ia  cérémonie  appellée 
kâiflerniiim ,  où  ion  (êrvoit  un  repas  aux  dieux  couchez 
fur  des  lits  à  la  manière  de  ces  temps-là.  Il  y  avoit  iong- 
temps  que  les  Grecs  avoient  adbcié  les  Iiommes  avec  les 
dieux  dans  cette  cérémonie ,  que  les  Romains  avoient  prife 
d'eux  :  ainû  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  qu'aux  ïe{\.es  que 
ics  provinces  célébroient  en  i'honneur  àes  Proconfuls ,  on 
mettoit  auffi  leur  ftatuë  fur  ces  lits  facrez.  Il  paroifl  du 
Qux  facrh    moins  par  un  endroit  de  Cicéron  que  j'ay  déjà  cité,  où  il 

cpuiifqueopus  p3j.jg  ^Q  ja  fe{^g  eftablie  en  i'honneur  de  Verres,  qu'elle 
elloit  accompagnée  de  ces  feftins ,  &  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'on  oubliait  celuy  pour  qui  fè  faifoit  la  fefle. 
L'Empereur  Julien  dit  que  dans  les  feftes  que  l'on  célébroit 
à  l'honneur  des  hommes ,  ils  avoient  droit  d'eflre  placez  à 
table  avec  les  autres  dieux:  E'i/  tû^ç  ti^t^'iuiç y  eV  &v  piivov. 
KCivcùV^v  a^iov  <t  'Tçct7n(^c^v  3ïo7ç.   Orat.  5.  p.  3  3  I. 

Si  nous  en  voulons  croire  Valére Maxime,  cet  ufage  de 
mettre  les  ftatuës  des  grands  hommes  avec  celles  des  dieux 
fur  les  lits  facrez,  eftoit  chez  les  Romains  long-temps  avant 
Céfàr  ;  du  moins  ce  fut  la  feule  modedic  de  Scipion  l'Afri- 
cain ,  qui  empefcha  qu'on  ne  iuy  déférai  un  tel  honneur  : 

L.  ^.f.r.     Volucnint imagînem  ejus  triuviphûli  ornatu  inchiuim 

Capitohms  pulvinarihus  cipplicare.  Mais  l'on  fçait  qu'on  ne 
doit  pas  adjoûter  foy  légèrement  à  ce  qu'avance  cet  hiflo- 
ricn ,  ou  pluftofl;  ce  compilateur  ,  à  qui  il  n'cft  que  trop 
ordinaire  d'accommoder  les  faits  au  fu/et  qu'il  traite. 
Comme  il  s'agit  dans  cet  endroit  de  rapporter  de  grands 
exemples  de  modération  ,  &  àe  relever  rcifc  de  Scipion 
i'Africain,  il  a  bien  pu  augmenter  \es  honneurs  qu'on 
avoit  voulu  Iuy  décerner ,  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  fa 
raodeftic.  Il  n'eft  pas  plus  probable  qu'on  ait  pcnfé  à  Iuy 
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rendre  des  honneurs  divins ,  que  ce  que  Valére  Maxime    Vokien.nt 
adjoûte  enfuiic,  qu'on  voulut  ie  faire  confui  &  didateur  ^'  ^«"''"""m 
perpétuel.  Il  faudroit  d'autres  garants  que  cet  auteur,  pour  vitL^annos 
donner  de  la  vrayrembiance  à  de  pareils  faits.  Revenons  ^""^"'^f"f" 

^    f^  ^r  .  perpetuamquc 

a  ^^elar.  Didaturam 

Rien  ne  fit  plus  d'honneur  à  ce  grand  homme  que  fà  *"^"^'^^' 
clémence,  au  milieu  mefme  de  i'ufurpation  qui  eft  ordi- 
nairement û  cruelle.  De  tous  [es  ennemis ,  hors  ceux  qui 
périrent  les  armes  à  la  main  ,  ou  qui  fe  donnèrent  eux-    DehU.Àfrk. 
mefmes  la  mort ,  il  n'en  coufta  la  vie  qu'à  trois ,  encore  y  .  -^PJ'''^"-  ""• 
a-t-il  des  hiftoriens  qui  prétendent  que  ce  ne  fut  pas  par  fon    Sm.  jul  c. 
ordre  qu'on  les  fit  mourir  ;  &  il  y  en  avoit  deux  à  qui  il  ^^' 
avoit  déjà  pardonné  une  fois.  Le  Sénat  délivré  de  la  crainte 
&  de  l'horreur  àes  profcriptions ,  qui  avoient  fait  périr  tant    Appian.  àv. 
d'illuftres  citoyens  du  temps  de  Sylla  &  de  Marius ,  fit  ^•^•. 
baftir  un  temple  à  la  Clémence.  La  ftatuë  de  cette  vertu      '°  ^^' 
efioit  au  milieu  avec  celle  deCéfàr,  à  qui  elle  donnoit  la 
main.   On  voit  encore  fur  les  médailles  de  Céfar  l'image 
de  cette  Déefle ,  &  la  figure  de  ce  temple  avec  cette  lé- 
gende ,  Clementia  Cafaris,  On  a  trouvé  aufTi  au  Luc  en 
Provence  une  ancienne  infcription  d'un  autel,  ou  d'un 
temple  dédié  à  la  jujlice  &  àla  clémence  de  Céfar.  Les  pro-    Jurtitî»  & 
vinces  dans  les  temps  de  la  République  en  ufoient  de  mclîne  ^^^^y^^^p^^^ 
à  iegard  des  Proconfuls  ;  on  confàcroit ,  non  leurs  perfon-  p.  22^, 
nés,  mais  leurs  vertus.  C'efioit  une  forte  d'adouciffement 
à  la  flatterie ,   ie  culte  s'adreflbit  diredement  aux  vertus 
déjà  divinifées,  &  ne  tomboit  qu'indirectement  fur  lePro- 
confu!.  Cicéron  écrivant  à  (on  frère,  luy  dit,  que  {es  venus 
ont  cfté  coniàcrées  &  mifes  au  nombre  des  dieux  par  les 
villes  de  l'Afie,  Quare,  quonïam  m  iftis  urbilus  cum  fiimmo  Epijl.i.  i.i. 
imperîo  &  potejîate  verfaris ,  in  quihus  tuas  virîutes  confecra- 
tas ,  &  in  deonim  numéro  coUocatas  vides ....  quid ....  îanùs 
honorihus  debeas ,  cogitabis. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Quintius  Flamininus  avoit  par- 
tagé avec  Hercule  &  Apollon ,  les  deux  principaux  temples 
de  ia  ville  de  Chalcide.  Les  Romains  traitèrent  de  mefme 
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Céfar  :  ils  luy  donnèrent  place  dans  le  temple  Je  Romuïus, 
qui  eftoit  aufli-bien  que  kiy  un  dieu  de  leur  création.  Ils 
mirent  dans  ce  temple  la  flatuë  de  Céfar  avec  cette  ins- 
cription deo  inviâo ,  comme  nous  l'apprenons  de  Dion  au 
Ep.iS.I.tS'  livre  4.3 .  Ce  que  dit  cet  hiftoricn  efl:  confirmé  par  Cicéron , 
'^'^"'  qui  appelle  Céfàr  Qnirifii  contubemalem ,  &  c'eft  en  faifant 

allufion  à  cette  aflociation  de  Céfar  avec  Romulus,  qu'il 
dit  à  Atticus  dans  une  autre  lettre,  Des  deux  temples  qui 
fout  daus  vojîre  voifinage ,  j'aime  mieux  le  voir  partager  celuy 
Ep. ^6.1.12,  de  Romulus  que  celuy  de  la  déeffe  Salus.  Cum  awjvctov  Quirini 
ad  An.  ^^^j^  ^i^^fj^  Sdlutis ,  ce  qui  fignifie,  »  J'efpere  que  cela  fera 

»  pour  luy  de  mauvais  augure ,  &  qu'il  périra  comme  Ro- 
»  mulus,  dont  les  Sénateurs  fe  défirent,  parce  qu'il  conimen- 
»  çoit  à  abufer  de  fon  autorité  «. 

Céfar  n'eût  point  d'autre  temple  à  Rome  pendant  fâ  vie 
que  celuy-cy ,  où  il  avoit  eflé  reçu  en  fécond  ;  &  c'efl  la 
différence  qu'il  y  a  toujours  eu  entre  les  honneurs  que  \cs 
provinces  avoicnt  décernez  à  leurs  Proconfuls,  &  ceux  que 
ie  Sénat  rendit  aux  Empereurs.  Il  n'y  en  a  eu  aucun  à  qui 
on  ait  bafti  un  temple  à  Rome  pendant  fa  vie.  Quelques 
'Appian.  l  2.  hiftoriens  difent  en  général,  qu'on  décerna  des  temples  à 
Suift.  Jul.  Céiar  ;  mais  ou  ils  fe  font  trompez ,  &  ont  crû  que  le 
temple  que  Céfàr  avoit  à  Rome  de  leur  temps  avoit  efté 
bafli  de  Ion  vivant,  ou  peut-eflre  que  Céfàr  ne  voulut  pas 
foufFrir  qu'on  luy  en  baflifl ,  de  peur  de  fe  rendre  trop 
I.  ^/.  odieux.  Dion  dit  qu'il  refufa  une  grande  partie  àQ%  hon- 
neurs extraordinaires  que  le  Sénat  luy  avoit  décernez  ;  6c 
nous  apprenons  de  Plutarque ,  que  fatigué  à^s  nouveaux 
honneurs  que  la  fîatterie  imaginoit  tous  les  jours,  il  dit  aux 
Sénateurs  qui  venoient  luy  rendre  compte  de  leurs  délibé- 
rations, Q^U  falloit  plupoft  peufer  à  retrancher  une  partie  de 
ceux  qu'on  luy  avoit  déjà  décerne^.  :EvçoÀii'ç  /t^?7\.ov  r  ^zt^Si- 
(xict)ç  -mç  Txfjs^ç  ehlcér^.  In  Cafare.  Et  il  commença  par 
faire  ofter  l'infcription  qui  efloit  à  fa  flatuc  dans  leCapitole 
où  on  luy  donnoit  le  nom  de  Demi-dieu.  Dion  liv.  43, 
jo?cm'hôn^'"  Cicéron  ,  qui  fait  dans  la  féconde  Philippique  i'énumération 
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des  honneurs  divins  rendus  à  Céfar  pendant  fa  vie,  ne  parle  rem  confecu- 
point  de  temples.   Après  fa  mort ,  quelques  gens  de  Ton  ^"'"^  ^'-^'^ 
parti  élevèrent  dans  la  place  une  colonne,  autour  de  laquelle  bem  pukinar 
ils  s'alTembloient  pour  luy  rendre  les  honneurs  divins.  Quel  Jjr"y'.a<^«'um , 
befoin  d élever  cette  colonne,  û  Céfar  avoit  eu  un  temple?  minem  jûpei- 
Et  comment  lesConfuls  auroient-ils  pu  faire  punir  du  der-  ^°^'  ^^"^"^^ 
nier  fupplice  ceux  qui  i'avoient  élevée!  AufTiAppien,  qui 
dit  qu'on  décerna  des  temples  à  Céiàr  pendant  fa  vie ,  dit 
ailleurs  que  fon  temple  ne  fut  bafti  qu'après  fa  mort,  dans 
le  mefme  endroit  où  l'on  avoit  d'abord  élevé  cette  colonne  : 
E'^y^a  ^cofjisç  'Zù^Pireç  indu,  viiu  c/i'  Vçi  vicoç  cùm^  [\aj<jzt^ç^ 
^ici)v  i:\fJiCuv  d^iou/LJ^joç. 

Il  en  efl:  de  mefme  d'Augufte.  Cet  Empereur  ne  vou- 
lut jamais  permettre  qu'on  luy  baftift  un  temple  à  Rome, 
comme  Suétone  le  dit  expreffément.  Dion  cflablit  comme    in  urbe  qui- 
une  chofè  conftante,  que  depuis  Augufte  les  provinces  *^T  ^'^",'?."" 

Il-  rii  ciiïime  abfh- 

bauu-ent  des  temples  aux  Empereurs,  melme  de  leur  vivant;  nuit.  Suer. 
mais  qu'à  Rome  &  dans  toute  l'Italie,  on  ne  leur  en  a  "^"^'  '^'^^' 
jamais  bafti  qu'après  leur  mort.  EV  y^mi  tzS  açii  àxmS 

'  ^  '    .   ~  T>         ^  /  '         '/  '/  ^.C   A      '    '      '  '  ~  '       ' 

•JW     Te   Ct?^t1    ItOLAKI,    OSy.    èÇlV    OçjÇ   T^J    ^    ê(p    OlIDGXiWU    7^y>V 

Tivoç   d^tuv  )  gTOAjxtioig   Sôtv  Trvtiïaztj.    Aurélius  Viélor   n'a  L./x. 
donc  pas  efté  exaél,  lorsqu'il  a  dit  qu'on  avoit  bafti  des 
temples  à  Augulle  à  Rome  &  dans  ks  provinces ,  pendant 
fà  vie  6c  après  fa  mort  :  Rom^  provindifque  omnibus  per 

iirhes  celeberrimas ,  vivo  mortuoque  îcmpla facmvere.  Les 

Commentateurs  de  cet  hiftorien  prétendent  confirmer  ce 

qu'il  avance  par  l'autorité  de  Pline  ;  mais,  lorfqu'on  examine 

les  endroits  qu'il  cite,  on  trouve  qu'il  ne  s'agit  que  du    Diol.j6. 

temple  que  Livie  baftit  à  Augufte  après  fa  mort,  &  que    Plin.lj2. 

Dion  appelle  wg^ov,  pour  le  diftingucr  àts  temples  baftis  tiitempioÇuo- 

aux  dieux  immortels.  Servius  fur  ces  mots  de  la  première  ^^cerat  divo 

,    ,  t    -t7«      «i  Aucuflo  con- 

eglogue  de  Yn'gile ,  jun^  AuguHa 

Namque  erit  iUe  mihi  femper  deus ,  c.  /o.  Etob  \ 

Tibcrius  in 

dit  que  les  autres  Empereurs  n'ont  eflé  mis  au  nombre  des  J^'^p'o  ^i^s 
dieux  qu'après  leur  mort ,  &  qu'Augufte  a  eu  des  temples  tiuiâm.*^"*^ 


3^8  MEMOIRES 

pendant  fa  vie  ;  A/ii  imperatores  poft  mortem  m  numerum 
rcfcriintur  deorum ,  Augii^us  templa  v'mis  menât.  Mais  cette 
différence  n'efl  pas  julte  ;  car  s'il  veut  dire  qu'Augufte  a 
eu  des  temples  à  Rome  pendant  (à  vie,  cela  Te  trouve  faux, 
6c  s'il  veut  parier  de  ceux  que  les  provinces  baflirent  en 
Ton  honneur,  cela  ne  luy  a  point  elle  particulier. 

Il  eft  vray  qu'Augufte  eût  à  Rome  àts  autels  &  àts 
preftres ,  comme  nous  avons  vu  que  Quintius  Flamininus 
avoit  eu  dans  la  ville  de  Chaicide  ;  mais  ces  autels  cftoient 
dans  les  places  publiques  ,  &  ce  culte  n'cdoit  regardé  que 
comme  un  culte  fubalterne,  &:  fubordonné  à  celuy  des 
dieux  qu'on  honoroit  dans  les  temples.  Je  remarque  que 
Romœ  iii      ^Ja,^s   \t%  bas-reliefs  d'un  autel  que  le  Sénat  6c  le  peuple 

hortis  Medi-      — >  •       i  /  r- /  >    a  n  i  !>•    r    •      • 

ccorum,  &c.  Komaui  dcoierent  a  Augulte,  comme  le  porte  1  mlcrjption, 
Cruter,y.22  6,  ^et  Empereur  eft  répréfènté  à  l'une  à^s  quatre  faces,  fai- 
fant  un  facrifice  avec  d'autres  preftres  en  qualité  de  fbuve- 
rain  Pontife ,  comme  pour  marquer  dans  ce  monument 
mcfmc  confacré  à  Ton  honneur,  qu'il  s'en  faifoit  un  d'cftre 
miniftre  àit%  dieux. 

Non   feulement  Augufte  ne  voulut   pas  fbuffrir  qu'on 
-     ïuy  baftift  Aqs  temples  dans  la  capitale  de  l'Empire,  il  or- 
donna de  plus  que  ceux  qu'on  luy  baftiroit  dans  les  pro- 
■  vinccs  fêroient  dédiez  à  Rome  auffi  bien  qu'à  luy,  ce  qui 
fut  exécuté  fidèlement,  comme  il  paroift  par  les  médailles 
&  par  plufieurs  infcriptions.  11  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  pendant  que  la  République  iubfiltoit,  les  gouverneurs 
Scqueprimos  (jes  provinccs  partagèrent  aulîi  avec  la  capitale  de  l'Empire 

tcmplum  ur-     j.|      ^  >         i  i    •        t  i         i     r» 

biiRomsefla-  Inouneur  quon  leur  rendoit.   Le  culte  de  Kome  comme 
t"'^^'=  •  •  •  •  •  •     décfTe  eftoit  cftabli  depuis  long-temps  dans  les  provinces 

Punicâurbc.  foumifcs  aux  Romains.  La  ville  de  Sniyrne  luy  avoit  baftî 
Tout.  Annal,  ^n  tcmplc ,  mcfme  av^m  qtic  l'empire  (\\.\  monde  luy  fuft 
'Alabandcnfes  afîûré  par  la  ruine  de  Carthage  :  la  ville  d'Alabande  dans 
umplum  uibis  Ja  Caric  luy  en  avoit  aulîi  bafli  un  ,  peu  de  temps  après, 
ciflc  comme-  CicLTon  fiit  aflcz  cutcndre,  que  les  temples  qu'on  baftifîbit 
moravcrunt. ^  à  àts  particuliers  efloient  aufli  dédiez,  à  Rome,  lorfcju'ii 
C.6.    ■  ■   "■  cirt',  crt  parlant  de  celuy  que  les  villes  d'Afie  avoient  voulu 

baftir 
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baflir  à  fbn  honneur,  que  cela  regardoit  le  peuple  Romain 
&  les  dieux  immortels,  auffi-bien  que  luy,  Uî  non  min:    Ep.i.i.t. 
potins  quant  populo  Romano  &  dûs  ïmmortahbus  datum  vide-  ^      ^^' 
retur.  Ce  qui,  pour  ie  remarquer  en  paflànt,  fait  voir  que 
le  culte  qu'on  rendoit  aux  hommes  ne  prenoit  rien  (ur 
celuy  qu'on  devoit  aux  dieux  :  aufli  voyons-nous  que  dans 
l'hymne  que  l'on  chantoit  le  jour  de  la  fefte  inftituée  à 
Chalcide  en  l'honneur  de  Titus  Quintius  Flamininus ,  on 
s'adrefîbit  d'abord   à  Jupiter,   enfuite  à  Rome,  &  enfin 
à  Flamininus  ,    fjtÀKTnvL  Y^oùçs^i  Zlûua  fMytv ,  '^'cùfjfav  -n.    pintnrck.  in 
TiTvv  Tg.  O  Miifes,  chantei  le  grand  Jupiter ,  chante'^  Rome  f^^"'"- 
èr  Flamininus. 

Enfin  les  ïtikcs  &  les  jeux  que  l'on  célébroît  dans  toutes 
les  provinces  en  l'honneur  d^s  Empereurs ,  appeliez  de  leur 

nom  Av^vçita, ,  cnQoicmct h'vraveiv'ictva.  Y^of^ochia , 

Topcfïodi&ici,  Slc,  comme  on  le  voit  fur  les  médailles  Grec- 
ques, eftoient  abfolument  la  mefme  chofe,  que  les  kûcs  & 
les  jeux  que  nous  avons  vu  qu'on  célébroit  à  l'honneur 
des  Proconfuls ,  appeliez  aufli  de  leur  nom  Mutia,  LucuJlia, 
'Marcelka,  Verrea.  Concluons  donc,  en  difant,  que,  comme 
les  titres  qu'on  a  donnez  aux  Empereurs  àe  Pères  de  la  pa- 
trie ,  de  Cenfeurs ,  de  Préfets  des  tnœurs ,  de  Chefs  du  Sénat, 
de  fouverains  Pontifes,  le  titre  mefme  d! Empereur,  la  puijfance 
Tribunicienne ,  &  les  autres  font  tous  tirez  d'ufàgcs  ou  de 
charges  qui  fubfiftoient  dans  les  temps  de  la  République, 
de  mefme  tous  les  honneurs  divins  qu'on  leur  a  décernez 
pendant  leur  vie,  avoient  efté  rendus  avant  eux  aux  gou- 
verneurs des  provinces.  C'ell;  ce  que  je  m'eftois  propofé  de 
faire  voir  dans  cette  diflèrtation. 
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REMARCIUES 

SUR 

LE      FANUM      DE      T  V  L  L  I  A, 
FILLE    DE    CICE'RON. 

Par    M.    i'Abbé    M  o  n  g  a  u  l  t. 

DA  N  s  la  difTertation  que  j'eus  l'honneur  de  lire  il  y 
a  quelque  temps  à  la  Compagnie ,  je  parlay  dts  hon- 
neurs divins ,  qui  avoient  efté  rendus  à  Aqs  particuliers  ^hs 
le  temps  de  la  République ,  &  qui  furent  comme  le  mo- 
dèle de  ceux  que  l'on  rendit  depuis  aux  Empereurs.  Je 
remontay  jufqu'à  l'origine  de  ce  culte  ,*  &  je  fis  voir  que 
l'admiration  &:  la  reconnoiflance  que  l'on  avoit  eues  pour 
les  grands  hommes  qui  avoient  efté  utiles  à  la  fociété , 
avoient  efté  une  des  premières  caufes  de  l'idolâtrie.  J'en 
trouve  aujourd'huy  une  nouvelle  dans  la  tendrefle  &  la 
douleur  àcs  pères,  qui  pour  fè  confbler  de  la  perte  de  leurs 
enfants ,  &  triompher  en  quelque  manière  de  la  mort  qui 
îes  leur  avoit  ravis ,  leur  ont  donné  une  efpéce  d'immor- 
talité ,  en  les  faifant  l'objet  d'un  culte  religieux.  C'eft  par 
des  exemples  tirez  de  ce  que  nous  voyons  dans  (^cs  temps 
qui  nous  font  connus,  que  nous  devons  juger  de  ce  qui 
a  pu  arriver  dans  ces  temps  plus  reculez ,  où  l'hiftoire  ne 
{ê  montre  à  nous  que  fous  le  voile  àics  fables ,  dont  on  a 
bien  de  la  peine  à  la  diftinguer. 

On  fera  furprîs  qu'un  homme  comme  Cicéron,  qui 
dans  tant  d'endroits  de  fcs  ouvrages  philofophiqucs ,  pa- 
roift  fort  au-dcflus  de  tout  ce  qui  fcnt  la  fupcrftition, 
foit  celuy  qui  nous  fournît  aujourd'huy  en  £i  pcrfonnc, 
l'exemple  d'un  culte  qu'il  defîipprouve  luy-mcfmc  dans 
quelques  endroits  de  iês  ouvrages  :  AilJud  tamen  non  pojjum, 
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vt  quemquam  mortuum  conjutigerem  cum  deoriim  immorîahum    Vhihp.z.ruu 
relïgione.  ùrPhii^Ki. 

Mais  ii  n'eu  que  trop  ordinaire  aux  hommes  d'agir  plus 
par  fentiment  que  par  raifon ,  &  de  démentir  leurs  prin- 
cipes par  leurs  allions.  La  douleur  vive  &  profoi.d'  que 
Cicéron  refl^ntit  à  la  mort  de  fa  chère  fîUeTullia,  dérangea 
toute  fa  phiiofbphie ,  &  ne  luy  en  iaifla  envifager  pour 
quelque  temps,  que  les  principes  qui  pouvoient  contribuer 
à  flatter  fa  douleur. 

S'il  n'y  en  eût  jamais  de  plus  grande,  peut-eftre  aufTi 
n'y  en  eût-il  jamais  de  plus  jufte  &  de  plus  naturelle.  Pour 
peu  qu'on  ait  eu  de  commerce  avec  Cicéron,  on  connoifl; 
îe  mérite  de  fa  chère  Tullia,  dont  il  parle  en  tant  d'endroits 
d'une  manière  qui  marque  également  &  Ton  eftime  &  /à 
tendrefTe.  Elle  fut  le  premier  fruit  de  fbn  mariage  avec 
Térentia,  &  elle  fut  long-temps  l'unique;  car  elle  efloit 
prefque  nubile ,  lorfque  Cicéron  eût  un  fils.  Il  éleva  fà 
fïile  avec  grand  foin  ;  il  luy  trouva  des  di(pofitions  d'ef- 
prit  fort  au  deflbs  de  fon  âge  &  de  Ion  lêxe,  qui  la  ren- 
dirent capable  des  plus  hautes  connoiflances ,  &  qui  luy 
firent  mériter  depuis  la  qualité  de  femme  très-fçavante ,  Frjgm.  confti. 
Doâijjlmam.         ^  ^  ^    ''^''^' 

Si  fon  père  eût  grand  foin  de  fôn  éducation,  il  n'eût 
pas  moins  d'attention  pour  fbn  eftablifîèmcnt.  Elle  fut 
mariée  trois  fois,  &  toujours  dans  les  plus  grandes  maifons 
de  Rome.  Pifbn  fon  premier  mary  eftoit  de  la  famille 
Calpurnia  ;  Craffipès  le  fécond ,  de  la  famille  Furia  ;  & 
Dolabella  le  troifiéme,  de  la  famille  Cornelia.  Je  remar- 
queray  en  palTant  que  Plutarque  &  Afconius  n'ont  point 
connu  ce  fécond  mary  de  Tullia;  ils  difènt  que,  lorfqu'ellc 
efpoufa  Dolabella ,  elle  eftoit  veuve  de  Pifon.  Cependant 
Cicéron  parle  dans  plufieurs  de  k%  lettres  du  mariage  de  Ep.f.i.z.ad 
fa  fille  avec  Craffipès.  ^  Ll[''ad^Au. 

Elle  mourut  à  la  fleur  de  fbn  âge,  &  dans  des  circonf-  ircp.y.  i.i. 
tances  qui  rendirent  fa  perte  encore  plus  fènfible  à  fbn  père.  "  ^'""' 
Céfar  eltoit  alor5  devenu  le  maiflre.   Cicéron  qui  avoit 
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fuivi  le  parti  &  la  fortune  de  Pompée,  n'avoit  pîus  aucune 
part  aux  affaires.  Son  éloquence  qui  luy  donnoit  un  fi 
grand  éclat  dans  les  temps  de  la  liberté,  eftoit  devenue* 
lin  talent  prefque  inutile  fous  un  gouvernement  defpotique 
&  arbitraire.  II  ne  cherchoit  plus  alors  de  douceur  &  de 
confolation ,  que  celle  qu'il  pouvoit  trouver  dans  fa  fa- 
mille, Si.  les  chagrins  domeftiques  luy  avoient  prefque  ofté 
cette  refîburce.  11  avoit  efté  obligé  de  répudier  fa  femme 
Tcrentia,  qui  pendant  la  guerre  civile  avoit  profité  de 
l'abfence  de  Cicéron  ,  pour  accommoder  {es  affaires  en 
gaftant  celles  de  fon  mary.  Son  frère,  qui  luy  efloit  rede- 
vable de  fa  fortune ,  &  pour  qui  ii  avoit  toujours  eu  une 
amitié  fr  confiante,  en  ufa  avec  luy  de  la  manière  du 
monde  la  plus  lâche  &  la  plus  indigne  après  ia  bataille 
Vta'e  ep.  ad    de  Pharfalc ,  &  chercha  à  faire  fa  paix  avec  Céfar,  en  def- 

Att.hb.it.  fervant  Cicéron.  Tullia  au  contraire  avoit  toujours  ref- 
pondu  à  l'amitié  que  fon  père  avoit  pour  elle,  par  un 
refpeél  &  un  attachement  inviolables,  &  elle  luy  fut  ravie 
dans  un  temps  où  elle  faifoit  toute  fa  confolation*  Lorf- 
que  les  hommes  ne  font  point  partagez  par  deS  paffions 
violentes,  &:  que  les  projets  &  les  mouvements  de  l'am- 
bition ne  les  occupent  plus,  les  fentiments  de  ia  nature 
agiffent  avec  plus  de  force,  &  font  une  impreffion  plus 
vive.  C'efl  ce  qu'on  vit  alors  en  Cicéron  ;  il  tomba  dans 

fJuf.hCictr.  un  accablement  dont  rien  ne  pût  le  tirer.  Tous  les  philo- 
fophes  qui  efloient  à  Rome  s'aflèmblérent  auprès  de  luy 
pour  le  confoler,  mais  les  lieux  communs  qu'ils  luy  débi- 
tèrent ,  ne  fervirent  qu'à  aigrir  fà  douleur  ;  il  fe  retira  à  la 
campagne  pour  s'y  livrer  avec  liberté,  Se  fut  long-temps 
fans  pouvoir  fouffrir  aucune  compagnie.  Ce  fut  alors  qu'il 
compofa  le  livre  de  la  Confolation,  bien  moins  pour  en 
trouver  quelqu'une,  que  pour  nourrir  fa  douleur,  ôc  pour 
h  juflifier,  en  faifmt  l'éloge  de  celle  qui  en  efloit  l'objet. 
Il  répudia  mefme  fa  féconde  femme,  parce  qu'il  luy  parut 
qu'elle  n'efloit  pas  fâchée  de  la  mort  de  fa  fille.  Cette 
femme  effoit  jeune,  belle,  &  riche.   Il  avoit  cité  obligé 
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de  i'efpoufer  pour  reparer  le  defordre  que  (à  première 
femme  avoit  mis  dans  ks  affaires.  Cette  répudiation  le 
rcjcttoit  dans  un  plus  grand  embarras ,  parce  qu'il  falioit 
luy  rendre  une  dote  confidérable ,  mais  ii  ne  croyoit  pas 
pouvoir  faire  de  trop  grands  facrifices  aux  mânes  de  là 
chère  Tullia. 

Toutes  ces  marques  d'une  exceffive  douleur,  obligèrent  Ey.^s.  ir 
enfin  Atticus  à  mander  à  Ion  ami  qu'il  elloit  temps  qu'il  "f-^-  ^'  '^' 
revinft  à  Rome ,  &  qu'il  fifl:  paroiftre  moins  de  foibleflé  ; 
que  cela  luy  faifoit  beaucoup  de  tort,  mefme  dans  l'c/j-^it 
de  ceux  qui  avoient  pour  luy  le  plus  d'eftime,  &  que  cela 
luy  donnoit  un  ridicule  capable  de  luy  faire  perdre  fa  ré- 
putation &  {q\\  crédit,  enfin  qu'on  difoit  ià-deflus  ^^^  chofcs 
bien  plus  fortes ,  que  tout  ce  que  luy  ou  Brutus  luy  avoient 
mandé.  Apparemment  -que  ces  deux  amis  de  Cicéron 
n'oloient  luy  parler  à.ç.?>  horribles  foupçons  que  le  monde , 
naturellement  porté  à  penièr  le  mal ,  avoit  eus  fur  {qs  lên- 
timents  à  l'égard  de  fa  fille,  que  bien  des  gens  croyoient 
avoir  efté  plus  loin  que  l'amitié.  Servius  fur  ce  vers  duVL 
iivre  de  l'Enéide  : 

Hic  thahmiitn  ïnvafit  nata  vetitofque  hymenaos, 

dit  queDonat  croyoit  que  Virgile  avoit  eu  en  vûëCicérony 
ce  que  Servius  rejette  comme  une  efpéce  de  blafphéme* 
L'auteur  de  i'inveélive  attribuée  à  Sallufle ,  dit  que  Tullia 
eftoit  la  rivale  de  là  mère,  Filia  mat  ris  pellex ,  îibi  jiiciw- 
Sor  ac  ohfequenùor  qiiàm  parenii  par  efl.  Et  Dion  dans  la 
réponfè  qu'il  fait  faire  à  la  lèconde  Philippique  par  Calénus, 
accule  ouvertement  Cicéron  d'un  commerce  incefiueux, 

Mais  l'on  fçait  combien  il  y  a  à  rabattre  de  tout  le  mal 
que  cet  hillorien  dit  de  Cicéron ,  dont  l'endroit  foible  n'a 
jamais  efié  du  cofté  des  mœurs.  11  eft  vray  qu'il  lailTe  voir 
à  l'égard  de  là  fille,  (^es  délicatelTes  de  fcntiment  qui  ont 
quelque  rapport  à  ceux  dçs  amants  les  plus  tendres.  Ma 
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douleur ,  dit-il  à  Atticus,  en  luy  écrivant  après  la  mort  Je 
Tullia ,  ne  paroift  plus  fi  grande  à  l'extérieur ,  mais  pour 
celle  que  j'ay  dans  le  cœur,  elle  eft  toujours  la  meHiie  ;  & 
quand  je  pourrois  la  rendre  moins  vive,  je  ne  le  voudrois 

Ev,z9.  Il 2.  pas  ;  Mœrorem  mïnui,  dolorem  mnpotui,  nec  ft pojfem,  veJlenu 
Et  dans  une  autre  lettre  :  Je  fais  tout  ce  que  je  puis ,  non 
pas  pour  diminuer  ma  douleur ,  mais  pour  la  laifTer  moins 
paroiftre  ;  quelquefois  je  me  crois  obligé  à  faire  cet  effort, 
mais  d'autres  fois  aufli ,  je  me  le  reproche  comme  une 

Ep.ts.Li2.  efpéce  de  crime  ;  Omniaque  nitor  non-  ad  ûtiimum ,  fed  ad 
vultum  ipfumsfi  queam,  reficietidum  ;  idque  faciens ,  interdiim. 
mïhi  peccare  videor. 

Mais  après  tout ,  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  paffe  les  fen- 
timents  que  la  nature  infpire  à  un  père  pour  une  fille  d'un 
mérite  diftingué  ;  &  il  n'y  a  rien  en  général  qui  approche 
plus  de  l'amour ,  que  la  tendreffe  paternelle,  parce  qne  dans 
l'un  &  dans  l'autre  de  ces  fentiments ,  il  y  a  un  plus  grand 
retour  de  vanité  &  d'amour  propre,  qui  ne  fe  trouve  jamais 
dans  la  fimple  amitié. 

J'ay  crû  devoir  entrer  dans  ce.  détail ,  pour  faire  conce^ 
voir  ce  qui  avoit  amené  Cicéron  jufqu'à  former  un  deiïein 
auffi  extraordinaire  que  celuy  de  baftir  à  fa  fille  une  efpéce 
de  temple.  Il  faut  examiner  à  préfent  ce  que  c'eftoit  que 
ce  temple  ou  Fanum ,  &  fi  Cicéron  fe  propofoit  une  véri- 
table confécration  ,  telle  qu'eftoit  celle  des  grands  hom- 
mes ,  à  qui  les  Grecs  décernoient  les  honneurs  qu'ils  ap- 
pelloient  «e^/'w  -nf^Çy  &  telle  que  fut  depuis  celle  Aqs 
Empereurs. 

Il  efl:  naturel  &  ordinaire  aux  hommes  de  chercher  a 
fe  confoler  de  la  perte  des  perfonnes  qu'ils  pleurent ,  en 
éternifant  leur  mémoire  par  des  monuments  qui  paffent  à 
la  poftérité  ;  & ,  fi  les  honneurs  funèbres  ne  font  quelque- 
fois que  des  marques  de  la  vanité  des  vivants,  ils  font  aufTi 
fouvent  àds  preuves  de  leur  attachement  &  de  leur  ten- 
dreffe.  Mais  un  tombeau ,  quelque  magnifique  qu'il  pûfl 
cftre,  ne  paroifToit  point  à  Cicéron ,  digne  d'une  perfonne 
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qu'il  croyoit  mériter  de  plus  grands  honneurs,  &  une  vé- 
ritable apothéofe,  germanam  "^dicaaiv. 

Il  vouioit  abfoiument,  que  le  monument  qu'il  luy  éîe- 
veroit,  s'appeiiafl  Faiwm,  &  qu'il  ne  refTemblaft  en  rien  > 
à  un  tombeau  :  NoJIem  illud  uîlo  nomine  infi  Fani  appeïlari.    Ep.^t^.l.r^. 
Fanum  ferï  volo ,  tieque  hoc  mihi  erui  potefl.  Sepukri  finùli-  ^^'-  ^7-^  i-^^- 
tudinem  effiigere ut  maxime  uffequar  ')hv-^ct)<n<'.  ^     "'^ 

On  fçait  que  chez  les  Romains  les  enfants  rendoient  à 
leurs  parents  après  leur  mort,  dts  honneurs  qui  appro- 
choient  fort  de  ceux  que  l'on  rendoit  aux  dieux;  que  leurs 
tombeaux  efloient  comme  des  elpéces  de  temples,  6c  que 
les  anceftres  efloient  honorez  par  ceux  d'une  mefme  fa- 
mille, comme  àts  dieux  domeftiques,  aufquels  il  leur  efloit 
permis  de  rendre  un  certain  culte,  quoy qu'ils  n'eûffent  pas 
eflé  confacrez  par  une  autorité  publique.   KaduTtf  ^cSv    Pkt,  Quafî. 

Uq^C.   TtflCùVTiÇ    Ttt   Tyj    TlUT^^V    jUVil/t^Ta,  Rom. 

Cicéron  ,  dans  ce  projet  de  loix  qu'il  avoit  formé  fur 
les  anciennes  loix  &  fur  les  couftumes  Romaines,  met 
ceile-cy  :  Sacra  privata  perpétua  manento.  Deorum  manium 
jura  fanâa  funto  ;  Iios  leto  datas  divos  habento.  Où  l'on 
voit  que  les  dieux  Mânes  ne  font  rien  autre  chofè  que  \çs 
anceftres  de  chaque  famille.  Plutarque  dans  le  me/nie  en- 
droit que  nous  venons  de  citer ,  dit  que  \qs  enfants,  après 
avoir  brullé  le  corps  de  leurs  parents,  croyoient  que  iorf- 
qu'il  ne  reftoit  plus  que  les  os ,  le  mort  eftoit  devenu  dieu  : 

^^vî^'dj  Tvv  n^vnitJO'nt  Xiy>vcnv.  Labeon  cité  par  Servius 
fur  le  III.^  livre  de  l'Enéïde  v.  254.  difoit  qu'il  y  avoit 
certaines  cérémonies  qui  transformoient  les  âmes  en  dieux, 
qui ,  à  caufe  de  cela,  eftoient  appeliez,  dii  animales  ;  ejj'e 
quadam  facra  quihus  animœ  humanœ  vertautur  in  deos ,  qui 
appellantur  animales,  quod  de  animis faut.  Tout  cela  eftoit 
fondé  fur  la  doétrine  de  ceux  d'entre  les  anciens  philo/b- 
phes,  qui  croyoient  que  l'ame  participoit  de  la  nature 
divine ,  &.  qu'elle  pouvoit  s'élever  par  difterents  degrcz , 
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jufqu'à  une  reiïèmblance  parfaite  avec  les  dieux.  Plutarque 
dans  la  vie  de  Romuliis ,  dit  que  ce  ne  font  point  les  dé- 
crets des  villes  &  des  princes  qui  élèvent  les  hommes  juf- 
ques  au  rang  des  dieux,  mais  que  les  âmes  font  d'abord 
transformées  en  héros,  enfuite  en  démons  ou  génies  ;  Se 
que  lorfqu'clles  fë  font  entièrement  dégagées  de  tout  ce 
qui  leur  reftoit  de  mortel  &  de  fenfible,  elles  deviennent 
par  une  dernière  &  parfaite  transformation ,  femblables  aux 
dieux  :  Ta^  4^^^'?  TmvvxTmaiv  oUcQzlj   î^  çûcnv   (^   cf)iwi^p 

C'eftoit  fur  de  pareilles  idées  qu'eftoit  fondé  le  culte  que 
les  Romains  rendoient  aux  morts  :  les  tombeaux  efloient 
des  lieux  conlàcrcz  par  les  Pontifes ,  on  y  mettoit  des  au- 
tels fur  lefquels  on  brufloit  des  choies  odoriférantes,  &  que 
ion  couronnoit  de  fleurs  à  certains  jours,  comme  on  peut 
Grat.v.rjS.  ^oii*  daus  pluficurs  anciennes  inicriptions  fèpulcrales. 
6.  780.  I.  Mais  quelques  honneurs  que  l'on  rendift  aux  morts,  on 

VZi^c.         lïc  voit  pas  que  chez  les  Romains  aucun  tombeau  ait  ja- 
mais efl:é  appelle  Famim,  &  l'on  n'a  donné  ce  nom  qu'aux 
monuments  qu'on  élevoit  aux  Empereurs  après  leur  apo- 
théofè.  AufTi  Cicéron  fait  aflez  entendre  que  ce  qu'il  vou- 
loit  faire  pour  fà  fille ,  efloit  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire. Il  parle  de  Ion  defTein  comme  en  ayant  quelque  forte 
de  honte ,  comme  d'une  foiblefTe  &  d'une  fantaifie  qu'il 
Eu.  2  d.  1.12.  ^^'•"^  <T^^  ^^^  ^"^'^  ^"y  paflënt  :  H^  îneœ  imptict,  fateor  emm, 
ad  Atiic.  ix     fer  end  a  funt  ;  fed,  ut  fads ,  oh feq  itère  liuk  errori.  Il  dit  d'un 
^'^'  autre  collé  pour  fe  juftifier  ,  que  parmi  les  auteurs  qu'il 

lifoit,  il   y  en  avoit  quelques-uns  qui  approu voient  fbn 
Ep.18J.r2.  deiïein,  &  qu'il  falloit  qu'Atlicus  l'approuvafl  auffi  :  ctenim 
cd  Aitic.  Jiaheo  uonnullos  ex  iis  (jiws  mine  leâito  aiidores ,  qui  d'tcant 

feri  id  oportere ,  quod  fapè  teciim  egi,  &  quod  à  te  ûpprohari 
voîo ,  de  fcuio  illo ,  dko, 

Cicéron  travailloit  alors  au  traité  de  la  Confolation. 
^ï  nous  avions  cet  ouvrage  entier ,  nous  y  verrions  fins 

doute 
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Joute  îes  autoritez  fur  iefquelles  il  s'iippuyoit  ;  mais  il  nous 
€11  refte  affez,  pour  juger  tju'il  veut  parler  des  Philofophes 
qui  croyoient  que  i'ame  eftoit  immortelle,  &  qu'elle  par- 
ticipoit  de  là  nature  divine  ;  d'où  ils  concluoient  qu'on 
avoit  raifbn  de  rendre  des  honneurs  divins  à  ceux  qui 
-pendant  leur  vie  s'eftoient  diftinguez  par  leur  courage,  par 
ieurs  talents,  &  par  leur  vertu. 

Comme  Atticus  eftoit  de  la  fe<51e  d'E'picure,  ce  ne  pou- 
voit  eftre  que  par  un  excès  de  complailânce  qu'il  approuvai: 
ie  deiïêin  de  ion  ami.  T>ts  gens  qui  croyoient  que  tout 
finifîbit  avec  le  corps,  n'avoient  gaide  d'approuver  qu'on 
rendift  un  culte  religieux  à  ceux  qui  n'eftoient  plus.  Pour 
Cicéron ,  quoyque  félon  i'efprit  fceptique  de  la  philofophie 
des  Académiciens  dont  il  faifoit  profefTion,  il  ne  paroifTe 
point  avoir  eu  de  fèntiment  fixe  &  afTûré  fur  l'immortalité 
de  i'ame;  on  voit  néantmoins  qu'il  penchoit  fort  de  ce    Eaqusevhu 
cofté-là.  Mais  dans  le  livre  de  la  Confolation,  il  n'en  parloit  crbo?'ne?ta 
plus  comme  d'une  chofe  douteufe  ;  fa  douleur  eftoit  trop  menutp>nhius 
interetiee  a  regarder  cette  opmion  comme  certame;  il  ne  „j^^„,^  ^  ^^^ 
pouvoit  fe  réfoudre  à  penfer  qu'il  eftoit  féparé  pour  toû-  s"a^  dixero. 
jours  de  fa  chère  Tullia.  Il  eftoit  dans  cette  difpofition  d'ef-    "''^''  '  '^'''^' 
prit ,  qu'il  exprime  ainfi  dans  le  premier  livre  des  Tufculanes 
en  la  perfonne  d'Atticus  :  cette  opinion  me  fait  plaifir,  je 
fouhaite  qu'elle fbit  véritable;  &.  quand  elle  ne  le  /croit  pas, 
je  fouhaite  du  moins  qu'on  me  perfuade  qu'elle  i'eft  :  Me 
verb  dekâat ,  idque  primum  ïîa  e{fe  vclïm,  deitide ,  etiamfi  non 
fit,  mïlîi  tamen  perjuaderi  velim.  11  fuivoit  aloi's  avec  plaiiîr 
le  fèntiment  de  ces  Philofophes,  qui  croyoient  que  ceux 
qui  avoicnt  mené  en  ce  monde  ujie  vie  pure,  6c  qui  avoient 
.cultivé  les  arts  Se  les  fciences,  ne  fe  dégageoicnt  des  liens 
du  corps,  que  pour  aller  rejoindre  les  dieux  aufquels  I'ame 
eftoit  iemblable  par  fa  nature  :  Ctiftos  dutem ,  puros ,  intégras,    Bcstn.  Conf, 
imorruptos ,  bonis  etiam  jludïis ,  atque  artihiis  expolitos,  levi 
quodam  ac  facilï  kpfu  cul  Aeos ,  id  ejî,  ûd  natitnim  fui  fimi- 
leni,  pervohre. 

De -là  il  concluoit  que  puifque  ks  Grecs,  <le  qui  les 
Tome  L  .   Bbb 
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Romains  avoient  pris  leurs  ioix,  avoient  mis  des  hommes 
au  nombre  des  dieux,  il  pou  voit  bien  fuivre  leur  exemple; 
que  fà  fille  ne  méritoit  pas  moins  cet  honneur,  que  les 
enfants  de  Cadmus,  d'Amphion  &  de  Tyndare,  &  qu'il 
comptoit  que  les  dieux  la  recevroient  avec  piaifir  au  milieu 
Jl>iJ.  d'eux  :  Qjwd  fi  uîîum  utiquam  animal  confecrandum  fuit ,  ïUud 
profeâo  fuit  ;  ft  Cadmi  aut  Amphionis  progenies ,  aut  Tyndari, 
in  cdzlum  tollenda  famâ  fuit ,  huic  idem  honos  certè  dïcandus  efl; 
quod  quidem  faciam ,  te  que  omnium  optimam,  doâiffimamque 
approbantibus  dits  immortalibus  ipfis,  in  eorum  cœtu  locatam, 
ad  opinionem  omnium  mortalium  confecrabo. 

Les  dieux  auroient  efté  injuftes  de  ne  pas  approuver  cette 
confécration ,  &  de  refufcr  de  recevoir  Ats  mortels  parmi 
eux,  s'il  eftoit  vray,  comme  dit  Cicéron  dans  un  autre 
endroit,  que  les  dieux,  mefme  de  la  première  ciafTe,  ceux 
que  les  Romains  appelloient  majorum  gentium,  n'eftoient 
iufcukn.  !.  I ,  originairement  que  des  hommes  :  Ipfi  illi  majorum  gentium 
''  '^'  du  qui  habentur,  Iiinc  à  nobis  profeâi  in  cœliïm. 

On  voit  donc  que  Cicéron  prétendoit  rendre  à  fâ  fille 
les  mefmes  honneurs  que  l'on  rendoit  à  Bacchus,  à  Hercule, 
à  Caftor  6c  à  Pollux,  &  à  tous  les  demi-dieux;  Sc^qu'ainfi 
ce  Fanum  qu'il  vouloit  iuy  baftir,  eftoit  un  véritable  temple. 
Cette  confécration  ne  difFéroît  de  celle  que  les  Empereurs 
firent  depuis  de  leurs  mères  &  de  leurs  femmes,  qu'en  ce 
qu'ils  fè  fervirent  de  leur  autorité  pour  leur  faire  rendre  un 
culte  public  ;  &  comme  c'efloit  ce  culte  public  qui  failbit 
les  dieux,  on  a  cû  railon  de  dire  en  ce  fèns,  qu'il  n'y  avoit 
que  les  Princes  qui  eûlTent  le  pouvoir  d'en  faire: 

Jam  facit  ipfe  deos,  miîtitque  ad  ftdera  numen, 
JVIajus  &  Auguflo  crefcit  fub  principe  cœlum. 

dit  Manilius  fur  l'apothéofè  de  Jule  Célàr  faite  par  Augufle; 
&  Alexandre,  au  fujet  de  celle  d'E'pheflion ,  fe  vante  quel- 
que part  dans  Lucien,  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire  àt%  dieux; 
ce  qui ,  en  quelque  manière ,  ell  plus  que  de  i'eflre  fby- 
mefme.  Les  particuliers  n'en  pouvoient  faire  que  pour  eux 
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&  leur  famille,  &  c'efl  par -là  que  commença  i'iJoIatrie, 
comme  le  dit  le  Sage,  Conjiituitque  inter  fcrvos  fuos  facra 
ér  facrijicia.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  ces  e/peces 
de  confécrations  domeftiques  dans  \çs  infcriptions  fepulcrales 
Grecques,  oii  les  parents  du  mort  déclarent  de  leur  propre 
autorité,  qu'il  a  efté  mis  au  nombre  dts  dieux.  Dans  l'info 
cription  fépulcrale  d'un  certain  Narciflion,  (à  more  &  Ion 
frère  diiènt  qu'il  eft  maintenant  alTis  avec  les  dieux,  & 
invoque  comme  eux ,  &l  qu'ils  luy  ont  élevé  un  autel  : 

ETXH    AE   CTNEAPOC  Sponfu^jS. 

AQANATaN  BUMON  FAP  EAOMHCANTO.  i^firipu  1 1^. 

Dans  une  autre  infcription  rapportée  par  Reinefius,  &    Rein.daf.iy. 
que  M.  Bouillaud  avoit  copiée  à  Smyrne  fîir  un  marbre  ^"f^'F^- ^i-o- 
quarré  qui  avoit  fèrvi  de  bafè  à  une  colonne  ou  à  une 
lîatuë,  le  mort  qu'on  fait  parler,  dit  que  Mercure  l'a  tranl^ 
porté  dans  le  ciel,  où  il  eft  affis  avec  les  dieux,  &  boit  & 
mange  avec  eux. 

Spon  rapporte  l'infcription  fépulcrale  d'un  certain  Carus  Spon  MifceL 
Theophilus,  011  le  mort  dit,  qu'il  eft  femblable  à  Caftor  ^••^^^' 
&  à  Pollux ,  ce  qui  fait  allufion  à  fon  nom  Kae^'ç  &  à 
àiô(movesi  >  &  i^  fi"'^  ^"  difant  qu'il  eft  devenu  ou  dieu 
ou  démon,  ce  qui  a  rapport  à  ces  différents  degrez  de 
transformation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fur  le 
témoignage  de  Plutarquc. 

On  trouve  encore  une  infcription  Grecque  rapportée 
par  Reinefius,  page  694.  &  par  Spon,  page  370.  où 
L.  Minicius  Anthimus  &  Scribonia  Feliciffmia  appellent 
leur  fils  A.  Minicius  Anthemianus,  Leur  cJieu  particulier 
&  domeflique. 

0En  lAin  EOHKon. 

Il  eft  remarquable  que  dans  cette  infcription  on  lit  ^oïç 
HPOCIN,  au  lieu  de  ^o?ç  tiff.-nt^ovhiç.  Cette  infcription 
a  efté  faite  pour  un  enfant  de  cinq  ou  fix  ans,  &  je  rcmar- 
que  aufTi  que  ie  nom  de  Héros  eft  iouvent  donne  par  les  és^.  ^. 

Bbbi; 


380  MEMOIRES 

Rehef.  ch,f.  pcrcs ,  à  Icurs  enfants  morts  en  bas  âge.  Le  mot  H^^^ç 
j2.ir,j[rip  g^.,^  ^jj^e  fignification  fort  eftenduë  dans  ia  langue  Grecque, 
c  -y-  7-  S  '  ^^,^j^  lorlqu'U  s'agit  des  morts ,  il  a  rapport  à  ces  honneurs 
qu'on  leur  décernoit,  &  qu'on  appelloit  ir^'t(^,ç  ti^ç?  &C 
à  ce  premier  degré  de  transformation  des  âmes  en  Héros 
que  nous  avons  rapporté  après  Plutarque ,  &  que  l'on 
croyoit  apparemment  plus  facile  dans  les  enfants,  parce 
que  leur  ame  qui  avoit  féjourné  moins  long-temps  dans 
le  corps,  fe  purifioit  plus  aifément,  &  reprenoit  fans  peine 
le  décoré  de  fubtilité  néceflaire  pour  cette  transformation, 
&  pour  cdre  élevée  jufqu'au  féjour  des  bienheureux ,  qui 
eft  appelle ,  dans  une  ancienne  infcription ,  la  fâinte  demeure 
des  Héros: 

Gruter.pag.  NAlH   A'    HPHnN    lEPON    AOMON. 

Cette  demeure  des  Héros,  c'eftoit  le  ciel,  comme  il  paroift 
par  ces  formules  d'infcriptions  fépulcraics. 

Rtinef.  ciaf.  j^^  {zthem  vitû-  foluta  e(î. 

ibid.  ciaf.  1 7.  Sol  me  rapuit. . 

infcripr.  1  8  x. 

Cruter.  pagi  Mutidus  me  fumpfit  &  ûjîra: 

On  fçait  que  dans  les  hiftoriens  Grecs,  H"^ç  refpond  au 

Dîvus  des  Latins  donné  aux  Empereurs  déifiez,  6c  W^iva 

Diolii.ji.  à  Diva.   Dans  les  médailles  que  les  Grecs  frappèrent  à 

Mm.  Caf.  l'honneur  de  l'infâme  Antinoiis ,  pour  marquer  fa  confé- 

cration,  ils  l'appellent  indifféremment  H'g^a  &  3îoV. 

Comme  les  Grecs ,  pour  honorer  les  morts  qui  leur 
eftoient  chers,  leur  donnoient  le  nom  de  Héros,  ils  appel- 
lérent  aufTi  leurs  tombeaux  H'^a, ,  qui  cfl  le  mefme  nom 
qu'ils  donnoient  aux  temples  que  l'on  baflit  aux  Empe- 
reurs après  leur  mort,  &  à  tous  ceux  qui  cftoient  mis  au 
Lii^n-  nombre  des  dieux.  Athénée  parlant  des  honneurs  rendus 
par  les  Grecs  aux  maiflreffes  &  aux  favoris  de  Démétrius  ; 
joint  les  Wç^ol  avec  les  autels  qu'on  leur  élevoit,  Se  les 
hymnes  facrez  que  i  on  chanioit  à  leur  honneur  ;  iù  ^cof^)^ 
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7i^  Y^a  70L»Twf  i}(pLçzt>y  ^  TTOfcuèç  licfùvTv.  Lcs  particuliers 
appeilérent  de  merme  tî^j^ct,  les  monuments  qu'ils  baftif- 
foient  aux  perfonnes  peur  qui  ils  avoient  un  refped  &  un 
attachement  particulier.  On  trouve  dans  Grutcr,  l'infcrip- 
tion  d'un  autei  qui  eftoit  dans  ie  maufolée  que  les  difciples 
d'un  certain  Ménécrate  médecin,  iuy  bafirrent,  elle  finit 
par  ces  mots: 

Cl    TNaPIMOI    Ta/    EATTHN    AIPE2IAPXH/     Cmer.  j,... 
TO     HPnON  /^'-P' 


cnp. 

'ir 


On  peut  voir  encore  d'autres  exemples  de  tombeaux  ap-   Rehief.hfcrh 
peliez  \)Q^cLy  dans  les  recueils  d'infcriptions.  ^^s'^!/Ir/'  * 

Mi  Spanheim  dans  ks  Remarques  fur  les  Ccfars  de 
l'Empereur  Julien,  rapporte  un  fragment  d'un  ancien  poè'te 
Grec ,  où  il  croit  trouver  une  preuve  &  un  exemple  des 
honneurs  divins  rendus  par  des  particuliers  à  leurs  maiftrefîcs. 
Cefl:  un  fragment  de  Philetaerus  cité  par  Athénée:  11^.  //. 

Ce  qui  fignifîe  félon  M.  Spanheim ,  qu'on  voyoit  bien 
piufieurs  temples  que  des  particuliers  avoient  fait  bafhr  à 
i'honneur  de  leurs  maiftreffes ,  mais  qu'on  n'en  voyoit  pas 
un  lèul  dans  toute  la  Grèce,  qu'on  eûft  fait  baftir  pour  (à 
femme.  II  paroift  que  ce  fçavant  homme  a  pris  ce  pafFage 
dans  les  fragments  des  poètes  comiques  Grecs  recueillis 
par  Grotius,  dont  il  rapporte  la  tradudion.  S'il  eûfl:  remonté 
jufqu'à  la  fburce,  &  qu'il  eûfl;  confulté  Athénée,  il  aurojt 
vu  qu'il  ne  s'agit  point  des  temples  baflis  par  des  parti- 
culiers à  leurs  maiftrelîès,  mais  de  ceux  que  l'on  baflidbit 
à  Venus  îiui^,  arnica.  Cefl:  un  jeune  homme  qui  voyant 
une  courtifàne  d'une  grande  beauté,  &  dont  il  efl  fort 
épris ,  s  écrie ,  ce  n'efl  pas  ^ns  raifon  qu'on  a  bafli  tant  de 
temples  à  Venus  i7a\ç^  ou  commiinis,  &  qu'on  n'en  a  bafli 
aucun  à  Venus  comme  mariée.  On  fçait  que  a'Tztfe^ï  fignifie 
également  une  maiftrefle  &  une  courtiiàne,  comme  arnica 

Bbbii) 
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en  Latin.  Athénée,  à  la  fuite  de  cepaffage,  rapporte  pïu- 
fieurs  exemples  des  temples  baflis  à  Venus  iiuj^  &  Tropvr^ 
Car  ii  luy  donne  indifféremment  ces  deux  noms. 
/  Si  ie  paffage  du  comique  Grec  n'a  aucun  rapport  avec 

ces  confécrations  particulières  dont  nous  parlons,  on  peut 
ieur  rapporter  l'ufage  de  garder  dans  fa  chambre,  avec  les 
dieux  Lares,  les  images  des  perfonnes  pour  qui  on  avoit 
une  efiime  particulière.  Lampridius  dans  la  vie  de  Sévère, 
dit  qu'il  avoit  mis  la  ftatue  d'Alexandre  avec  celle  des  autres 
dieux,  dans  cette  cfpece  d'oratoire  qu'il  appelle  Lararium 
mûjus.  On  appelioit  ces  ftatuës  Cuhkulares  imagines,  comme 
oaav.  c.  7.  nous  l'apprenons  de  Suétone. 

Les  difciples  d'Epicure  niettoîcnt  fbn  image  dans  leurs 

PUn.  m.  _;/.  chambres,  &  luy  rendoient  un  culte  religieux.:  Vultus  Epicuri 

^^^"^'  per  cubicula  geflant . . .  natali  ejus  vkefimâ  lima  fûcrificdnt ,  &c. 

Laodamie,  inconfolable  de  la  mort  de  fon  mari  Protéfilas, 

mit  fa  (laïuë  dans  fa  chambre,  &  luy  rendit  une  efpece 

Hygin.fab.  de  cultc,  iii  thûlamis  pofuit  ful)  fimulatlofie  facwriim ,  &  eum 

'°^'  cokre  cœpiî. 

Pour  revenir  à  Cicéron,  Atticus  qui  vouloit  trouver 
(on  ami  raifonnable ,  s'imagina  qu'il  n'avoit  penfe  à  baftir 
^  ,  .  à  fa  fille  un  monument  qui  ne  rcffemblafl  en  rien  à  un 
fumptum  in  tombcau,  quc  pour  frauder  la  loy  qui  tixoit  a  une  certaine 
riT^numentuin  ("Qjyjjyje  réglée,  apparemment  fclon  les  conditions,  la  dépcnfe 
cio  quid  quod  que  l'on  pourroit  faire  aux  tombeaux,  &  qui  ordonnoit 
^xar  wîmim'-  4"^  ^^"^  ^"'  ^"  feroicut  une  plus  grande,  payeroient  une 
dem  populo     amende  égale  à  1  excédent  de  la  dépenfe  marquée  par  la 

t"-v"^A^'^.  *^y-   ^^^'"  "^^  "'"^^^'^  P""'^  ^''  ^^  P^"^^'^  ^^  Cicéron  ;   il 
ndAtik.  vouloit  que  ce  qu'il  fcroit  baftir  à  l'honneur  de  fa  fille,  ne 

rcffemblaft  point  à  un  tombeau,  afin  qu'il  paruft  qu'il  fè 

Ev.2^,.l.i2.  propofoit  une  véritable  apothéofê  :  Sepiilcri  fmûhtud'wem 

adAuk.         effî/gere,  /ion  tam  propter  pœnam  Icgis  ftiuleo ,  qiiam  ut  maxime 

affeqiiar  ""^dicvaiv. 

J'ay  dit  au  commencement  de  cette  differtation  ,  que 

cette  tendrefîè  cxceffive  des  percs  pour  \es  enfants  dont  ils 

regrcttoient  la  perte ,  avoit  e(té  une  des  premières  caufes  de 
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ridolatrie;  &  je  ne  l'ay  dit  qu'après  le  Sage,  qui  nous  ap- 
prend que  c  efl  par-là  que  l'idolâtrie  a  efté  introduite  dans 
le  monde.  Un  père ,  dit  le  Sage ,  inconfolable  de  la  mort 
de  (on  fils,  qui  luy  avoit  efté  enlevé  par  une  mort  prcma-  • 
turée,  fit  faire  fon  image,  &  adora  comme  un  dieu  ccluy 
dont  la  mort  prouvoit  aflez  qu'il  n'avoit  efté  qu'un  homme  ; 
il  luy  fît  des  facrifices,  &  eftablit  un  culte  religieux,  auquei 
ii  obligea  tous  Ces  domeftiques ,  Acerbo  enim  luâii  mœrenspa-  Sap.  i^.jj. 
ter,  cita  fibi  rapti  filii  fecit  imaginem,  &  iïïum  qui  tune  quafi 
homo  mortuus  fuerat,  nunc  tamquam  dcum  cokre  c^pit,   à" 
conftituit  imer  fervos  fuos  facra  &  facrifiâa  ;  deïmîe  interve- 
iiiente  tempore,  invalefcente  iniquâ  confuetudine,  hic  error  tam- 
quam iex  cufloditus  cfl.  II  n'y  a  point  de  fentimcnt  plus  fur 
&  plus  naturel  que  la  tendreiïe  des  pères  pour  leurs  enfants: 
les  pères  regardent  leurs  enfants  comme  un  bien  qui  leur 
appartient ,  &  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  vif,  qu'un  fèn- 
timent  auquel  l'amour  propre  a  part  aufli  bien  que  la  nature. 
La  tendreiïe  des  enfants  pour  leurs  pères  n  eft  ni  fi  vive ,  ni 
fi  générale.  Les  Princes  qui  ont  fait  rendre  les  honneurs 
divins  à  leurs  pères  ,  l'ont  plus  fait  par  politique  que  par 
amitié  ;  &  c'efl  pour  cela  que  le  Sage  rapporte  les  com- 
mencements de  i'idolatrie  à  l'amour  des  pères  pour  leurs 
enfants ,  parce  que  les  fentiments  de  la  nature  font  plus 
anciens  que  les  vues  de  la  .politique.   Diophantes  Lacé-    Fulgent.  My. 
démonien ,  dans  lès  livres  d'antiquité,  donnoit  la  mefme ''^''^'''^'  '* 
origine  au  culte  rendu  aux  hommes  après  leur  mort.  Et 
Cicéron  fùppofè  fi  bien  que  c'eft  la  tendreflè  excefTive  des 
pères  pour  leurs  enfants ,  qui  a  eflé  la  première  cau/ê  de 
la  fuperftition ,  que  c'eft  dans  ce  femiment  melîne ,  qu'il 
trouve  i'étymologie  de  ce  mot.  Ceux,  dit-il,  qui  faifoient 
(ans  cefle  des  vœux  &  des  facrifices  aux  dieux ,  pour  que 
ïeurs  enfants  leur  furvêcuffent,  furent  appeliez  fuperflitieux : 
qui  tôt  a  die  precahaiitur  é'  immolabant  ut  fibi  fui  îiberi  fu-   Lib.2.dtnat, 
perftites  ejfent,  fuperflitioft  funt  appellati. 

Qui  auroit  crû  que  Cicéron  feroit  luy-mefme  l'applica- 
tion de  ce  principe.  Au  refle  on  ne  fçait  point  s'il  exécuta 
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le  deiïèln  qu'il  a  voit  de  baftir  un  temple  à  fa  ûlle ,  &  dont 
il  parut  fort  occupé  pendant  quelque  temps  ;  car  il  n'en 
parle  plus  dans  la  fuite  de  (es  lettres.  On  voit  feulement 
qu'il  avoit  charge  Atticus  de  faire  marché  pour  des  colon- 
£f.T^J.r£.  nés  de  marbre  de  Chio,  qui  eftoit  un  des  plus  beaux  mar- 
4<  Airic.  jjj-çs  (je  la  Grèce ,  par  où  l'on  peut  juger  qu'il  fe  propofoit 
de  faire  un  baftiment  magnifique.  Peut-eftre  que  lorfque 
le  temps  eût  diminué  fa  douleur,  il  ouvrit  les  yeux  &:  re- 
connut que  û  on  l'avoit  blafmé  de  s'y  eftre  fi  fort  aban- 
donné, on  le  condamneroit  encore  davantage,  d'enlaifler 
un  monument  fi  extraordinaire» 


Fin  du  premier  Tome. 
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